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. DILECTO FILIO E. VÀGANDABD, SAOERDOTI, 

ROTHOMAGUM. 

LEO PP, XIII 

Dîlecte Filij salutem et apostoUcam henedictio- 
nem. — PlàcetNohts hommes scCcuii cleri eniti stre- 
nue ad optma quœque studia consilio exemploque 
promovenda. Quihus in studus^prceterphilosopMca 
et sacra. Nos etiam auctores fuimus ut ea non in 
postremis haherentur qnœ ad rem historicam per- 
tinent Optatis hisce Nostris tu quidem, Dilecte 
^Wili, pro tua parte ohsecundasti, quum de factis 
m^Sanctissimi Doctoris Bernardi deque ipsius œtate 
'f ,'\>pstis^ diutûrnis cufis^ scripsisti. Quod sane opus 
I ('j^juum a plurihus Upiscopis eruditisque viris lau- 
lihus sit exornatum. Nos etiam de diligentia et 
ruditione tua gratulamur» Nostrœ autem dilectio- 
i' l'iiîis testem et munerum divinorum ausjpicem Apo- 

m.m )fmpertimusi 

. Datum Bomœ apiÊ 8. Petrum die V Maii 
anno ML GC CXC VII , Pont^ficatus Nosîri vice- 
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Léo PP. XIIL 



TRADUCTION DU BREF APOSTOLIQUE 

A NOTRE CHER FILS, E. VACANDARD, PRÊTRE 

A ROUEN. 

« 

LÉON XIII, PAPE 

Cher Fils, salut et hénêdiction apostolique. Il 
Nous jplaît que hs membres du clergé s'efforcent 
activement de faire avancer jpar le conseil et par 
l'exemple toutes les bonnes études. Parmi ces études, 
outre la philosophie et la science sacrée, Nous avons 
demandé que ce qui regarde V histoire ne fût pas 
négligé. Et vous, Cher Fils, vous avez, pour votre 
pari, secondé Nos vœux en écrivant, avec des soin8\ 
infatigables, un livre sur les actions du très saintré 
Docteur Bernard et sur les faits accomplis de son 
temps. Cet ouvrage a déjà été honoré des éloges de 
nombre d'évêques et desavants; et Nous aussi. Nous ,11 
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vous félicitons de votre zèle et de votre érudition, 
Comme témoignage de Notre dilection et comm^;, 
gage des faveurs divines. Nous vous accordons tre^ 
affectueusement dans le Seigneur la hénédictiot] 
Apostolique. 

Donné à Rome près Saint-Pierre^ lé 5 mai 1897, 
la vingtième année de Notre pontificat. 

LÉON XIII, Pape. 
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PRÉFACE 
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Avant d'introduire le lecteur en plein sujet, il 
n'est peut-être pas inutile de lui indiquer le but 
poursuivi dans cette étude. 

La « Vie de saint Bernard » n'est pas une œuvre 

d'apologétique, encore moins un panégyrique; c'est 

un simple Essai d'histoire. L'auteur ne s'est pas 

d^lsimulé les difficultés de sa tâche : il lui a fallu 

^v "i f'emonter aux sources ; imprimés et manuscrits ont 

'^- té attentivement compulsés; on. ne s'est fié aux 

< 3 

•r'>uvrages de seconde main que pour les choses de^ 
': minime importance qui ne se rattachent que de loin 
.r, m sujet. Du reste, un système continu de notes qui 
l ' 3ourent au bas des pages mettra le lecteur à même , 
de contrôler le récit et d'en apprécier la valeur. 

Malgré le soin que nous avons pris depuis vingt ans 
|de nous tenir au courant des découvertes de Férudi- 
ition contemporaine, quelques documents plus ou 
moins précieux, — et en histoire tout a son prix, — 
ont pu nous échapper. Nous avons du moins la con- 
viction que ces pièces sont extrêmement rares. Est-ce 
\ à dire que toute la vie de saint Bernard soit défini- 

. >- SAINT BERNARD. — T. I. a 
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tivement éclaircie? Loin de nous cette prétention. ;j;s 
Bien des points restent encore et resteront probable- ? 
ment à jamais obscurs. Il nous suffit d'avoir jeté une ; 
lumière nouvelle sur quelques-uns et d'avoir mis.:; 
l'ensemble dans un jour plus vif qu'on ne l'avait fait J 
jusqu'à présent. 

Le récit se ressentira parfois de l'insuffisance ou <^ 
de l'incertitude des documents. A côté de pages :> 
certaines, il en est d'autres qui offriront simplement ^ ' 
des probabilités ou même des conjectures. Nous/.: 
n'osons même assurer d'avoir toujours vu juste et ; 
d'avoir mis, sans aucune erreur de pensée ou de .' 
plume, les choses au point. Il en est de la vérité > 
historique comme de la vérité morale : c'est « une 
pointe si subtile, que nos instruments sont trtop - 
mousses pour y toucher exactement. S'ils y arrivent, nr 
ils en écachent la, pointe et appuient tout autour, 1 » fe 
comme parle Pascal. Pascal ajoutait : « Plus sur |e(S 
faux que sur le vrai. » On nous rendra cette -justice/à;| 
que nous avons tâché d'éviter ce péril. 

Quand notre héros abandonne, fût-ce de bonne foi, 
ce que nous croyons être la ligne droite, nous n'hési 
tons pas à signaler son écart. Nous savons que, si 
grand qu'on soit, on n'est pas nécessairement poui 
cela exempt de faiblesse ou d'erreur. Peut-être trou- 
vera-t-on cependant qu'en certaines circonstances '( 
délicates où le fils de Tescelin se montre avec toute, :^ 
la fougue de son tempérament, nous n'avons pas' Il 
jugé assez sévèrement les violences de son langage >jfc 
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et de sa conduit^. Eh pareil casj notre suprême loi 

fut toujours d'exposer nettement les faits. Frapper, 

en outre, d'un blâme, qui eût l'air d'une flétrissure, 

;-: . un liomme tel que l'abbé de Glairvaux, nous a paru 

;; tout ensemble inconvenant et inutile. Sans publier 

;c; qu'on ne doit aux saints que la vérité, nous estimons 

que par leur élévation morale ils sont au-dessus du 

reste des hommes et méritent d'être traités avec un 

souverain respect. 

Leur temps a-t-il droit aux mêmes égards? A en 

croire Bernard lui-même, il n'y aurait pas eu de pire 

époque dans l'histoire que celle où il vécut. Les 

' modernes, au contraire, ont appelé le douzième 

siècle <c le grand siècle » du moyen âge. Ges deux 

jugements ne sont pas absolument inconciliables. Si 

le rigide Cistercien n'avait guère en vue que les maux 

à gaérir, la postérité a remarqué non moins exacte- 

\ ment les merveilles accomplies par les réformateurs 

de ce temps, y compris l'abbé de Glairvaux qui ne 

;, fut pas le moindre. En somme, le douzième siècle, 

y\ Hialgré son incontestable grandeur , offre , comme tant 

.-, d'autres siècles, à côté de prodiges de bien, le spec- 

';' tacle d'étonnantes misères. Nous n'avons voulu dis- 

>^ ' simuler aucun de ces deux aspects. A cause de cela, 

^ les admirateurs passionnés d'un moyen âge idéal 

I; éprouveront peut-être quelque surprise à lire la nou- 

(vr velle {( Vie de saint Bernard. » Ils auraient sans doute 

||/'l mieux aimé nous voir passer sous silence nombre de 

£^,1 faits qui n'ont rien d'édifiant. Mais des prétermissions 

m^ f ' - 
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de ce genre dénaturent la vérité historique; il ne ^ 
nous convenait pas d'employer une telle métliode. 
En histoire, il n'est pas, selon nous, de meilleure 
règle que celle de Cicéron, préconisée par Sa Sainteté ^ 
Léon XIII : « Rien que la vérité, et toute la vérité : « 
Ne quid fahiaudeatj ne quid veri non audeat. 

Melleville, le 20 août 1894, fête de saint Bernard. 



PRÉFACE DE LA QUATRIÈME ÉDITION 

En tète de notre seconde édition, par manière 
d'avis, nous écrivions : « La première édition des 
cet ouvrage a trouvé le meilleur accueil auprès de - 
critiques compétents. La presse française et étrangère 
a été à peu près unanime à en relever la valeur. Le 
prix important que rAcadémie française lui a dé- . 
cerné et le Bref que Sa Sainteté Léon XïII a daigné .. 
nous adresser, ont été pour nous les plus précieuses ■ 
des récompenses. Rien de tout cela cependant n'est 
capable de nous aveugler sur les imperfections d'une 
œuvre qui embrasse des événements si complexes et , 
tout un demi-siècle d'histoire ecclésiastique. Les 
légères erreurs de détail qu'on nous a signalées ont \\ 
été corrigées. Le lecteur désireux de connaître toutes . ;J 
les critiques qu'on nous a adressées, les trouvera 
exposées et discutées dans un article intitulé : La Vie }, 
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de saint Bernard et ses critiques, publié par la Revue 
des questions historiques (Livraison de juillet 1897). » 
Depuis cette époque le progrès des études histo- 
riques tant en France qu'à l'étranger nous a suggéré 
quelques nouvelles corrections à faire. Sauf en ce qui 
regarde Abélard, elles sont de minime importance ; 
mais si légères soient- elles, ces retouches s'impo- 
saient : car rien de ce qui a trait à Fabbé de Clair- 
vaux ne saurait être indiiBférent. i 
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CORRESPONDANCE DE SAINT BERNARD 

Au premier rang des documents historiques qui peu- 
vent nous renseigner sur l'abbé de Glairvàux il faut 
placer sa correspondance. De son. vivant même on se 
disputait ses lettres, non moins que ses autres écrits. Ce 
fut vraisemblablement pour répondre au voeu général 
de ses disciples et de ses amis, dispersés aux quatre coins 
de l'Occident, que, vers 1115, son secrétaire Geoffroy 
publia un recueil d'environ deux cent trente-cinq épi- 
tres (1). Ce Corpus epistolarum, qui mit les lecteurs en 
goût des choses bernardines, des Berhardina, comme on 
eût dit au dix-septième siècle, s'accrut un peu plus tard 
de soixante à. soixante-dix numéros, on ne sait par quels 

(1) Selon M. jaiiffer [Bernard von Clairvaux, I, 186; cf. Brial, 
Hist. des G„ XV, 542), ce premier recueil comprenait 310 lettres. 
C'est une erreur. Le Corpus epistolarum de Geoffroy s'arrêtait vrai- 
semblablement à l'épitre ad Romanos, émiQ en 1145, qui porte dans 
rédition de Mabillon-Migne le n" 243. Pour s'en convaincre, il suffit 
de comparer les manuscrits 18118 et 17463 de la Bibliothèque natio- 
nale à Paris, 242 de Grenoble, 852 de Troyes, 154 de Dijon. 
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soins. Nous sommes loin cependant du chiffre total des ■ • / 

œuvres qui composent la correspondance de saint. Ber- i\^y 

nard. D'après lés plus récentes publications, le nombre ;/ 

des épitres connues s'élève à plus de cinq cent trente, y :v- 

compris une soixantaine dont l'abbé de Glairvaux lui- [i^ 

même est le destinataire (1). Et l'on sait par des témoi- . : 
gnages explicites, non moins que par des conjectures 
solides, que sa correspondance inédite ou perdue est 

fort considérable. Lui-même nous apprend qu'il n'avait ,1 
pas l'habitude de laisser une lettre sans réponse (2). Que 
de lettres à lui adressées ont péri, soit par la faute du 



(1) L'édition Migne, qui a pour fonds principairédition de Mabil- 
lon de 1690, augmentée par Martène, fournit 495 lettres, parmi 
lesquelles 37 ne sont pas de Bernard, mais lui sont adressées ou 
parlent de lui. Des lettres qui portent le nom de Bernard, cinq sont 
des doublets par suite d'une erreur de Martène; ce sont les épîtres 
428, 430, 444, 452, 453 (cf. Migne, t. CLXXXII, col. 626, note 1087). 
Huit sont apocryphes ou douteuses : épîtres 456, 460, 461, 463-466, 470 
Ce déchet est largement compensé par un appoint dé 86 pièces, édi- 
tées dans d'autres recueils et ainsi décomposées : 7 lettres de Bernard 
et 29 de ses correspondants (cf. Kervyn die Leltenhove, Bulletin de 
V Académie royale de Belgique, 2" série, t. XI, n° 2; t. XII, n** 12; 
Hiiffer, Der heilige Bernard, I, 187). Ce recueil ainsi grossi com- 
prendrait 508 lettres authentiques, auxquelles il faut ajouter une 
lettre éditée par les Études religieuses des, VèTQS Jésuites (juin 1894); 
24 lettres -r- 20 de Bernard et 4 de ses correspondants— - découvertes 
et publiées par M. G. Hûffer {Der heil. Bernard, I, 228-237)'. Pour 
plus de détails sur ce point, cf. Hûffer, ibid., I, 184-237. M. Georg 
Htiffer nous promet quelques autres lettres encore. Citons, en atten- 
dant sa publication, une épître de Bernard ad gentem Anglorum 
pour la croisade, Biblioth. nation., fonds latin, Ms. 14845, p. 287"- 
288'*; une épître à l'archevêque et au clergé de Cologne, môme sujet, 
bibliothèque de Munich, Ms. 22201, fol. 257; une épître aux abbés 
de son Ordre réunis à Cîteaux, Neues archiv, V, 1888, p. 459. 

(2) « Non fuit meae consuetudinis hactenus nolle respondere homi- 
nibus etiam pusillis. » Ep. ad episcop. Wormat,, ap. Kervyn de Lel- 
tenhove, loc. cit.; tirage à part, p. 13. 
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temps, soit par celle des religieux de Glairvaux qui, tout 
adonnés à la piété, n'attachaient qu'une médiocre impor- 
tance aux écrits d'un intérêt purement historique! En 
tenant compte de cette perte, à jamais déplorable, le 
docteur Georges Hûffer ne craint pas d'évaluer la- corres- 
pondance totale à un millier de lettres, tant de Bernard 
lui-même que de ses correspondants. Après les fouilles 
opérées en ces derniers temps dans les archives publi- 
ques et privées, il n'est guère probable que l'on découvre 
encore un trésor important d'épi très inédites. Toutefois, 
telle qu'elle nous a été conservée, la correspondance de 
l'abbé de Glairvaux est déjà plus volumineuse que celle 
d'aucun de ses contemporains, moine, évêque ou homme 
d'État. A part peut-être les Chroniques, c'est la mine la 
plus riche que nous possédions pour l'histoire du second - 
quart du douzième siècle. 

Et d'abord, mieux qu'aucun autre ouvrage, ce recueil' 
nous fait connaître Bernard lui-même : une lettre, on le 
sait, est toujours le plus fidèle miroir d'une âme ardente, 
sincère et spontanée. Bernard dicte ordinairement sa ; 
correspondance. Dans les premiers temps de son minis- 
tère abbatial, c'est Guillaume, futur abbé de Rievaulx, 
qui tient parfois la plume. De 1140 à 1145 et plus tard 
encore il eut pour secrétaire, notariusj Geoifroy, disciple 
converti d'Abélard; et de 114S à 1151, le fameux faus- 
saire Nicolas, conjointement avec quelques autres reli- 
gieux (1). Il peut se faire que ces collaborateurs trahissent 
sa pensée et la dénaturent; mais de tels cas sont rares : 
cela n'arrive qu'en temps de presse, lorsque le thème 



{i) Bern. Vita, lib. I, cap. xijn" 50. Bern., epp. 387, 389; Nicolai, 
ep. 10, ap. Migne, t. CLXXXIII, p. 27, n» 42. 
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qu'ils développent leur a été insuffisamment expliqué,!', 
ou que Bernard n'a pas eu le temps de reviser leur rédac-^ 
tion (1). En règle générale, l'abbé de Glairvaux ne se 
contente pas d'indiquer le sujet de la lettre : il la dicte 
mot à mot ; sa marque y est ; son style, surtout à l'épo- 
que de sa maturité, est inimitable. L'imitation que quel- 
ques-uns de ses admirateurs, Nicolas de Montiéramey, 
par exemple, ont essayé d'en faire n'est qu'un plagiat 
manifeste. Bernard n'ignore aucun des secrets de l'art 
d'écrire; il indique dans une de ses lettres (2) la méthode 
par laquelle les écrivains de métier font des phrases 
harmonieuses et balancent de belles périodes. Mais c'est 
là un procédé auquel il dédaigne d'avoir recours; à ses 
yeux le soin exagéré du style est un amusement frivole, 
un jeu indigne d'un chrétien, à plus forte raison d'un 
moine. Ses lettres sont d'un seul jet. A la fois vif, rude, 
parfois ironique, puis tout à coup tendre et affec- 
tueux (3), souvent: passionné, il devait exceller dans un 
genre qui exige avant tout du premier mouvement. Aussi 
est-on sûr d'y retrouver son âme tout entière et sa pensée 
toute nUe. 

En aucun autre de ses écrits, son image n'est aussi for- 
tement empreinte. Son amour de Dieu et des âmes, son 
horreur du mal et de l'erreur, son zèle avec ses exigences 
et ses vivacités, son énergie ardente, sujette à de soudains 
abattements, en un mot tout ce qui fait le caractère pro- 
pre de cet homme extraordinaire, est représenté au vif 
dans sa correspondance. L'impétuosité de sa nature et la 

(1) Cf. Bera., ep. 387. 

(2) Bern., ep. 89, n» 1. 

(3) Par exemple, ep. 221, adressée à Louis le Jeune, tour à tour 
violente et affectueuse. 
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violence de son langage y éclatent parfois de façon à cho- 
quer les oreilles modernes. « Croyez-vous donc que la 
justice ait disparu du reste du monde, comme elle a dis- 
paru de votre cœur, » écrivait-il à un archevêque (1). Et 
c'est sur ce ton, sinon en ces termes, que dans certaines 
circonstances il s'adresse aux papes, aux rois, aux évê- 
q[ues et aux moines. L'ardeur de ses convictions l'entraî- 
nait à cette véhémence de langage. Non que l'indignation 
ait jamais étouffé en lui la charité ; son coeur ne respire 
que la bonté. Il ne faut pas croire davantage que le sen- 
timent de sa supériorité lui ait dicté ces apostrophes 
hardies; Bernard est par excellence l'homme de l'humi- 
lité. Ce moine que l'opinion de ses contemporains pla- 
çait au-dessus de l'épiscopat, au-dessus même du Pon- 
tife suprême, ne parlait jamais de soi qu'avec une 
extrême modestie et ne souffrait pas que d'autres en par- 
lassent autrement. « Excellent ami, que faites- vous? 
écrivait-il à Pierre le Vénérable (2), qui se faisait l'écho 
de la renommée et lui prodiguait les marques de sa 
vénération, vous donnez des louanges à un pécheur, vous 
béatifiez un misérable; » C'est là le ton qui règne dans 
ses lettres. On a remarqué que le saint abbé ne s'y est 
jamais présenté, sauf une fois peut-être (3), comme pro 
phète ni comme thaumaturge. A ce signe, avec cette 
pierre de touche, Mabillon a cru reconnaître la fausse 
attribution, de l'épître qui porte dans l'édition de Migne 
le numéro 463. 

(1) Ep. 182, à Henri, archevêque de Sens. 

(2) Ep. 265. 

(3) Dans son épitve 242, Bernard parle de l'éclat qu'il a donné à la 
vérité en Languedoc, « non solum in sermone, sed et in yirtute. » Il 
nous semble que ces derniers mots font allusion à ses miracles. 
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Outre le portrait de l'auteur, les lettres de, l'abbé de 
Glairvaux nous révèlent les figures des principaux per- 
sonnages de son temps. Ace titre, elles valent des mé- 
moires. Il n'est pas un événement grave, entre 1125 et 
1153, auquel Bernard n'ait été mêlé. Faut-il nommer 
les personnages avec lesquels il est en relations fré- 
quentés? Ce sont des papes, des empereurs et des rois, 
des impératrices et des reines, des ducs et des comtes, 
des cardinaux, des évêques et des abbés, des philoso- 
phes et des courtisans, l'élite en un mot de la société du 
douzième siècle, Honorius II, Innocent II, Gélestin II. 
Lucius II, Eugène III, Louis le Gros et Louis le Jeune, 
Lothaire III et Conrad III, Manuel Gomnène, Roger de 
Sicile, Henri Beauclere et la reine Mathilde, le roi d'É- 
cossa et la reine de Jérusalem, les comtes de Ghampagne 
et les ducs de Bourgogne, d'Aquitaine, de Bretagne et 
de Lorraine, l'épiscopat français et la curie romaine, 
Pierre le Vénérable, Suger et presque tous les supérieurs 
ou abbés de la France, de l'Angleterre, de l'Espagne, de 
l'Italie, de l'Allemagne, de la Suède et de la Pales- 
tine, etc. Qu'on juge, par cette simple énumération, de 
la variété et de l'importance des documents historiques 
que renferme sa correspondance. 

Tous ces documents sont sincères. Gependant, il ne 
faudrait pas que l'historien les employât en aveugle; 
ils n'ont pas tous le même poids et ne méritent pas une 
égale créance. Sincérité n'est pas exactitude. Les meil- 
leurs peuvent se tromper, tout en restant de bonne foi. , 
Et c'est quelquefois le cas de l'abbé de Glairvaux. Même 
dans les choses qu'il sait très bien, il lui arrive de don- 
ner à sa phrase, qu'emporte le zèle, un tour oratoire qui 
force la vérité et la dénature. G'est au critique à démêler 
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dans ces éclats d'une passion, qui est presque toujours 
juste à son origine, la part exacte du vrai. La même mé- 
thode doit être appliquée, à plus forte raison, lorsque la 
correspondance de l'abbé de Glairvaux ne fait que reflé- 
ter la pensée d'autrui. En maintes circonstances, ses 
lettres ne sont que la traduction d'un témoignage étran- 
ger, et sans que Bernard, qui ne sait pas marchander sa 
confiance, soupçonne la méprise, ce témoignage est par- 
fois sujet à caution. Il ne parait pas douteux par exemple 
que ses amis d'Angleterre l'aient ind'uit en erreur au 
sujet du neveu du grand saint Anselme, appelé à occu- 
per le siège de Londres vers 1140 (1). Les jugements 
qu'il porte sur Guillaume d'York et sur l'évêque nommé 
de Langres ne sont pas davantage exempts de partialité. 
La faute en est à ses correspondants. Pour être juste, il 
nous faudra donc atténuer la portée des témoignages de 
cette nature et les corriger, s'il se peut, par d'autres do- 
cuments. 

Sa correspondance impose à qui veut s'en servir un 
autre travail plus considérable encore et non moins dé- 
licat. Geoffroy n'a pas pris soin d'observer dans son édi- 
tion du Corpus, epistolarum un ordre strictement chro- 
nologique. Les publications qui ont suivi pèchent par le 
même défaut. Delà, pour les historiens, un embarras, 
une confusion, que Mabillon, malgré l'étendue de son 
savoir, n'est pas parvenu à débrouiller. Un grand nom- 
bre des dates qu'il assigné aux épîtres de l'abbé de Clair- 

(1) Cf. Bern., ep. 211, écrite en 1142. Dans la seconde partie, il s'a- 
git d'Anselme, neveu du grand saint Anselme et abbé de Edraunds- 
. bury, qui avait été déposé, et remplacé par Robert,, sur le siège de 
Londres. Cf. Wolf, dans Studien und Mittheihngen aus demBenC' 
d^c^merorrfe^^, 1885, p. 30. 
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vaux sont conjecturales ou même erronées. C'est donc - 
un devoir impérieux de redresser autant que possible . 
la chronologie de ces lettres, à mesure qu'elles se pré- 
sentent pour entrer dans la trame d'un récit historique. 
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LA VUAVmMA; AUTEURS ET RECENSIONS DES CINQ 
PREMIERS LIVRES. 

L'édition de Migne renferme trois et même quatre 
Fies de saint Bernard, qui sont du reste classées d'une 
façon assez illogique. Le seul titre qui convienne à la 
troisième est celui de « Documents », Collectanea ou 
Fragmenta. M. Huffer a rangé à bon droit la quatrième 
parmi les Vies légendaires de l'abbé de Glairvaux. Les 
deux premières méritent seules le nom de Vitœ Ber- 
nardi. 

:. La Vita prima ne comprenait à l'origine que cinq livres 
dont les auteurs sont Guillaume de Saint-Thierry, Er- 
naud de Bonneval, Geoffroy d'Âuxerre. Il faut y adjoin- 
dre le Liber miraculorum in germanico itinere pairato- 
rum, que les éditeurs ont constamment publié en annexe, 
comme livre sixième. 

Guillaume de Saint-Thierry (1), ainsi nommé à cause 
du monastère dont il fut abbé au diocèse de Reims, de 
1120 à 1135, connut de bonne heure le fondateur de Clair- 
vaux. L'intimité qui régna entre les deux saints religieux 
fut aussi durable que profonde. C'était Guillaume qui, 
vers 1124, avait poussé Bernard à écrire sa fameuse 

(1) Sur Guillaume de Saint-Thierry, cf. Histoire littéraire de la 
France, XII, 312-338. 
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Apologia; ce fut lui encore qui, sonnant l'alarme en 
1140, le précipita contre Abélard. Après cette campagne 
retentissante à laquelle l'ardent bénédictin, retiré alors 
à Signy, prit une large part, on le perd de vue jusqu'au 
jour où les disciples de l'abbé de Glairvaux vinrent le 
prier d'écrire la vie de leur vénéré maître. La tâche était 
lourde; il s'y dévoua, et il avait achevé son premier 
livre lorsque la mort l'interrompit en 1147 ou 1148 (1). 

Avant de prendre la plume, Guillaume avait eu soin 
de s'entourer de documents. Gomme is'il eût pressenti 
les exigences de la critique moderne, il invoque ex- 
pressément le témoignage de ceux qui ont vécu dans 
l'intimité de l'abbé de Glairvaux, qui ont observé et con- 
trôlé avec prudence ses dits et gestes : « Est-il possi-- 
ble, ajoute-t-il, de refuser sa créance à de tels témoins, - 
ainsi qu'à tant d'autres personnes dignes de foi, évoques, 
clercs et moines, qui attestent les mêmes faits (2) ? » 

Au premier rang de ces témoins, il faut placer l'auteur 
de la Vita tertia, Geoffroy d'Auxerre. M. Hûffer a pleine- 
ment confirmé sur ce point les conclusions de Ghifflet. 
On ne connaissait jusqu'ici cette Vita, ou plutôt ces Col- 
lectanea ou Fragmenta, que par les extraits qu'en a don- 
nés le savant jésuite dans son volume intitulé Quatuor 
opuscula (3). Le manuscrit qu'il eut sous les yeux, au- 
jourd'hui perdu, provenait de l'abbaye d'Orval, en Luxem- 
bourg. Nous n'en possédons que deux copies : la pre- 
mière, qui a servi a:u P. Pien pour son Commentarïûs 

(1) D'après les archives du Mont-Dieu, Guillaume mourut le 8 sep- 
tembre « circa tempora Remensis concilii sub Eugenio habiti ». Le' 
Couteulx, Annales, II, 9()-9i. 

[1) Bem. F*iÇ«, lib. I, Prsefatio, 

(3) Chiiïlet, Opéra çwa^Mor, p. 166-167. 
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de S. Bernadoei Gloria posthuma Bernardi, se trouvé , 
encore à Bruxelles dans les Collections des BoUandistes, ' 
n° 30, août 20-22; la seconde est inscrite à la Biblio- 
thèque nationale à Paris sous le n° 17639, fonds latin. - 

Gette oeuvre est capitale pour l'histoire de saint Ber- 
nard. Quel témoin était mieux placé que Geoffroy pour 
observer les actes de l'abbé de Glairvaux et en composer 
un recueil? Converti en 1140, et remplissant bientôt 
après les fonctions de secrétaire, l'ancien disciple d'Abé- 
lard ne perd pas de vue son nouveau maître (1). En 
11-15, il l'accompagne dans le Languedoc et envoie à 
Glairvaux une relation des merveilles dont il est témoin. 
Ce fut le point de départ de toute une littérature bernar- 
dine. La première collection des lettres de l'abbé de Glair- 
vaux date de cette époque; et c'est Geoffroy qui en est 
l'auteur. En même temps, il compulsait les souvenirs des 
vétérans du monastère et amassait ainsi des documents 
pour une histoire du saint fondateur. Ses notes embras- 
sent toute la période qui précède la prédication de la 
seconde croisade (2). 

Guillaume de Saint-Thierry n'utilisa pas tous les do- 
cuments qui lui étaient fournis. Après la mort de saint 
Bernard , Ernaud de Bonneval reprit, sur les instances 
des moines de Glairvaux, l'œuvre interrompue et ré- , 
digea le second livre de la Vita prima. Une précieuse 
lettre nous révèle quels liens étroits unissaient Ernaud 



(1) Sur Geoffroy, cf. Histoire liit. de la France, XIV, 430-458. 

(2) M. Hiiffer {Bernard von Glairvaux, I, 33-49) est arrivé à peu 
près à cette conclusioa par l'étude des Fragmenta. Son opinion se 
trouve confirmée et précisée par l'étude des Épîtres de saint Bernard. 
Nous avons vu que le Corpus episiolarum, publié par Gleoffroy, s'ar- 
rêtait à l'épître ad Jtomanos (ép. 243 des éditions) qui est de 1145. 
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à Bernard. Aussi' le^ second livre est-il, comme le pre- 
mier, un hommage que Tamitié rendit à la vertu (1). 
Ernaud de Bonneval puise, comme l'avait fait Guil- 
laume de Saint-Thierry, dans les Fragmenta de Geoffroy. 
C'est à ce recueil qu'il emprunte notamment les prin- 
cipaux éléments de son récit sur la translation de Clair- 
vaux et sur le schisme d'Anaclet II, en France. D'autres 
relations furent évidemment à sa portée. Et en mettant 
en œuvre ces divers matériaux, Ernaud fait preuve d'une 
remarquable sagacité; même quand il suit les Frag- 
menta, il n'hésite pas à sacrifier les faits qui lui parais- 
sent d'une authenticité douteuse. On ne trouve pas trace 
en son livre des divers songes fort suspects relatifs au 
second emplacement de Clairvaux, ni de la fameuse 
vision où se trouve prédite la mort violente et miracu- 
leuse d'Anaclet II. Il vise aussi parfois à Texactitude 
chronologique et corrige à bon droit, par exemple, les 
novem fere annos du schisme. Bref, en véritable historien, 
il essaie d'épurer les documents soumis à sa critique. 

Après sa mort, les Fragmenta retournèrent à leur au- 
teur, qui en forma le quatrième livre de la Vita prima. 
Geoffroy, en les retouchant, supprima surtout les récits 
d'un caractère merveilleux dont il n'avait pas été témoin 
oculaire. Il semble que les scrupules de la vraie science 
historique se soient emparés de l'ancien secrétaire de 
saint Bernard, dès qu'il eut conscience de travailler pour 
la postérité. Il composa en même temps le livre troi- 
sième. A cette date (1154) le livre cinquième avait déjà 
paru; il avait même subi plusieurs remaniements que 

(1) Suc Ernaud ou Arnauld de Bonneval, cf. Histoire littéraire, 
XII, 535-5U. Cf. Bern., ep. 310. 
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nous- avons étudiés ailleurs. Le texte que nous lisons 
dans les éditions est bien de Geoffroy. Mais le manuscrit 
de Paris (cod. lat., n° 7561, p. 65-87) fut vraisemblable- 
ment écrit et retouché de sa main; c'est, si l'on peut 
s'exprimer ainsi, une épreuve avant la lettre du livre 
cinquième. A ce titre, il présente un véritable intérêt 
de curiosité historique. 

Par leur connaissance du sujet, par le respect qu'ils 
professent pour leur héros, les auteurs de la Vita Ber- 
wardi nous offrent des garanties incontestables de véra- 
cité. Mais ce qui donne à leur récit son plus haut carac- 
tère de certitude historique, c'est le contrôle qu'il subit 
avant d'être publié. Les évêques et abbés qui avaient as- 
sisté aux derniers moments de saint Bernard se réuni- 
rent derechef à Glairvaux en 1155 (1), pour reviser l'œuvre 
totale de Guillaume de Saint-Thierry^ d'Ernaud de Bon- 
heval et de Geoffroy d'Auxerre; et la Vita prima ne 
parut qu'avec leur approbation expresse. 

Dès qu'elle eut affronté les périls de la publicité, elle 
fut accueillie avec honneur et copiée avec empresse- 
ment. Nous en possédons encore deux cent deux manus- 
crits (2), presque tous complets, dont vingt-huit datent 
du douzième siècle. 

Vu la fidélité avec laquelle les copistes du moyen âge 
reproduisaient les textes, on pourrait s'attendre à ren- 

(1) La date de cette assemblée nous est indiquée approximativement 
par Geoffroy {Bern. Vita, lib. IV, cap. iv, n"^ 24-25) et' pàtVExor- 
dium magnum Cisierciense (Dist. III, cap. 25, Migne, t. CLXXXV, 
p. 1087). Cf. 1'° édition, p. xxi, note. 

(2) On peut en voir la description dans Hiiffer, Bernard von Clair- 
vaux, 1, 108-115. Ajoutez-y un fragment de manuscrit du quatorzième 
siècle, indiqué dans les Archives départementales, communales et 
hospitalières. Nord, p. 221, n°193. Cf. Bern. ep. 310. 
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contrer dans ces transcriptions une complète uniformité. 
Mais on y remarque, au contraire, des variantes signifi- 
catives; et, en s'appuyant sur ces divergences, Waitz (1) 
a cru devoir diviser les manuscrits en deux groupes, 
qu'il désigne sous les noms de Recension A et de Re- 
cension B. Presque tous les Codices découverts après 
Waitz rentrent et se rangent pour ainsi dire d'eux- 
mêmes dans l'une ou l'autre de ces deux catégories. Il 
n'est qu'un petit nombre de manuscrits qui empruntent 
leur texte aux deux Recensions. 

A vrai dire, la comparaison des deux groupes entré 
eux porte à croire qu'ils ont une origine commune. La 
ressemblance des textes est si profonde, qu'elle va, 
presque toujours, jusqu'au mot à mot. La différence 
consiste en quelques suppressions, additions et correc- 
tions, introduites dans les manuscrits de la Recension B. 
Les suppressions portent sur les cinq livres, mais par- 
ticulièrement sur lé livre quatrième. Du reste, l'édition 
de Migne qui est du type B reproduit entre crochets à 
peu près tous les fragments caractéristiques de la Re- 
cension A. Le groupe B contient deux morceaux qu'on 
ne trouve pas ailleurs, nous voulons parler du prologue 
de Geoffroy et du récit qui commence par ces mots : 
Frdtres de Monte- Pessulano. Les deux Recensions dif- 
fèrent encore sur le lieu de naissance et sur l'âge de 
saint Bernard. Mais, en dehors de ces points de quelque 
importance, les variantes se bornent à des retouches de 
style. 
Nous avons démontré ailleurs (2) que l'auteur de la Re- 

(l) Mm. Germ., t. XXVI. 

[1) Revue desQuest. histor., avril 1888. Cf. HiifFer, Bernard von 
Clairvaux, p. iZi et smv. 



XXVI ' ^INTRODÙCTIONI' "^ . ". ,^' 

cension B n'est autre que Geoffroy d'Auxerre. Son sens 
historique s'était, en moins de dix ans, singulièrement 
affiné. Il supprima dans la seconde Recension une série 
de récits qu'il avait fournis aux éditeurs de la première. 
Les prophéties concernant la mort du fils aîné de Louis le 
. Gros, Philippe, la grossesse de la reine Éléonore, le châti- 
ment providentiel du comte d'Angers (1), ou d'autres faits 
analogues, disparaissent à la fois du quatrième livre. On 
peut signaler une suppression du même genre dans le li- 
vre troisième (2). Chose remarquable, toutes ces correc- 
tions ont pour objet des événements d'ordre surnaturel 
et particulièrement des prédictions. Ne semble-t-il pas 
que, par ces éliminations répétées, Geoffroy ait voulu 
donner plus dé poids à son témoignage, et assurer aux 
faits extraordinaires qu'il a fidèlement conservés dans la 
seconde Recension une plus puissante garantie; d'authen- 
ticité ? C'est donc, si nous ne nous abusons, cette seconde 
Recension, dernier terme d'une série de retouches, qu'il 
désignait à l'attention des éditeurs et des historiens fu- 
turs. 



m 



LE LIBER SEXTUSBE LA VIT A PRIMA OU LIBER 
MIRACULORUM. 

Il ne faudrait pas croire, d'après ce que nous venons 
de dire, que les biographes de saint Bernard fussent en 
défiance vis-à-vis du surnaturel. Le surnaturel, au con- 
traire, est l'atmosphère qu'ils respirent; leur récit en est 

(1) Cap. I, nMl ; m, n'MS et 13. 

(2) Cap. IV, u" 11 ; cf. yi, n" 19 ; viii, n" 31. 
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\ ' tout imprégné . Nul doute à leurs yeux que Vabbé de Clair- 

■ vaux ne soit un saint. On ne s'étonnera donc pas qu'ils 

se soient plu à constater historiquement que leur maître 

bien-aimé fut entouré, non seulement de tout le prestige 

de la vertu, mais encore de celui des miracles. 

Et ce n'est pas là, comme on pourrait être tenté de le 
penser, un cercle vicieux, fruit d'une aberration d'esprits 
étroits et de cœurs ardents, qui conspirent à tromper au- 
trui et à se tromper eux-mêmes. Les disciples de saint 
Bernard n'ont, si je puis m'exprimer ainsi, canonisé leur 
maître qu'à bon escient. Il y avait longtemps qu'ils étaient 
témoins de faits d'un caractère surnaturel, quand l'idée 
leur vint de recueillir pour leur édification mutuelle ces 
miracles, qu'ils estimaient être des preuves incontesta- 
bles de sainteté. 

Le premier recueil de ce genre est la lettre de Geoffroy, 
écrite au cours du voyage de Bernard dans le Languedoc 
et destinée primitivement aux seuls religieux de Clair- 
vaux (1). Le succès de cette œuvre détermina l'apparition 
de toute une" littérature bernardine. Le Corpus epistola- 
rum et les Fragmenta de Geoffroy la suivirent de très 
près, comme nous l'avons dit. Mais le plus curieux spé- 
cimen qui nous reste de ces contributions à la biographie 
de saint Bernard est un recueil de notes, rédigées au jour 
le jour, pendant une période de près de quatre mois, et ' 
intitulées : Historîa miraculorum in itinere germanico pa- 
tratorum (2). C'est un récit, en trois livres, des miracles 
accomplis par l'abbé de Glairvaux sur les bords du Rhin 
en 1146-1147, à l'occasion de la prédication de la croi- 
sade. 

(1) Migne, t. CLXXXV, p. 410-415. 
■(2) Migne, t. CLXXXV, p. 370-410. 
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De Francfort à Constance et de Constance à Spire, Ber- 
nard avait été accompagné par l'évêque Hermann de 
Constance et son chapelain Ébrard, par les abbés Frowin 
de Salmansweiler et Beaudoin de Châtillon, par lés moi- 
nes de Clairvaux, Gérard et Geoffroy, par l'archidiacre 
Philippe de Liège, par les clercs Othon et Françon et en- 
fin par le célèbre chanoine de Cologne, Alexandre. Ces 
dix témoins de sa vie intime, qui pendant le voyage 
avaient toujours eu leups tablettes à la main, scjiedula, 
conçurent l'idée de mettre, avant de se séparer, leurs 
notes en commun, pour les envoyer an frère de Louis le 
Jeune, alors moine à Clairvaux. Dès le 3 janvier 1147, un 
messager quittait Spire, emportant avec lui le précieux 
manuscrit qui forma plus tard la première partie du Li- 
ber Miraculorum [i). 

Yers le 18 janvier, le second livre qui comprend le ré- 
cit du voyage de Spire à Liège fut rédigé à Liège même 
sur le modèle du premier et adressé non plus aux reli- 
gieux de Clairvaux, mais au clergé de Cologne, en sou- 
venir des miracles que le saint avait opérés dans cette 
ville pendant trois jours. Parmi les auteurs du document 
figurent de nouveaux personnages : Dietrich, abbé de 
Vieux-Camp, et Évervin, prévôt de Steinfeld, un moine du 
nom d'Evrard et le prêtre Volkmar, du diocèse de Cons- 
tance. L'évêque de Constance et son chapelain, aussi bien 
que les deux abbés Beaudoin et Frowin, ne paraissent 
plus; l'abbé de Clairvaux les avait probablement quittés à 
Spire. Alexandre, Othon et Francon, qui l'ont suivi de 
Spire jusqu'à Liège, ne se retrouvent pas davantage parmi 
les interlocuteurs du récit. Comme pour la rédaction du 

(1) Migne, p. 373-386; cf. p. 387; Martène; Thés. Anecd., ï, 399. 
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premier livre, les signataires adoptèrent la forme dialo- 

, . guée assez bizarre en apparence, mais plus précieuse que 

toute autre à titre de document. Nous possédons ainsi 

' dans un amalgame original les impressions de chacun des 

témoins, prises sur le vif, et exemptes du travail de la 

' réflexion (1). 

Le retour de saint Bernard de Liège à Clairvaux, son 
voyage à Étampes et son second retour à Clairvaux for- 
ment le sujet du troisième livre. Geoffroy le composa 
vers la fin du mois de février. Ce ne fut qu'après le se- 
cond voyage du saint à Francfort, que l'auteur ajouta les 
deux derniers chapitres, qui ne sont!, pour ainsi parler,, 
qu'un paquet- de notes. Il destinait son ouvrage, comme 
l'indiquent les manuscrits, à Hermann, évêque de Cons- 
tance (2). • 

Plus tard Philippe de Liège réunit les trois livres en un 
volume et l'envoya à Samson, archevêque de Reims, qui 
lui en avait fait la demande (3). C'est sous cette forme 
définitive que nous est parvenue VHistoria miraculorum 
in itinere germanico patratorum. . 

Le manuscrit original est perdu. Yraisemblablement les 
disciples de Bernard, qui en possédèrent bientôt des ex- 
traits et en quelque sorte la substance dans le livre qua- 
trième de la Vita prima, ne virent aucune utilité à le con- 
server et le laissèrent périr, comme on rejette l'écorce 

(1) Migne, t. CLXXXV, p. 385-394. « Ea quidem miracula qu» a 

I Spira usque Leodium facta vidiraus et cognovimus àd clerum Colo- 

niensem eodem descripsîmus modo, quo priora fucrant ante descripta, 

ut ad instar collationis vicissim ea quibus affuimus singuli loquere- 

; mar. ï>Bern. Fito, lib. VI, cap. x, 

{2) Ibid., p. 895-410; cf. Huffer, Bernard von Clairvaux, l, 75, 
' note 2. 

■^ (3) Migne, »6id., p. 371. - 

''^> . ' ' . . b. 
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d'un fruit dont on a tiré le suc. Heureusement une copie 
en fut retrouvée par Herbert, dans un monastère du dio- 
cèse de Reims, vers 1180 (1); Ce précieux exemplaire fut 
rapporté à Clairvaux et servit de base aux transcriptions 
postérieures. Il est représenté aujourd'hui par onze ma- 
nuscrits dont plusieurs remontent au douzième siècle et 
le plus récent au dix-huitième (2) . 

Dans son ensemble, le Liber Miraculorum d, toujours 
été considéré comme un complément naturel de la Vita 
prima. Bien que le livre quatrième puisse en tenir lieu à 
quelques égards, il n'en a pas moins pris place dans cer- 
tains manuscrits, comme un livre distinct, à la suite des 
premiers. Conformément à cet usage, les éditeurs moder- 
nes l'ont publié avec l'en-tête : Liber sextus. 

Ce qui rend ce récit ou plutôt ce procès-verbal, en 
majeure partie dialogué, particulièrement remarquable 
et, on peut le dire, unique en son genre, c'est qu'il est 
un véritable tissa de faits miraculeux. L'abbé de Clair- 
vaujj y apparaît moins en prédicateur de la croisade 
qu'en .thaumaturge. Le nombre des guérisons qu'on lui 
attribue est prodigieux. On ne cite pas moins de 235 para- 
lytiques ou boiteux, 172 aveugles, 3 fous ou folles^ je ne 
sais combien de sourds et muets, auxquels il aurait 
rendu, par un signe de croix, par un simple attouche- 
ment ou même par une prière mentale, soit le mouve- 
ment, soit la vue, soit la raison, soit enfin la parole et 
l'ouïe. Et ce dénombrement, assurent les compilateurs, 
n'atteint pas le chiffre exact des miraculés. 

(1) Migne, t. CLXXXV, p. 369-370. Cf. Huffer, JDie Wunder, 
p. 753. 

(2) Htiffer [Bernard von Clairvaux, p. 99-100) en donne la des- 
cription. 
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Nulle maladie, si invétérée soit- elle, ne résiste à la 
vertu du thaumaturge. « On lui amène, dit Geoffroy, un 
enfant aveugle de naissance, dont les yeux, si on peut 
appeler cela des yeux, étaient couverts d'une taie blan- 
che. C'est à peine ^i on distinguait, dans cet amas de 
chair malade et atrophiée, un organe vivant. Le saint y 
posa la main, et à l'instant l'enfant reçut la vue, » visum 
recepit. Cette guérison étonna jusqu'aux admirateurs de 
l'abbé de Glairvaux. « Nous ne pouvions en croire nos 
yeux, » écrit le narrateur (1). 

Des phénomènes de cette nature sont faits pour sur- 
prendre davantage encore l'esprit moderne, si défiant à 
l'égard du surnaturel. Quand un historien les rencontre 
(iâns un document, il lui faut absolument choisir entre 
l'un de ces trois partis, ou les accepter en bloc, ou les 
rejeter en bloc, ou les passer aii crible de l'examen, pour 
n'en garder que ce qui est vraiment solide. Les deux pre- 
mières méthodes n'ont pas droit, selon nous, au nom de 
méthodes historiques; l'une est de la crédulité; l'autre 
du parti pris. Donnons, si l'on veut, à cette dernière le 
nom d'hypercritique. Son principe est que « la négation 
du surnaturel forme l'essence même de la critique (2). » 
A ce compte le Liber miraculoruin n'est qu'un tissu d'er- 
reurs, un roman, à l'usage de la crédulité dévote. Ceux 
qui l'ont composé sont des dupes ou des dupeurs, peut- 
être l'un et l'autre à la fois. — L'accusation est grave. 
On nous permettra de n'y voir que l'effet d'un préjugé 

(1) Bern. Vita, Ub. VI, p. m, cap. xii, n" 39. Au lieu de cavitas, 
ociilorum, Wvt quantitas oculorum, d'après les meilleurs manus- 
crits; cf. Hiiffer, Die Wunder, etc., p. 786, note 2. 

{i} VimaLïi\, Études d'histoire religieuse, Varis, 1858, p. 137. Cf. 
Nouvelles études d'histoire religieuse, Paris, i88i, p. 328. 



XXXII liNTRODUCTION. - 

philosophique et non le résultat d'une induction histori- 
que. Gomme on l'a dit excellemment, la vraie critique 
« a horreur des jugements a jsnon, fondés sur des don- 
nées étrangères à la science historique (1). » Ce qu'elle 
demande aux témoins qui viennent déposer devant elle, 
c'est la sincérité du récit, appuyée sur la justesse de 
l'observation. Or, qui oserait dire que les auteurs du 
Liber miraculorum ne remplissent pas, au moins dans une 
grande partie de leur œuvre, cette double condition? 

Leur sincérité n'est pas contestable. Si quelques-uns 
d'entre eux, Gérard, Othon, Francon, Volkmar, n'ont 
aucune notoriété, les autres ont joué de leur temps, dans 
les affaires politiques ou religieuses, un rôle qui met en 
lumière et en valeur leur autorité morale. L'évêque de 
Constance, Hermann, a su conquérir Testime d'un Fré- 
déric Barberousse et obtenir de lui les éloges publics les 
plus flatteurs (2). Philippe de Liège jouissait, dès cette 
époque, d'une réputation si universelle, que Nicolas de 
Montiëramey ne peut s'empêcher de pousser des cris de 
joie, en apprenant l'entrée à Glairvaux d'une si précieuse 
recrue (3). Beaudoin de Châtillon-sur-Seine verra se réu- 
nir sur sa tête, à quelque temps de là, les suffrages una- 
nimes de tout un diocèse, et occupera avec l'assentiment 
de Suger, le beau siège de Noyon, laissé vacant par la 
mort de Simon, frère du comte de Vermandois (4). Nous 

(1) P. de Smedt, Principes de la critique historique, p. 46. 

(2) Gallia christ., V, 517 et suiv. Cf. Hûffer, Die Wunder, etc., 
p. 769-770. 

(3) « -Yerumne eiit tantœ nobilitatis sanguinem et tantœ utilitatis 
bominem abscondi in tabernaculo tuo... Lsetentur cœli et exultet 
terra, » etc. Migne, t. CXCVI, p. 1623-1625, 

(4) Cf. Lettre du chapitre de Noyon à Suger, Migne, t. CLXXXVI, 
p. 1371. 
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connaissons d^jà Geoffroy d'Auxerre. Les abbés Frowin 
de Salmansweiler et Thierry ou Dietrich de Vieux-Camp 
se distinguaient, entre tous leurs confrères de l'Ordre 
cistercien, par leur piété et la sagesse de leur adminis- 
tration (1). Le prévôt de Steinfeld figure auprès de l'ar- 
chevêque de Cologne dans un procès retentissant que 
nous aurons l'occasion de raconter. Enfin, Alexandre de 
Cologne devait se montrer digne du renom de science et 
de finesse qui s'attachait à son titre de docteur dans sa 
ville natale et sur les bords du Rhin; en moins de vingt 
années on le verra gravir successivement tous les degrés 
de la hiérarchie dans l'Ordre cistercien, et, devenu 
« patriarche de l'Ordre, » comme parle son biographe, 
recevoir du pape et de l'empereur les missions les plus 
délicates (2). Et l'on voudrait que de tels hommes, si 
divers d'origine, d'éducation, de goûts, d'habitudes, si 
étrangers l'un à l'autre avant leur rencontre auprès de 
l'abbé de Glairvaux, aient conspiré en commun, pour 
abuser, par un récit mensonger, de la crédulité publique? 
Une telle supposition ne supporte pas l'examen et ne 
vaut pas qu'on la réfute. Du reste peu de critiques ont 
osé la hasarder. Ce qu'ils mettent en cause, c'est moins 
la sincérité de ces témoins honorables que leur compé- 
tence et leur talent d'observation. 

Ils croyaient au surnaturel, nous dit-on; ils n'ont donc 
pas qualité pour attester des faits miraculeux. La pre- 
mière condition de la critique est de ne pas admettre la 

(1) Sur Frowin et Dietrich, cf. Hiiffer, Die Wunder, p. 76;3-765; 
Jananschek, Orig. cist., p. 50. 

(2) Sur Alexandre, cf. Bern. Vita, lib. IV, cap. viii, n" 1; Herbert, 
De Miraculis, lib. Il, cap. xxii, ap. Migne, col. J 331; Hiiffer, Die 
Wwîtder, p. 768-769. 
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possibilité d'une intervention extraordinaire de la Provi- 
dence dans les événements de ce monde. — A prendre 
ce principe dans toute sa rigueur, il faudrait que les 
témoins, pour mériter d'être écoutés, né crussent pas 
eux-mêmes à la possibilité des faits qu'ils rapportent. 
C'est là, il faut l'avouer, une conséquence d'une évidente 
absurdité. Sans doute, les faits surnaturels sont des phé- 
nomènes extraordinaires qui veulent être examinés avec 
un soin particulier. Mais tout ce qu'on peut exiger des 
témoins, dans cet examen délicat, c'est qu'ils fassent 
preuve non de parti pris, mais de discernement. 

Or, est-il vrai que les auteurs du Liber miraculorum 
ont été victimes d'une grossière méprise, non pas une 
fois, mais des centaines de fois, autant de fois qu'ils ont 
cru constater des faits miraculeux? Accordons qu'ils ont 
pu se faire illusion sur certains cas mal vérifiés ou diffi- 
cilement vérifiables. Accordons que, pressés d'enregis- 
trer sur leurs tablettes le résultat de leurs observations, 
plusieurs d'entre eux n'ont pas toujours soumis à un 
examen suffisant les phénomènes qui se succédaient si 
rapidement sous leurs yeux (1). Mais, à supposer que la 
supercherie se soit glissée près d'eux, sans qu'ils la puis- 
sent démasquer, et que des individus mal avisés aient 
simulé parfois la maladie ou la guérison, il est inadmis- 
sible que la généralité et surtout la totalité des faits 
soient rangés dans cette catégorie. A qui fera-t-on croire, 
par exemple, que des enfants, aveugles ou sourds-muets 

(1) Sur les tablettes des auteurs du Liber, cf. cap. v, n" 19. « Nos- 
tra quidem schedula, ubi hœc annotaveramus, » etc. Que les narra- 
teurs n'aient pas toujours vérifié les cas, cela résuite de plusieurs en- 
droits de leur récit; ils s'en rapportaient quelquefois à la foule, par 
exemple, cap. v. 
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depuis leur naissance, ont attendu la présence et le con- 
tact de l'abbé de Clairvaux pour jouer publiquement la 
comédie de la guérison instantanée (1)? Il faut éii dire 
autant des paralytiques retenus de longues années sur 
un grabat, au vu et au su dé tout le monde (2). Dira- 
t-on que ces malades étaient eux-mêmes les dupes de 
leur imagination exaltée et qu'ils ont pris pour un, mi- 
racle une amélioration passagère de leur état, unique- 
ment due à une surexcitation nerveuse? De tels cas sont 
possibles, sans doute, vraisemblables même, réels si Ton - v 
veut. Mais combien d'autres faits sont irréductibles à : 
cette explication, ne fût-ce que les guérîsons d'enfants! 
Plusieurs fois, d'ailleurs, les auteurs du Liber miraculo- 
rum ont eu l'occasion de s'enquérir de l'état des person- 
nes miraculeusement guéries, et toujours la réponse des : 
intéressés confirma leur conviction première. Pour ne 
citer qu'un fait, lorsque Bernard traversa Toul pour la 
quatrième fois vers la fin de mars 1147, Geoffroy cons- 
tata que trois malades, deux aveugles et une paralytique, 
guéris durant l'automne de 1146, jouissaient toujours 
d'une vue parfaite et de l'usage complet de leurs mem- 
bres. Vers 1155, le même auteur, rédigeant le quatrième 1 
livre de la Vita, prend à témoin les habitants de Cologne 
que dans Leur cité un jeune homme jadis boiteux porte 



(1) Par exemple, cap. ii, n"' 3 et 4 : « Puerum surdum et luutum 
ab utero, quem protinus audislis recte loquentem et audientem clare... ; 
omnes audistis popuU vociferationem. » De même, cap. xii, n" 39 : 
« Puer csecus a nativilate, » etc. 

(2) Par exemple : « Vir paralyticus ab annis octo, notus omnibus... 
tam perfecte curatus est ut ad exercitum Domini profecturus illico 
susciperet signum crucis, » cap. xvi, n- 57. Cf. la guérison d'une 
femme aveugle depuis onze ans, cap. xiii, n» 43, etc. 
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depuis dix ans en souvenir de sa guérison le surnom 
d' « enfant de Bernard (1). » 

D'ailleurs, toute vérification de ce genre eût- elle été 
interdite aux auteurs dn Liber miraculorum, d'autres se - 
sont chargés de confirmer leur récit (2). Ici c'est un mi- 
raculé lui-même, Anselme de Havelberg, l'un des pon- 
tifes les plus éminents de l'Allemagne du Nord, qui rend - 
témoignage de l'authenticité des miracles de l'abbé de 
Glairvaux (3). Ailleurs, c'est un chroniqueur qui, au nom 
du prince Adolphe de Holstein témoin oculaire, garantit, 
au moins par ses allusions, le récit des scènes dont la 
ville de Francfort fut le théâtre en février 1147 (4). Le 
chronographe de Gorvey tient un langage semblable (5), 
Othon de Freisingen rappelle à. Frédéric Barberousse, 
l'un des croisés de Spire, les « nombreux miracles que 
Bernard a opérés en public et en secret,.» durant la 
diète au cours de laquelle Conrad prit la croix (6). Et ce 

(1) Cap. XXII, n° 58; lib. IV, cap. vi, n° 33; comparer lib. VI, cap. 
XIV, n" 47, avec lib. IV, cap. vu, n°41. 

(2) Sur les témoins autorisés et compétents des miracles de l'abbé ,' ; 
de Clairvaux, voir particulièrement, cap. iv; v; xiv, n° 47; xvi, 56-57. 

CL Hûffer, Die Wunder, p. 43, note 2. 

(3) Sur la guérison d'Anselme, cf. cap. v, n» 19. Trois ans plus tard 
il écrivait : « Nostris leraporibus apparuit... Bernardus... virtute mi- 
racttlorum insignis. » Migne, t. CLXXXVIII, p. 1156; Jaffé, BiMioth., 
I, 339-341 ; cf. Hûffer, Die TFMnrfer, p. 45-46. 

(4) « Glaruit Bernardus... cujus fama tanta signorum Mt opinione 
celebris, ut de toto orbe conflueret ad eum popuiorum frequenlia ' ^ 
cupientium videre quae per eum fiebant mirabilia. » Helmold, Chron, 
Slavor., ap. Mon. G., XXI, 56. Sur l'autorité de ce texte, cf. HûfiFer, 
Die Wunder, p. 790-791. 

(5) « Magnifîcentia signorum jam laie ipsum (Bernardum) notifi- -j] 
'Cante. » Jaffé, Bibliolh. reruvi Germ., I, 58. Sur l'autorité de ce 
texte, cf. Jaffé, *&*d., p. 31; WaUeabaiCh, Geschichtsquellen, 5° éd., - ' 
H, 240. ' • î 

(6) « Abbas (Spire&) principi (Conrado) eum Frederico... aliisque 
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témoignage est d'autant plus précieux à recueillir, qu'il 
est un hommage rétrospectif et désintéressé rendu à la 
puissance de l'abbé de Glairvaux; Othon, qui avait lui- 
même pris part à la seconde.croisade, n'en îiviait rap;- 
portéy comme l'on sait, que le plus, triste souvenir; les 
souffrances qu'il avait endurées en Asie Mineure ne de- 
vaient guère le prédisposer à glorifier indûment le prin- 
cipal promoteur de la malheureuse expédition. Nous 
n'invoquerons pas le témoignage conforme , des Anna/les 
de Braunveiler, à cause de leur rédaction tardive (1). 
Mais il n'est peut-être pas inutile de citer encore l'âutor- 
rité du prévôt de Reichersperg, le fameux Geroh, dont 
la libre parole cinglait si âprement les mirabiliqrii ou 
faiseurs de faux miracles. On peut l'en croire, ce semble, 
quand, faisant une exception en faveur de l'abbé de Clair- 
vaux, il salue en lui, comme la plupart de ses contem- 
porains, un véritable thaumaturge, « dont les miracles 
éclatants ont fait trembler la terre (2) » et ont déterminé 
la croisade allemande. 



jprincipibus... crucem accipere persuasit, plurima mpublico vel etiam 
in occulto faciendo miracuîa. » Frider, Gesta, I,40; cf. ibid., cap^ 
35 : « Sigois et miraculis clarus. » , 

(1) « Bernardus..., mirabilium patrator operum..., viam Iherosoli- 
mUanœ eipeditionis... indixit. » Mon. G., XVI, 727. Sur ce texte, cf. 
Hiiffer, Die TFMîider, p. 29-32. 

(2).(t Certatino curritur ad bellum sanctum cum jubilantibus tubis 
argenteis Papa Ëugenio III et eju$ nuntiis, quorum praecipuus est Ber-, 
nardus abbas Glaravalleasis, quorum pTsadicationibus contonantibus 
et miraculis nonnulUs pariter coruscantibus terrée motus factus 
est magnus. » Migne, t. CXCIII, p. 1432-1433. A noter que ce texte 
fut écrit en 1148, et que les scènes de faux miracles dont parle Ge- 
roh, dans le JDg InvesUgat, Antichristi (lib. I, cap. 79, p. 156), sont 
de 1147. Sur l'autorité de ces textes, cf. Hiiffer, Die Wunder, p. 25- 
29, 792-794. . 
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Cette distinction entre les vrais et les faux thauma- 
turges ne lui est pas particulière. Il ne faut pas s'ima- 
giner que le douzième siècle fut absolument dépourvu 
de critique. Outre Geroh de Reichersperg, les annalistes 
de Scheftlar, d'Augsbourg, de Magdebourg, de Wurz- 
bourg, de Saint-Jacques de Liège (1), stigmatisent avec 
line extrême énergie le charlatanisme de certains moines, 
tels que le fameux Rodolphe, qui, abusant de la crédu- 
lité populaire, se livrent à une odieuse contrefaçon de 
la toute-puissance divine. Or, aucun de ces auteurs ne 
range l'abbé de Glairvaux parmi les faussaires ainsi dé- 
noncés; et ceux d'entre eux qui taisent son nom laissent 
assez voir que leurs anathèmes ne le visent pas et ne 
sauraient l'atteindre. N'est-ce pas là une réserve carac- 
téristique? 

Il est digne de remarque, en effet, que la véracité du 
Liber miraculorum n'a été expressément mise en doute 
par personne au douzième siècle. On nous objectera pén- 
ètre les plaisanteries de Bérenger de Poitiers (2), disci- 



(i) Annales de Scheftlar, ap. Mon. G., XVil, 336; d'Augsbourg, 
iUd,, X, 8; de Magdebourg, i&irf., XVI 188-, de Wurzbourg, iôid., 
XVI, 3 ; de Saint-Jacques de Liège, ibid., XYI, 641 (cf. sur ce dernier 
texte, HiifFer, Die Wunder, p. 33-36). Sur les Annales de Wurzbdurg, 
ibid., 794-795. Sur les faux malades, faux boiteux, faux aveugles qu j 
fréquentaient les sanctuaires pour simuler des guérisons miraculeuses, 
YOÎT Vita Godehardi, ap. Mon. G., XI, 216. L'auteur de la Vita fait 
justement observer que : « cum in hujmmodi fallacia taies liquido 
reprehenduntur, etiam sanctorum verœ «iriw^es in periculosam de- 
sperationemhac dubielate retrahuntur, vel certe et hi quivere sanan- 
tur, etiam non solum a perfidis, sed interdum a fidelibus fallere cre- 
duntur. » 

(2) (( Jamdudum sanctitudînis tuas odorem fama dispersit..., mira 
cula declamavit. » Apologeticus, ap. Abselardi Opéra, éd. Cousin, II, 
772, Le mot est ironique. Mais plus tard (Ep. ad episcop. Mimât., 
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pie d'Abélard, d'Etienne Aliverra (1), élève de Gilbert de 
la Porrée, de Gautier Mapes (2), le caustiqueraneedotier, 
qui ont cru de bon goM de tourner en ridicule les mira- 
cles de l'abbé de Clairvaux:. Mais nous ferons observer 
que leurs invectives n'atteignent pas le Liber. Le premier 
de ces satiriques a du reste désavoué plus tard publique- 
ment ce qu'il y avait d'offensant pour Bernard dans son 
pamphlet ; les deux autres, qui prêtent gratuitement à. 
l'abbé de Glairvaux, pour s'en amuser, une tentative de 
résurrection à Auxerre, sont en désaccord formel avec ses 
biographes les plus autorisés qui ne font allusion à au- 
cun fait de ce genre (3). En dépit des insinuations mal- 
veillantes et tardives de ces adversaires éviaemment 
partiaux , l'autorité du Liber miraculorum est donc 
sauve (4). 

Il nous reste à citer, en faveur de la véracité de cet 
ouvrage, le plus irrécusable de tous les garants, nous 
voulons dire l'abbé de Glairvaux lui-même. Devant cette 
autorité, ce nous semble, les esprits les plus rétifs doi- 
vent s'incliner. Son témoignage est d'un ordre à part et 
vraiment imposant. Quand on sait en quelle estime le 
saint abbé tenait l'humilité, on se demande comment il 
condescendit à invoquer ses miracles, pour se justifier 
devant l'opinion publique. Il le fit cependant, bien qu'avec 

p. 788) Bérenger écrit : « Si quid in personam hominis Dei dixi, joco 
legatur, non serio. » 

(1) Helinandi Chron., ap. Migne, t. GCXII, col. 1038. 

(2) De Nugis curialium, éd. Wright, London, 1850, p. 38-42. 

(3) Hûfifer a très bien discuté ce point, Die Wunder, p. 798-801. 

(4) Voir les deux articles de M. Hûfifer sur Die Wunder des heil. 
Bernhard und ihr Kritiker, dans Historisches Jahrbuch, 1889, 
p. 23-46, 748-806. Le second article très complet mériterait (félre 
traduit en français. 
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la plus grande discrétion (1). La nécessité le poussait à 
cette extrémité. Il faut lui savoir gré d'avoir triomphé de 
sa modestie. Plus il lui en a coûté de révéler ainsi son 
sentiment, avec cette apparence de présomption qui a 
toujours quelque chose de haïssable aux yeux des hom- 
mes, plus Teffort. qu'il a fait pour vaincre ses répugnan- 
ces donne de poids à sa parole. 

Gette parole, il est vrai, ne couvre pas tout le Liber 
miraculorum, et nous n'avons garde de lui donner .une 
portée qu'elle n'a pas. Il nous suffit qu'elle garantisse un 
certain nombre de faits, dont l'authenticité soit ainsi mise 
hors de doute. Démêler ces faits irrécusables d'avec ceux 
qui présentent, si je puis dire, moins de consistance his- 
torique, est encore une opération extrêmement délicate. 
Nous n'osons nous promettre de le faire toujours d'une 
main absolument sûre. Ce sera du moins le but constant 
de nos efforts, et on nous rendra cette justice que nous 
n'avons jamais eu en vue dans l'emploi des documents 
que leur valeur réelle, déterminée par la critique, sans 
parti pris d'aucune sorte. 

(1) « Sed dicunt isti : Unde scimus quod a Domino sermo egressus 
«st? Qnàe signa tu facis ut credamus tibi? Non est quod ad ista ipse 
respondeam; parcendum verecundias raeae. Responde tu pro me et pro 
te ipso secundum ea quse audisti et vidisti. » De Considérât,, lib. II, 
cap. I. Les choses qu'Eugène III a vues sont en partie inscrites dans 
Bernardi Vita, lib.. IV, cap. vu, 0°^ 3940; les qux audisti se réfè- 
rent au Liher miraculorum. Du reste, que Bernard eût conscience de 
la vertu que Dieu lui conférait, cela résulte de plusieurs passages du 
lÀber ; « Ipse nobis secreto confessus est, quod sœpius futura erga 
eos quos signabat bénéficia prœsentiret. » Gap. ii, n*" 3, Ailleurs, il dit 
avec confiance : « In nomine Jesu Christi tibi prsecipio : surgeet am- 
bula. » Cap. v, n" 18. Ailleurs encore nous lisons : « Curaque redirem 
et illuminatum eum (caecum) nuntiassem : et ego senseram, inquit. » 
Cap. IX, n« 31, etc. 






la secunda fita et les autres fit^e 0\j documents 
d'un caractère légendaire. 

Avant que la génération qui avait connu''Bernard s'étei- 
gnit, on vit paraître une nouvelle rédaction de sa Vie. 
Elle était l'œuvre d'un disciple et d'un admirateur. En 
1167, Alain d'Auxerre, renonçant aux fonctions épisco- 
pales, s'était retiré à Larivour, monastère situé à une pe - 
tite distance de la Glaire Vallée, Glairyaux, où s'étaient 
écoulées ses premières années monastiijues, exerça natu- 
rellement sur lui une attraction irrésistible. Souvent déjà 
on l'y avait vu visiter Godefroid, le cousin de saint Ber- 
nard, évêque de Langres, également démissionnaire de- 
puis 1163 et mort en 1165 ou 1166 (1). De 1167 à 1170, ce 
lieu, deux fois saint à ses yeux, devint pluâ habituelle- 
ment le but de ses pèlerinages. Il y cherchait sans doute 
la trace des merveilles dont il avait été lui-même jadis 
l'heureux témoin. Et c'est sous l'empire de cette pensée 
qu'il conçut le projet d'écrire une seconde Vie de saint 
Bernard, en mettant à profit les renseignements particu- 
liers qu'il avait recueillis de la bouche de Godefroid (2). 

Geite Secunda Vita (3) n'est en somme qu'Un abrégé 
de la Vita prima, avec un essai de chronologie, quelques 
légères corrections, et trois additions, dont la plus im- 

(1) Sur cette date, cf. Wurm, Gottfried, p. 50; Jobin, S. Bernard 
et sa famille, p. 280-281. 

(2) Cf. Eenviqaez, Fasciciijlus, ap. Migne, CLXXXV, 1556-1558. Cf. 
Hùffer, Bernard von Clairvaux,!, 143-157. 

(3) On en connaît onze manuscrits. Huffer [Bernard, p. 148 et suiv.) 
en cite dix dont il donne la description. Un onzième (parchemin, for- 
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portante porte communément le nom de Testament dé 
saint Bernard. 

Alain dédia son ouYïage à Pons, ab^é de Glairvaux. Ce 
proiog^ue nous fournit approximativement la date de la 
composition de la Secunda Vita. Pons, à la vérité, gou- 
verna Glairvaux pendant cinq années, de 1165 à 1170. 
Mais nous savons que l'évêque d'Auxerre ne quitta son 
siège épiscopal qu'en 1167 (1). C'est donc entre les années 
1167 et 1170 qu'il faut placer la rédaction de la nouvelle 
Vie de saint Bernard. 

A cette époque la Recension B avait déjà paru. Alain 
s'en servit, comme on le voit par plusieurs emprunts ca- 
ractéristiques. 

Son abrégé a une libre allure. Mais il porte, à ce qu'il 
semble, la marque d'une préoccupation tendant au pané- 
gyrique. Quinze ou seize ans se sont à peine écoulés de- 
puis la mort de saint Bernard; et déjà son caractère est 
devenu tellement sacré, que l'historien, craignant de le 
rabaisser, essaie de nous en dérober quelques traits, assez 
insignifiants du reste, mais peu conformes à l'idéal de la 
sainteté absolue. Dans la Secunda Vita, Bernard n'appelle 
plus son médecin une brute, cuidam bestiœ datus sum (2). 
Il ne lance plus à l'adresse des Romains le trait d'ironie 
que nous trouvons dans Geoffroy, au sujet d'un vol consi- 
dérable : « Pardonnons aux voleurs : ce sont des Romains, 
et l'argent était pour eux une trop forte tentation (3). » 

mat ia-12), qui paraît être du treizième siècle, a été trouvé à Ghâtil- 
lon-sur-Seine et appartient aux Pères de la maison de saint Bernard, 
à Fontaines-lèS'Dijon. - 

(1) Chron. Autissiod., ap. Mon. G., XXVI, 239. Sur cette date, cf. 
Hùffer, Bernard von Glairvaux, 1, 143, note. 

(2) Bern. VUa.VAi. I, cap. vu, n- 33. 

(3) IMd,, lib. Iir,cap. yii, n" 24. 
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Ces expressions un peu vives, qui débordent la pensée, 
mais qui parlent si naturellement des lèvres au cours 
d'une conversation intime, convenaient mal, parait-il, à 
un saint. Partant, on les ôte de son histoire. G'est en sui- 
vant ce procédé d'élimination et en le poussant à bout, 
que certains hagiographes sont parvenus à nous créer des 
portraits de saints ou de saintes, très corrects, si l'on veut, 
mais aussi très raides et absolument dénués de caractère 
et de vie, sortes de fantômes de la sainteté qui tiennent 
à la fois de l'idéal et du squelette. 

Alain, hâtons-nous de le dire, ne va pas jusqu'à cet 
excès. Son récit est plein et animé. Mais on y aperçoit 
l'intention de canoniser le fondateur de Glairvaux; des- 
sein bien légitime sans doute, mais peu favorable à l'im- 
partialité de l'historien dont l'unique but doit être de 
dire toute la vérité. L'auteur de la Secunda Vita a dis- 
simulé les défauts de son héros, ou ce qu'il considère 
comme tel. Encore quelques années, et d'autres écri- 
vains viendront qui, pour un motif analogue, prêteront 
à ce héros une puissance qu'il n'avait pas ou du moins 
des œuvres qu'il n'a pas faites. Bernard, alors, sera 
déjà canonisé; mais cet honneur mérité lui attirera des 
hommages immérités. Sa vie, proposée au culte de l'É- 
glise, sera décomposée et faussée par le prisme de l'ima- 
gination de quelques-uns de ses admirateurs, et, avant 
la fin du douzième siècle, elle tombera dans le do- 
maine de la légende. 

Nous possédons trois ouvrages contenant la vie de saint 
Bernard avec des traits d'un caractère légendaire. Ce sont 
la Viia Bernardi de Jean l'Ermite (1), le Liber miraculo- 

(1) Dans Migne, t. CXXXV. 531-550. 
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r-um de Herbert (1), et VExordium magnum Cistercîense (2) . 
On pourrait; à certains égards, ranger dans la même ca- 
tégorie le Chronicon Claramllensè (3). 

Jeaii l'Ermite a composé son livre à la demande du 
cardiiial Pierre de tusculum et de Herbert, archevêque 
de Torres en Sardaigne; c'est aussi à ces deux person- 
nages qu'il Ta dédié entre 1180 et 1182 (4). On conçoit, 
qu'à cette époque, voisine encore delà canonisation de 
saint Bernard, Pierre et Herbert aient désiré un sup- 
plément d'informations sur sa vie et se soient adressés 
dans ce dessein à un moine lié dès sa jeunesse avec 
les disciples de l'abbé de Glairvaux. 

Jean l'Ermite recueillit de leur bouche la plupart des 
renseignements qu'il nous a transmis. Il est assurément 
de bonne foi (5j; mais, sans suspecter sa sincérité, dont 
il fait Dieu même le garant, on peut dire que plusieurs 
épisodes qu'il nous raconte ont subi, en passant par son 
imagination ou par celle de ses inspirateurs, d'étranges 
altérations. Ce n'est donc qu'avec une extrême réserve 
qu'il faut invoquer son témoignage. 

L'ouvrage se compose de deux livres très brefs, sortes 
d'additions ou suppléments aux récits de la Prima et de 
la Secunda Vita. Le premier livre renferme quelques 
détails précieux, que l'auteur tient du moine Robert, 
sur la famille et les aïeux de saint Bernard, son oncle. 



(1) Migne, t. CLXXXV, col. 453-466 et 1273-1384. 
(2) /6îd., 415-453 et 993-1198. 

(3) Ibid., 1247-1252. . 

(4) Cf. Delehaye, Pierre dePavie, dans Revue des Quest. Mstor., 
janvierl891, p. 55-61. 

(5) « Qui vitas sanctorum vult scribere débet se primum de men' 
daciis emendare, » etc. Ibid., prolog., col. 534-535, 
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Les, récits, d'origines diverses, contenus dans le second 
livre, sont loin d'avoir une égale valeur. On peut consi- 
dérer comme vraie ou du moins vraisemblable l'histoire 
des difficultés de la fondation de Glairvaux. Mais bientôt 
on surprend l'auteur brodant à son insu; sur un fond 
très réel, des détails légendaires: Il élève à cinq, par 
exemple, le nombre dés apparitions d'Aleth à André, 
pendant qiie Ouillaume de Saint-Thierry ne signale qu'un 
seul cas dé ce genre. La famine racontée pat l'auteur 
de la FifaPnwa. prend également sous la plume de Jean 
l'Ermite des proportions exorbitantes. Encore un pas, 
et l'auteur s'égarera dans la légende pure. Tel est le 
caractère de son explication de l'origine du Salve Régina. 
Tel encore son récit de la résurrection d'un mort, mi- 
racle dont aucun dés biographes autorisés de saint Ber- 
nard n'avait fait mention. M. Hûffer a émis l'opinion (1) 
que Jean l'Ermite, en ce dernier cas, s'était inspiré d'un 
prodige semblable rapporté par Herbert dans le IMer 
mir.aculorum (2). S'il en était ainsi, on saisirait sur le 
fait le procédé du narrateur. Tout son travail aurait 
consisté à désigner les personnes et les lieux par des 
noms propres, afin d'assurer à son téinoignage un plus 
grand caractère de vraisemblance. Sur cette pente on 
irait très loin. Mais alors il est évident qu'on aurait en- 
tièrement abandonné le terrain.de l'histoire. 
,;Pu resté, l'ouvrage de JeanrErmité ne parait pas avoir 
eu un grand retentissement. Le manuscrit de Glairvaux 
sur lequel Ghifflet a donné son édition en 1660, le seul 
que l'on connût, a disparu de la Bibliothèque de Troyes 
par les soins du fameux Libri, dont on sait la délicatesse, 

(1) Bernard von Clairvawx, 1, 154, note 6. 

(2) Ljb. III, cap. XII, ap. Migne, col. 1364. 
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M. Hûfîer le croyait perdu; mais il se trouve à la biblio- 
thèque Laurentienne de Florence, sous le n° 1809. 

Chifflet édita, en même temps que la Vita de Jean 
rÈrmite, le Liber miraculorum de Herbert. Nous entrons, 
avec cet ouvrage, en plein domaine de la légende. L'au- 
teur était espagnol de naissance. Moine à Glairvaux de 
1157 à 1161, sous l'abbé Fastréde, il devint ensuite abbé 
de Mores, au diocèse de Langres. Plus tard, il retourne 
à Glairvaux, sous la conduite des abbés Henri et Pierre, 
auxquels il fut attaché en qualité de chapelain, jusqu'au 
jour où il fut nommé évêque de Terres enSardaigne. A 
partir de cette époque, on le perd de vue et le silence 
enveloppe sa vie (1). 

Ce fut pendant son deuxième séjour à Glairvaux qu'il 
composa le Liber miraculorum. La Chronique de Clair- 
vaux en fixe la rédaction en l'année 1178; et tout con- 
court à confirmer l'exactitude de cette indication (2). 
L'ouvrage parut, dans un laps de temps très court, 
sous diverses Recensions que M. HiifFer fait remonter 
à Herbert lui-même (3). 

Les sources où l'auteur a puisé ses informations sont 
de diverses qualités. De là les degrés variables de con- 
fiance qu'on doit accorder à ses récits. Tantôt ce sont les 
témoins oculaires des événements qui parlent; alors leur 
autorité est indiscutable. Mais ce qui rend souvent la 
plume de Herbert sujette à caution, c'est la crédulité qui 
caractérise en général sa critique. Il n'est pas rare de le 

(1) Cf. Migne, t. CLXXXV, col. 1271. 

(2) Ibid., col. 1249 ; cf. Vacandard, Revue des Quest. Mst,, avril 
1888, p. 380-381. 

(3) Nous en possédons sept manuscrits. Cf. Hûffer, qui en donne la 
description, Bernard von Glairvaux, 1, 164 et suiy. 
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voir ajouter une foi entière à des visions suspectes ou 
même à 4«s légendes avérées. Tels sont les contes qu'il 
emprunte aux Gesta Anylorum (i).Du reste, un grand 
nombre des faits qu'il rapporte ont un caractère pure- 
ment subjectif et, pour cette raison, ne doivent être 
acceptés qu'avec la plus grande réserve. Il lui arrive 
même de dénaturer, évidemment à son insu, des faits 
extérieurs et publics certains, en les entourant, d'après 
des témoignages peu sûrs, de circonstances imaginaires. 
Nous n'en citerons qu'un exemple, qui est très frappant. 
On sait qu'en 1146, saint Bernard avait exercé sa puis- 
sance de thaumaturge sur l'incrédule écuyer de Conrad 
de Zàhringen, qui, à la suite d'une chute de cheval, était 
resté quelque temps sans mouvement et sans parole* Ce 
miracle, dans lequel les témoins oculaires n'avaient vu 
qu'une simple guérison, passa plus tard à Glairvaux pour 
une véritable résurrection. On attribua à Henri lui- 
même un récit des sentiments qu'il avait éprouvés après 
sa inort. Son âme allait être conduite en enfer, lorsque 
Bernard la contraignit, pour son salut, à habiter de nou- 
veau le corps qu'elle avait quitté. Herbert se fit l'écho 
.de ces bruits suspects (2), et après lui personne ne douta 
plus que le fondateur de Glairvaux n'eût ressuscité l'é- 
cuyer de Conrad. VFxordium magnum (3), Césaire de 
Heisterbach (4), le Chronicon Claravallense (5) rapportè- 
rent le fait avec une assurance parfaite. 



(1) Cf. Hûffer, Bernard von Glairvaux, I, p. 170, note 6. 

(2) De Miraculis, Ms. 14655 de la Biblioth. nation., fol. 112. Sar 
la conversion de Henri, cf. Bern. ep. 459 [Mues Archiv, Y, 459). 

' (3) Migne, p. 430-431. ' 

{i)Diàlog. Miraculor., ï, iQ- 
(5) Migne, col. 1247. 
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Ainsi se forment les légendes. A force d'admirer leur 
vénéré maître, les disciples médiats de saint Bernard en 
étaient venus à arranger quelques-uns de ses miracles 
suivant Tinspiration de leur cœur, sans même soupçon- 
ner l'étrangeté ou la hardiesse de leurs iïiventions. Si les 
détails que nous donne Herbert sur la résùrrectioii de 
Hèriri étaient authentiques, comment auraient-ils échappé 
à l'attention des biographes autorisés de saint Bernard? 
Lorsque Geoffroy revit et corrigea la Prima Vita yqvs 
1165, Henri n'était-il pas déjà moine à Glairvaux? Gom:- 
ment nn correcteur si scrupuleux n'eût-il pas profité des 
révélations de Henri , pour refaire son premier récit de 
la guérison , et le transporter , ainsi amendé , dans le 
quatrième livre de la Vita?hQ fait en valait la peine. On 
ne trouve aucun cas de résurrection dans l'histoire de 
saint Bernard, écrite par ses contemporains. Aux yeux 
d'une critique soucieuse de l'exactitude, le récit d'Her- 
bert court donc grand risque d'être considéré comme 
légendaire. 

Le « grand Exorde de Giteaux » rappelle à beaucoup 
d'égards le Liber miraculorum (1). G'est l'histoire, en six 
livres ou Distinctions, de l'âge héroïque de Glairvaux. 
Après une sorte d'introduction, consacrée à la glorifica- 
tion de l'Ordre bénédictin en général et à l'histoire de la 
fondation de Giteaux en particulier (premier livre) > l'au* 
teur nous raconte (deuxième livre) de nombreux faits 
édifiants de la vie de Bernard et nous donne la série des 
abbés de Glairvaux jusqu'au huitième. Les vertus et les 
œuvres des religieux et des convers de Glairvaux sont 
exposées dans les troisième et quatrième livres. Les cin- 

(1) Cf. Hûffer, Bernard von Clairvmix, I, 172-183. 
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quième et sixième nous introduisent dans un autre ^ 
ordre d'idées : Télément moralisant y domine les faits; 
et les faits même sont recueillis de divers endroits, parti- 
culièrement des cloîtres allemands. 

Par cette seule analj^se, on voit que l'ouvrage n'a pas 
été composé d'un seul trait. Nous ajouterons même qu'il 
n'a pas été rédigé tout entier en un même lieu. Les 
quatre premiers livres respirent Glairvaux. C'est évidem* 
ment là qu'ils furent écrits, sous l'empire des souvenirs 
qu'y avait laissés saint Bernard, et sous la dictée, en 
quelque sorte, de ceux que l'on appelait les /Sfemor-e*, les 
survivants de l'âge d'or du monastère. 'L'auteur; prend 
soin de nous dire qu'il fut lui-même un élève de Notre- 
Dame de Clàirvaux (1). Il connut Geoffroy, qui résigna 
ses fonctions abbatiales en 1165, et l'abbé Garnier, dont ' 
la prélature ne commence qu'en 1180. Au livre cinquième 
la scène change : nous sommes transportés à Éberbach. 
VExordium magnum y fut achevé, on ne saurait dire à 
quelle époque, mais sûrement sous le gouvernement de 
l'abb^ Théobald, c'est-à-dire entre l'année 1206 et l'an- 
née 1221. 

A l'aide de ces indications, la critique est parvenue à ^ , 
préciser davantage encore l'origine de VExordium, Bar- 
Rossel et le docteur Georg Huffer ne doutent pjas que 
Conrad d'Éberbach n'en soit l'auteur. Un vieux manus- 
crit de Foigny, qui se trouve aujourd'hui à la biblio^ 
thèque municipale de Laon, sous le numéro 331, confirme 
leur opinion. 

Il est également facile de retrouver les sources où l'au- 
teur de VExordium magnum a puisé. Pour la rédaction 

(1) Dist. I, cap. 10; VI, cap. 9. 
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du premier livre, il s'est évidemment inspiré de VExor- 
dium parvum composé par le troisième abbé de Citeàux, 
JÈtienne Harding (1109-1133). On remarque en outre en 
différents endroits de l'ouvrage des emprunts faits soit à 
la Vita prima, soit au Planctus d'Odon de Morimond (1), 
sorte d'oraison funèbre de saint Bernard improvisée huit 
jours après sa mort, soit même aux écrits du fondateur 
-4e Glàirvaux. Mais la mine la plus importante exploitée 
par Conrad fut le Liber miraculorum. Presque la moitié 
de ses récits, en particulier les Distinctions II-IV, bret 
soixante-douze chapitres sur cent cinquante-sept, sont 
tirés du recueil d'Herbert. 

<* En somme VFxordium magnum n'offre rien de bien 
original. Les dires que l'auteur a recueillis par voie orale 
sont en assez petit nombre et n'ont qu'une médiocre 
valeur historique. Conrad ne sait pas toujours distinguer 
centre le fait et la fantaisie, le naturel et le surnaturel. 
On dirait même qu'il est en quête d'événements extraor- 
dinaires. Le merveilleux l'attire. Rien d'étonnant par con- 
séquent qu'il ait recueilli, pour les transmettre à la pos- 
térité, à côté des faits les plus authentiques, quelques 
récits empreints d'un caractère légendaire. 

A l'époque où il écrivait, l'histoire inédite du Clair- 
vaux primitif était, du reste, déjà difficile à démêler. 
Chose étrange, les. annales de ce monastère nous font à 
peu près défaut. On ne saurait dire, en effet, que le Ckro- 
nicon Claravallense, édité par Ghifflet, en tienne lieu. 
Cette chronique, rédigée fort tard, n'embrasse que l'es- 
pace de quarante-six années, de 1147 à 1192, et elle est, 

(1) Hûffer {Bernard mn Clairvaux, 1, 13-26) a consacré une étude 
spéciale au Planctus d'Odon de Morimond. 
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de plus, d'un laconisme désespérant (1). L'ouvrage fut 
composé peu de temps après la mort de Philippe Auguste 
(1223) (2), et il est dû à un moine de Clairvaux, pour 
lequel la bibliothèque du monastère semble n'avoir pas 
eu de secrets (3). Cette origine donne à Isochronique, 
malgré sa rédaction tardive, une grande autorité. Et si 
l'on a pu y signaler quelques légères erreurs, elles ne 
portent guère que sur la chronologie , à laquelle les 
auteurs de ce temps n'attachaient, comme on sait, qu'une 
médiocre importance. 

Ge qui nous parait plus grave, c'est la bonne foi ou 
pour mieux dire la conviction avec laquelle l'auteur, sur 
Je témoignage de Herbert, attribue à saint Bernard la 
résurrection d'un mort, évidemment de l'écuyer Henri. 
Nous avons là une preuve qu'au commencement du trei- 
zième siècle les annalistes ne distinguaient plus réelle- 
ment entre l'histoire authentique et l'histoire douteuse 
du saint al)bé de Clairvaux. 

Le jour n'est pas éloigné où, pour satisfaire l'imagina- 
tion populaire, si avide de merveilleux, des conteurs naïfs 
enchériront encore sur le Liber miràculorum et \Exor- . 
dium magnum, et feront à plaisir parler les pierres, gri- ^ 
macer le démon et couler le lait de la Vierge Mère. On 
ne se contentera plus de décrire les rapports mystiques 
de l'abbé de Clairvaux avec le ciel et sa puissance sur Ten- 

(1) Migne, t. CLXXXV, col. 1247-1252. Le manuscrit publiépar Chif- 
tlet se trouve aujourd'hui à la bibliothèque Laurentienne de Florence 
sous le n" 1809 (ancien fonds Librl, n" 1906). 

(2) Cette mort est indiquée (col. 1249). Neuf ans plus tard, Albéric 
de Trois-Fontaines faisait des emprunts au C/iromcon. 

(3) « Gujus vitam habemus apud Clarevallem » (col. 1248) : « Quam 
invenles in fine miràculorum libri Clarevallis de armario psalterio'- 
rum. » IMd., p. 1252. ' 
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fer. Par amour du surnaturel, on matérialisera les faits 
les plus immatériels de sa vie intérieure; Les statues de 
Spire et d'Afiligliem, devant lesquelles il récite l'Ave Ma- 
na, se pencheront affectueusement vers lui pour lui dire 
à leur tour \ Am, Bernarde.JidXiS, l'excès de sa tendresse 
materneïlie, Marie ne se bornera pas à le remplir d'amour 
divin : elle descendra de son trône, et, s'approchant de 
lui, le nourrira de son lait. Pendant l'affaire du schisme 
d'Anaclet II, le diable prendra, pour lutter contre l'infa- 
tigable apôtre, une forme herculéenne, et brisera, d'un 
coup d'épaule, au passage des Alpes, la roue du char qui 
le porte. Mais Bernard parle en maître. Il condamne le 
brigand d'espèce nouvelle à servir lui-même de roue. 
Et le malin esprit, victime de sa propre ruse et de l'atten- 
tat qu'il vient de commettre, égayé par ses culbutes la 
foule témoin de sa mésaventure. Toutes ces légendes (1) 
et tant d'autres du même genre séduiront par leur origi- 
nalité les esprits crédules. Et, quand l'art qui donne aux 
choses purement imaginaires une sorte de corps et de 
réalité, les aura consacrées, comme il fait de: tout ce qu'il 
touche, il deviendra difflcile de dissiper l'équivoque 
qu'elles auront créée dans l'opinion du vulgaire. LeP.Pien 
discutera sérieusement au dix^huitième siècle leur authen- 
ticité, et devra démontrer, à grand renfort d'arguments, 
qu'elles ne sont que des symboles (2), 

L'histoire de saint Bernard aura subi, de la sorte, un 
véritable travestissement. En voulant rendre plus impo- 

(1) Migae, t. CLXXXV, p. 894 et suiv.-, cf. col. 1800. Hyacinthe 
Langlois, dans son Essai sur la Peinture sur verre (Rouen, 1832), 
signale un vitrail de l'église de Cpnches (Eure) qui représente le diable 
traînant sous forme de roue un char qui porte saint Bernard. 

(2) Migne, col, 874 et suiv. 
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santé une figure qui commandait l'admiration, on en aura 
altéré le caractère. Représentez-vous un tableau de Ra- 
phaël placé à portée de la foule et soumis à sa critique; 
La netteté du dessin, l'unité du plan, la pureté des lignes, 
la suavité des tons ne sont pas choses qui frappent un 
spectateur dénué de sens artistique. S'il lui était permis 
de prendre un pinceau et d'en user à son gré, nul doute 
qu'il ne s'empressât de rehausser les traits de la physio- 
nomie par des couleurs plus éclatantes, sauf à en troubler 
l'harmonie. Tel a été le travail de la crédulité sur la su- 
blime figure du fondateur de Glairvaux. Le surnaturel 
étant un signe particulier de la sainteté, des admirateurs 
imprudents s'en sont servi comme d'une couleur pour 
plaquer, si je puis m'exprimer ainsi, l'image du saint dont 
ils étaient épris. Procédé naïf et dangereux à la fois : car 
ce qui allait charmer le vulgaire devait choquer les con- 
naisseurs, et les détourner de la contemplation d'un réel 
chef-d'œuvre sorti des mains de Dieu. 

En pareil cas, quel est le devoir de la critique? C'est, à 
ce qu'il nous semble, de ne pas dédaigner et condamner 
sans examen un tableau chargé de retouches maladroites. 
La science aujourd'hui, si riche en ressources, ne fournit- 
elle pas un moyen sûr de retrouver sous le badigeon les 
couleurs primitives de l'œuvre d'un grand maître? Il suf- 
fit qu'elle en soupçonne l'authenticité, pour qu'elle la 
soumette au lavage et lui applique ses réactifs. Ainsi 
devons-nous procéder quand il s'agit d'histoire, et sur- 
tout quand il s'agit de l'histoire d' un homme illustre. Les 
traits et les couleurs qui ont été ajoutés après coup à son 
portrait authentique disparaîtront aisément sous l'action 
d'une critique prudente. 

Le danger, en une besogne si délicate, c'est d'enlever, 



LIV INTRODUCTION. 

avec les placages, l'éclat et le dessin de l'œuvre primitive. 
Mais saint Bernard n'a rien à redouter de cette épreuve. 
En appliquant à son histoire les procédés de la science 
moderne, il est facile de sauvegarder tout ce qui fait sa 
gloire. Si la critique écarte à bon droit les légendes écloses 
sur son tombeau cinquante ans ou même trente et vingt ans 
après sa mort, elle maintient avec respect les traditions 
qui tirent leur origine des témoins de sa vie. 
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I 



Bernard naquit en 1090 (1) à Fontaines-lès-Dijon, et 
mourut à Glairvaux le 20 août 1153. 

Fontaines est aujourd'hui un village de 488 habitants, 
posé, à deux kilomètres nord-ouest de la capitale de. la 
Bourgogne, sur une colline aux gracieux contours, dont 
les pentes sont couvertes de maisons et de jardins ca- 
chés dans les arbres. Il devait offrir au moyen âge un 
aspect plus sévère.. Un château approprié aux mœurs 
guerrières de l'époque en couronnait le sommet et. pro- 
tégeait de son ombre • les quelques rares habitations 
échelonnées à ses pieds. Le, paysage n'a rien d'alpestre. 
Le mamelon, que la lumière enveloppe de toutes parts, 

' (1) Cette date résulte des diverses données chronologiques dé îa 
Recensibn B. Cf. V édition, 1. 1, p. 1', note. 



2 VIE DE SAINT BEHNARD. ' . ' /. V^^ -;^^'J 

se rattache au mont Affrique dont il forme, à Test-nord- j '! 
est, Tune des dernières ondulations un peu saillantes. î 
De ce poste isolé la vue est arrêtée à l'ouest par la pointe / 
boisée de Notre-Dame d'Étang et par les contreforts de '•' 
la montagne, que découpent au loin plusieurs vallées 
par où passent, le soir, en gerbes d'or les feux du soleil t 
couchant. Mais d'instinct c'est surtout vers l'orient que 
le regard se porte. De ce côté se déroule une plaine 
vaste comme la mer, ayant pour rives à l'horizon le Jura 
et les Alpes; le mont Roland apparaît dans ces profon- 
deurs ondoyantes, comme la première falaise d'une île 
lointaine. Au nord, l'œil se perd dans la campagne verte ; 
au sud, dans la forêt de Gîteaux. De place en place, au 
sein de cette immensité, se détache un village riant et 
touffu. Dijon est là, tout près, assis sur les bords du 
Suzon et de l'Ouche, avec ses vieux souvenirs et ses cu- 
rieux monuments, Saint-Bénigne, Saint-Philibert, Saint- " 
Etienne, Saint-Michel et Notre-Dame. 

Le château de Fontaines dominait jadis et la plaine et 
la cité. De l'antique demeure féodale, il ne reste plus 
rien. La petite chapelle qui l'avoisinait vers l'angle sud- 
est et qui était dédiée à saint Âmbrosinien, a fait place ', 
elle-même à une église plus spacieuse, mais dépourvue 
de tout caractère monumental. Il semble que la mare ,-; 
ou étang qui sommeille au pied du coteau escarpé, en 
évoquant le souvenir de la source aujourd'hui dissimulée 
à laquelle le village doit son nom de Fontaines, garde \ 

seule la mémoire des anciens jours. Toutefois des re- ,/ 
cherches intelligentes, patiemment conduites, ont réussi ; ,/y 
à retrouver le plan du casfrum du douzièine siècle. Le 
château de Fontaines avait une double enceinte. La pre- ; 

mière, consistait en une ligne de fossés qui entourait le - 3 
mamèlon^Le périmètre de la seconde èét indiqué par -. i 
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la configuration même de l'assiette supérieure dû pla- if, 
teau. L'escarpement du coteau vers le sud, l'ouest et le ' 1 
nord-ouest sufiîsait presque ^à lui seul à protéger cet ; v 
asile contre toute attaque extérieure. Aussi est-ce à l'est 
et au nord-est que furent construites les trois tours qui 
donnaient plus particulièrement à ce lieu l'a-spect d'un 
château féodal. La grosse tour ou donjon tenait le mi- 
lieu. On sait qu'à cette époque les donjons consistaient 
généralement « en. un gros logis quadrangulaire divisé 
à chaque étage en deux salles. C'était lé séjour ordi- ' 

naire de la famill,e seigneuriale, qui occupait non seule- - . ■ 
ment les étages supérieurs, mais quelquefois même les 
salles basses communément appelées « celliers ». Ces 
celliers, peu éclairés, formaient, dit Léon Çrautier, des 
chambres réservées pour les hôtes et convenaient aussi 
au traitement des malades. » C'est da,ns une de ces ' 
chambres aujourd'hui transformée en chapelle que Ber- 
nard vint au monde (1). 

Son père Tescelin et sa mère Aleth appartenaient à la 
haute noblesse de la Bourgogne. 

Tescelin, dit leSaure (2), pour la couleur de sa che- 
velure, était l'un de ces chevaliers Ghâtillonnais, milites 
Castellionensesj qui, de Troyes à Dijon, de Langres à Ton- 
nerre, possédaient une partie considérable des fiefs de 
la province. Nous n'avons malheureusement que fort peu 
de documents sur son origine, et il est absolument im- 
possible de faire remonter bien haut de ce côté la gé- 

(1) Voir toute cette question parfaitement élucidée par M. Tabbé 
Choraton, Bulletin, etc., jianvier-féTrier 1891, p. 16-19, 95-99 et 

-passim. 

(2) On lit : Tescelinus H Sors (Cartul. de Molesme, archiv. de 
la Côte-d'Or, t. I, p. 7i 10-11, 66). Cf. G^ùHiù^j, Fragm., Migne, ,col.' . 
523, etc. , , ,.,_ ' - 
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néalogie de saint Bernard. Selon une conjecture hardie, 
quelques-uns ont pensé que son aïeul paternel s'appelait 
Tescelin comme son père. On n'est peut-être pas plus ' 
près de la vérité, en lui donnant Eve de Grancey ou de 
Ghâtillon (1) pour grand'mère. Ce qui paraît certain, c'est 
que celle-ci, quel que fût son nom, se maria en secondes ^ 
noces à Foulques d'Aigremont et donna à Tescelin plu- 
sieurs frères utérins (2). 

Tescelin était apparenté aux meilleures familles de 
Ghâtill0n-sur-Séine. Parmi les seigneurs qui lui étaient 
unis par les liens du sang, les chroniques et les chartes 
citent Josbert de la Ferté-sur-Aube — qui n'est autre 
que Josbert le Roux de Ghâtillon, sénéchal de Hugues 
de Gbariipagne et vicomte de Dijon (3), -— Rainier dé 
Ghâtillon, sénéchal des ducs de Bourgogne, et Hugues 
Godefroid de Ghâtillon, l'un des seigneurs de Sainte- 
Golombe-sur-Seine (4). 

Par la ligne maternelle la généalogie de saint Bernard 

(1) Les bases sur lesquelles s'appuie cette opinion sont r rie ta- 
bleau généalogique connu sous le nom de Chronique de Srrancey, 
qui date du seizième siècle (livre IIÏ, nP XXVII, p. 21, traduction 
Jolibois); 2" l'inventaire des titrés de la maison de Cléron, dressé 
par F. de la Place (Chifflet, ap. Migne, col. 1485); 3° une tradition 
du château de Grancey, rapportée par Chifflet [Opuscula quatuor, 
p. 171). Ces documents sont peu sûrs. Mais comme ils proviennent 
de deux sources différentes, leur accord semble offrir quelque ga- 
rantie. M. l'abbé Jobin adopte cette opinion (Saint Bernard et sa 
/amiWe, p. xii-xiv. Cf. Chifflet, Gems illustre, ap. Migne, col, 1515). 

(2) Cf. Àlbéric de Troisfontaines/ Cftron., ap. Migne, col. 1395; 
Chifflet, Genus illustre, ibid., col. 1485, 1488, 1518; Jobin, Saint' 
Bernard et sa famille, p. xii. 

(3) « Secunddm carnem propinquus. » J5erMardî Vita, I, ii, n''43. 
« Josbertus vicecomes, Josbertiis de Càstèllione. » Petit, Histoire des 
ducs de Bourgogne, l, 424-425. Jobert était vicomte de Dijon' par sa 
femme Lucie, fille de Thibaut de Beaùne (Pérard, Recueil, etc., 
p. 200-iOl). . 

(4) Cartul. de Moîesme, t. I, fol. xxx-xxxi. 
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,' est plus illustre encore. Aleth (1), selon une croyance 
générale, tirait son origine des anciens ducs de Bour- 

-. gogne (2) ; elle était ûUe du puissant seigneur Bernard de 
Montbard et d'Humberge ou Amburge dite des Riceys (3). 
Ses frères avaient nom André, mort jeune, Rainard, 
Gaudry, Miloii, André second; nous les retrouyerons plus 
tard dans le cours de cette histoire, ainsi que leur sœur, 
dont on ignoré le nom (4). 

Illustres par la naissance, les parents de Bernard n'é- 
taient pas dénués des avantages de la fortune. On a re- 
' cherché quelle pouvait être l'étendue de leur domaine; 
les chartes sont malheureusement sur ce, point d'une 
discrétion désespérante. Nous savons que Tescelin était 
seigneur de FonidàneSy Fontanensis oppidi dominuÈ, et 
possédait à Ghâtillon-sur-Seine une maison de quelque 
importance. Ajoutons à ces possessions une terre dans 
les environs de Clairvaux (3) et une prairie sur les bords 
de la Brenne, entre Courcelles et Benoisey, au milieu des 
fiefs des seigneurs de Grignon, de la Roche, d'Épiry, etc. 

(1) Le nom d'Aleth se trouve différemmeat indiqué dans les docu- 
ments : Aalays, bu même Elisabeth, Bernardi Vita, \ih. ï, cap. i; 
Gautridi Fragm., Ms. 17639, p: 2. Nous avons suivi. l'orthographe 
reçue. M. l'abbé Boorlier recommande l'orthographe Alette (Chomton, 

' II," 32-37). 

(2) Bern. Vita IV\ n° 1, col. 535. Selon Chifflet {Genus illustre, 
ap. Migne, 1392 et 1399) et M. l'abbé Jobin {Saint Bernard et sa 
famille, p. xu-xLiny, c'est par les comtes de Tonnerre, issus des an- 
ciens ducs bénéficiaires de Bourgogne, qu'Aleth a hérité du sang ducal. 

(3) « Amburgi de Rimco. ))Gallia Christ., IV, 729. Cf. Lalore, Les 
Riceys, Troyes, 1872, p. 6. Cette origine d' Amburge est douteuse. 

(4) Cf. Chifflet, Genws illustre, ap. Migne, col. 1517-1520, et, 
spécialement pour le premier enfant du nom d'André, Hist, des ducs 
de Bourgogne, 1^499-506. Le nom de Diane, que plusieurs donnent, 

.après Chifflet, à la sœur d'Aleth, n'est pas sûr : car le document au- 
quel on l'emprunte est, en plusieurs points, fautif. 
■ (5) Cartul. de Clairvaux, ¥tdiv'ûh, t. Il, p. 3; cf. Chomton, II, 
'"22-13. , , , -, ' ■ 
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C'est tout ce. que nous pouvons indiquer avec certi- 
tude (1). Peut-être son domaine s'étendait-il à l'ouest de 
Fontaines, sur le territoire de Daix, où se trouvent Ghan-, 
gey et Bonvau qui, d'après les chartes, appartinrent plus 
tard aux petits- enfants de Barthélémy de Sombernon 
marié à la petite-fille de Tescelin; mais ce n'est là qu'une 
conjecture (2). Il faut donc nous en rapporter simplement 
aux historiens de saint Bernard, si nous voulons croire 
ique Tescelin était « riche, » « très riche en biens du 
siècle (3). » 

Vassal du duc de Bourgogne, Tescelin occupait un rang 
distingué à la cour de son suzerain. Eudes P* et Hugues II 
l'avaient admis dans leurs conseils. Aussi fin juriscon- 
sulte que fier chevalier, il montrait une adresse égale à 
dénouer les différends et à manier l'épée. La justice fai- 
sait la seule loi de sa conduite. Les chroniqueurs nous le 
représentent comme un homme droit par excellence. Un 
mot peint son caractère : la loyauté, legalitate prœcipuus. 
Il avait coutume de dire : « Je ne comprends pas que la 
justice soit pour tant de gens une chose si onéreuse, » Et 
ce qui l'indignait particulièrement, c'était qu'on aban- 
donnât la justice par crainte ou par cupidité. 

Tel il se montrait dans son domaine, tel il était à la 
cour (4). On raconte qu'un jour, dans un de ces litiges 
que font naître si fréquemment les questions de pro- 
priété, irrité contre son adversaire qui n'était qu'un 
simple bourgeois, il eut la faiblesse de lui proposer un 
duel. C'était déroger à sa noblesse, c'était surtout off'enser 

(1) Bern, Vita IV, Ub. I, n" 1; Genus illustre, ap. Migne, col. 
1463; Gauf.JPra^m., ibid., col. 525. 

(2) Cf. Genus illustre, ibid., col. 1424 et suiv. 

(3) Gàvif. Frag., Migne, coi. 523; Vita IF% lib. I, n° 1. 

(4) Fragm. Giauf., 1. c; Bern. Vita, 11b. I, cap. i. 
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Dieu ; et la justice n'avait aucune réparation à attendre , ^ 
d'un tel conflit, quel qu'en fût le dénouement. Tescelin '• 
comprit enfin la folie de sa proposition. Arrivé sur le ter- ^ ; 
rain, il dit simplement à son voisin : « Tenons-nous-en 
là, je vous abandonne l'objet du débat. » Yoilà un trait ^ 

„ qui, mieux que le faux point d'honneur, décèle le gentil- 
homme (1). 

Cet amour délicat de l'équité lui donnait quelque auto- 
rité auprès de son suzerain. Dans la contestation qui 
s'éleva en U13 entre Hugues II et l'évêque d'Autun au 
sujet d'une terre indûment exploitée par le duc, Tescelin 
fut l'un des conseillers qui, sans égard poyr le secret dé- 
sir de leur maître, n'hésitèrent pas à faire prévaloir les 
droits de la justice (2). 

A la droiture Tescelin joignait le prestige de la bra- J^ 
voure. Il avait à l'armée le même rang qu'il tenait dans 
les chartes ducales (3). Les ducs de Bourgogne n'eurent 
pas de plus sûr lieutenant que lui ; et les contemporains ' - 
lui adressent cet éloge singulier, que son épée portait 
toujours bonheur à la cause qu'elle défendait (4). On se 
le représente volontiers comme l'un de ces preux qui de 
son temps prenaient saint Georges pour patron. C'est le 
type de la force protégeant le droit. 

Tel était le seigneur de Fontaines. Son épouse offre un 
autre assemblage de vertus non moins exquises. Nous ; 
avons vu la force ; voici maintenant la douceur et la déli- 
catesse. Aleth, que son père Bernard destinait au cloître, 

(1) Bern. Vita IV% I, n» 4. 

(2) Dom Plancher, Histoire, I, Inst. xlix ; cf. Petit, Histoire, etc. , 
I, 298. 

(3) Tescelin figure dans dix chartes indiquées par Petit, Histoire, 
t. I, sous les n" 42, 58, 99, 102, 108, 126, 134, 142, et par dom Plan- 
cher, jHïs/oirc, I, 285-288, Instr. xxiv-xxxvi. 

(4) Gauf. Fragm., Migne, p. 524. 
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avait reçu une éducation conforme à ce dessein. La dis- 
tinction de sa race, jointe à une instruction solide, faisait 
d'elle à quinze ans une jeune fille accomplie et présageait 
une femme d'un rare mérite. Tescelin, l'ayant connue, la 
demanda en mariage. Bernard de Montbard n'osa rejeter 
l'offre d'une main si sûre et si loyale. Il abandonna les 
vues qu'il avait sur sa fille ; et la jeune Aleth alla s'asseoir ' 
au foyer du seigneur de Eontaines, qu'elle devait tant 
illustrer (1). 

Elle fut la châtelaine idéale, telle que la concevaient 
nos aïeux.. Les pauvres du voisinage trouvèrent en elle 
une providence visible. Elle ne se contentait pas de faire 
l'aumône, chose banale pour un riche ; elle visitait elle- 
même les malades sans famille et ne dédaignait pas de 
laver leur vaisselle et de faire leur cuisine (2). 

Dieu bénit une union si bien assortie. Alèth mit sept 
enfants ,au naonde : Guy, Gérard, Bernard , Hombeline, 
André, Barthélémy etNivard (3). Bernard était le> troi- 
sième. Avant même qu'il fût né, Aleth avait pressenti sa 
grande fortune. Un jour elle eut un songe, où le trésor 
qu'elle portait dans son sein lui apparut sous la forme 
d'un petit chien blanc taché de roux, qui poussait des 
aboiements formidables. Effrayée de sa vision v elle alla 
consulter un saint religieux qui la rassura, dit-on, en ces 
termes : <( L'enfant qui naîtra de vous sera le gardien de 
la maison de Dieu; excellent prédicateur^ il ne ressem- 
blera en rien à tant de chiens infidèles qui ne savent pas 
aboyer (4). » 

(1) Bern. Yita IV\ lib. I, n» 1 ; Gauf, Fragm., 1. c. 

(2) jBern. Vita /F% lib. I, n° 5. GL Vita i\lib. I, c i, n" 1. 

(3) £em, T'ï«aiF% lib. IjU" 3., 

(4) Gauf. Fragm,, Ms. 17639, p; 2''; cf. Bern, Vita, Mh, I, cap. i, 

r 2. 
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Â partir de ce jour, Aleth eut les yeux constamment 
fixés sur l'avenir de ce fils prédestiné. Sans que l'éduca- 
tion de ses autres enfants en soufTrit, elle trouva le 
moyen, pour seconder les desseins de la Providence, d'ap- 
pliquer d'une façon particulière à l'élu du Seigneur sa 
tendresse et ses soins maternels. Elle avait, selon une 
pieuse coutume du pays, offert à Dieu Guy et Gérard au 
jour de leur naissance. En recevant pour la première fois 
leur jeune frère dans ses bras, elle l'éleva, nous dit un 
contemporain, le plus haut qu'elle put vers le ciel; et, 
afin de marquer Texcellence de l'affeëtion qu'elle avait 
déjà conçue pour lui, elle voulut qu'il portât le nom de 
son propre père et s'appelât Bernard (1). <■ 

Nulle femme ne comprit mieux qu'Ai eth les devoirs 
de la maternité; elle en aimait lès sacrifices non moins 
que la gloire. Déjà de son temps bien des mères se 
déchargeaient sur des mercenaires ou des subalternes du 
soin d'allaiter leur progéniture. Suivre cet exemple lui 
eût paru un crime. A aucun prix elle n'eût souffert 
qu'un sang nàoins noble et moins pur, en tout cas moins 
généreux que le sien, coulât dans les veines de ses en- 
fants (2). Quel autre lait que le sien eût fait des fils de 
Tesceliri autant de héros, avant qu'ils eussent atteint l'âge 
de vingt-cinq ans? 

Mais réducation des enfants n'est pas l'effet de la seule 
tendresse; il y faut aussi de la force et de la fermeté. 
Aleth n'en manqua pas. Élevée elle-même sous une aus- 
tère discipline qui la préparait au cloître, elle fprma ses 
enfants à la même école. Tant qu'ils restèrent sous sa 
main, ôllé leur apprit à se contenter dé vêtements sim- 

(1) « Elevans la cœlum altius quam potuit, » Qic. GdLUÎ. Fragn., 
p. 2j Bern. Vita, lib. I, ci, n» 2; Fito /F% lib. I, h» 3. 

(2) jBem. Tità, lib. r, cap. I, n* i. 

:■ . ■ ■ /^ ' \ ■ 1. 
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pies et d'une nourriture solide, mais commune et même 
grossière. Tous les raffinements de l'art culinaire, toutes 
les gâteries à l'aide desquelles tant de mères altèrent la ,;^ 
santé de leurs enfants au lieu de la fortifier, furent bannis 7. .; 
du château de Fontaines. Àleth rêvait de voir ses fils ; 
robustes et écartait d'eux avec une sévérité inquiète et 
inexorable tout ce qui aurait pu les amollir et les effé- 
miner (1). 



Il 



Bernard grandit au milieu de ces soins. Quand il fut 
à l'âge de fréquenter les écoles publiques, sa mère n'hé- 
sita pas à l'y conduire (2). EUe avait le choix entre l'é- 
cole de Saint-Bénigne de Dijon ou celle de Ghâtillon-sur- 
Seine, presque également célèbres. Elle se décida, nous 
ne savons au juste pour quel motif, en faveur de cette 
dernière (3). Peut-être la perspective d'un long séjour 
obligé à Ghâtillon l'y détermina-t-elle. Elle ne pouvait 
ni ne voulait se dérober à l'auguste devoir et renoncer 
au bonheur délicat de surveiller de près les progrès intel- 
lectuels et moraux du fils de sa prédilection. 

Quand on arrive à Ghâtillon, en partant de Dijon par 
la route de Grancey et de Recey-sur-Ource, après avoir 
traversé le plateau qui sépare la vallée de VOurce de la 

(1) « Ne effeminarentur usu deliciarum. » Gauf. Fragm,, p. a"», Bern. 
Vita, 1. c. 

(2) Une tradition châtillonnaise veut que Bernard ait résidé à Ghâ- 
tillon « pas plus de treize à quatorze ans » (Jobin, Saint Bernard et 
sa famille, p. 661-664). Il faut entendre par là le temps de 'ses études 
et le séjour qui suivit la mort de sa mère jusqu'en 1112. Il serait 
donc arrivé à Ghâtillon vers 1098 à l'âge d'environ huit ans. Ce sen- 
timent n'est pas improbable. 

(3) Gauf. Fragm,, Migne, col. 525, Bern. Vita., Uh. I, cap. i, n*» 3. 
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vallée de la Seine, on se trouve tout à coup à l'entrée de 
la ville, près d'une sorte de promontoire qui fait mine 
de s'avancer, de l'est à l'ouest, dans la vieille cité et la 
commande d'une hauteur d'environ quarante mètres. 
Sur cette éminence les évêques de Langres,, seigneurs en 
partie de Châtillon, avaient construit au moyen âge un 
château fort dont il ne reste plus que quelques tours eii 
ruines. Sur la pointe même du promontoire est pittores- 
quement assise la curieuse église de Saint- Vorles, cons- 
truite au onzième siècle sur l'emplacement d'une église 
plus ancienne. La Seine longe au nord le coteau escarpé 
et reçoit les eaux de la « Douix, » qui sourd à la base du 
rocher avec une extrême abondance et un éternel bruis- 
sement. La maison de Tescelin était située au midi (1), 
à cent mètres environ de l'église et du château, dans le 
vallon qui débouche sur la Seine. 

C'est ce coin de Châtillon qui garde plus particulière- 
ment le souvenir du fils d'Aleth. Bernard y passa les 
plus douces années de sa vie; son adolescence s'y écoula 
presque tout entière. 

A l'église Saint -Vorles était attaché depuis près de 
cent ans un chapitre collégial, dit canoniquement de 
Notre-Dame, mais appelé aussi vulgairement de Saint- 
Vorles. De ces chanoines séculiers, l'évêque de Langres 
Brunon de Roucy, zélé disciple de Gerbert, avait fait des 

(1) C'est sur l'emplacement de cette maison, rue du Truchot, aujour- 
d'hui rue Saint-]^ernard, que les Feuillants établirent leur monas- 
tère au dix-septième siècle (Certificat des Ghâtillonnais en 1620, dans 
Jobin, Saint Bernard et sa fawiiite, p. 664). Les Ursulines de Troyes 
l'occupent à l'heure présente. Dans les substrnctîons de l'édiGce on 
montre tin réduit obscur et souterrain dont les murs paraissent fort 
anciens. Les religieuses y mènent les visiteurs par un long corridor 
sombre et ne manquent pas de dire que Bernard a fréquenté cette 
retraite. « C'est là, ajoutent-elles gravement, que le saiût a composé 
le Memorare. y> 
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instituteurs; il leur avait confié les écoles châtillonnaises. 
Leur maison était alors très florissante. Cent ans plue 
tard, un chroniqueur la citera comme l'une des gloires 
de la Bourgogne (1). Les maîtres qui la dirigeaient bril- 
laient par leyurs vertus non moins que par leur science ; 
, et c'est le parfum de leur piété encore plus que l'éclat 
de leur enseignement qui attira Bernard aU pied de leur 
chaire (2). 

Leur programme était celui de toutes les écoles du 
temps ; il comprenait les humanités» la philosophie et la 
théologie, tout cela renfermé, à part la théologie^ dans 
un double cercle bien connu sous le nom de Trimum et 
de QuadrimumiW THesi pas probable que Bernard l'ait 
parcouru tout entier. Du f3t*«<^wiwm qui embrassait l'a- 
rithmétique, la géométrie, l'astronomie et la musique, il 
ne posséda jamais que des notions très élémentaires; la 
musique, entendue dans le seiis de la connaissance du 
pliain-chant, fut pour lui l'objet d'études plus spéciales 
qu'il continua d'ailleurs plus tard dans le cloître. Mais on 
ne saurait douter qu'il ait dès lors approfondi, dans le 
THmww, la grammaire et la rhétorique, et même qu'il ait 
abordé résolument les problèmes delà dialectique. 

La grammaire consistait dans la lecture et l'explica- 
tion des classiques latins, Cicéron, Boèce, Virgile, Horace, 
Ovide, Lucain et Stace (3).Tels furent sûrement les au- 
teurs favoris du jeune Bernard ; les poètes surtout lui 
devinrent familiers; plus tard il sèmera volontiers ses 

(1) Willelmi'Briton. P/iiMppi^os, lib. I, ap. Ms*. ^es Gt., XXII, 105. 

(2) JBerw. Fiia, lib, I, cap. 1, 11° 3. 

(3) On a publié les catalogues des ouvrages eu usage dans les' écoles 
du douzième siècle. Les auteurs cités s'y trouvent constamment. Cf. 
Léon Maître, les Écoles épiscopales et monastiques de l'Occident 
depuis ÇharlemagTie jusqu'à Philippe'- Auguste, Paris, 1866, p. 278- 
398. Bernard ne paraît pas avoir étudié le grec. 
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écrits, même les plus mystiques, de leurs vers aimés. -^ 
On lui a reproché d'avoir eu, dans son enfance, un goût " 
trop prononcé pour la poésie et d'avoir poussé jusqu'à 
l'indécence l'imitation d'Ovide. L'auteur de cette criti- 
que assure même avoir eu sous les yeux un échantillon 
de ces poèmes licencieux (Ij. Son témoignage, qui est 
celui d'un ennemi; nous parait à tous égards fort suspect. 
Si l'histoire en doit retenir quelque chose, c'est que, 
pendant le cours de ses études à Ghâtillon, Bernard s'est 
exercé à mettre en vers quelque sujet profane. En ce cas, - 
il serait fort à regretter qu'on ne nous, ait pas conservé 
ces jwvemHa. Nul doute que son génie' ne s'y fût déjà 
révélé. Sa précocité tenait du prodige. Ses maîtres ne 
pouvaient s'empêcher d'amirer Faisance avec laquelle il 
dépassa de prime-saut tous les enfants de son âge et 
devint le plus brillant élève de leur maison (2) . 

Mais ces succès littéraires n'offrent qu'un aspect, et 
non le plus étonnant de son éducation. Ses progrès dans 
la vertu allaient de pair avec son développement intellec- j 
tuel. Bossuet a dit : « Malheur à la science qui ne se 
tourne pas à aimer! » Chez le jeune Bernard toute la 
science se tournait à aimer, à aimer Dieu d'abord, puis 
le prochain. S'il voulait exceller dans la littérature, nous, 
disent ses historiens, c'était pour apprendre à mieux 

(1) « Audivimus te a primis fere adolesceatiœ rudimeatis, cantiun- 
culas mimicas et urbanos modules factitasse...Fratres tuos rhythmico 
certamine, acutseque ÎQvehtionis versutia semper exsuperare conten- 
debas... Vereor paginam fœdi commenti interpositione interpolari. » 
Pétri Berengarii scolastici Apologeticus, inter Opi Abœl.jéd. Cousin, 
II, 771. Nous avons prouvé ailleurs {Revue des Qiiest. Aïs;., janvier 
18B1) que le lieu de ces essais poétiques ne pouvait, être que l'école ' 
de Châtillon et non Cîteaux, comme le veut M. Haurcaux (Poèims 
latinSiattribuésâ Saint Bernard, ^.ïii-\), 

(2) « Facilius discens super omnes coetaneos suos. » G'âVif. Fragm', 
p. a''; Cf. Bern.VUa^Ubiil^iidipiîim^ 
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goûter l'Écriture sainte, le seul livre qui enseigne la 
science du salut (1). On reconnaît là les premiers fruits 
des leçons d'Aleth. Dieu voulut bénir et encourager ces 
efforts d'une vertu qui s'ignore, mais qui cherche naïve- 
ment sa vocation. C'était pendant la nuit de Noël, Ber- 
nard était près de sa mère. Tout le monde s'apprêtait à 
partir pour chanter les vigiles à l'église Saint- Vorles; 
mais comme la cloche tardait à sonner l'office, le jeune 
écolier fut pris de sommeil et s'endormit sur sa chaise. 
Aussitôt, la scène de la Nativité du Sauveur se déroula 
dans son imagination ravie. Jésus lui apparut^ comme s'il 
sortait du sein de sa mère, éclatant de beauté. Ge fut en- 
tre les deux enfants un délicieux échange de caresses an- 
géliques, que le pinceau d'un Raphaël pourrait seul re- 
tracer. Aleth les interrompit pour conduire Bernard à 
l'église, après l'avoir revêtu de ses habits de chœur. Mais 
le souvenir en resta inaltérablement gravé dans l'âme du 
futur apôtre. Plus tard il aimait à dire que le Sauveur lui 
était apparu à l'heure même où il est né (2). Ge sujet était 
en chaire son thème de prédilection, et, pour emprun- 
ter le langage de saint François de Sales, « combien que 
depuis, comme une abeille sacrée, il recueillit toujours 
de tous les divins mystères le miel de mille douces et di- 
vines consolations, si est-ce que la solennité de Noël lui 
apportait une particulière suavité, et il parlait avec un 
goust non pareil de cette nativité de son Maistre (3). » 

Cette vision ne fut pas sans effet sur le caractère du 
jeune Bernard. Ses biographes ont remarqué qu'il fut dès 

(1) Bern. Vita, 1. c. 

(2) Nous avons démontré (Revue des Q. Ms^, avril 1892, p. 582-583) 
que cette scène eut lieu non dans l'église Saint-Yorles, mais dans la 
maison de Tescelin, in domo patris^ comme parle Geoffroy, J'rfl^- 
Wïc«<av p. 3. 

(3) Traité de l'amour de Dieu, livre III, chap. xii. Cf. Bern, Vita, 1. c. 
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l'école un grand « méditatif (i). » Sans doute le fils d'Aleth 
cultiva les vertus de son âge ; il fut bon disciple et excel- 
lent camarade. Il conçut de bonne heure pour ses maî- 
tres cette reconnaissance exquise dont il leur donna plus 
tard la preuve en leur proposant de transformer leur libre 
association en congrégation régulière. Ses condisciples 
n'eurent pas de meilleur ami. C'est à Châtillon qu'il noua 
ces amitiés si vives et si profondes qui firent le charme de 
toute sa vie : c'est là qu'il apprit à connaître et subjugua 
ces âmes si ardentes et si fières qui devaient, peu de temps 
après, s'attacher à lui comme à leur iriàître, un Hugues 
de Mâcon, et peut-être Godefroid de la Roche, deux fu- 
turs évoques. On se tromperait cependant, , si on se figu- 
rait Bernard comme un zélateur précoce que le feu.de 
l'apostolat dévore. Bernard est un élève naturellement 
modeste et réservé, fuyant les compagnies bruyantes et 
les jeux dissipants, recherchant la solitude comme un 
asile pour sa piété et un abri pour sa timidité * Chose à 
peine croyable, ce futur apôtre, qui devait donner aux 
grands de la terre de si hautes et de si éclatantes leçons, 
fut un écolier silencieux et timide à l'excès. Rien ne lui 
était plus pénible que de paraître en public et d'être pré- 
senté à des étrangers. La vue d'un inconnu qui lui adres- 
sait la parole lui faisait monter la rougeur au front. 
C'était, pour employer une expression vulgaire, le défaut 
d'une qualité. Il ne s'en corrigea jamais complètement. 
Ce défaut, du reste, qui contenait un fond de pudeur qu'il 
confondait volontiers avec la modestie, parait lui avoir 
été cher, et il se plaignait que ses maîtres eussent employé 
la violence pour l'en délivrer (2). Il est sûr qu'aucune 

(1) « Mire cogitativus. » Bern. 7*ta, lib. I, C; i, n" 3. 

(2) Fuit puer... ad ea quee mundl simt simplicitatis inestimabilis 
0t inçredibilis Terecunâiœ, ita ut loqui coram aliis aut ignotis prœsen- 
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disposition n'était plus favorable au développement dé 
sa piété. Et déjà ses contemporains en font foi, « la piété, 
pour parler le langage de Bossuet, était son tout. » 

Sa dévotion à la Sainte Vierge fut dès lors remarquée. 
On vénérait particulièrement à Saint- Yorles une image 
de la mère de Dieu, « faite, dit un pieux auteur (l),-d'un 
bois que l'âge a plus noircy que le soleil... Le visage est 
longuet, les yeux grands sans excès, le nez long, les joues 
ni trop enflées, ni trop abbattiies, la couleur brune et par 
l'art et par l'âge ; elle est assise et tient avec les deux 
mains le petit Jésus sur son gyron. » Bernard connut 
cette statue. Elle était placée dans un petit oratoire situé 
sous le transept nord de l'église, mais plus ancien que le 
reste de Tédiflce et désigné sous le nom de Sainte Marie 
du Château. Selon la tradition, c'est dans cet oratoire et 
devant cette image que le fils d'Aleth aimait à venir prier. 
Tradition fort vraisemblable, car le souvenir de la vision 
de Noël dut souvent ramener le jeune écolier au pied de 
l'autel de la Vierge Mère. Il commença à puiser là cet 
amour de Marie qui l'inspira si heureusement plus tard 
et lui valut le titre de Citharista Marias (2). 

Le cours de ses études littéraires terminé, Bernard 
rentra au château de Fontaines. Un deuil, le premier 
qu'il ait éprouvé et le plus cruel qui puisse frapper le 
cœur d'un enfant, l'y attendait. Pendant les vacances sco- 
laires, vers la fin du mois d'août 1106 ou 1107, Aleth an- 
nonça à sa famille réunie qu'elle avait le pressentiment 
de sa mort prochaine. Ce fut un coup de surprise pour 

tari vins, ipsa sibi morte raolestius judicaret, etc. » Gauf. Fragm., 
p. 2^; Bern, Vita, loc. cit., n° 3; cf. 11b. III, cap. vu, n" 25. 

(1) L'Histoire sainte de la ville de Châtillon, par le P. Legrand,^ 
2* p., p. 161. 

(2) Chomton, Bulletin, mars-avril 1891, p. 123, note 4: 
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tops ; personne ne voulut ajouter foi à la sinistre prédic- 
tion. Cependant le 13 août, veille de la fête de saint 
Âmbrosinien (1), patron de l'église de Fontaines, elle 
ressentit les premières atteintes de la fièvie et s'alita. 
L'alarme était dans le château ; Aleth. releva par sa fer- 
meté et sa boîine humeur les courages abattus. C'était sa 
coutume, encette solennité, de réunir le clergé de Saint- 
Martin-des-Champs (2) et de lui offrir, après l'office, un 
repas qu'elle servait de ses propres mains. Elle exigea 
qu'on ne dérogeât en aucune façon à ce touchant usage. 
Gomme elle ne put se rendre à l'église, elle demanda' 
qu'on lui apportât la sainte communion après la messe, 
et elle reçut en même temps l'extréme-onction. Le dîner 
fut fort triste, la place de celle qui en eût fait le charme 
étant vide. Guy, l'aîné des enfants, était chargé de con- 
duire les clercs après le repas dans la chambre de la 
malade. Lorsqu'ils y furent assemblés et qu'ils eurent 
formé un cercle auprès de son lit, elle leur annonça - 
tranquillement qu'elle se sentait mourir. Ils entonnèrent, 
aussitôt les litanies auxquelles elle s'unit de cœur et de 
bouche. La mort les interrompit. Pendant l'invocatipn : 
«Par votre passion et par votre croix, délivrez-la. Sei- 
gneur, » la moribonde éleva la main pour faire le signe 
de croix ; elle ne put achever son geste : dans ce pieux 
effort son âme était partie (3). 

(1) On peut lire dans Chifflet {Genus illustre, ap. Migne, col. 1414- 
1417) la Fie apocryphe de saint Ambrosinien, évêque et martyr. La 
fête de saint Ambrosinien était célébrée à Fontaines le f" septembre 
{Genus illustre, ap. Migne, col. 1417). 
~ , (2) Sur l'église Saint^Martin située à l'est de Fontaines,, entre 
Pouilly et Dijon, cf. Jobin; Saint Bernard et sa famille, p. 569. 

(3)Bern. n<a IF% lib. .1, n« 5; cf. Wa iV Ub. I, c. ii, >n"> 5. 
L'année n'est pas isûre. Bernard n'était pas bien éloigné de sa ving- 
tième année (Gauf. Fragm., p. 3). D'autre part; selon la Vita ZF» 
(lib. I, n» 8), Aleth apparut à André pendant: cinq ans avant, sa cou- 
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Lorsque Jarenton, abbé de Saint-Bénigne , connut cette , . î 
douloureuse nouvelle, — peut-être assistait-il à la fête 
de saint Ambrosinien, — il s'empressa de réclamer ^[ 
comme un trésor le corps de la sainte épouse de Tescelin. 
Dijon lui fit, s'il faut en croire un chroniqueur, de pom- 
peuses funérailles. Ses précieux restes furent déposés 
dans la crypte de Saint-Bénigne, où ils demeurèrent 
jusqu'au milieu du treizième siècle (1). En 1250, l'abbé 
Lexington obtint d'Innocent IV l'autorisation de les 
transférer à Glairvaux (2), et Glairvaux les vénérerait 
encore, si la Révolution n'avait passé par là. Quel fut en 
cette circonstance le chagrin de Bernard, nul ne saurait 
le dire. Les cris désespérés que lui arracha plus tard la 
mort de son frère Gérard peuvent seuls nous aider à 
comprendre la douleur qu'il ressentit. A cet âge, l'amour 
d'une mère remplace et surpasse tous les amours dans 
un cœur tel que le sien. Il faut l'avoir goûté et perdu 
comme lui, pour savoir quel vide il creuse quand il nous 
quitte. 

A vrai dire cependant, Bernard ne restait pas seul. 
Sans parler de son père et de ses frères et sœur dont 
l'affection adoucissait sa peine, il eut toujours ce que 
j'appellerai le sentiment de la pi'ésence réelle de sa mère 



version, qu'il faut placer vraisemblablement en 1111 ou 1112. La 
date 1106 ou 1107 est donc probable. 

(1) Bern. Vita IV, lib. I, n" 8. Le lieu de cette sépulture fut la 
crypte de Saint-Bénigne, inferior ecclesia. Le tombeau d'Aleth était 
dans les caveaux de la Rotonde, admirable édifice à triple étage situé 
au chevet du monument et flanqué de deux tours avec escaliers à vis, 
l'une au nord, l'autre au midi. Le sepulchrum Alaysx matris divi 
Bernardi abbatis Clarevallis se trouvait du côté du nord, près de 
l'escalier et à main gauche en descendant. Cf. Chomton, Bulletin, 
mars-avril 1891, p. 132-134. 

(2) Cf. Migne, 185, col. 1402. 
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auprès de lui (1). Aux heures décisives où son avenir et 
son ëalut se trouvèrent en jeu, ce fut l'autorité d'Aleth 
qui le soutint et sa piété qui l'inspira (2). 



III 



Bernard ne pouvait échapper à la crise qui attend tout 
adolescent au seuil de la vie. Il était à la veille d'avoir 
ses vingt ans. C'est Tâge où le jeune homme entre en 
possession de lui-même et reprend pour ainsi dire sa 
vie intellectuelle et morale en sous-œuvre, avec la 
pleine conscience de sa raison et de sa liberté. Pendant 
deux ans, nous allons le voir chercher sa voie, d'abord 
calme et comme sûr de son avenir, quelle que fût la 
carrière qu'il dût embrasser, puis tout à coup inquiet, 
dégoûté du monde et tout entier aux choses de l'éternité. 

Cette heure de sa vie est particulièrement attachante. 
Que ne donnerait-on pas pour posséder un portrait de 
Bernard à vingt ans! Sa beauté, à la fois virile et douce, 
attirait tous les regards. Il était d'une taille élégante, un 
peu au-dessus de la moyenne. Sa chevelure était blonde, 
sa barbe naissante presque rousse. 11 avait la peau extrê- 
mement fine et les joues légèrement rosées. Ses yeux 
bleus, où brillaient une pureté d'ange et une simplicité 
de colombe, répandaient sur son visage un doux éclat; 
là grâce régnait sur sOn front, une grâce qui venait de 
l'esprit et non de la chair, nous dit son biographe. Ce qui 

(1) Herbert {De MiracuUs, lib. II, cap. 23) raconte que Bernard 
pendant son noviciat à Giteaux avait coutume de réciter chaque jour 
pour l'âme de sa mère les sept psaumes de la Pénitence. 

(2) Guillaume^de Saint-ThieVry {Bern. Vita, lib. I, cap. ni, n» 10) 
et Jean l'Ermite (F«to IV% lib. I, n» 8) mtentionnent une véritable ap- 
parition d'Aleth à Bernard. 
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faisait, en effet, le charme particulier de sa physiono- ^.i^ 
mie, c'est que la beauté de son âme rayonnait au tra- ^^1 
vers. Tout ce que l'intelligence, la douceur et la force *;; 
peuvent donner de beauté à une âme; tout ce que l'ex- 3'^ 
pression d'une telle âme peut donner de beauté au corps '^ 
de l'homme et à sa face, enfin ce je ne sais quoi de dé- \4'\ 
licat que l'innocence conservée et une vertu déjà éprou- 
vée ajoutent à la beauté de l'âme et du corps, la nature 
et la grâce le lui avaient donné : il en était resplendis- 
sant (1). ' -/• 

Quand un tel homme parait au milieu du monde, il 
est sûr d'inspirer le respect ; et s'il joint à tous ces dons 
une éloquence naturelle et une instruction solide, il 
semble que tous les rêves lui soient permis. Tel fut Ber- 
nard. Aussi allait-on répétant de tous côtés autour de lui 
qu'il était un jeune homme de grande espérance (2). 

Mais de tels dons ne vont pas sans danger. Maître de 
ses désirs, Bernard ne surveilla pas, avec tout le soin -. 
désirable, le choix de ses compagnons. Parmi les jeunes .;' 
gens qui firent irruption au château de Fontaines après 
la mort d'Aleth, il en était dont la société ne pouvait lui 
être que funeste. Il fit l'expérience de ces amitiés péril- ;; 

leuses qu'il devait qualifier plus tard si sévèrement (3). 
Les plaisirs mondains ne répugnaient pas à cette jeu- y 
nesse frivole. Bernard y prit part, d'abord à regret, puis 
avec une pointe de satisfaction. La pente était glissante. -^\ 
Bientôt il s'aperçut qu'il lui fallait choisir décidément 
entre le plaisir et la vertu. x 

Le charme de sa personne devint un piège oti des re- ^ . ' 1 



(1) Bern. Vita, lib. I, c. m, n" 6; lib. III, c. i. 

(2) Bern. Yita, lib. I, c. m, n" 6. 

(3) « Amicitiae inimicissimae. » In Cant., sermo XXIV, n° 3. 
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gârdstrop peu modestes et des âmes peu circonspectes 
se laissèrent prendre. Un jour, dans une de ses excur- 
sions avec ses amis, il dut s'arrêter chez des étrangers où 
^ ^ il passa la nuit. La maîtresse de la maison, éblouie et 
troublée par la beauté de ce jeune gentilhomme, conçut • 
aussitôt pour lui un sentiment coupable. Dans l'égare- 
ment de sa passion, elle osa entrer dans la chambre où , 
il reposait. Bernard réveillé en sursaut ne perdit pas ., 
son sang-froid; avec une grande présence d'esprit, il se 
mit à crier de toutes ses forces : « Au voleur! au vo- 
leur I » A cette clameur, les domestiqiiies accoururent et ' 
fouillèrent toute la maison, mais sans succès, comme on 
le pense bien; la coupable avait pris la fuite discrète- 
ment et sans bruit. Le leridemain, comme ses amis le 
plaisantaient en route sur les voleurs qu'il avait vus en 
songe : « Cessez votre badinage, leur dit-il, le voleur 
n'était pas du tout un être imaginaire : notre hôtesse en 
sait quelque chose ; et pour tout dire, ce n'est pas à ma 
vie qu'on en voulait, mais à mon horineur (1). » 

Ses historiens rapportent une autïe circonstance où il 
expérimenta en lui-même, sans fléchir pourtant, la fra- ,, 
gilité de la nature humaine. Dans un moment d'oubli 
il lui arriva de fixer avec une curiosité trop vive son 
regard sur une personne du mondes Ses sens en furent 
troublés. Il eut recours à la prière; mais la vision le 
poursuivait toujours. Pour s'en défaire, quand il fut seul, 
il se précipita dans uh étang du voisinage et y demeura 
jusqu'à ce que son imagination et sa chair vaincues de- 
mandassent merci (2). De ce jour, nous dit son bio- 

^ .■'.;'■ 

(t) Bern.Vita, lib. If c. m, n°'7. , 

(2) Bern. Vita, 1. c, n° 6. Cf. Gauf. JFrag'm., p. S"* : « Odiens eam 
' \, , qua carnalis est tunîçam maculatàm, jam quum Tîcesimo appropin- 
quaret œtatis anno, adoiescentiœ stiiiaulos sehtiehs in 
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graphe, il fit, comme Job, un pacte avec ses yeux, afin 
de ne plus même penser à une vierge (1). 

Mais ce renoncement volontaire et absolu en entraî- 
nait d'autres. La jeune fille joue un rôle sacré ici-bas. 
Quiconque évite sa présence et se dérobe à son approche, 
sacrifie du môme coup la famille et le foyer qu'il était 
peut-être appelé à fonder avec elle. Bernard, qui éprouva 
toujours pour la femme un respect mêlé d'une sorte de 
crainte, avait une autre destinée. Il comprit à quoi l'en- 
gageait le pacte qu'il venait de faire et tourna aussitôt 
sa pensée vers le cloître. La vie du monde avec ses ten- 
tations et ses défaillances presque inévitables l'effrayait. 
C'est dans la solitude seule qu'il pouvait réaliser l'idéal 
de perfection que son adolescence avait conçu. Exécu- 
ter, à vingt et un ans, un tel projet de retraite, sans 
prendre conseil de personne, était sans doute hardi, 
presque présomptueux. Aussi mit-il, sans tarder, son 
oncle Gaudry, homme grave et mûr, dans son secrg t. 
Au changement qu'une telle résolution imprima à sa 

. conduite ordinaire, ses frères et ses amis eurent bientôt 
quelque soupçon de son dessein. Il n'hésita plus alors à 
leur avouer que son parti était pris d'ensevelir sa vie 
dans le monastère de Gîteaux. Ce seul nom de Gîteaux 
les fit tous frémir. Il leur représentait, outre les rigueurs 
d'une effrayante austérité, le travail des mains, un mé- 
tier de bûcheron ou d'agriculteur, en un mot la vie vul- 
gaire d'un serf obscur. Un pareil abaissement avait-il 
donc tant d'attrait pour le fils d'un gentilhomme, auquel 
une grande partie de la jeunesse bourguignonne portait 
envie? Si Bernard éprouvait quelque répugnance pour 
le métier des armes ou la vie de cour, d'autres carrières 

(1) fierw. F»to, 1. c; Job, XXXI, 1. 
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libérales ne s'olfraient-elles pas à sa légitime ambition? 
Les lettres, en particulier, pour lesquelles il était si bien 
préparé par ses premières études à Ghâtillon, ne lui 
réservaient-elles pas des triomphes certains et ne pou- 
vaient-elles lui fournir le moyen d'être utile en même 
temps à son âme et à celle d'autrui? Si ce noble but 
. fixait ses désirs, n'avait-il pas le choix entre les écoles 
de France et celles d'Allemagne? 

Bernard écouta d'abord d'une manière distraite ces 
remontrances et ces conseils. Mais répétés pendant plu- 
sieurs jours de suite, ils finirent par ,ébranler sa réso- 
lution encore mal affermie. Les lettres lui avaient tou- 
jours souri. Une heure vint où il se laissa convaincre 
qu'elles contenaient peut-être la part de bonheur qu'il 
était appelé à goûter sur la terre. Il fixa ses vues sur 
une école d'Allemagne qui avait quelque célébrité. Ses 
frères, ravis de ces nouvelles dispositions, mirent un 
grand empressement à les seconder et à hâter le départ 
du pèlerin de la science. Ils se chargèrent inême de pré- 
parer son trousseau. Déjà le jour des adieux était fixé. 
Bernard, encore qu'un peu indécis et hésitant, se mit 
en route pour le rendez- vous que ses frères lui avaient 
assigné. Mais en chemin son projet lui devint de plus 
en plus suspect. Ayant aperçu une église, il y descen- 
dit pour prier et demander à Dieu la lumière. Le sou- 
venir de sa mère lui revint alors en esprit, plus vif que 
jamais. Il lui semblait qu'elle lui reprochait son incons- 
tance. Quelle gloire solide attendait-il de l'étude des 
lettres? Est-ce pour de telles futilités qu'elle l'avait 
élevé? Ces questions pressantes, mêlées de tendresse, 
le bouleversaient. Il n'y trouva pas de réponse et tomba 
abîmé dans ses réflexions. La crise se dénoua dans un 
flot de larmes. Quand il se releva, sa décision était dé- 
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fiiutivement arrêtée; il avait renoncé pour jamais à toute 
carrière mondaine. Ses frères qui attendaient son ar- 
rivée avec impatience, apprenant ce revirement soudain, 
en furent consternés ; mais ils eurent beau tenter de le 
convertir de nouveau à leurs idées, cette fois sa réso- 
lution était irrévocable. Son vrai dessein resta pendant 
quelque temps encore un mystère pour tous ; il ne s'en 
ouvrit qu'à son oncle Gaudry et laissa encore croire aux 
autres qu'il partait pour Jérusalem (1). 

IV 

Ceci se passait vraisemblablement au commencement 
del'autonine de l'année 1111. Trois de ses frères, Guy, 
Gérard et André étaierit occupés, sous la conduite du duc 
de Bourgogne, avec leur oiicle Gaudry, au siège de Gran- 
cey-le-Ghiâteaù (2), lorsque ce dernier déclara un jour 
brusquement qu'il était disposé à quitter son baudrier. 
Les fils dé Téscelin devinèrent sans peine d'où venait ce 
coup inattendu, et ne furent pas étonnés de voir le , 
même jour arriver au camp leur frère Bernard. Le con- 
fident avait été séduit par le secret même dont il était 
le dépositaire. Et l'oncle et le neveu se présentèrent 
devant Téscelin, pour lui demander la liberté de partir 
et d'entrer ensemble dans ce monastère de Citeaux dont 
la réputation d'austérité faisait trembler tous les lieux 
d'alentour. 

Cette requête n- avait rien qui pût surprendre l'époux 
d'Aleth qui connaissait bien le caractère généreux de son 

(1) Gauf. Fràgm.f p. 3-4; cf. Bern. Vita, lib. I, cap. m, n"» 8 et 9, 
où fluillaume, en abrégeant Geoffroy.,. i^aaque de précision. 

(2) Ne pas confondre avec Grancey-sùr-Ource. Cf. Vet% Histoire, 
I, 308. " ■ ■ ■ ' -'' 
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fils ; il y accéda sans hésitation. Il ne se doutait pas que 
d'autres sacrifices allaient lui être imposés, qui devaient 
compléter et parfaire celui-là. Bernard, dïi effet, sainte- 
ment enflammé par la conversion de son oncle, seigneur 
de Touillon et l'un des chevaliers lés plus en vue de la 
Bourgogne, rêva sur-le-champ de faire d'autres conquê- 
tes, et, dans l'ardeur naïve dé son prosélytisme, il n'i- 
magina rien de moins que d'entraîner avec lui tous ses 
frères. Touchant instinct, céleste sentiment de la fra- 
ternité : ce fut le principe et le point dé départ d'un 
apostolat qui ne devait pas connaître de bornes. Bar- 
thélémy, le plus jeune de ses frères, à l'exception de 
Nivard — il pouvait avoir de seize à dix-huit ans — 
entra d'emblée dans ses desseins. André, qui venait, 
après Hombeline et qui faisait déjà l'apprentissage du 
métier des armes, lui opposa plus de résistance. L'espoir 
de s'illustrer bientôt par un glorieux coup d'épée dans 
ce siège laborieux de Grancey, oii-^figurait toute la che- 
valerie bourguignonne, aveuglait 1er jeune gentilhomme 
et tenait son esprit fermé à toute autre pensée. Bernard 
désespérait déjà de rarracher à ces rêves de gloire, lors- 
qu'il eut l'heureuse idée d'intoquer le;souvenir de sa'' 
inère. Au même instant l'ardeur guerrière d'André s'a- 
paisa. Il crut apercevoir, au-dessus de la tête de Ber- 
nard, Aleth encourageant son fils du geste et de la voix. 
« J'aperçois ma mère, » s'écria-t-il. « C'est donc un 
signe, reprit Bernard, qu'elle approuve notre conver- 
sion. » André était vaincu; mais pensant à ses aînés qui 
allaient poursuivre dans le monde une carrière à la- 
quelle il avait trouvé lui-même tant de charme, et son- 
geant qu'il fallait les quitter pour suivre Bernard et 
Barthélémy, il sentit toute la grandeur de son sacrifice 
et. ne put retenir un gémissement : « Faites donc en 
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sorte, dit-il à Bernard, qu'aucun de nos frères ne reste '"-''h 
dans le siècle; sinon partagez-moi en deux, car être " '. 
éloigné de leur présence ou de la vôtre m'est insup- ;^5 
portable (1). » /!] 

Bernard n'avait pas besoin de cet encouragement pour ^J 

continuer son apostolat. Il s'attaqua d'abord à Guy. L'a- ^ 
gression était hardie autant que délicate. Marié, depuis 
plusieurs années déjà, aune jeune fille d'une naissance , ", 
égale à la sienne, Guy adorait son épouse et les deux • 

ravissantes enfants dont elle l'avait rendu père et dont 
l'une était encore à la mamelle. C'était ce lien, à la fois 
si doux et si fort, que Bernard entreprenait de rompre. c 

De son temps, il est vrai, de telles séparations n'avaient 
rien d'insolite. On voyait parfois les époux les plus unis 
sacrifier les joies, d'ailleurs si légitimes et si pures, de la / 

vie de famille, pour s'adonner, chacun de son côté, aux 
exercices de la vie cénobitique. Les enfants, surtout de 
petites filles, n'avaient guère à souffrir de cette dissolu- ^, 
tion du lien familial. Le cloître où entrait leur mère 
pourvoyait à leur éducation et les rendait au monde, si le J 

monde les lui redemandait. Toutefois ce régime, quels 
qu'en fussent les avantages spirituels, ne pouvait être 
qu'exceptionnel, même durant le moyen âge; et, pour 
tout dire, la nature y répugne. Au premier appel de Ber- 
nard, Guy fut pourtant subjugué, tant la parole de son 
frère était irrésistible. Mais il eut soin de subordonner 
son adhésion définitive au consentement exprès de son 
épouse, qu'une telle proposition devait nécessairement 
effrayer. « Qu'à cela ne tienne I s'écrie alors Bernard triom- v"* 
phant ; si ton épouse résiste à la grâce. Dieu, qui tient à 
sa disposition la maladie et la mort, saura bien la faire 

(1) Gauf. Fragm,, p. 5. Cf. Bern. Vita, lib. I, c. m, n 10. 
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fléchir; avant Pâques elle aura cédé, de gré ou de 
force (1). » Elisabeth, qui connut ce propos, étant tombée 
malade quelques semaines plus tard, fit appeler son beau- 
frère et lui demanda pardon d'avoir mis sciemment et par 
faiblesse obstacle à ses desseins. Elle lui remit généreu- 
sement l'époux qu'elle chérissait et s'engagea à entrer 
avec ses petites filles dans le cloître (2). 

De tous les frères de Bernard un seul s'était obstiné à 
méconnaître pendant quelque temps la noblesse et l'hé- 
roïsme de sa résolution : c'était Gérard. « Tout cela n'est 
que légèreté et folie, » disait-il. La conversion de ses frè- 
res le laissa insensible ou même lé' rendit dédaigneux. Il 
ne pouvait comprendre qu'on sacrifiât tous les avantages 
d'une naissance illustre et d'une carrière honorable, aux 
rigueurs et à l'obscurité du cloître. L'éloquence de Ber- 
nard n'avait aucune prise sur cet « animal de gloire, » 
comme parle TertuUien. « Je vois, dit enfin l'apôtre, que 
la souffrance seule pourra t'éclairer; » et le touchant du 
doigt : « Un jour viendra, et il est proche, où une lance 
percera cette poitrine et y ouvrira un passage facile aux 
pensées du salut. » La prédiction ne tarda pas à s'ac- 
complir. Dans un assaut où les assiégeants paraissent 

(1) Gauf. Fragm., Migne, p. 525. 

(2) Elisabeth se retira d'abord à Jully-sous-Ravières, co&nu depuis 
sous le nom de JuUy-les-Nonnains {Bern. VUtty lib. I, cap. m, n° lO; 
cf. Jobin, Saint Bernard et sa famille,^. 68-72; Histoire de Jully- 
les-Nonndins, Paris, 1881, p. 24-30). En 1145, elle était prieure des 
religieuses de Larrey près de Dijon (Gauf. Fragm., ap. Migne, col. 
525-526). Quelques-uns ont cru qu'elle avait également fondé l'abbaye 
de Prâlon, non loin de Sombernon [GïAiïiet, Genus illustre, ap. 
Migne, col. 1386). Mais ce point est fort obscur. De ses deux filles, 
l'une épousa Barthélémy de Sombernon (cf. Jobin, Saint Bernard et 
sa famiïleip.x\-xx); la seconde, Adeline, devint religieuse et abbesse 
de Poulangy : « Abbatissa loci (Polengeii) filia erat fratris beati Ber- 
nardi » {Chron. Clarav., ap. Migne, t. CLXXXV, col. 1250; cf. Jobin, 
ouv. cit., p. 73-75). 
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avoir été repoussés, Gérard fut gravement blessé et, fait 
prisonnier. Comme on le menait dans un cachot où il lui 
semblait qu'il n'eût plus à attendre que la mort, il s'écria 
épouvanté : « Je suis moine, je suis moine de Giteaux. » 
Bernard, apprenant cette nouvelle, accourut pour rassu- 
rer son frère sur les suites de sa blessure et tâcher d'ob- 
tenir sa délivrance ; mais il n'eut pas même la consola- 
tion de le voir. « Courage! lui cria-t-il en passant près 
de sa prison, nous allons bientôt entrer à Gîteaux; unis- 
toi à nous de cœur et tu seras moine comme nous, au 
moins d'intention. » Mais à quelques jours de là, avant 
même la fin du carême, Gérard put s'échapper d'une 
façon que tous jugèrent providentielle, et il rejoignit, 
sans tarder, ses frères à Ghâtillon-sur-Seine (1). 

C'était à Ghâtillon, en effet, et vraisemblablement dans 
le manoir paternel, non loin de cette église Saint- Vorles 
qui avait abrité ses premiers progrès dans la vertu, que 
Bernard avait réuni, dès le mois d'octobre 1111 (2), ceux 
qu'il pouvait déjà, malgré son jeune âge, nommer ses 
disciples. Il compta bientôt parmi eux, non seulement 
ses frères, mais encore son oncle Gaudry de Touillon, 
ses cousins Godefroid de la Roche (3) et le jeune Ro- 



(i) GauL Fragm., p. 5; Bern. Vita, lib. I, c. m, n"' 11 et 12. 

(2) Cette date nous est fournie par le. texte de Guillaume de Saint- 
Thierry (iBerw. Fiia, n° 13) : « Cum caeteri primo die in eodem 
essent cum Bernardo spiritu congregati, mane intrantibus eis ad eccle- 
siam, apostolicum iliud capitulum legebatur : Fidelis est Deus, quia 
qui çœpit in vobis opus bonum ipse perficiet usque in diem Jesu 
Cfifisti. » Ce passage de HÉpître aux PMIippiens (ï, 6) se lit aujour- 
d'hui à la messe du XXII® Dimanche après la Pentecôte-, chez les 
Cisterciens il se lisait le XXIII® Dimanche (^^w^oiare, p. 111, Ms. 
82, ancien fonds, bibliothèque de Dijon). En 1111, le XXII» Dimanche 
tombait le 22 octobre et le XXIII» le 29 octobre. C'est donc à l'une 
de ces deux dates qu'il faut s'attacher. 

(3) Bern, Vita, lib. 1,0. xi, n» 35. Sur la parenté de Bernard et 
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bert (1) qui devait plus tard lui coûter tant de larmes, entîn 
de jeunes gentilshommes dont le nombre allait tous les 
jours croissant. Son apostolat s'était exercé dans toute la 
région environnante, et il ne s'était guère passé de 
semaine, que plusieurs nobles chevaliers ne vinssent 
grossir la petite communauté. Son succès parut bientôt 
inquiétant. On en vint à se demander publiquement si 
son zèle, qiii s'étendait ainsi de proche en proche, finirait 
par s'arrêter. « Il devint, nous dit son biographe, la ter- 
reur des mères et des jeunes femmes; les amis redou- 
taient de lé voir aborder leurs amis ^ (2). » 

Bernard souhaitait vivement qu'aucun de ses camarades 
d'enfance ne manquât à ce rendez-vous du sacrifice. Un 
jour, il dit à ses frères : m J'ai/encore à Mâcon un ami,- 
Hugues de Vitry; il faut que j'aille le trouver et que je le 
décide à faire partie de notre associatiou. » Hugues était, 
depuis quelque temps déjà, entré dans la cléricature; le 
clergé de son diocèse l'adulait, et les bénéfices ecclésias- 
tiques plëùvaient sur lui; il lui suffisait de laisser son 
âme s'ouvrir à l'ambition, pour qu'il fût précipité dans 
les honneurs. Considérant cette haute fortune, les frères 
de Bernard voulurent dissuader leur jeune directeur d'en; 
treprendre la démarche qu'il projetait; Mais, sans écouter 
ces observations inspirées par la timidité, Bernard se' 
mit en route pour Mâcon, ou vraisemblablement une 

de Godefroid, cf. Jobin, S. Bernard, p. xntj xlii-xxv; Chomton, fiwî- 
Zciin, mars-avril 1891, p; 104-105. 

(1) Dans deux de ses lettres, Bernard appelle Robert : propinquus 
carne (epp. 1, h* 9; 32, n" 3). D'après Jean l'Ermite, il était neveu de 
la bieiiheurèuse Âleth : nepbs siquideu ejusdem màtroriœ de qud 
voluvms tractare, films autem soforis suas (Bern. yita IV\ n» 5). 
Quelle était cette sœur d' Aleth? Chifflet la nomme Diane, sur l'auto- 
rité d'un Inventaire de 1622 (ap. Migne, col. 1485 et 1488). Cette 
'autorité n'est pas absolument sûre. 
- i2)Bern, Vitai lib. I, n« 10, 13, 15. 

2. ^ 
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autre ville moins éloignée de Dijon. La nouvelle de son 
étonnante conversion l'y avait précédé et le bruit courait 
qu'il partait pour Jérusalem. En l'apercevant, Hugues 
se jeta dans ses bras, et l'arrosa de ses larmes comme 
pour lui reprocher sa résolution, d'une façon discrète 
mais éloquente. Sans prendre garde à ces pleurs dont il 
ne comprenait pas le véritable sens, Bernard découvrit à 
Hugues son vrai dessein, qui était d'ensevelir sa vie à 
Gitèaux. A cette révélation soudaine et imprévue, les san- 
glots de son ami redoublèrent et rien ne put le consoler 
de la journée. Le soir venu, ils se couchèrent tous les 
deUx dans un même lit, si étroit qu'il pouvait à peine les 
contenir. Les pleurs de Hugues n'avaient pas cessé. Ber- 
nard, qu'ils empêchaient dé dormir, l'en reprit douce- 
ment. Le lendemain matin ils coulaient encore, mais la 
nuit et un éclair de la grâce en avaient changé la nature. 
Gomme Bernard s'étonnait d'une telle abondance de lar- 
mes : « Pardonnez-moi, dit Hugues, je ne pleure plus 
aujourd'hui pour la même raison qu'hier; hier c'était 
sur vous que je pleurais; aujourd'hui je pleure sur moi- 
même. Je connais votre âme et je comprends que c'est 
moi qui ai besoin de conversion et non pas vous. » Ber- 
nard, tout ravi et sûr de sa conquête, lui répondit : « C'est 
bien, pleurez maintenant : vos larmes sont précieuses 
devant Dieu. » 

dette conversion ne pouvait passer inaperçue. Les 
clercs, un peu mondains, qui étaient les familiers de 
Hugues, en conçurent un vif ressentiment contre Bernard 
et mirent tout en œuvre pour empêcher les deux amis de 
se revoir. Hugues, qu'ils essayaient de rattacher à la vie 
séculière, parut même un instant céder àleUr avis. Ber- 
nard connut toutes ces manœuvres; on l'indiiisit même 
à douter de la fidélité de son ami. L'occasion s'offrit 



bientôt à lui de s'en éclaircir. Les évoques de la région 
tenaient un synode provincial, auquel ils avaient convié 
les membres du clergé inférieur. Bernard s'y rendit, dans 
l'espoir d'y rencontrer Hugues. Hugues y assistait en 
effet; mais ses familiers montaient si bien la garde autour 
de lui, qu'il était impossible de l'entretenir secrètement. 
Bernard n'eut d'autre ressource que de prendre place 
auprès de lui ; et comme il ne pouvait lui adresser la 
parole à cause de l'assistance, il se pencha amicalement 
sur son épaule et à son tour pleura sans bruit. Tout à 
coup une pluie torrentielle vint à toipber et dispersa l'as- 
semblée qui se tenait en plein air. Pendant que tout le 
monde se précipitait pour chercher un abri dans le voi- 
sinage, Bernard dit à Hugues : « Reste à la pluie avec 
moi, j'ai un secret à te dire. » Hugues obéit. Bernard lui 
confia alors son inquiétude et son tourment. Mais Hugues 
le rassura d'un mot : « J'ai fait, il est vrai, le serment 
de n'être pas moine avant un an ; mais en prenant cet en- 
gagement, je songeais qu'avant de faire profession, il fal- 
lait un an de noviciat. » Bernard admira le subterfuge. 
Ils rejoignirent tous deux, la main dans la main, les clercs 
hostiles qu'une pluie providentielle avait fort à propoé 
dispersés ; et chacun, à les voir, comprit qu'il serait dé- 
sormais inutile d'essayer de rompre le pacte d'amitié 
qu'ils venaient de renouveler (1). 

La retraite de Châtillon n'était qu'une école prépara- 
toire à la vie monastique, une sorte de noviciat avant la 
lettre. Bernard ne s'y était enfermé avec ses amis qu'afin 
de donner à ceux qui étaient engagés dans le monde le 
temps de régler leurs affaires de famille (2). Cela lui per- 

(1) Gauf. jFmgfm., Migne, p. 528-9;cf. Bern. Vita, lih. I, n" 13-14. 

(2; C'est ainsi qûéMilon de Montbard fait don à l'abbaye de Mo- 

lesme du village dé Poilly (Petiti Histoire, ï, 508). Gaudry de TouiJ^ , 
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mit d'étendre encore son apostolat et d'élever jusqu'à ' ;^ 
trente-deux le nombre de ses disciples; Deux dé ces 
jeunes gens s'effrayèrent de l'avenir qui leur était réservé 
et « retournèrent dans le siècle, » comme parle son bio- ; 
graphe; Les autres lui demeurèrent fidèles jusqu'au ^ '\ 
bout(l). ; 

En voyant ces trente gentilshommes groupés autour de 
Bernard dans un asile si propre au recueillement, qui ne 
songe à saint Augustin retiré, le lendemain de sa conver- ' 
sion et la veille de son baptême, dans une maison de ' 
campagne, à Cassiacum, entouré de cinq ou six amis, de 
son fils Adéodat et de sainte Monique? Qui ne voit qu'à 
Châtillon comme à Cassiacum, les cœurs ne font qu'un, 
les pensées n'ont qu'un objet et les conversations qu'une 
fin, le ciel et Dieu? On aime à comparer saint Augustin 
et saint Bernard à cette heure décisive de leur vie. Saint 
Augustin ouvre le livre des Psaumes, et tous les senti- 
ments qui remplissaient son cœur débordent à la fois : 
« Quels cris poussais-je vers vous, rtion Dieu, dit-il dans 
ses Confessions^ lorsque novice encore en votre pur 
amour, je lisais les Psaumes de David, ces cantiques ani- 
més d'une foi si humble et si vive! De quels élans ils 
m'emportaient vers vous et de quelle flamme ils me 
consumaient! Je brûlais de les chanter à toute la terre 
pour anéantir l'orgueil humain. J'étais tour à tour fris- 



ion vend pareillement casamentum Tullionis castri à Etienne, évo- 
que d'Autun, (Petit, Histoire, I, 452, n° 159). 

{\)Bern, Vita, lib. 1, n" 15 et 16. Ils étaient, ce semble, trente- 
trois, Bernard compris ; car on sait à'nheipàtiy&vïExordium Cister- 
cîense(fip. iSuignard, Monuments primitifs de la règle Cistercienne, 
p. 74) que trente seulement furent reçus à Gîteaux et, d'autre part, 
que Robert fut écarté, ou plutôt ajourné (Bern. ep. I); C'est en ce 
sens qu'il faut expliquer la phrase de Guillaume de Saint-Thierry •• 
'« Oum sociis plus quam triginta » (iSem; Tiiff^ lib; I, cap. vi, noi9). 
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sonnant de crainte et enflammé d'espérance, et tressail- 
lant devant votre miséricorde, ô moii Père. Et mon âme 
sortait par mes yeux, et par ma voix, quand j'entendais 
votre Esprit d'amour me dire : « Enfants des hommes, 
« jusques à quand aurez-vous votre coeur endurci? Pour- 
« quoi aimez-vons la vanité et recherchez-vous le men- 
« songe? » Qui ne reconnaît ici l'enthousiasme, la pas- 
sion, les accents mêmes de Bernard prêchant à ses 
compagnons la vanité des choses de ce monde? 

Le séjour à Ghâtillon-sur-Seine dura environ six 
mois (1). Ce fut vraisemblablement au jcours du mois d'a- 
vril de l'année 1112 que les pèlerins de Cîteaux abandon- 
nèrent cette retraite (â). Ils s'arrêtèrent, selon toute ap- 
parence, quel(îue temps à Fontaines-lès^Dijon, oti les 
fils de Tescelin prirent congé de leur famille. Les adieux 
furent tels qu'on pouvait les attendre du père de tels 
enfants. Nulle faiblesse, pas de pleurs; une seule recom- 
mandation qui révèle la perspicacité du saint vieillard : 
« Soyez modérés, leur dit-il, et gardez en tout la mesure, 
je vous connais; on aura toujours quelque peine à con- 
tenir votre zèle. » Il faut avouer que ce trait peint Ber- 
nard à merveille. Nivard, trop jeune encore pour que 
ses frères eussent songé à lui parler du cloître, restait 
seul à la maison paternelle. En l'embrassant dans la cour 
du château, où il jouait avec des enfants de son âge, Guy 
crut pouvoir lui dire par manière d'adieu : «:< Voici, mon 
Nivard, nous partons ; tout ce domaine est à toi, vois 
comme tu seras riche ! » — « Eh quoi, répliqua l'enfant 

(1) « Quasi mensibus sex. » Bern. Vita, 1. c, n» 15. 

(2) Ea 1112, Pâques tombait le 21 avril. Du texte de Geoffroy (F/'afif- 
mentay Migne, 525, n" IV, ante proximum Pascha), nous concluons 
que Bernard se proposait de partir pour Cîteaux vers Pâques. Les 
mensibus sea; indiqués, note précédente, confirment cette conclusion, 
Sur la datelll2, voir note première du chapitre suiyant, 
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qui avait du sang d'Aleth dans ses veines, vous prenez le ^ 
ciel et me laissez la terre, je n'accepte pas ce partage ; » 
et il voulut accompagner ses frères à Gîteaux. L'inflexi- 
bilité de la Règle mit seule obstacle à son désir ; mais 
quand il eut seize ans, il vint résolument frapper à la 
porte du monastère, qui s'ouvrit enfin devant lui (1). ^ 

Les vœux secrets d'Aleth étaient exaucés ; tous ses fils 
avaient embrassé la vie religieuse sous la forme la plus ^ , J 
héroïque qu'elle eût pu concevoir, la Règle de Gîteaux; 
et, subissant le charme de celui qui avait été T^enfant de 
sa prédilection, nne élite nombreuse de jeunes et nobles 1 
chevaliers avait suivi la même inspiration. 

(1) Gauf. Fragm., Migne, p. 525 ; cf. Bern. Vita, lib. I, n" 17. Surius 
nous donne cette précieuse variante : « Dum eiirent de mansione 
Guidonis primogeniti, quœ Fontana dicebatur. » 
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Le passé du monastère où entrait le jeune Bernard 
n'embrassait guère plus de quatorze ans (l).^Nous trou- 
vons les éléments de son histoire dans VExordium Cis^ 
terciensis cœnobii (2), rédigé par l'un de ses fondateurs, 
saint Etienne Harding. Le « Nouveau Monastère (3) » 
doit son origine à saint Robert, abbé de Molesme, un 
Champenois de naissance, qui, tourmenté du besoin de 

(1) Le texte-de la Vita prima (Wh.I, cap. iv, n" 19) porte : Anno 
ah incarnatione Domini millesimo centesimo decimo tertio^ a 
constitutione domus Cistèrciensis quindecimo, etc. Mais dans an 
manuscrit de la Recension B (Ms. 398 de la bibliotli. municip. de 
Dijon) on lit : Anno... Domini M" C" XH", a constitutione domus 
Cistèrciensis XV. VExordium magnum Cisterciense (dist. I, cap. 
XYi) s'exprime également comme il suit : « Cum per quatuordecim 
annos... etc., quintodecimo demum a constitutione domus Cistèrcien- 
sis anno, » etc. Tpus ces te^jtes sont d'accord pour fixer l'entrée de 
Bernard à Gîteaux dans la quinzième année du monastère, c'est-à- 
dire entre le 21 mars 1112 et le 21 mars 1113. Déplus, les Mss. 1864 
et 5369, fonds latin, de la Bibliothèque nationale, à Paris, qui re- 
présentent la Recension B àa Isl Vita prima, portent la date 1111, 
le premier en chiffres romains, le second en toutes lettres. Il faut 
■évidemment lire 1111, ancien style, c'est-à-dire 1112 avant Pâques. 

Bernard serait de la sorte entré à Gîteaux entre le 21 mars et le 
21 avril 1Î12. Cf. Chomton (II, 23-28). 

(2) Cf. Tmier\Biblioth. Patrum Cisterciens. y I, prœf. mjin.) et 
Guignard {Monuments primitifs, p. xxx-xxxi). 

(3) Novum Monasterium, c'est le nom qu'il porte dans VExordium 
et dans laChaiîe do fondation, GflWîfl Cftnsf., IV, ïristnim., 233. 
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la perfection évangélique, avait essayé vainement de la ' 

trouver en plusieurs couvents de Champagne et de Bour- 
gogne, notamment à Moutier-la-Celle, à Tonnerre et en \, 
dernier lieu à Molesme (1). Son idéal était la pratique, 
aussi littérale que possible, de la régie de saint Benoit, 
dont ses contemporains lui paraissaient avoir perdu la 
tradition et Tesprit. Plusieurs religieux de Molesme par- . 
tageaient ses vues; l'un d'eux, le prieur Albéric, eut / 
même à essuyer, en Tabsence de son supérieur, une 
révolte des moines réfractaires à la réforme et subit 
entre autres outrages le fouet et la prison (2). Une sorte 
de coup d'État eïi fut la suite. Robert, prenant avec lui -> 
les frères qui formaient l'élite dé son couvent, Albéric, 
Eudes, Jean, Étieniie, Letald et Pierre, alla trouver Hu- 
gues, archevêque de Lyon, légat du Saint-Siège, et lui 
demanda l'autorisation de quitter Molesme pour vivre 
dans une solitude plus profonde, sous une règle plus 
sévère. Afin de ne rien brusquer, Hugues décida que les 
deux partis, si nettement tranchés parmi les religieux 
de Molesme, se sépareraient à l'amiable. De retour au 
milieu de ses frères, Robert résigna les fonctions abba- 
tiales et partit, emmenant à sa suite, outre ses premiers 
compagnons, quatorze autres moines (3). Ils se retirè- 
rent au milieu des bois qui séparent la Bourgogne de la 
Bresse, et là, dans un coin sauvage, nommé Cistercium 
ou Gîteaux (4), entre les étangs que forment le Sans- 
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(1) Acta Sanctorum, avril, t. III, p. 662-678. Manrique fait' de 
^saint Robert un Normand; mais le texte de là Vita porte Campanies 
partibus oriundus [Acta Sanct., loc. çit;, cap. i, p. 669). 

(2) jPa;ordiwwi, p. 67, édit. Gruignard. 

(3) Ea;ordtMm, p. 61-63. 

(4) « Ad eremum quœ Cistercium dicebalur, » etc. Exordium, 
p. 62. Les uns font venir Cistercium àèCisternis, d'autres plus 
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Fond, -la Vouge et le Coindon, ils établirent quelques 
huttes en bois, autour d'un modeste sanctuaire dédié à 
; Notre-Dame. Leur installation date du jour des Rameaux 
1098, 21 mars, fête de saint Benoit (1). 

Les débuts du nouveau monastère furent pénibles. 
Pourtant les secours matériels lui vinrent de plusieurs, 
côtés à la fois. Raymond, vicomte de Beaune, en avait 
donné l'emplacement ; Eudes, duc de Bourgogne, se fit 
un pieux devoir de l'enrichir. Par ses soins, le gros œu- 
vre des bâtiments claustraux fut yite achevé, et à mesure 
que la forêt tombait sous la hache des moines aux alen- 
tours du couvent pour se transformer en terre arable ou 
en pâturages, la ferme naissante se voyait peuplée de 
troupeaux empruntés au domaine ducal. En même temps 
Robert recevait des mains de l'évêque de Ghâlon l'invesr 
titure canonique et le bâton pastoral; et ses religieux, à 
leur tour faisaient entre ses mains vœu de stabilité. Le 
« Nouveau Monastère » se trouva de la sorte constitué 
en véritable abbaye (2). 

Mais à peine était-il érigé, qu'il eut a traverser une 
crise terrible. Les religieux restés à Molesme, sous la 
conduite d'un nouvel abbé, Geoffroy, voyant en quel 
discrédit leur monastère était tombé après le départ de 
leurs frères pour Citeaux, redemandèrent à grands cris 
le retour de Robert. Leur plainte monta jusqu'à la cour 
du pape Urbain II; et l'archevêque de Lyon, chargé en 
sa qualité de légat d'examiner leur cause, jugea néces- 
saire de leur -donner satisfaction. Robert reprit, sans mur- 

vraisemblablement de Cistels, mot fiançais équivalant à ^aiîtsifres 
junci, disent les Bollahdistes. :4cf à 5awcf. Vapril., t. III, p. 666. 

(1) Exord., p. 63; Ex(ïrd, Magn., dist. I, c. xiii, Migne, p. 1009. 

(2) Exordium, p. 63; CMrta fund., ap. Gallia Christ., lY, Inst., 
-233. ' ' 
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murer, le chemin de Molesme. Il pouvait se rassurer sur 
l'avenir de son œuvre. Si parmi ses disciples quelques- 
uns, déjà las des rigueurs de la discipline cistercienne, ■ 
eurent la faiblesse de s'attacher à ses pas, les autres, et 
.c'était lé plus grand nombre, étaient décidés à suivre 
jusqu'au bout dans la solitude la voie ardue qu'il leur 
avait tracée (1). 

Le prieur Albéric fut élu pour lui succéder (juillet- 
août 1099) (2). Esprit lettré, délicat, au courant des cho- 
ses divines et humaines, cœur chaud et dévoué, caractère 
énergique et ami de la discipline, Albéric allait donner à 
ses frères la mesure de sa prudence et de sa force. C'est à 
lui que remontent les premiers règlements cisterciens 
qui regardent la nourriture et le vêtement. On lui doit en, 
particulier le choix de la couleur blanche, qui devait dis- 
tinguer dans rhabillement le nouvel Ordre de tous les 
autres membres de la grande famille bénédictine (3). Pour 
mettre ses frères à l'abri de la jalousie que leurs exercices 
éveillaient dans les monastères du voisinage, il avait pris 
soin, dès le début de son ministère, de placer son abbaye 
sous le patronage officiel du Saint-Siège (4). Quand il 
mourut (26 janvier 1109) l'Ordre était en pleine prospé- 
rité. 

Son successeur Etienne Harding, Anglais de naissance, 
comme son nom l'indique, sut maintenir les traditions 

(1) Eûcordium, p. 64. 

(2) Albéric mourut le 26 janvier 1109, après neuf ans et demi de 
charge, per novem annos et dimidium {Exord.^ p. 73). De là, la 
date approximative de son élection. 

(3) Exord., p. 67 et 71. La tradition attribue à Albéric l'adoption 
de la couleur blanche ou plutôt blanchâtre des vêtements cisterciens. ^ 
Cf. Alberici VUa, Henriquez, ap. Ada Sanct., iaimeTy t. II, p, 753^. 
58. :•; ■■, '; .• . ./ ■..■>.-,.. :: -.y- ■ . ■ 

{ (4) Exord:, p. 67-71. La bulle du pape Pascal est du 19 novembre 
[ 1 100. Jalfé, jRe^'e^^fl!, n" 5842. 
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d'alustérité monastique dont l'héritage lui était légué. 
Pour cela, il n'eut qu'à suivre sa propre inspiration. 
Élevé en son pays d'origine, Sherborne, dans le Dor- 
sètshire, Etienne avait ensuite fréquenté les écoles d Ir- 
lande et de Paris et, au retour d'un voyage de Rome, 
visitant M olesme, il s'y était confiné sOus la discipline de 
l'abbé Robert (1). La réforme n'avait pas eu de partisan 
plus résolu. Aussi en 1098 il n'hésita pas un instant à 
faire partie de l'émigration. Ce furent certainement sa 
science et ses vertus qui le désignèrent au choix de ses 
frères pour les fonctions abbatiales. Uja des premiers actes 
de son gouvernement montre quelle vigueur il devait 
déployer dans l'exercice de son autorité. Bien que le duc 
de Bourgogne, Hugues II, fût Fun des principaux bien- 
faiteurs de l'abbaye, il osa lui interdire de tenir sa cour 
dans la chapelle, à la manière des grands seigneurs du 
temps et des patrons de monastères. Cette réforme fut 
suivie de quelques autres, qui sentent à un degré rare 
l'esprit de dénuement, presque le puritanisme. L'orne- 
mentation et Tameublenient de la chapelle furent réduits 
à leur plus simple expression. La soie et l'or en furent 
impitoyablement bannis ; les calices seuls et les ciboires 
devaient être en argent, ou en vermeil. Pour les croix, il 
suffisait qu'elles fussent en bois; les candélabres et les 
encensoirs en fer; les chasubles, les aubes et les amictg, 
de futaine ou de lin (2). 

A cette austérité tout extérieure et qui ne frappait que 
les yeux répondait une austérité non moins rigoureuse 
dans les mcÊurs. Les visiteurs du monastère en étaient 
effrayés. Aussi un moment arriva où «les nouveaux Che- 



(1) Sur l'abbé Etienne, cf. Âcta SancL, april., II, 496-501, 

(2) ^icort*., p. 73-74,^ 
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valiers du Christ, » comme ils s'appelaient (1), durent 
s'inquiéter du recrutement de leur milice. La mort faisait 
dans leurs rangs des vides que personne ne venait rem- 
plir. On raconte qu'Etienne lui-même , considérant ces 
ravages, se surprit à douter du succès de sa mission et 
chargea un religieux mourant de venir lui annoncer de la 
part de Dieu quel avenir était réservé au « Nouveau Mo- 
nastère. » Le moine, dit-on, fut docile, et après avoir subi 
son jugement au tribunal divin, il apparut à son ancien 
supérieur dont il releva le courage en lui montrant dans 
une perspective lointaine une nombreuse et étonnante 
postérité (2). Ce qui est sûr, c'est qu'en 1112 le vœu d'É- 
tienne fut providentiellement comblé et ses espérances 
heureusement dépassées. L'arrivée de Bernard et de ses 
trente compagnons assurait, à n'en pouvoir douter, la 
perpétuité indéfinie de l'Ordre cistercien. 

Le jeune seigneur de Fontaines allait donc Se soumet- 
tre aux rigueurs de cette Règle bénédictine que jusque-là 
il n'avait fait qu'entrevoir de loin. Après avoir, selon l'u- 
sage, médité pendant quatre jours dans l'hôtellerie sur 
la gravité de sa résolution, il fut conduit au Chapitre, et 
là, prosterné devant la chaire, il attendit que l'abbé lui . 
adressât la question sacramentelle : « Que demandez- ^^ 
vous? » « La miséricorde de Dieu et la vôtre, » répondit- 
il. Aussitôt il reçut l'ordre de se lever, et l'abbé lui expli- 
qua les âpres exigences de la profession religieuse qu'il 
voulait embrasser. Ces leçons n'étaient pas pour effrayer 
la ferveur du fils d' Aleth ; il murmura d'une voix humble 
et douce, qu'il était prêt à observer la Règle tout entière. 
« Que Dieu achève en vous ce qu'il y a comnrencé, » re- 

(1) « Novi milites Chrisli. » Exord., p. 72. 

(2) Exord., p. 74. Cf. Bern. Vita, ïib. I, cap. m, n» 18 ; Exord. 
Magn., dist. I, cap. xv et xvi, Migae, p, 1011-1014. 
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prit l'abbé Etienne. La communauté répondit : « Amen, » 
et Bernard, après s'être incliné, se retira à l'hôtellerie. 
Trois jours plus tard, il était introduit au noviciat pour y 
subir son année de « probation (1). » 

Cette année fut l'une des plus laborieuses et des plus 
décisives de sa vie religieuse; il importe de s'y arrêter. 
« Bernard, se dit-il, qu'es-tu venu faire ici, » Bernarde, 
ad quid venisti? Saint Paul lui suggérait sa réponse. Au 
dire des chroniqueurs, il était venu chercher l'oubli du 
monde, dépouiller le vieil homme et crucifier sa chair 
avec ses convoitises. Tout dans le « Nouveau Monastère » 
se prêtait à cet anéantissement volontaire, auquel l'esprit 
trouvait son compte. On entendra plus tard dans.ses insr 
tructions l'écho des pensées qui avaient occupé son âme 
de novice. Les choses du dehors ne pouvaient que trou- 
bler sa sérénité : « Les esprits seuls ont ici droit d'en- 
trée, disait-^il, la chair n'a rien à y faire (2). » La Règle 
cistercienne était le commentaire détaillé dé cette mor- 
tifiante maxime. 

La mortification s'étendait d'abord au vêtement, à la 
nourriture et au sommeil. 

Le moine de Gîteaux renonçait aux frocs, c'est-à-dire 
aux vastes robes alors fendues des deux côtés dans les 
deux tiers de la hauteur, avec des attaches sur les fentes, 
pour empêcher les pans de voltiger ; il renonçait aux pe- 



(1) s. Bened. Reg.y cap. 58. Cf. Conswef. cisterc, cap. 102, Gui- 
gaard, ouv. cit., p. 219. M. Guignard a publié le livre des Us {Con- 
suetudines) qui comprend le& Offices ecclésiastiques, les Établissements 
du Chapitre général et les Us des Convers, d'après un manuscrit type 
de Cîteaux, composé en grande partie entre 1173 et 1191 (Voir preu- 
ves, Monuments primitifs, p. xxn). 

{2)~« Ingressus est... intentioiie ibi moriendia cordibus et memoria 
hominum, » etc. « Soli spiritus ingrèdiantur; caro non prodest quid- 
quara. » J5em. Fîïa, lib. I, cap. VI, n»= 19-2p. 
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lissons OU fourrures, aux capuces proprement dits, espèces 
de chaperons, détachés de la coule, ,qui protégeaient la 
-personne par derrière, de la tête aux pieds, et par devant 
lui couvraient la poitrine et les bras jusqu'au poignet (1). 
Les caleçons, les longues étamines, tuniques de laine à 
manches étroites qui se portaient surla peau pendant 
l'été, mais qui dans la saison rigoureuse se superposaient 
à un pèlisson sans manches, les chainses ou chemises, lui 
étaient également interdits (2). Pour tous vêtements, la 
Règle de saint Benoit, strictement interprétée, tolérait la 
tunique ou'^robe étroite en serge qui enveloppait le corps 
jusqu'à mi-jambe, et la coule en laine, robe flottante 
pourvue de manches et surmontée d'un capuchon ou ca- 
puce (3). Aux heures de travail manuel, la coule était rem- 
placée par le scapulaire, serré à la hauteur des reins par 
une ceinture en cuir. Des souliers découverts et des 
chausses protégeaient le ,bas de jambes (4). Mabillon es- 

(1) « Rejicientes a se qiùdquid régulée refragabatur, froôcos videli- 
cet et pellicias, capucia quoque, » etc. Exordiiim, cap. xt, p. 71. 
« Pellicias lenes et calidse..., longae manicse et araplùm capucium, » 
dit Bernard avec dédain (ep. 1, n" II}. « Non siiit cucullce deforis 
floccatœ, » InsUluta, cap. xv, Guignard, p. 254. Sur la diiFérence 
entre le froc et la coule, cf. Mabillon, note au n" 11 de l'épître 1" de 
saint Bernard. 

(2) « Rejicientes a se staininia, ^^ Eccordium, loc. cit. Les chemises 
en lainage, fort différentes des chainses ou chemises proprement dites, 
s'appelaient étamines dans J'orde de Cluny. Cf. Pétri Venerab. Sta- 

i tuta, cap. 63, ap. Migne, t. CLXXXIX, p. 1043. « Pellibus et camisiis 
l^non utùhtur, » dit Jacques de Vilry parlant des Cisterciens du trei- 
zième syhû& XHistoria orientaUs et occidentalisa cap. xiv, p. 301). 
Cf. S. Bened. Reg., cap. 55. Les caleçons ou /emo7'flWa étaient tolé- 
rés par la Règle pour ceux qui se mettaient en voyage. 

{S) Benedi Reg., Cà^. 5o; Exordium,loc4 ût. Sur la longueur dé 
la tunique, cf. Mabillon, Préface aux Sermons de saint Bernard, 
n» XLV : « Tunica quse vix ad mediara tibiam defluebat, qualem ges- 
tabant Cislercienses. » 

(4) « Caligae et pedules. » Bened. Reg., cap. 55, espèces de bas, ou 
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timè que les premières Cisterciens portaient aussi', en 
guise de caleçon, une sorte de ceinturon fermé ou semu 
cinciium; la chose nous parait douteuse (1). Durant sa- 
« probation, » Bernard garda certainement ses vêtements 
séculiers (2). Mais il est à présumer que la forme en de- 
vait être peu différente des habits des religieux; autre- 
ment l'épreuve du noviciat n'eût pas eu toute la sincérité 
désirable. Du reste, il est sûr, — et nous le verrons plus 
loin, — que le capuce faisait partie de l'habillement du 
jeune novice (3). 

La nourriture était des plus simples, pour ne pas dire 
des plus viles. En cela comme en tout lé reste, travail, 
prière, repos, il fut soumis au même régime que les pro- 
fès (4). La viande, le poisson, les œufs, le laitage et le 
pain blanc étaient des mets inconnus à Gtteaux (5). Bien 
que saint Benoit n'eût pas proscrit absolument l'usage dû 
vin, il fallut, pour entrer dans l'esprit du patriarche des 
moines d'Occident, accepter comme règle de conduite ce 
principe que le « vin ne convient pas à des religieux (6). » 



chausses. « Subtalares... non caprini vel corduanl, sed Vaccini. » /n- 
sUM., cap. XV, Guignard, p. 254; cf. cap. Lxxxrir, p. 273. 

(1) Mabillon, Préface aux Serm. de S. Bernard, n" xliv-xlv. Le 
semicinctium dont parle le moine Nicolas dans le texte allégué n'est" 
il pas siraplemenl la tunique, quœ mx ad mediam tibiam defluebat? 

(2) Béhed. Beg., cap. 58; cf. Bern. ep. 1, n° 8. 

(3) Bern. ViiaIV\ lib. II, n» 1. Cf. Consuet., cap. i02. 

(4) Consuetud., cap. 102, Guignard, p. 219. 

(h) Benëdict. Reg., cap." 39. Le pain blanc, pani* ca%did?«, était 
interdit aux moines bien portants. Institut, cap. 14, Guignard, p. 253 j 
cf. /MsWi.,cap. XIX, XXIV, XXV, i, Lvi, Lxi, Lxii, LxiiijLxxii. Au trei- 
zième siècle Jacques de Vitry écrivait : « Carnes aulém nisi in gravi 
infirmilalè non màndùcant. Piscibus, ovis, lacté et caseo non vescun- 
tur communiter. Quàndoque tamen, licet raro, pietatis et relevationis 
intuitu prb pitanciis et summis deliciis bis utunlur. » HisloHa orient. 
ef omrfewi., loc. cité, p. 300. 

(6) Bèned. Reg,, cap; 40. Saint Benoît accordait à ses moines' une 
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Les légumes, secs ou verts, l'huile, le sel et l'eau firent 
tous les frais de la table cénobitique (1). Giteaux avait 
adopté, à la suite de saint Benoît, pour les repas de l'été 
une coutume qui a quelque analogie avec celle des vieux 
Romains. En temps de grands labeurs, deux repas, pran- 
dium çt cœna, fixés à la sixième et à la douzième heure 
(de onze heures à midi, et dé cinq à six heures) devaient 
apaiser l'appétit des frères; du 15 septembre à Pâques, 
sauf les dimanches, un seul repas était de règle, il se 
prenait à la neuvième heure, c'est-à-dire de deux à trois 
heures (2), ou même, pendant le carême, au coucher du 
soleil. Malheur alors aux estomacs qui ne pouvaient sup- 
porter vingt-quatre heures de jeune ! 

Une épreuve non moins rude attendait Bernard au 
dortoir. Ce dortoir était commun; une pâle chandelle en 
éclairait l'obscurité pendant la nuit. Les lits, disposés à 
une petite distance l'un dé l'autre et séparés par une cloi- 
son, consistaient dans une humble paillasse étalée sur 
une planche, et un oreiller également en paille, le tout 
recouvert d'une saie, sagum (3). C'était sur cette couche 
rudimentaire que le Cistercien, novice ou profès, pre- 
nait son somme. Il couchait tout habillé et les reins 
ceints, afin d'être toujours prêt à se rendre à la chapelle, 

héminede vin par jour, $oit vraisembjablement 0,26 centilitres. Cf. 
Reinach, Manuel de philologie classique, 1880, p. 310 

{\) Bened. Reg., cap. 39. Cf. Bern. ep. 1, n» 12 : « Olus, faba, pul- 
tes, panisque cibarius cuin aqua. » 

(2) Benedicti Reg., cap. 41; Bern, Serra. 3, in Quadrages., n» 1, 
« Vos, qui diebus dominicis bis comeditis; » Pétri yenjBrab., lib. I, 
ep. 28, ap. Migne, p. 128. ; 

(3) « Stramenta autem leclorum sufGcis^nt : matta, sagum, iena et 
capitale. » Bened, Reg., cap. 55. C(. Institut., cap. 37, ap. Guignard, 
p. 261. « Rejicientes a se... coopertoria, slramina lectorum, » courte- 
pointes, matelas et lits de plumes. Exordium, m^. ^v, jp. 71. Cf. Jac- 
ques de Vitry, Historia orient, et occid., p. ioo^ 
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au premier signal de l'abbé, pour l'ofQce nocturne (1). 
Une pièce de laine lui servait au besoin de couver- 
ture (2). 

Cet usage de conserver jour et nuit les mêmes vête- 
ments était à lui seul une rude pénitence. Ici se pose la 
question de propreté dans le cloître. Les historiens de 
saint Bernard nous assurent que toute sa vie il eut hor- 
reur de ce qui est sale (3). C'est là le fait d'une nature . 
délicate. Mais il ne faut pas oublier que le moyen âge 
n'entendait pas la propreté tout à fait comme nous la 
comprenons aujourd'hui. Le moine cistercien n'éprouve 
pas le besoin de changer de tunique une fois par semaine. 
S'il avait un costume de rechange, c'était pour en user 
quand la Règle l'autorisait à laver celui qu'il portait (4); 
et les jours de lavage étaient assez rares. Saint Benoît 
aurait craint de favoriser la sensualité, en accordant aux 
soins du corps une trop large part. Les bains étaient à 
peine tolérés; les malades seuls y avaient droit, sur une 
ordonnance du médecin. La Règle recommandait à l'abbé 
de ne les accorder que « difficilement aux religieux bien 
portants, surtout aux jeunes. » Chaque jour il silfflsait que 
les frères se lavassent la figure et les mains, et le samedi 
les pieds (5). Le port de la barbe n'était pas absolu- 
ment facultatif; les moines devaient se raser sept fois 



(1) Bemdict. Reg., cap. 22; Consuet., cap. 82, Guignard, p. 187. 
Qf. Jacques de Vilry, 1. c. 

(2) « Lena, » Bened. Reg.^ cap. 55. 

(3).« Iq veslibus ei pauperlas semper plaçait, sordes nunquam, » 
-JBer». Fiia, lib. m, cap. II, n" 5. 
, (4) Bened. Reg., cap. 55. 

(5) li Balnearum usas infirmîs quoties expedit ; sanis autem et maxime 
juvenibus lardius concedatur. » Bened. Reg.^ cap. 36. rtoter cependant 
le bain de pieds des samedis, ConsuetiuL, cap. 81, ap. Guignard, 
P' 185. 

3. 
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l'an (1); mais l'usage du peigne leur était interdit. (2)/ 
^ Tout cet ensemble de prescriptions marque un profond 
dédain de tout ce qui flatte les sens. Bien loin de reculer 
devant l'emploi de ces pratiques de mortification, Bernard 
trouvait encore moyen de les rendre plus crucifiantes. Il 
lui semblait qu'il ne pourrait jamais trop accabler l'animal 
hunSain, au profit de la liberté spirituelle. La pauvreté 
. ne lui plaisait pas toute seule ; il lui fallait encore le sen- 
timent de la privation. Il goûtait une joie singulière à im*- 
poser à son corps des sacrifices que la nature a enliorreur. 
C'est surtout dans la privation de la nourriture et dans 
celle du sommeil qu'il fit éclater son amour de la péni- 
tence. Jeûner régulièrement jusqu'à none, c'est-à-dire 
jusqu'à deux heures après midi et quelquefois jusqu'après 
vêpres, sauf pendant l'été, était déjà une cruelle mortifi- 
cation (3). La Règle accordait aux novices comme aux 
profès une livre de pain par jour avec deux plats de légu- 
mes. Jamais Bernard ne consomma sa portion entière. 
Manger à sa faim lui paraissait chez un religieux un péché 
de gourmandise. Il mangeait juste assez pour ne pas tom- 
ber en défaillance, mais trop peu pour se maintenir en 
bonne santé. C'était évidemment là un abus. Aussi, avant 
la fin de son noviciat, fut-il atteint d'une maladie d'esto- 
mac qui le tourmenta toute sa vie : châtiment imprévu, 
mais inévitable, d'une abstinence excessive (4). 

(1) Consuetud., cap. 85, ap. Guignard, p. 192. Le Chapitre général 
de 1191 ordonna aux moines de se raser deux fois de plus par an. 
Martène, Thésaurus Anecdot.^ IV, 1270. 

(2) « Rejicientes a se... pectines. » Exordium, cap. xv, p. 71. Sur ' 
l'usage des peignes, cf. Consuetud., cap. 8â, loc. cit.^ 

(3) « Hactenus usque ad nonam jejunavimus soli : nunc usque ad 
vesperam jejunabunt noblscum pariter universî, reges et principes, 
clerus et populus, » etc. In Quadrag., Serm. 3, n" 1. Cf. Bened, 
Reg., cap. 41. 

(4) Bern. Yitcf,, lib. I, cap. it, n»' 21-22, 
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Les veilles trop prolongées n'étaient pas étrangères à* 
l'affaiblissement de sa santé. Les Cisterciens accordaient 
en moyenne six heures au repos de la nuit. Bernard, qui 
estimait que « dormir était une perte de temps, » consa- 
crait à la méditation intérieure les précieux instants qu'il 
dérobait secrètement au sommeil. Il prit dès lors l'ha- 
bitude, disent ses historiens, de « veiller au delà dé la 
possibilité humaine. » Ex tune usque hodie oigilat ultra 
possibilitaiem humanam. Les douceurs du sommeil lui iits- 
pirèrent toujours quelque défiance; il trouvait peu séant 
qu'un moine s'y abandonnât;; et plus tard, quand il enten- 
dait un dé ses frères ronfler, il avait coijîjtume de dire qùie 
c'était là « dormir d'une manière charnelle et à la façoii 
des séculiers. » Il faut croire qu'il ne dormit jamais ainsi. 
Malheureuse ment la légèreté et surtout la brièveté de ses 
sommes ne purent qu'aggraver la malheureuse gastrite 
dont son abstinence était la cause première (1). 

Par de telles mortifications, Bernard entendait affran-- 
chir son esprit des exigences du corps. Il allai plus loin; 
non content « de retrancher, comme le veut là Règle, lès 
désirs de la chair (2), » il voulut crucifier jusqu'aux sens 
qui sont parfois des instruments trop dociles au service 
de la passion (3). Il étendit a la vue et à l'ouïe le supplice 
de l'abstinence, qu'il infligeait aux organes du goût et du 
toucher. Son regard était si habituellement recueilli que 
les spectacles du dehors lui échappaient à peu près comi- 
plètement. Il passa, nous disent ses historiens, une année 
entière dans la salle des novices sans s'apercevoir si le 



(1) Bem.Vita, îib. I, cap. iv, n" 21. 
. (2) « Desidéria carnis amputare. » Bened. Reg., cap. 7. 

(3) ((Non soluin concupiscentias carnîs, quœ per sensus corporis 
fiunt, sed et sensus ipsosper quos fiunt. -o Bern. VUa, llb. I, càp.;iv, 

n" 20; . 'm'*' ■ 
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plafond en était voûté ou plat. Il ignora également durant 
de longs mois de quelle manière la chapelle du monastère 
était éclairée ; un beau jour, il fut étonné d'apprendre par 
le témoignage d'un tiers que le chevet versait la lumière 
par trois fenêtres et non par une (1). Tant était profonde 
la modestie de ses yeux, tant il avait pris soin de morti- 
fier la curiosité, source ordinaire de la dissipation! 

Son sens de l'ouïe fut soumis à la même discipline. Il 
se fit de bonne heure une règle d.e sacrifier toute conver- 
sation qui n'eût pas pour objet les choses spirituelles. On 
rapporte àce propos une curieuse anecdote. Peu de temps 
après son entrée dans la cellule des novices, quelques-uns 
de ses parents vinrent le visiter au parloir. L'entretien 
achevé, le pieux jeune homme se rendit à la chapelle où 
l'appelait l'office de none, heureux de faire trêve à la fri- 
volité et de se retremper dans la prière. Mais quelle ne 
fut pas sa surprise, quand il sentit que Dieu, sourd à sa 
.voix, lui refusait les consolations intérieures dont il était 
d'ordinaire inondé pendant son oraison! A force d'exami- 
ner sa conscience, il lui semblaque cette sécheresse était 
un châtiment de ses effusions du parloir. La pénitence 
dura trois semaines. Une telle leçon était dure; aussi le 
novice la mit-il à profit. A quelque temps de là, il reçut, 
avec l'assentiment, de l'abbé Etienne, une autre visite. 
Pour échapper au péril de la dissipation, l'idée lui vint 
de se boucher les oreilles avec de l'étoupe, et, le capuce 
sur. la tête, il vint s'installer, une heure durant, dans le 
parloir, en présence des hôtes qui désiraient l'entretenir. 
Ce qu'ils purent lui raconter, il ne l'entendit guère. Avant 
de les quitter, il leur adressa quelques paroles d'édiflca- 

(1) Dern. Vitaylih. I, cap;iv, n" 20. L'église dont il estici question 
existait Mcore au dix-huilième siècle; cf. pomMartène( Foyag'eK^- 
feVaire, I, p. I, p. 223-224). 
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tion, et rejoignit en hâte ses frères à la chajpelle, enchanté 
du stratagème qui lui avait permis de conserver la grâce 
du recueillement. Son biographe nous laisse entendre que 
Dieu, cette fois, fut content de lui (1). 

11 résulte, au moins, de cette anecdote, que Bernard 
était prêt à tout sacrifier pour atteindre la perfection de la 
sainteté et gravir les hauteurs du mysticisme. On retrouve 
le même esprit de haute spiritualité dans tous ses exerr 
cices. La journée du Cistercien se divisait en deux parts, 
la prière et le travail; c'est là qu'il nous faut maintenant 
suivre le jeune novice, si nous voulons surprendre tout 
entier le secret de sa formation et de ses vertus monas- 

■ i.t 

tiques. 

Dans l'esprit de saint Benoit l'occupation qui prime 
toutes les autres, c'est la prière; c'est là Tœuvre par 
excellence, c'est l'œuvre divin, o^M5 Dei, opus divinum. 
Quand sonne l'heure de 1' « office, » le moine doit s'y ren- 
dre avec le plus vif empressement, il faudrait presque 
qu'il eût des ailes pour y voler (2). Le psalmiste avait dit : 
Media riocte surgeham : « au milieu de la nuit, je me suis 
levé pour vous glorifier, Seigneur (3). » Du 1°^^ novembre 
à Pâques, les Cisterciens, au saut du lit, sortent du dor- 
toir dès une heure du matin, Àom oc^awa, pour chanter 
l'office nocturne en leur froide et obscure chapelle. Durant 
le reste de l'année, leur lever a lieu un peu plus tard; il 
suffit que, leur nocturne achevé, ils puissent commencer 
laudes à la première lueur de l'aurore, incipiente luce (4). 



(1) Bern. Vita /F% lib. II, n° 1 . 

(2) « Ad horam divini ofïicii, mox ut auditum. fuerit signuin..., 
summa cum festinàtione curralur, ciim gravitate tamen. » Bened. Ré- 
gula, cap. 4^. > \ 

(3) Psalm. 118, V. 62. 

(4) Bened, Reg., cap. 8. L'horaire suivi par saint Benoît et les^Cis- 



'''■-■'. ., X 






50 VIE DE SAINT BERNARD. ' 

Ces laudes ou matines forment le premier office de leiir 
journée qui embrasse sept exercices du même genre : 
Prime, Tierce, Sexte, None, Vêpres et Gomplies. Saint 
Benoît s'est encore attaché par là à imiter le Roi prophète : 
Septies in die laudem dm fi6i (1). A rorigine, Prime et 
Gomplies ne rentraient pas dans le cycle de l'office eucolo- 
gique, ils étaient d'ordre absolument privé et se récitaient 
dans le dortoir des moines. Prime fut inventé par les re- 
ligieux de la Palestine au quatrième siècle. En Occident, 
saint Benoît est le premier chef d'Ordre qui ait fait ad- 
mettre la prière du soir dans le cours des offices, en lui 
donnant le nom de Complétorium qu'elle a gardé (2). Àbé- 
lard reproche aux Cisterciens d'avoir éliminé de Prime 
et de Gomplies la récitation du Credo, usitée de son temps, 
si on l'en croit, dans toutes les églises et tous les monas- 
tères (3). En terminant ces deux heures, comme les autres 
heures diurnes par le Paie»', les disciples de saint Etienne 
ne faisaient pourtant qu'obéir à la Règle ou, si l'on veut, 
à la coutume primitive. Leur réforme particulière était 
motivée chez eux par le retour à la stricte observance. 
Abélard roubliait-il? ou faut-il croire que sur ce point 
son érudition se trouvait en défaut? 

Nous n'avons pas à définir quelle était la composition 
du bréviaire cistercien. On en peut trouver les détails 
dans les //s, et dans la Règle même de saint Benoit (4). 

terciens était celui des anciens Romains. Prime ou la première heure 
commençait à 6 heures du matin. 

(1) Psalm. 118, T. 164; Bened. Reg,, cap. 16. 

(2) Sur la genèse des Heures, voir Batiffol, Histoire du Bréviaire 
romain, Paris, Picard, 1893, p. 2-16, 

(3) Abœlardi ep. ad Bernard., éd. Cousin, I, 623; dans Migne, ep. 
X. L'Usage que blâme Âbélard fut plus tard modifié : car à l'époque 
de la rédaction des Consuetudines, on récitait Credo après Cdm- 
pUes. Consuetud., cap. 85, Guignard, p. 186. 

(4) Jîe«e<i. Jîepf., cap. 8-18. 
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11 suffît de remarquer que la récitation de cet office et 
l'assistance à la messe offraient à la piété du moine un 
aliment de toutes les heures. Avec quelle religion Ber- 
nard s'en nourrissait, nul ne saurait le dire. Il relèvera 
plus tard, dans un de ses sermons, rimportance, rémi- 
nence de VOpus Z)ei. Ce qu'il exigeait de ses disciples, 
il le pratiquait sûrement lui-même à l'époque de son 
noviciat. Pureté et ferveur, telle était sa devise. Pureté 
d'intention d'abord; il ne souffrait pas que la moindre 
distraction troublât son âme durant la psalmodie , et ce 
n'étaient pas seulement les pensées oiseuses qu'il écar- 
tait ainsi inexorablement : pensées pieuses recueillies 
dans ses lectures, souvenirs de l'instruction qu'il venait 
d'entendre, en un mot tout ce qui n'était pas le psaume, 
l'hymne ou le répons entonné ^ avait infailliblement le 
même sort. A cette sincérité dans l'exécution de la li- 
turgie, il joignait un accent de profonde dévotion. La 
Règle défendait qu'on chantât en voix de fausset, Ber- 
nard, qui traita toujours le chant avec un souverain i-es- 
pect, n'avait pas besoin d'une telle recommandation. Il 
ne comprenait pas qu'un moine pût psalmodier molle- 
ment, languissamment, d'une voix endormie, d'un ton 
nasillard, mutilant les mots, mangeant les syllabes. 
« Chantez donc à pleine voix, disait-il ; quand on répète 
les paroles de l' Esprit-Saint, il faut dans le son et dans 
l'accent quelque chose de viril (1). » Ainsi chantait îê 
jeune novice. 
La prière prenait au Cistercien environ six heures; le 



(1) « Pure et strenue... non parcentes vocibus... séd virili, utdi- 
gnum est, et sonitu et affectu, » etc. In Cant,Serm. 47, n" 8. « Ut 
affectuosius et virllicis psalleretur. » Bern^ Yita, lib. IV, cap. i, n" 3. 
ce Sic stemusad psallendutn, utmen^ nostra coocordet voci nosti'93. » 
Bened. Reff,, càp. 19, GtlnstihU., cap. 73, Guignard, p. 271. 
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reste de sa journée était consacré au travail. Une réunion 
matinale de toute la communauté reliait l'un à l'autre 
ces deux exercices, c'était le chapitre ou capitulum qui 
s'ouvrait par la récitation du Symbole des Apôtres, se 
continuait par la coulpe et la lecture du Martyrologe 
suivi du verset Pretiosa in conspectu Domini et de l'o- 
raiisort Sancta Maria et omnes sancti. Mais la tenue du 
chaipitre avait une autre raison d'être ; s'il était placé 
ainsi au début de la journée, c'était pour que la tâche 
de chaque naoine fût déterminée d'avance et la béné- 
dictiou de Dieu appelée sur l'œuvre des mains de ses 
serviteurs. De là le verset trois fois répété : Beus in 
adjutorium, auquel on ajoutait le Respice in servos tuos 
et la belle oraison : Dirigere et sanctificare. Avant de 
lever la séance, on lisait un ou plusieurs articles de la 
Règle de saint Benoit, afin que nul ne pût se prévaloir 
de l'ignorance de la loi à laquelle il s'était assujetti; 
cette lecture était précédée de la bénédiction de l'abbé : 
deux rubriques purement monastiques qui passèrent 
dans la liturgie romaine. Il est aisé de reconnaître dans 
la série de ces prières ou exercices capitulaires l'ap- 
pendice que le bréviaire a finalement rattaché à l'office 
de Prime, en remplaçant la lecture de la Règle béné- 
dictine par une leçon brève. Anciennement, en effet, 
le Chapitre se tenait immédiatement après Prime. Les 
Us de Giteaux le reportent après la messe (1); mais on 
sait que si la messe de communauté était parfois suppri- 
mée, le chapitre ne l'était jamais. 

^^Tissue du chapitre, le Cistercien se livrait au travail, 
soit manuel, soit intellectuel. C'est la gloire du patriarche 
des moines d'Occident d'avoir mis en honneur le travail 

(1) Consue^iid., cap. 69-70, Guignard, p. 176-177. 
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manuel. « Un vrai moine, disait-il, doit vivre du travail 
de ses mains (1). » En conséquence, la Règle déterminait 
certaines heures où. tous les religieux sans exception va- 
quaient aux occupations purement matérielles que né- 
cessite la bonne administration d'une ferme. En été, 
c'est-à-dire de Pâques au 1" octobre, chaque frère ac- 
complit, dans lé cloître même, dans la plaine ou dans 
la forêt, dé six heures du matin à neuf heures, et de 
deux heures après midi à cinq heures, la lâche qui lui 
est assignée. A l'époque de la fenaison et de la moisson, 
ce règlement fixe ne saurait être observé rigoureuse- 
ment. C'est la nécessité seule qui fait loi. Pour sauver 
les fourrages et les grains, on transpose sans scrupule 
l'heure de l'office divin; la messe est même quelquefois 
supprimée ; ou dii moins les frères sont, en raison de la 
presse, dispensés d'y assister. Du 1^^' octobre au mer- 
credi des Gendres, le travail manuel embrasse sept heures, 
de sept heures du matin à deux heures de l'après-midi. 
Pendant le carême la durée en est la même; seulement 
il commence à neuf heures et finit à quatre (2), 

Pour un gentilhomme habitué aux aises de la vie de 
château, une telle besogne n'offrait rien de bien at- 
trayant. Bernard s'y livra pourtant avec ardeur. Ses 
historiens nous racontent qu'il y goûtait de véritables 
délices. Mais son adresse et sa force musculaire ne ré- 
pondaient pas toujours à sa bonne volonté. On peut 
douter qu'il ait su diriger une charrue ou porter de 
lourds fardeaux. Quand ses frères étaient occupés à des 



(1) « Timc vère monacH sunt, sîlabore manuum suarum vivunt. » 
Bened. Reg.^ cap. 48. 

(2) Bened: Reg.\ cap. 48. Sur la suppression de la messe en temps 
de presse, cf. Bernard, In Cantica, serm. L, n" 5; Consuet., cap-S-i, 
Gujgnard, p. 190-192. '^ 



travaux de ce ^ënre; nous dît Guill?iuraë dé^Si^mt-Thièrry ^^^ 
il s^ réfugiait -dans d'autres menus ouvrages^ d'tineuti-r 
lité lion moindre, mais de plus facile exécution r^i^ 
bêchait le jardin, il fendait le bois, le portait sur ses 
épaules, le rangeait dans le bûcher. La besogne en ap- 
parence la plus yile avait pour lui un charme de plus, 
ir se consolait de n'être ni robuste ni habile^ en balayant 
le cloître ou en lavant les écuelles. Un jour, cependant, 
le sentiment de son incapacité lui arracha dés larmes. 
C'était le temps de la, moisson ; toute la communauté 
était aux champs, ■faucille en mains. Le poignet de Ber- 
nard se prêtait mal au maniement d'un tel outil; ses 
frères ou peut-être l'abbé Etienne, voyant sa gaucherie 
et son embarras, lui firent signe de se tenir en repos. 
Il fallût obéir; mais humilié de l'espèce de commisé- 
ration que renfermait un pareil ordre, il tomba à genoux 
et pria Dieu en pleurant de lui accorder, comme une 
grâce, l'art de couper le blé. Son vœu fut exai^cé. A . 
partir de ce jour, il mania là faucille avec une dex'térité 
rare et devint l'un des meilleurs moissonneurs du cou- 
vent. Aussi, plus tard, se félicitait-il avec quelque com- 
plaisance de ce petit talent,' dans lequel il aimait à re- 
connaître un don de Dieu (1)./ 

Quelle que fût, au dire de son biographe, sa « dévo- 
tion » pour les ouvrages de ce genre, il est douteux 
qu'elle ait jamais égalé le goût et l'ardeur qu'il appor- ' 
tait aux travaux de l'esprit. De Pâques -au l'^'^ octobre, 
le Gîstercien, spécialement occupé aux travaux de la ^ 
campagne, ne consacrait guère, sauf les dimanches et \. 
les fêtes, plus de deux heures par jour à la lecture, soit 
de neuf heures à onze heures du matin. La Règle ce- • 

à ; 

(1) ^ew.Fi^fl, lib. I, cap, IV, n" 23-24. 
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f pendant ne lui interdisait pas de prendre un livre au lieu 
:; de faire la sieste, entre le déjeuner, prandium, et Tofflce 
de None qui se récitait à une heure et demie. L'hiver 
était plus parliculîèrement le temps des études. Les 
« moineis vaquaient à la lecture, » deux heures ou même 
i plus dans la matinée, et l'après-midi, depuis la fin du 
repas jusqu'aux vêpres, jusqu'à la « synaxe du soir, » 
comme s'exprime la Règle; Cela donne une moyenne 
de cinq heures environ de travail intellectuel. Les di- 
manches et les fêtes se partageaient exclusivement entre . 
l'office et la lecture. Cette lecture n'était guère variée. 
Saint Benoit ne parle que de lecture pieuse, lecture 
divine, Jecho divina (1). Il faut entendre par là l'Écri- 
ture et les Pères, ou encore la Vie des Saints. Tels fu- 
rent certainement les ouvrages dont se nourrit l'âme de 
Bernard durant son noviciat, et il est infiniment probable 
qu'il n'en connut point d'autres. 

Grâce aux immortels travaux de la Congrégation de 
Saint-Maur, l'usage s'est introduit depuis longtemps dans 
le langage usuel de faire du nom de « Bénédictin » lé 
synonyme de savant et d'érudit. On se tromperait étran- 
gement, si roii appliquait cette qualification aux Cister- 
ciens, bien qu'ils appartinssent au même titre que les 
Mabillon et les Montfaucon à la grande famille béné- - 
dictine. Giteaux ne fut pas une école de science, pas 
même de science théologique* Ce serait cependant mé- 
connaître l'un des plus grands services de l'Ordre que 
de le croire absolument étranger aux idées littéraires 
' et au sens de l'éruditibn. Les maîtres de saint Bernard 
nous ont légué une œuvre de critique biblique, supé- 
rieure à tout ce qu'ont produit en ce genre les autres 

(1) Bened. iîe^,, cap. 48; cf. ConmeM., cap. 70 et 71, ap. Gui- 
gnard, p* 158-159, 172-174. - •^- 
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monastères contemporains, sans excepter Cluny dont le 
culte pour les sciences et les arts est pourtant bien 
connu. Etienne Harding, frappé des divergences nom- 
breuses et profondes qui existaient entre les différents 
manuscrits de l'Écriture sainte, osa entreprendre une 
Recension de laVulgate latine en usagé dans sa région. 
Pour les livres de l'Ancien Testament où, à défaut de 
l'original, on pouvait retrouver un texte hébreu ou chal- 
daïqùe traditionnel, il n'hésita pas à consulter les rab- 
bins juifs de son voisinage. 

Si on s'en rapportait à sa préface, on serait tenté de 
croire que l'hébreu seul lui servit de type; mais les 
notes marginales destinées à justifier ses corrections 
nous apprennent qu'il avait également sous les, yeux 
d'anciens manuscrits latins : Ita in hebraicis et laiinis 
libHs, lisons-nous à toutes les pages de certains livres. 
A cet égard encore, saint Etienne fut un précurseur; les 
correcteurs de la Bible dont s'honore le treizième siècle 
semèrent, à son imitation, leurs marges de gloses et 
remarques justificatives . 

En cela, ils furent moins sobres que lui et non sans 
raison. La réforme Stéphanique, si remarquable soit- 
elle, n'était qu'un essai qui devait rester stérile, faute de 
méthode. La critique moderne n'en loue pas moins l'in- 
tention qui était excellente et les efforts qui, sur certains 
points, n'ont pas été sans fruit. L'œuvre était terminée 
dès l'année 1109. On peut voir encore aujourd'hui à la 
Bibliothèque municipale de Dijon, sous le n<* 9 bis, le 
vénérable manuscrit qui devait servir de type à toutes 
les Bibles cisterciennes. Après nous avoir raconté de quelle 
manière il avait exécuté cette Recension, l'auteur ajoute : 
« Je supplie instamment ceux qui liront ce volume de ne 
pas y interpoler de nouveau les parties des versets ou les 
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versets dont je parle. Les endroits où ils se trduvaient 
sont assez visibles, car les grattages opérés sur le parche- 
min en conservent la trace. Par l'autorité de Dieu et de 
notre Ordre, j'interdis à qui que ce soit de traiter sans 
respect ce livre si laborieusement préparé, de le crayon- 
ner ou d'y insérer la moindre note à la marge (1). » 

Saint Etienne, dans ces lignes, ne semble viser direc- 
tement que sa Recension de l'Ancien Testament. Il n'est 
cependant pas douteux qu'il ait retouché, selon la même 
méthode, le Nouveau qui présente dans son- manuscrit 
des corrections analogues (2). Ce travail de revision se 
rattache à un système général de réforme bibliogra- 
phique, que les fondateurs du « Nouveau Monastère » 
avaient décrétée, pour établir l'uniformité dans toutes 
les maisons de l'Ordre. En arrivant à Cîteaux, les seuls 
livres qu'ils eussent entre les mains étaient des bréviai- 
res et des missels. Après le départ de saint Robert, ils 
durent demander comme une grâce à leurs frères de 
Molesme l'autorisation de conserver leur Psautier jusqu'à 
la Saint -Jean de l'année suivante, pour en prendre 
copie (3). Leur bibliothèque liturgique était donc tout 
entière à former. Ils en prirent occasion pour établir, au 
moyen d'études comparatives, sur les manuscrits qu'ils 

(1) Ms. 9 bis, t. II, fol. 150 et suiv., Bibliotk. de Dijon, Migne, 
Patrol latine, CLXVI, 1373-1376. 

(2) Voir Martin, Saint Etienne Harding et les premiers JRecen' 
seurs'de la Vulgate latine, Amiens, 1887, n° 8% Extrait de la Revue 
des sciences ecclésiastiques, p. 33-34; Samuel Berger, Quant noti- 
tiamlinguxhebraicsehahuerint Christiani medii sévi temporibus 
in Gallia, Parisiis, 1893, p. 9-11, et surtout Denifle, Archiv fiir Lite- 
ratur und Kirchengeschiçhte des Mittelalters, 1888, t. IV,.p, 26S 
et suiv. ,471 et suiv., particulièrement p. 473-474. 

(3) Exordium,^. 96. Ce breviarium serait, selon la tradition, le " 
fameux Psautier de Cîteaux, dit de saiat Robert [Biblioih. de Dijon, . 
n" 12, aiïciea fonds-, n" 30 du catalogue Omonl), 
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pjirent consulter, un exemplaire -type, auquel chaque 
livre liturgique devait être absolument conforme. Et par 
ces « livres qu'il n'était pas permis d'avoir différents » 
dans les monastères cisterciens, il faut entendre « le 
Missel, l'Épistolaire, la Bible (Teic/Ms), le Gollectâire, le 
Grraduel, l'Antiphonaire/la Règle, l'Hymnaire, le Psau- 
tier, le Leclionnaire et le Calendrier (1). » La composition 
de Texemplaire-type de chacun de ces ouvrages et les 
transcriptions du texte définitif occupaient évidemment 
encore les loisirs studieux d'Etienne et de ses moines au 
temps du noviciat de Bernard. Quelle part prit-il pj3rson- 
nellement à ces travaux? Nous ne saurions le dire ; peut- 
être aucune. Mais à coup sûr, il ne resta pas indifférent 
au mouvement scientifique qui entraînait les esprits 
autour de lui. 

En sa qualité de novice, il se contenta sans doute d'é- 
tudier la Règle, l'Écriture Sainte et les Pères (2). « Il lut 
la Bible en toute simplicité et livre après livre, » nous 
dit son biographe. L'étude des Pères et des commenta- 
teurs orthodoxes ne venait qu'au second rang dans son 
estime et dans ses goûts. Il trouvait un plaisir délicat à 
poursuivre et à saisir de lui-même dans le texte sacré la 
pensée de l'Esprit-Saint. « Les choses ainsi goûtées à leur 

(1) Carfa c/iariffliw, ap. Guignard, p. 80; Instituta, cap. iii, ibicL, 
p. 250. Nous avons vu comment s'était faite la Recension de la Bible, 
Une note {Biblioth. de Dijon, n» 12, anciens fonds, fol. 10) nous fait 
observer que les Cisterciens moditièrent le Calendrier du Psautier de 
saint Robert : « Ordo non acceptavit precedens Kalendarium nec 
sequentem lilaniam. » Ils adoptèrent le Martyrologe d'Usuard, en y 
introduisant quelques additions ou corrections. Le manuscrit n" 82 de 
la Bibliolhèque de Dijon, 114 du catalogue Oinont, contenait non 
seulement le Bréviaire, le Missel et les Us, édités par Guignard, mais 
encore le. Psautier, les Cantiques, l'Hymnaire, l'Antiphonaire et le 
Graduel, cinq ouvrages perdus. 

(2) Bened. Reg., cap. 58 ; Bern. Vita, lib. I, cap. ix, n°, 34. 
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source ont plus de saveur, » disait-il (1). Si plus tard on 
remarque dans ses écrits un style d'un tour biblique, il 
ne faut pas s'en étonner. Lui-même nous en indique le 
secret par un mot; typique, nmmaiioj9MZmorMm (2);^ 
les expressions de rÉcriture Sainte lui sont familièresv 
.: c'est à force de les avoir « ruminées ». ; . 

La Règle monastique favorisait singulièrement cette 
méthode de travail. Pendant le temps consacré aux 
labeurs manuels, au milieu du silence des plaines et des 
heures, le moine avait-il rien de mieux à faire que de 
^ repasser en son cœur les textes qu'il avait recueillis de 
ses lectures ou retenus de sa méditation du matin? Les 
mots ainsi approfondis se gravaient d'une manière inef^ 
façable dans sa mémoire. Bernard faisait sûrement allu- 
sion à ce travail intime de la pensée, quand il disait 
qu' « il n'avait jamais eu d'autres maîtres que les chênes 
' et les hêtres. » Ce mot plein de finesse a tronàpé bien deS 
historiens. Il a fait croire que l'abbé de Glairvaux était, à 
^ sa manière et comme la plupart des grands génies, un 
i - amant de la nature. Rien de plus faux (3). La mortifica- 
tion qu'il a constamment exercée sur tous ses sens le 
rendit de bonne heure insensible aux magnifiques spec- 
tacles que l'univers offre au regard de l'homme. N'avonsT 

(1) Bern. Vita, loc. cit. 
{2) la FestoSS, PefrietPauU, Serm. Il, n° 2. 
(3) « Quidquid in Scripturis valet, quidquid in eis spiritualiter 
sentit, maxime in silm et in agris medUando et orando se confiteT , 
tur accepisse; et in hoc nullos aliquando se magistros habûisse, nisi 
., quercus et fagos, joco ilto suo gralioso inter amicos dicere solet. » 

,'p ', Bern,' Vita, lib. I, cap. iv, n" 23. « Exjierto crede : aliqnid amplius 
^ '; invenies in silvis quand in libris. Ligna et lapides docebunf te quod 
a magistris audire noti possis. » Bern. ep. 106, n" 2. Ces deux textes 
s'éclairent l'un l'autre et se passent de commentaire. Les mois que 
;, nous avons soulignés montrent à quoi se réduit cet amoar de la 

'; nature que l'on prêle si gratuitement à saint Bernard, , 
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nous pas observé qu'il portait la modestie des yeux jus- 
qu'à n'oser les lever au plafond de sa cellule et les fixer 
sur le chevet de la chapelle? Plus tard, il côtoiera de 
même toute une journée le lac de Lausanne sans y pren- 
dre garde (1), tant son esprit était occupé intérieure- 
ment! Ne l'oublions pas, la terre n'a pour lui aucun 
charme; lorsqu'il y jette un regard furtif, ce n'est que 
pour remonter aussitôt par la pensée vers le ciel. Les 
chênes et les hêtres ne lui ont jamais raconté d'autres 
merveilles que celles qu'il avait déjà vues dans ses par- 
chemins. Les images vives et pittoresques qu'on rencon- 
tre parfois dans ses écrits ne sont que des emprunts bibli- 
ques ou des souvenirs d'enfance et de jeunesse. Bref, il 
fut par excellence un homme de recueillement et de 
méditation; et des deux livres que Dieu amis sous nos 
yeux pour nous instruire, la nature et la Bible, il n'a 
jamais bien su lire que le second. 

Au milieu de ces occupations graves qui remplissaient 
les journées de Bernard durant son noviciat, on peut se 
demander quelle part la Règle accordait à ce que nous 
appelons vulgairement la récréation. Les Cisterciens né 
connaissaient pas ce genre d'exercice. On a prétendu 
récemment qu'ils consacraient certaines heures de loisir 
à faire des vers. Nous avons démontré ailleurs l'invrai- 
semblance d'une telle assertion (2). Ces heures de loisir 
n'ont jamais existé. Chaque jour, il est vrai, soit après la 
cœna en été, soit après Yépres en hiver, tous les frères se 
réunissaient pour faire en commun ce qu'on a nommé 
depuis « la collation », c'est-à-dire une petite conférence 
ou une lecture pieuse, choisie dans l'Écriture sainte ou 

(1) Bem. Viia, lib. I, cap. ii, n" 4. 

(2) Vacandard, Les Poèmes latins attribués à saini Bernard, dans 
U Revue des Quest. hisi., 1891, t. XLIX, p. 220-224. ^ 
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dans la Vie des Pères. En cet. instant destiné à détendre 
l'esprit, la règle du silence qui pesait sur toutes les heures 

V ' de la journée se relâchait un peu de sa rigueur. Là lec- 

l' ture se terminait vraisemblablement par une conversa- 
tion où les langues se déliaient en toute liberté. Ce délas- 

' , sèment n'avait d'autres limites que celles du bon goût et 
de la piété. Jamais de plaisanteries, jamais de bouffonne- 
ries surtout, jamais de réflexions propres à provoquer des 
éclats de rire ; la Règle les interdisait expressément. Dans 
ces pieuses conférences, il était bien rare que les novices 
prissent la parole ; ils se bornaient à écouter leurs aînés, 
. à tirer de l'entretien leur profit spirituel ; et si le narra- 
teur donnait à son récit un tour piquant ou enjoué, ils se 

'^^ contentaient de sourire (1) . Bernard contracta dès lors, au 
. sein des conversations les plus diverses de caractère, 
cette habitude de réserve et de gravité qui le distingua, 
toute sa vie. Longtemps après, il répétait volontiers 
« qu'il ne se souvenait pas d'avoir jamais ri aux éclats 
' depuis sa conversion et que le plus qu'il pouvait faire, » 
en écoutant des choses plaisantes, « était de sourire (2). » 
Il est probable que le fils d'Aleth ne vit pas sans émo- 
tion s'achever l'année de son noviciat. Une dernière fois, 
avant de franchir le pas qui allait pour jamais le séparer 
du monde, il dut revoir en pensée tous les articles de la 
Règle bénédictine, et, faisant un retour sur lui-même, 

(1) BfiMeti. iîe^., cap. 5 et 42. Nous avons interprété ces deux 
articles de la Règle, à l'aide du Sermon XVII de saint Bernard, de 
Diversis, particulièrement, n" 3 : Libet confabulari, aiunti done& 
ïiora prœiereat, eic., et du texte suivant de Jacques de Vitry : 
« Silentium autem per toturai fere diem observantes mutuis collocu- 
tionibus et coUationibus spirltualibus i«nam sibi horam reservant, 
invicem consolantes et invicem instruehtés. » Histor. orient, etoccid., 
p. 300. Ofv Conswe^, cap. 81, ap. Guignard, p. i85-i8Q; Institut. ^ 
cap. 88, iôîc?., p. 274. 

(2) Bern. VUa,l\b.m, cap. ii, n» 5. v 
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prendre sous le regard de Dieu la mesure de ses forces. 
Était-il prêt à faire, par le quadruple vœu de pauvreté, 
de chasteté, d'obéissance et de stabilité, le sacrifice de 
ses biens et de sa personne, de son corps, de sa volonté, 
de sa liberté même (1)? Dans ce retom' sur lui-mêm&, 
dans cet examen consciencieux, il fut heureux de cons- 
tater que son année de probation n'avait fait qu'affermir 
sa résolution première. L'abbé Etienne jugea pareille- 
ment que l'épreuve était décisive. Ce fut dans l'histoire 
de Giteaux un jour solennel entre tous, quand Bernard et 
ses trente compagnons furent admis à prononcer leurs 
vœux. Dès le matin, les pieux novices parurent devant le 
Chapitre, afin que l'abbé leur coupât les cheveux. La 
tonsure achevée, ils se rendirent à la chapelle. La messe 
commença; après l'évangile, Bernard, — lui seul ici 
occupe notre attention, — vint se prosterner aux pieds 
du Père abbé tenant à la main le parchemin qui contenait 
la formule de sa « pétition » et de ses engagements. Il la 
lut tout haut, y apposa une croix pour signature et la 
déposa sur l'autel du côté de l'épître. Gela fait, il retourna 
à sa place et récita le verset du psaume : « Recevez-moi, 
Seigneur, selon vôtre parole et je vivrai, et ne me confon- 
dez pas dans mon attente. » La communauté, s'unissànt 
à sa prière, répéta trois fois la même invocation, en y 
ajoutant le Gloria Patri. Puis le chantre entonna le Mise- 
rere. Pendant que le chœur continuait le psaume, Bernard 
se jeta aux genoux du Père abbé qui lui donna l'acco- 
lade; il fit ensuite le tour du chœur, se prosternant de la 
mêine façon devant chacun des frères et revint se jeter la 

. (1) « Quibns nec corpora sua nec volanlates licet habere in propria 
potestate. »J5eMerf. Reg., cap, 33. « Quippe qui nec proprii corporis 
poteslalem se habiturum sciât... Non ILceat de monasterio egredi. » 
/J«rf,, cap. 58. V . 
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face contre terre aux pieds de l'abbé qui acheva sur lui 
.les prières de la bénédiction. Ge fut encore saint Etienne 
qui lui ôta solennellenaent les habits séculiers et le revê- 
tit de la co.ule blanche en disant : « Que le Seigneur vous 
couvre de ce vêtement de salut, » AmenI répondit la 
communauté. Aussitôt Bernard alla reprendre sa place 
au chœur et la messe continua (1) : c'en est fait, le fils 
d'Âleth était moine et moine de Gîteaux. 

(1) Bened. Reg., cap 58; Consueiticl., cap. 102, Guignardj, p. 220- 
221. 
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CHAPITRE III 



COMMENCEMENTS DE ÇLAIRVAUX. 

L'arrivée de Bernard à Cîteaux, au milieu du prin- 
temps de l'année 1112, avait ouvert pour le « Nouveau 
Monastère » une ère de prospérité. En moins de deux ans, 
îa ruche conventuelle s'était remplie au point de débor- 
der,' et, dès le mois de juin 1113, elle essaimait pour la 
troisième fois (1). Sollicité par la générosité du comte 
de Troyes, Hugues P'' (2), et de quelques autres bienfai- 
teurs de l'Ordre, le nouvel essaim allait prendre la direc- 
tion du nord et s'abattre sur les bords de l'Aube. Ber- 
nard lui-même en était le chef. L'abbé de Cîteaux 

(1) Les deux premières fondations de Cîteaux sont la Ferté-sur- 
Grosne (Saône-el-Loire), 17 mai ltl3, et Pontigny (Yonne), 31 mai 
1114. 

(2) La part de Hugues dans la fondation de Clairvaux n'est pas 
aisée à déterminer. La charte de donation publiée sous son nom (Ms. 
2414 de la Bibl. de Troyes, Gallia Christ., IV, Inst. 155^ est apocry- 
phe. M. d'Arbois de Jubainville en démontre l'inauthenticité par 
l'élude des caractères extérieurs (Essai sur les sceaux des comtes 
de Champagne, Paris, 1856, p. 9-10). Du contenu de la charte nous 
croyons pouvoir tirer la môme conclusion. Les donations de Raynaud 
de Perrecin, de Josbert de la Ferté, même celles de Geoffroy Félonie 
ou Félénie qui y figurent, n'ont rien qui nous étonne; on les retrouve 
dans le Cartulaire de Clair vaux. Mais ce qui est remarquable, c'est 
que les témoins de ces donations, dans le Cartulaire, sont différents 
des témoins qui figurent dans la prétendue charte de Hugues. Or, 
l'authenticité du Cartulaire est inattaquable. — - Sur les bienfaits de 
Hugues en faveur de Clairvaux, cf. Bern. ep. 3i, 
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n'avait pas craint de confier au jeune profès, malgré son 
inexpérience et sa frêle santé, la conduite de douze reli- 
gieux, pour la plupart plus âgés que lui. Ce choix était 
fait pour déconcerter les anciens et les habiles du cloître ; 
mais les réflexions pessimistes qu'il suscita n'ébranlèrent 
aucunement la résolution du clairvoyant Etienne, et 
l'avenir se chargea de lui donner raison (1). 

Parmi les moines qui formaient le cortège de Bernard, 
nous distinguons ses trois frères, son oncle Gaudry, son 
cousin Godefroid de la Roche et un frère du nom de 
Guibert (2). Leur départ se fit avec la solennité et dans 
l'ordre accoutumés. Etienne, ayant prig sur l'autel un 
crucifix, le remit aux mains du nouvel abbé qu'il venait 
d'instituer; et Bernard sortit processionnellement de 
l'église et du monastère, suivi de ses compagnons qui. 
emportaient précieusement sous leurs tuniques les Ob'- 
jets nécessaires pour la célébration du service divin, 
reliques des saints, vases sacrés, ornements sacerdotaux 
et livres liturgiques. Après une ou deux journées de 
marche, les pieux pèlerins, qui figuraient par. leur nom- 
bre le collège apostolique, atteignirent les confins du 
plateau de Langres, pénétrèrent dans la vallée de l'Aube 
et, traversant la Ferté, où demeurait Josbert, un parent 
de Bernard (3), puis Ville, où florissait une autre branche: 
de sa famille (4), s'arrêtèrent dans le voisinage de ce 
village, à une distance d'environ quatre kilomètres. En 
cet endroit débouchait, sur la rive gauche de l'Aube, un 
vallon d'une profondeur de mille à douze cents mètres, 

(i) Bern. Vita, lih. l, c. y, n" 2o. 

(2) Bern. Viia, c. vi, nv27; vu, n" 31; ix, n" 45; lib. IV, n» 10; 
VUaIV% lib. II, n» 3; Ghifflet, dans Migne, p. 1399. 

(3) Be?*», Fe^âî, lib, i, c, IX, n» 43. 

(4) Cf. ChroniconClaramll.,aA ann. 1184, Migne, col. 125o, 
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connu sous le nom de « vallée de l'Absinthe. » Malgré 
les broussailles qui en fermaient l'entrée et qui lui don- 
na,iènt un aspect sauvage, il attira l'attention dés voya- 
geurs et piqua leur curiosité. Un ruisseau l'arrosait; la 
lumière le baignait. Largement ouvert à l'orient, il allait 
se rétrécissant vers l'ouest, et là, borné brusquement 
par un coteau ombragé d'arbres séculaires, il se bifur^ 
quait en deux gorges étroites, l'une aride, tournée vers 
le nord-ouest, l'autre égayée par un mince filet d'eau, 
au sud-ouest. Deux coteaux de hauteur à peu près égale 
le fermaient au nord et au sud (1). Il eût été difficile de 
trouver une vallée mieux éclairée; du matin jusqu'au 
soir la lumière, reflétée parles collines qui l'encadraient, 
s'y. emmagasinait avec la chaleur. Les ombres ne com- 
mençaient à l'envahir, en s'allongeant de l'ouest à l'est, 
qu'à l'heure du crépuscule. Avant que la nuit tombât, 
les rayons du soleil couchant, que la forêt allait raccour- 
"cir et masquer, « enfilaient toute la vallée, » comme 
avaient fait le matin, en sens opposé, les rayons du soleil 
levant. 

La profonde solitude et la splendide clarté de ce dé- 
sert, environné d'une ceinture de forêts tranquilles, 
charma les austères disciples' de Giteaux. Bernard n'igno- 
rait pas qu'il avait mis le pied sur le domaine du comte 
de Troyes. C'est là qu'il résolut de fixer ses pas et de 
planter sa tente. Le 25 juin 1115 (2), il jetait au centre 
même de la vallée de l'Absinthe les fondements d'une 
abbaye qui, après Citeaux, devait être la plus illustre 
de l'Ordre. Cinq ou six semaines furent employées à 
tracer l'enceinte d'un cimetière, à installer un autel et à 

(1) Bern. Vila, cap. v, n"* 25; cap. vri, n" 35, 

(2) Nous suivons ici l'opinion reçue qui a pour elle foutes les pro- 
babilités. Cf. 1'^ édition, i. I, p. 63, note. 
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construire les fragiles cabanes qui devaient abriter pro- 
visoirement la nouvelle colonie- 

En même temps se posait une question pressante. Le 
nouvel abbé, à ce qu'il semble, n'était pas encore prêtre. 
On peut croire que Bernard, qui allait placer sa chapelle 
sous le vocable de Notre-Dame, était désireux de rece- 
voir l'ordination sacerdotale vers l'époque de l'Assomp- 
tion de la Sainte Vierge. Or, par une coïncidence fâ- 
cheuse, l'Ordinaire du lieu, Joceran, évêque de Langres, 
avait à cette date quitté son diocèse, pour assister le 
15 août au concile de Tournus. Son absence inopportune, 
sinon imprévue, jetait Bernard dans l^ëmbarras. Il lui 
fallait chercher dans le voisinage un autre pontife con- 
sécrateur. Ses frères consultés désignèrent d'une com- 
mune voix pour cet office un prélat que sa réputation 
de science et de piété plaçait au premier rang parmi ses 
contemporains, l'illustre écolâtre de Notre-Dame de 
Paris, le saint fondateur du cloître de Saint- Victorj 
l'éminent évêque de Châlons-sur-Marne, Guillaume de 
Ghampeaux. Suivant cet ingénieux avis, Bernard se mit 
en chemin pour Ghâlons, accompagné d'un religieux du 
nom d'Elbold. Entre les deux moines ressortait le plus 
frappant contraste, nous dit Guillaume de Saint-Thierry; 
l'un jeune encore, mais déjà affaibli par les austérités, le 
front modeste, l'œil timide, la figure émaciée et pâle, 
inspirait là compassion non moins que le respect; l'autre, 
au Contraire, déjà avancé en âge, couronné de cheveux 
blancs, mais d'une santé robuste et d'une taille élégante, 
semblait attester par la fermeté de son allure qu'il était 
né pour le commandement. Plusieurs furent trompés par 
ces apparences; en particulier, les clercs, chargés d'in- 
•^ troduire les deux visiteurs auprès de l'évêque de Ghâ- 
lons, furent confus d'apprendre qu'ils avaient adressé 
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au disciple les hommages qu'ils croyaient -avoir rendus 
au maître. Guillaume de Ghampeaux, plus perspicace, 
eut à peine aperçu Bernard, qu'il reconnut en lui 
« l'homme prédestiné, » servum Dei. Il entoura le jeune 
ahbéde prévenances et d'honneurs. Les longs entretiens 
qu'il eut avec lui, confirmant sa première impression, 
lui firent pressentir la haute vocation et la grandeur 
future de son hôte. 

De ce jour fut nouée entre l'évêque et le moine une 
amitié qui ne fit que se resserrer avec les années et que 
la mort du premier, arrivée six ans plus tard, ne devait 
pas même rompre. « Ils ne furent plus qu'un seul cœur 
et une seule âme dans le Seigneur, » nous dit un témoin. 
Tout fut commun entre eux ; Glairvaux devint eçi quelque 
sorte la propre maison de l'évêque, et Ghâlons l'hôtel- 
lerie des religieux de Glairvaux. Aujourd'hui, c'est sur- 
tout Guillaume que l'on estime honoré de cette intimité ; 
en 1115, Bernard en recueillait tous les avantages. Ce 
fut l'exemple de Guillaume de Champeaux qui. attira sur 
lui d'abord l'attention de la province de Reims, puis celle 
de toute la France du nord. Tous apprirent d'un si pieux 
évêque à le révérer comme un envoyé de Dieu, Angélus 
Dei (1). ■ 

Mais avant que son nom et ses vertus se révélassent 
au monde, Bernard devait subir plus d'une épreuve 
amère. La construction de son monastère et la direction 
spirituelle de ses religieux réclamèrent d'abord tous ses 
soins. Rien ne lui faisait augurer que la vallée de l'Ab- 
sinthe dût jamais attirer des flots de moines ou de novi- 

(1) Bern. Vita, lib. I, cap, yii, a°-31. Méglinger pense, coi»me 
nous {lier Cist., n" 61), que Bernard fut ordonné prêtre à Châlons : 
A Catalaunensi episcopo in sacerdoiem siMûl atque abbatemini- 
iiakis: ' . ' ' ■ \ 
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ces. Aussi les premiers bâtiments claustraux furent-ils 
éleyés sur un plan un peu mesquin, où la communauté 
se trouva bientôt fatalement à l'étroit (i). La chapelle 
même ne reçut aucun caractère monumental. Elle est 
aujourd'hui complètement rasée. Mais les diverses plan- 
ches de dom Milley et la description que dom Méglinger 
nous en a donnée après sa visite de Vannée 1667, nous 
peuvent en fournir encore une idée exacte. Située à 
Fangle sud-ouest des constructions comprises sous le 
nom de Monasterium vêtus, elle formait un carré piar- 
fait. On y accédait par une porte extérieure et par l'es- 
calier du dortoir, l'une et l'autre à l'est. 'Toute la richesse 
de son ameublement consistait en trois autels, une croix 
de bois et quelques vases sacrés. L'autel principal était 
consacré â la sainte Vierge, patronne de l'abbaye. Dom 
Méglinger le vit encore au dix- septième siècle dans un 
parfait état de conservation : les disciples de saint Ber- 
nard l'avaient seulement orné d'un retable en bois. Les 
autres autels, placés, le premier entre les deux entrées, 



(1) Sur le premier emplacement de Clair.vaux, voir, contre l'opi- 
nion insoutenable de M. Guignard (Migne, t. CLXXXV, p. 1701-J713), 
notre travail imprimé dans le t. XLIX des Mémoires de la société 
académique de l'Aube, 1885, p. 339-359. Dans notre étude sur Saint 
Bernard, et l'Art chrétien (Rouen, Cagniard, 1886, p. 8-9), nous 
nous étions laissé égarer par l'opinion reçue, qui voit encore dans 
l'enclos du Monasterium vêtus la chapelle du premier monastère, 
enclavée parmi plusieurs logements modernes. Un second voyage à 
Glairvaux nous a permis de rectifier ce jugement. La prétendue cha- 
pelle, qui n'est peut-être même pas une construction du Glairvaux 
primitif, est une simple prison, carceres sxculares, voisine du pres- 
soir, toràular. Il faut placer la chapelle un peu plus à l'ouest, et à 
gauche du ruisseau qui traverse l'enclos. Voir dans les trois planches 
de Dom Milley : planche I, n" 18, carceres saeculares, n" 13, capeMa; 
planche II, n" 20, iorcular publicutn et carceres, a" 17, capella', 
planche* III, n» 23, carceres sœculares, n» 21, sacellum. Nous re- 
produisons la planche première, au chapitre xiv. 
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le second vers l'angle sud-ést, étaient dédiés l'un à saint 
Benoit, l'autre à saint Laurent. Du reste nul travail d'or- 
nementation, ni sculpture, ni peinture (1). Rien, pas 
même la lueur d'une lampe (2) n'égayait l'aspect du froid 
monument, à peine éclairé par quelques étroites fenê- 
tres; et, quand Innocent II le visita en 1131, il ne put 
admirer que les quatre murs nus. 

A là chapelle était contigu, nous l'avons dit, un: édifice 
à double étage, dont le rez-de-chaussée servait de réfec- 
toire et de cuisine. Ce réfectoire ne fut jamais pavé; et la 
lumière n'y pénétrait que par de rares fenêtres, hautes 
et larges d'environ une palme. Le dortoir auquel on ac- 
cédait par un escalier étroit et raide occupait tout l'étage 
supérieur. Chaque frère y avait son lit, sorte de coffre 
formé de quatre planches, long de cinq ou six pieds et 
large de moitié. On eût dit une rangée de cercueils ou 
les moines devaient apprendre vivants à dormir le som- 
meil de la mort (3). 

(1) Cf., sur la situation de la chapelle et ses entrées, plan de dom 
Milley, n°' 22-23; sur son ameublement, Méglinger, Iter Cisterc, 
n° 69; Bern. Vita, lib. I, cap. xii, n° 58; Exordium Cist. Cénob., 
ap. Guignard, p. 7d-74; Instit., cap. gen., ibid.., n" x, xui, xx, 
Lxxx, p. 252, 253, 255, 272 Quant aux peintures du retable, signa- 
lées par Méglinger et représentant la sainte Vierge et saint Jean à 
mi-corps, elles sont sûrement postérieures à saint Bernard. Cf. Con- 
suetud., c. XX, ap. Guignard, p. 255; Nomasticon Cisterciense, 
p. 252. Le chapitre général poussait si loin l'horreur de la peinture, 
qu'il crut, en 1J57, accorder une grande faveur, en permettant de 
peindre en blanc les portes des églises. Cf. Martène, Thésaurus Anec- 
dot.,W, 1246. 

(2) Ce fut seulement en 1240 que l'entretien d'une lampe dans les 
églises cisterciennes devint obligatoire (Cf. Nomasticon Cisterc, 
p. 277J. Jusque-IA, d'après les Us {Consuetud,, cap. 90) et le chapi- 
tre de 1152 (Martène, Thésaurus Anecdot., IV, 1245), « lampadem 
tara die quam nocte ardentem in oratorio, qui voluerit et potuerit, 
habeat. » ■ 

(3) Méglinger, lier Cisterc, n" 66, p. 1608. 
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A rentrée du dortoir et sur le palier même, qui com- 
muniquait, par un escalier, avec le réfectoire et la ,cha- 
pelle, Bernard fit construire deux cellules, la première à 
son usage, la seconde pour les hôtes de marque qui visi- 
teraient l'abbaye. Par l'exiguïté de ses dimensions et sur- 
tout par sa forme irrégulière, celle qu'il choisit comme 
demeure ressemblait plutôt à une prison qu'à une cham- 
bre^ nous dit dom Méglinger. L'escalier par sa courbe 
l'entamait en un coin. C'est dans cet angle que Bernard 
imagina d'installer son lit, où un morceau de bois recou- 
vert de paille lui servait d'oreiller. Le toit qui, d'un autre 
côté, sans plus de maçonnerie, tenait lieu de muraille, 
s'abattait à l'intérieur sur un plan incliné; et, sous ce 
toit, dans le mur qui le supportait, était taillé, à un pied 
d'élévation du plancher, l'unique siège que renfermait 
la cellule. Grâce à cette singulière disposition, lorsque 
le pieux abbé voulait s'asseoir ou se lever, il lui. fallait 
courber la tête, sous peine de se heurter aux poutres.; 
Une étroite lucarne faîtière (nous dirions aujourd'hui 
une tahatière) qu'on ouvrait ou fermait à volonté, éclai- 
rait seule cet obscur réduit (1). Triste et peu enviable 
mansarde 1 C^est pourtant là que vécut pendant près de 
trente ans le plus grand homme du douzième siècle; 
telle était la retraite après laquelle il soupirait avec tant 
d'ardour, lorsque les besoins de l'Église ou de son Ordre 
lui faisaient un devoir de s'en éloigner. 

En dehors des édifices que nous venons de nommer, il 
serait difficile de reconstituer, même avec le plan de 
Dom Milley, les bâtiments claustraux qui formèrent le 
Glairvaux primitif ou, comme on dit plus tard, leMonas- 
ierium vêtus. Moulin, four, bibliothèque n^ont pas laissé 

(i) Iter Cisierc, n" 61. 
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de trace. Guillaume de Saint-Thierry mentionne unique- 
ment le cellier et la demeure des hôtes. Nous savons que 
Gérard fut choisi pour être cellérier et qu'André eut pour 
office la garde de la porte (1). 

Ces diverses constructions exigèrent de loiigs rnois, 
sinon plusieurs années, mois terribles et fertiles en inci- 
dents émouvants. Habitués comme nous le sommes à 
considérer le monastère de Clairvaux dans tout Téclat 
historique de sa gloire, nous n'imaginons guère les crises 
qu'il eut à traverser, avant d'arriver à cet état de pros- 
périté qui nous étonne. Le travail et le jeûôe, la faim et 
la soif, le froid et la nudité sont à la base de cet édifice 
imposant, œuvre de treize pauvres moines. Occupés sans 
relâche aux ouvrages de charpente et de maçonnerie, 
Bernard et ses compagnons étaient dans l'impossibilité 
de se procurer même la maigre nourriture que leur per- 
mettait la Règle cistercienne. Faute de notoriété, ils ne 
pouvaient compter sur les aumônes régulières du dehors. 
Leur nourriture ordinaire consistait en, un pain d'orge, 
de mil et de vesce. Et plus d'une fois ils furent réduits à 
manger pour tout mets un plat de feuilles de hêtres ou 
de racines; un plat de faînes était un grand régal (2). 

Le jeune abbé entretenait de son mieux, par la parole 
et par l'exemple, au sein de ses religieux, la foi en l'ave- 
nir du monastère. Cependant l'extrémité de la misère^ 
les rigueurs de l'hiver peut-être, finirent par déconcerter 
la congrégation naissante. Voyant leurs provisions de 
bouche, les feuilles et les faînes épuisées, leurs vêtements 
et leurs chaussures usés et impropres même au raccom- 
modage, les pauvres moines, exténués, en proie à la faim 

(1) Bern. Vita, lib, I, cap. vu, n" 27, 30. Il est possible que le 
cellier lût dans la région du torcular du plan de dom Milley, n° 19. 

(2) Bern. VUa, lib. I, cap. v, n» 25; Vita IV% lib. II, n'^ 2 et 4. 
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et au froid, laissèrent échapper des paroles de découra- 
gement et supplièrent Bernard de les ramener à Cîteaux. 
Vainement l'intrépide abbé essayait-il de relever leur 
courage par l'espoir des récompenses éternelles ; ils s'obs- 
tinèrent à vouloir déserter ces lieux inhospitaliers, dé- 
venus véritablement pour eux une « vallée d'amertume. » 
Dans le sentiment de son impuissance et de l'inutilité 
de ses consolations, Bernard eut recours à Dieu qui prit 
encore une fois pitié de son serviteur. Pendant qu'il 
priait et mêlait à ses soupirs l'expression d'une confiance 
que ses frères abattus ne savaient plus partager, plu- 
sieurs personnes vinrent, à quelques heui^'jes d'intervalle, 
apporter à la communauté les secours si impatiemment 
attendus (1). 

Cet état de noire détresse ne dura vraisemblablement 
qu'une année. La récolte de la moisson, si maigre fût- 
elle, dut l'adoucir un peu. Les historiens de saint Ber- 
nard notent cependant encore plusieurs crises que tra- 
versa le monastère au cours des années suivantes. Un 
jour le sel vint à manquer. Lé saint abbé appela Guibert, 
l'un de ses,m6ines : « Mon fils, lui dit-il, prenez l'âne,—- 
c'était le seul animal que possédât le monastère, -—allez 
à la foire et achetez-nous du sel. » — « Et de l'argent? » 
répondit Guibert. — « Mon fils, reprit Bernard, voilà 
bien longtemps que je n'ai ni or ni argent. Il y a là-haut 
quelqu'un qui tient ma bourse et mes trésors entre ses 
mains. » Guibert eut envie de rire. « Si je m'en vais à 
vide, répliqua-t-il, je reviendrai à vide. » — « Ne crai-: 
gnez rien, mon fils, lui dit l'abbé; mais ayez confiance. 
Celui qui a nos trésors en garde vous accompa^era'et; 
vous procurera lé moyen de vous acquitter de votre boni- 

(1) Vïto/P,lib. II, n» 5. . ,-■ 

SAINT BERNARD. — T, I. 5 
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mission. » Guibert s'inclina sous la bénédiction de son 
supérieur et partit avec Tâne, pour se rendre à la foire 
deReynel. Ses doutes n'étaient pas dissipés. Or, comme 
il approchait du terme de son voyage, il rencontra aux 
abords d'un village un prêtre qui le salua ainsi : « D*6ti 
étes-vous donc, mon frère, et où allez- vous? » Guibert 
confia sans hésiter à l'inconnu la détresse de son couvent 
et son propre embarras. Vivement touché de ce récit, le 
prêtre l'emmena dans sa maison et lui donna la moitié, 
d'un muid de sel, plus une somme de cinquante sous* 
On devine avec quelle joie Guibert retourna au monas- 
tère et s'empressa de raconter à son supérieur ce qui lui 
était arrivé. « Je vous le disais et je vous le répète, repar- 
tit Bernard, il n'y a rien de plus nécessaire au chrétien 
que la foi ; ayez la foi et vous vous en trouverez bien 
tous les jours de votre vie (1). » 

La Providence vint de la même façon, une autre fois 
encore, au secours du monastère. C'était à l'approche de 
l'hiver, et Gérard, chargé du cellier, manquait d'argent 
pour les achats nécessaires à l'entretien des religieux. Sa 
seule ressource fut de se plaindre à son frère. Bernard, 
dont la bourse était vide, essaya de le consoler et l'exhorta 
pieusement à la patience. « Combien vous faut-il, pour 
parer aux premiers besoins? » demanda-t-il. — « Douze 
livres. » Sur cette réponse, il le renvoya et se mit en 
prière. Quelques instants après, Gérard lui-même aver- 
tissait son frère qu'une femme de Châtillon demandait à 
lui parler. Elle venait recommander aux prières des reli- 
gieux son mari gravement malade; et, par manière d'au- 
mône, elle offrait précisément à l'abbé les douze livres 
désirées. Bernard profita de cette occasion pour donner 

{\} m§JV% lib. 11, n° 3. 
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à son cellériei' une leçon de confiance en Dieu (1). 

Il nous est impossible de déterminer à quelle époque 
les revenus d» manastère suffirent aux besoins des reli- 
gieux. Nous savons seulemenfe |»r6»iUlaume de Sainte 
Thierry que, dix ans après sa fondation, ils ne récëEàllfflÉ 
pas encore tout le froment nécessaire à leur maigre 
alimentation et au service des pauvres (2). Ils en étaient 
quittes pour manger quelquefois du pain d'avoinei Un re- 
ligieux du prieuré de Glémentinpré, étant venu les visiter, 
fut stupéfait de voir de quel pain se nourrissaiiBnt les 
serviteurs de Dieu, et il en remporta un morceau comme 
échantillon pour l'offrir à ses frères. Geuxrci partagèrent 
son étonnement et son adçniration. Touché de compas^ 
sion, le prieur, le vénérable Eudes, fit atteler sur-le- 
champ chevaux et ânes de son couvent, pour pprter 
aux pauvres de Jésus-Christ du pain et d'autres provi- 
sions. Ce fut l'origine de rapports fréquents et d'une 
véritable fraternité entre Clairvaux et Glémentinpré (3). 

La prospérité peu à peu croissante de Clairvaux n'ap- 
porta guère de changements dans le régime de la commu- 
nauté. Pour être plus abondante et plus régulièrement 
servie, la nourriture dés moines ne devint guère meil- 
leure. Le laitage, le poisson et les œufs restèrent long- 
temps plats inconnus. « Même le jour de Pâques, on ne 
servait que des haricots et des pois (4). » Une extrême 
sévérité présidait, en outre, à la préparation de ces ali- 
ments : point de poivre, ni de cumin, genre d'épice alors 



(i) Bern. Vita, lib. I, cap. vi, n» 27; Fragm, Gaufridi, p. 7*. 

(2) « Usqne ad annum illum (il s'agit de la famine 1125-1126) nun- 
qùam eis laboris sni annoha suffecerat. » Bern. Vita, lib. I, cap. x, 
n" 49, 

(3) ViiaIV%%\i. II, n" 4. 

(4) Fastredi ep., n" 2, ap. Migne, CLXXXII, p= 705, 



76 "' VIE DE SAINT BERNABD. . - 

très apprécié (1). Pour tout assaisonnement, du sel et de 
l'huile; Guillaume de Saint-Thierry en ajoute deux au- 
tres : « la faim et l'amour de Dieu (2). » L'abbé jugeait 
que ses frères devaient s'estimer heureux de se nourjrir de 
pain bis. «Si vous connaissiez, disait-il, les obligations 
des moines, il faudrait arroser de larmes toutes les bou- 
chées que vous mangez. Nous sommes entrés dans ce 
monastère pour pleurer nos péchés et ceux du peuple. En 
mangeant le pain des fidèles, nous contractons, pour ainsi 
dire, l'obligation de pleurer leurs péchés, comme s'ils 
étaient les nôtres (3). » Du reste, faute de vin ou de bière 
que permettait la Règle, on se contentait de l'eau de la 
fontaine (4). 

De telles rigueurs pouvaient affaiblir ou même ruiner 
les tempéraments les plus robustes. Bernard, qui donnait 
à ses religieux l'exemple de la plus rude austérité, suc- 
comba bientôt sous le poids du jeûne et de la fatigue, Son 
estomac refusa la nourriture, et en quelques mois sa ma- 
ladie mal soignée prit un caractère alarmant. Guillaume 
de Ghampeaux, étant venu le visiter, comprit sans peine 
que ce délabrement de sa santé était dû à l'excès de ses 
mortifications. Persuadé que tout espoir de guérison était 
perdu, si le malade ne consentait à suivre un régime plus 
doux, il voulut lui imposer le repos, les ménagements et 
les soins que son corps réclamait si impérieusenient. Mais 
Bernard, tout entier au souvenir de sa profession encore 
récente, refusa de se relâcher des rigueurs de la Règle. 
Il fallut que l'évêque de Ghâlons allât chercher auprès du 



(1) Institut, cap. gêner., n' 63, ap. Guigaard, p. 268. 

(2) Bern. Vita^l, vii, n» 36. Cf. Bern. gp. 1, n" 12. 
(8) Fastredi êp., loc. cit., n» 4. 

(4) « Yinum non est monacharum, » disaient les frères de Bernard. 
Vita IV\ lib. II, n" 10. Cf. Régula S. Benedicti,ÂO. 

■ ~ \ 
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Chapitre réuni à Citeaux l'autorisation de faire suivre à 
son ami le traitement qu'il jugeait nécessaire. Les abbés, 
confiants en sa sagesse, firent droit à sa requête si juste et 
si délicate. Il révint à Clairvaux, muni de pleins pouvoirs 
sur Bernard, le déchargea pour une année du gouverne- 
ment de l'abbaye, le dispensa de l'observance de la Règle 
et, pour qu'il ne fût pas tenté de se mêler aux exercices de 
la communauté, il lui fit construire en dehors de l'enclos 
du monastère, vers l'est, à une distance d'environ quatre 
cents mètres de la chapelle, une petite cellule isolée, où 
le bruit du travail manuel, de la psalmodie et des prières 

il- 

conventuelles ne pût arriver (1). '' 

Là, Bernard fut remis aux mains d'un médecin, qui avait 
acquis quelque célébrité dans le voisinage. Par malheur, 
ce « physicien, » comme on disait alors, était un charla- 
tan indigne de la confiance que lui accorda Guillaume de 
Ghampeaux. Le traitement, on pourrait dire les mauvais 
traitements, qu'il fit subir à son malade, devinrent pour 
celui-ci une source de douleurs souvent plus vives que la 
maladie même. En somme, le repos fit plus pour sa gué- 
rison que tous les remèdes. Cependant Bernard n'oubliait 
pas qu'il était sous l'obéissance, et il suivit sans se plain- 
dre les prescriptions de l'empirique ignorant qui lé mar- 
tyrisait. La sérénité ne l'abandonna pas un seul instant. 
C'est à cette époque que Guillaume de Saint-Thierry, 
de qui nous tenons ces détails, visita pour la première 
fois, avec un abbé de ses amis, Clairvaux et saint Bernard. 
a Je le trouvai, nous dit-il, dans sa cellule, sorte de ca- 
bane semblable aux loges qu'on assigne ordinairement aux 

(l) Bern. Vita, lib. I, cap. vu, n^ 32. La cellule de Bernard était 
placée derrière le rond-point de l'église du second monastère (Voyage 
littéraire de deux Bénédictins j l, 29). Gf. Méglingery Itèr Cisterc:, 
n" 61, et plan de ddm Milley, n° 62. 
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i lépreux dans les carrefours. Mais J'en atteste Dieu, cette / 

chambre m'inspira, à cause de celui qui l'habitait, autanjt 
de respect que si je me fusse approché de l'autel du Sei-r 

;: gneur. Je me sentis pénétré d'une si douce affection pour 

l'homme de Dieu, j'éprouvai un si grand désir de partager 
sa pauvreté, que si on m'en eût donné la permission^ dès 
ce jour rnême je me serais attaché à son service. Il nous 
accueillit avec des marques de joie; et comme nous nous 
informions de l'état de sa santé : « Je vais très bien, » 
nous dit-il avec un fin sourire : « moi qui jusqu'à présent 
commandais à des hommes raisonnables, je suis, par un 
juste jugement de Dieu, condamné à obéir à une brute, » 
cuidam besiiœ datus ad obediendum. La qualification al- 
lait à l'adresse de son médecin. « Nous mangeâmes avec 
lui. Il nous semblait qu'on dût traiter avec beaucoup de 
ménagement un malade aussi délicat. Mais, voyant que 
par ordre de ce médecin on lui présentait des aliments 
auxquels une personne bien portante et affamée eût à 
peine voulu toucher, nous en ressentîmes une vive indi- 
gnation, la règle du silence nous empêcha seule de mur- 
murer tout haut et d'accabler d'injures le sacrilège et 
l'homicide » qui abusait ainsi de son autorité, « Quant à 
Bernard, victime passive et résignée, il prenait tout ce 
qu'on lui servait, indifféremment ; tout lui semblait égale- 
ment bon, » La longue habitude de mépriser le plaisir du 
goût avait éteint en lui la pointe de la saveur. « Son palais 
ne distinguait plus les aliments. Il avait notamment, 
pendant plusieurs jours, mangé de la graisse — du sain- 
doux {!) , — pour du beurre . Une autre fois, il but de l'huile 
au lieu d'eau, sans s'en apercevoir. L'eau seule avait 

(1) « Sanguinem crudum...noscitur comedisse»(£eî'u. Ftto, lib. I, 
cap. VII, n° 33). Sanguinem est une faute de lecture pour sagimen. 
Gf.Wiiïeï^ Bernard von Clairvmix,], 12^, noie S. 
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pour lui quelque saveur, parce qu'elle rafraîchissait en 
passant sa gorge desséchée (1), » 

Les hôtes de Glairvaux, dont le nombre s'était accru 
sensiblement pendant les années 1116-1117 (2), devenus 
orphelins, ou du moins privés pour nn temps de leur 
père, trompèrent les ennuis de la séparation par un re- 
doublement de ferveur. Guillaume de Saint^Thierry, qui 
les visita à cette époque, c'est-à-dire vraisemblablement 
en 1118 ou 1119 (3), a décrit leur retraite avec un grand 
bonheur d'expression. « La solitude où demeuraient les 
serviteurs de Dieu, nous dit-il, est environnée d'une forêt 
sombre, et resserrée entre deux montagnes qui rétreignent 
de manière à lui donner l'apparence d'une grotte profonde, 
semblable à celle qu'habitait notre père saint Benoit, 
lorsqu'il fut découvert par des bergers. En descendant à 
Glairvaux, » par la route de Bar au nord-ouest, « on recon- 
naît Dieu à l'aspect des maisons, et le vallon muet publie 

} par la simplicité et l'humilité des édifices l'humilité et la 
simplicité des pauvres qui l'habitent. Dans ce vâl^ pieuplé 
d'hommes, où il n'est permis à personne d'être oisif^ où 
tous travaillent, où chacun a sa besogne particulière, 
f règne au milieu du jour un silence, pareil au silence du 
milieu de la nuit, interrompu seulement par le bruit 
des travaux ou par le chant des itères occupés à lèuer 
Dieu. Cette discipline du silence, bien connue des visi- 

I teurs, frappe tellement les séculiers eux-mêmes, qu'ils 
n'osent plus, en pénétrant dans cette enceinte, proférer 



(1) Bern. Vita, lib. I, cap. vu, n" 32. 

(2) IMd., cap. XIII, n" 65. 

(3) L'exil de Bernard dura un an {Bern. Vita,ïùi. I, cap. vu, n» 32 ; 
viu, n" 38], il commença vraisemblablement peu après la fondation 
de Troisfontaines qui eut lieu en octobre 11 18. Cf. c. xin, n° 64. 
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une parole qui ne soil en harmonie avec la sainteté du ^ 
lieu(l).)) . \; 

A cette peinture de Glairvaux Guillaume de Saint- 
Thierry joint. le tableau des mortifications des moines; Il 
noie môme à ce sujet les excès où ils tombèrent, et il - 
nous apprend que leur abbé, qui les avait d'abord préci--^ 
pités dans l'exercice des vertus héroïques, dut à la fin 
employer toute son autorité pour refréner l'indiscrétion • 
de leur zèle. 

Bernard n'a pas fait difficulté de reconnaître et de cor- 
riger les défauts de sa première méthode de direction. 
Trompé par l'excellence même de sa propre vertu, il avait 
cru qu'il pouvait exiger de ses frères une pureté sans 
tache, une vertu sans défaillance, en un mot l'héroïsme 
à l'état habituel et continu : rêve à coup sûr digne d'une 
grande âme, mais trop beau pour devenir, sans miracle, 
* là loi d'une communauté. Aussi, lorsqu'il recevait les 
coiifidences de ses moines, était-il étonné « de rencon- 
trer des hommes là où il croyait avoir affaire à des anges. » 
Dans sa simplicité, il estimait que les tentations, les illu- 
sions d'une imagination déréglée ne pouvaient franchir 
l'enceinte d'un cloître. A ses yeux, quiconque y était su- 
jet n'était pas un vrai religieux ; c'en était la marque. 

Il fallut renoncer à ces préjugés d'un faux et dangereux 
mysticisme. Les moines lui apportant chaque semaine 
l'aveu de faiblesses ou d'imperfections que leur constante 
bonne volonté ne parvenait pas à prévenir, il finit par 
apercevoir l'inévitable loi de la fragilité humaine. « L'hu- 
milité des disciples servit de leçon au maître, » noù^ dit 
Guillaume de Saint-Thierry, Et tel fut l'effet de^ cette ré- - 
vélation, que Bernard, déconcerté, eût renoncé à la direc- 

(1) 5em. Fîte, iib. 1, c. vu, n» 35. 
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tion de ses frères, si une inspiration céleste ne l'eût con- 
traint à conserver sa maîtrise. Mais il est à remarquer, 
qu'à partir de ce jour, la vertu par excellence qu'il recom- 
mande aux directeurs des âmes, c'est la « mesure. » Nul 
doute que la mesure ne devint pareillement peu à peu sa 
règle suprême, et un principe qu'il eut dorénavant tous 
les jours devant les yeux (1). 

Mais sa sévérité outrée portait ses fruits. Entraînés par 
les efforts qu'ils avaient faits pour atteindre la perfection 
idéale qui leur était proposée, les moines de Glairvaux 
raffinèrent sur les moyens de se mortifier. A force d'en- 
tendre répéter que les plaisirs de la chair sont la mort de 
l'âme, ils avaient fini par se persuader que tout ce qui 
flatte les sens doit être rejeté indistinctement avec une 
égale horreur. Sur ce principe, et « dans la simplicité de 
leur ferveur novice, » regardant comme un poison tout 
aliment savoureux, ils refusaient de prendre la nourri- 
ture où ils trouvaient quelque goût agréable, « réprou- 
vant ainsi les dons de Dieu, » remarque leur historien. 
Ce n'était pas assez que leur pain fût « plus terreux que 
farineux » et leurs légumes exempts de tout assaisonne- 
ment autre que le sel et l'huile, il fallait encore qu'un 
mélange amer en corrompît la saveur, afin que le palais 
eût sa souffrance, comme les autres sens. 

Bernard, avisé de ces mortifications abusives, qui s'é- 
taient probablement glissées dans le monastère pendant 
son exil d'un aii, s'empressa de les réprouver à son re- 
tour. Son blâmé ne fut pas accepté sans protestation; on 
craignit qu'il n'accordât trop à la nature, par un excès de 
condescendance pour la faiblesse humaine. Sur ces entre- 



(1) Bernardi Vita, lib. I, c. vi, n» 28-29. « Mater virtutum discre- 
tio. v In Cant., serm. XXIIÏ, n? 8; cf. serm. XLIX, n» 5. 
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faites, l'évêque de Ghâlons étant venu à Glairvaux, on 
soumit la question à son jugement. Comme on le pense 
bien, Guillaume, ennemi-né de tous les excès, abonda . 
dans le sens de Bernard et donna tort aux. religieux. 
« Yoyez, l6ur dit-il, le prophète Elisée et ses disciples, ■ 
les enfants des prophètes; eux aussi menaient dans le 
désert une vie d'ermites. Or, comme un jour, à l'heure 
du repas, ils trouvèrent dans la marmite, où cuisait leur 
dîner, un goût d'amertume insupportable, le serviteur de 
Dieu y jeta un peu de fleur de farine, et l'amertume dis- 
parut. Quelle leçon pour vous ! Votre marmite ne contient 
rien d'amer. Si votre nourriture a quelque saveur, c'est 
à la grâce de Dieu que vous le devez. Prenez donc en toute 
sécurité et avec reconnaissance ce que Ton vous sert. Re- 
fuser de le faire par esprit de désobéissance ou d'incrédu- 
lité, c'est résister à l'Esprit-Saint (1). » 

Cette sentence, conforme au sentiment du jeune abbé, 
ne fit qu'augmenter son prestige. En somme, Bernard se 
réjouissait intérieurement de n'avoir à reprendre en ses 
subordonnés d'autre défaut qu'une aberration de zèle et 
de générosité. De quel regard satisfait il put dès lors con- 
templer son œuvre! Par ses soins l'âge d'or, nous dit son 
historien, renaissait dans le coin d'un vallon, et ce vallon 
au nom sinistre, jadis hanté par les voleiirs, méritait de 
porter désormais un nouveau et gracieux nom qu'il ne 
devait plus perdre, le nom de Glairevallée, Claravallis, 
Glairvaux (2). • ^ 

Insensiblement, en effet, ce lieu était devenu célèbre, 
et un rêve de Bernard recevait chaque jour son accom- 

(1) Bern. Vita, lib. I, cap. vu, n» 36-37. 

(2) Bern. Vita, lib. I, cap. xm, n" 61. Il semble que l'abbaye reçut 
dès le premier jour le nom de Clairraux; dans une charte de 1116 
[Gallia Christ., X, Instr. 161-162), elle porte déjà ce nom. 
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plissement. Les religieux étaient peu nombreux encore, 
lorsqu'une nuit i entre l'office de Matines et celui de Lau-; 
des, le pieux abbé sortit de la chapelle et dans une pro- 
menade solitaire se mit en oraison, songeant à l'avenir 
de son abbaye. Tout à coup ses yeux se fermèrent, et il 
lui sembla qu'une foule immense, composée d'hommes 
de tout âge et de toute condition, descendait des collines 
avoisinantes, emplissait toute la vallée et finissait par en 
déborder l'enceinte. Cette vision l'inonda de joie (1). 

Il ne fut pas longtemps sans voir l'effet des promesses 
qu'elle contenait. Dès 1116, dans une dojses prédications à 
Ghâlons-sur-Marne, il avait converti « une multitude de 
nobles et de lettrés, clercs et laïques, » qui le suivirent 
sur-le-champ à Clairvaux. L'école de Ghâlons qu'illustrait 
l'enseignement d'Etienne de Vitry, en fut dépeuplée ; 
Etienne lui-même, étourdi par une telle désertion, ne 
trouva d'autre ressource, pour se consoler, que d'al- 
ler rejoindre ses meilleurs disciples, qui recevaient déjà 
« dans la demeure des hôtes » les leçons préparatoires au 
noviciat. Bernard l'admit à la même épreuve, bien qu'il 
doutât de la solidité d'une vocation dont les motifs n'é- 
taient pas d'une irréprochable pureté. Il pouvait même 
craindre que la défection prévue d'Etienne n'en entraînât 
quelque autre. Mais l'Esprit le rassura, nous dit son bio- 
graphe; et, de fait, lorsque le célèbre professeur, à bout 
de courage, après neuf mois de noviciat, quitta Clairvaux, 
il ne se trouva personne parmi ses disciples pour imiter 
sa faiblesse (2). 

Le bruit de ces événements eut un retentissement jus- 
que dans les cloîtres des autres ordres monastiques; et 



(1) Bem. Vita, hh, I, c. v, n» 26; Gauf. Fragm., p. 6\ 

(2) jBern. Vita, lib. I, cap. xiii, w 65. 
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ronyit des religieux abandonner leur Règle pour se ranger 
sous la discipline plus sévère de l'abbé dé Clairvaux. Tel 
fut Humbert, futur abbé d'Igny, qui vint en 1117 frapper 
à la porte de la nouvelle abbaye cistercienne, après yingt 
années de profession dans le monastère bénédictin de la 
Chaise-Dieu (1). Tel Raynaud ou Raynard, le futur abbé 
de Foigny. Tel enfin un groupe de Chanoines réguliers de 
Horricourt en Champagne (Haute-Marne), soumis à la 
Règle de saint Augustin. L'incorporation de ces derniers 
souffrit, il est vrai, quelques difficultés, qui furent vite 
aplanies par l'intervention de l'Ordinaire, Guillaume de 
Champeaux. Fort de l'appui de ce prélat qui avait favorisé 
lui-même le départ des fugitifs, Bernard repoussa comme 
une injure les réclamations de leur abbé. Partant de ce 
principe, qu'un moine peut toujours, sans manquer à ses 
engagements, embrasser une Règle plus sévère que celle 
de l'Ordre où il a fait profession, il répondit que les trans- 
fuges étaient en sûreté sous son aile et que l'épreuve du 
noviciat déciderait seule de leur sort. Il est probable qu'ils 
usèrent de leur liberté, pour revêtir, au bout d'un an, 
i'habit cistercien. Gela mit un terme aux revendications 
de l'abbé de Horricourt (2). 

n est deux noms qui brillent entre tous ceux que Ber^ 
nard put inscrire vers cet époque sur les registres de sa 
famille religieuse, celui de Nivard et celui de Tfescelin. 
Nivard avait enfin atteint l'âge prescrit par la Règle cis- 
tercienne pour l'entrée en religion (3); et Tescelin, qui : 



(1) Exordium magnum, dist. III, cap. iv. Humbert mourut en 1147 
ou 1148, après avoir passé trente ans dans l'Ordre : « Nobiscum tri- 
ginta annis » {In obitu Humb., Bern. serm., n" 2). 

(2) Bern. ep.S. 

(3) « X3bi paululum crevit, factus est et ipsè noyitîus apud Cister- 
cium : et suscepto post anni spatium habitu, redditus est fratribus in 
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venait de marier son unique fille, Hombeline, à un gentil- 
homme bourguignon, se vit tout à coup réduit par cette 
dernière séparation à la plus complète solitude (1). Déjà 
penchant vers la tombe, le vénérable vieillard, que déso- 
lait la vue de son foyer désert, regardait autour de lui et 
cherchait où mourir. Des pensées de retraite convenaient 
à son âge. Où reposerait-il mieux qu'au milieu de ses en- 
fants? Bernard, dit-on, dans un de ses voyages en Bour- 
gogne, peut-être à l'occasion du Chapitre de Cîteaux en 
1119 ou 1120, lui suggéra l'idée de rejoindre sa famille à 
Glairvaux. Tescelin suivit ce conseil (2), et l'on vit, chose 
touchante, le généreux père, pendant un an, à l'école de 
son humble fils. L'époux d'Aleth mourut peu de temps 
après sa profession, selon la tradition communément re- 
çue. Le nécrologe cistercien honore sa mémoire le 23 mai. 
D'après le nécrologe de Saint-Bénigne, on célébrait son 
obit le 11 avril. 

De toutes les personnes qui, dix ans plus tôt, avaient 
peuplé le château de Fontaines, une seule restait dans le 
siècle : c'était Hombeline. Oubliant les leçons d'Aleth, la 
jeune châtelaine avait contracté peu à peu des habitudes 
frivoles et sacrifiait à la mondanité. Or, un jour, il lui prit 
fantaisie de revoir ses frères et de visiter cette « claire 
vallée » dont on chantait partout la gloire. Elle s'y pré- 
senta en grand équipage, s'imaginant peut-être qu'elle fe- 



ClaravaJle. » Gauf. Fragm,, M[igne, p. 525. Cf. Bern. Vita, lib. 1/ 
cap. m, n» 17. 

(1) Hombeline ne se maria qu'après le départ de Nirard : « Supe- 
rerat de domo illa pater senior cum filia. » Bern. Vita, loc. cit. 

(2) Sur la légende peu vraisemblable d'après laquelle Bernard em- 
ploya les instances et lès menaces pour convertir son vieux père, voir 
Etienne de Bourbon, Anecdotes historiques, éd. Lecoy de la Marche, 
Paris, 1877, p. 28; MIgne, t. CLXXXV, p. 967-968. Il faut s'en tenir 
à Guillaume de Saint-Thierry, Bern. Vita, lib. I^ cap. iv, n" 30. 
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rait ainsi plus d'honneur à ses hôtes. Mais Bernard, à qui 
le luxe avait toujours inspiré une sainte horreur, ayant 
appris que sa sœur avait revêtu, pour le voir, une toilette 
éclatante, refusa de reconnaître en elle la fille d'Aleth et 
lui fit. répondre qu'il était occupé à d'autres soins qu'à 
satisfaire la vaine curiosité d'une femme du monde. An- 
dré, chargé de notifier cette décision, enchérit encore sur 
le blâme de son frère. « Qu'est-ce que cette pompe et ces 
ornements? dit-il à sa sœur; est-ce que tout cela recouvre 
autre chose que de l'ordure? » Atterrée par ces reproches 
auxquels elle était si peu préparée, Hombeline fit un re- 
tour sur elle-même. L'exemple de sa pieuse mère lui re- 
vint en mémoire ; son sang généreux bouillonna sous l'af- 
front, et elle éclata en sanglots : « Oui, je ne suis qu'une 
pécheresse, s'écria-t-elle, mais c'est pour les pécheurs 
que le Christ est mort. C'est parce que je suis coupable, 
que je recherche la conversation des saints. Si mon frère 
méprise mon corps, que le serviteur de Dieu ait au moins 
pitié de mon âmel Qu'il vienne et qu'il ordonne; tout ce 
qu'il ordonnera, je suis prête à le faire. » Bernard n'at-r 
tendait que ce mot pour céder à un désir qui était celui 
de son propre cœur. A peine l'écho en était-il parvenu 
jusqu'à lui, qu'il appela ses frères et vint avec eux saluer, 
à la porte du monastère, une sœur toujours aimée. Qii 
devine quel fut l'objet de son entretien : les vertus d'Aleth 
en firent tous les frais. Hombeline, à qui se révélèrent 
alors les joies et le charme austère du sacrifice, en sortit 
décidée à mener dorénavant dans le monde une vie toute 
retirée et tout adonnée aux bonnes œuvres. Son mari était 
homme à comprendre une telle résolution. Il entra dans 
les desseins d'Hombeline, et au bout de quelques années, 
il lui permit de suivre plus librement ses goûts cénobiti- 
ques et de s'ensevelir dans le monastère de Jully-les-Non- 
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nains, où elle vécut et mourut en odeur de sainteté- (1). 

Cependant Glairvaux subissait les effets de son éton- 
nante prospérité et, comme Gîteaux, débordait à son tour. 
Dès 1116, Bernard, nous en avons la preuve, avait prévu 
l'heureuse et prochaine nécessité où il serait réduit de 
fonder, avec les nombreux novices qu'il formait alors, 
une ou plusieurs colonies cisterciennes. Dans cette vue, 
il avait accepté le don d'un terrain que Hugues de Vitry 
lui offrait par l'entremise et vraisemblablement sur la 
demande de Guillaume de Ghampeaux dans la forêt de 
Luiz. En 1117, les fondements du monastère de Trois- 
fontaines, que la générosité et les largesses des abbés de 
Saint- Pierre de Châlons, de Saint-Oyan, de Gluny et des 
chanoines de Gompiègne devaient successivement enri^ 
chir,. étaient déjà jetés; et le 10 octobre 1118 douze 
moines de Glairvaux s'y installaient définitivement sous 
la conduite de Roger, l'un de ces convertis de la première 
heure, que Bernard avait arrachés par son éloquence à 
l'école d'Étiènne de Vitry (2). L'évêque de Ghâlons rece- 
vait de la sorte, en récompense de sa précieuse colla- 
boration, les prémices de l'œuvre cistercienne dans la 
Champagne. 

La fondation de Pontenay au diocèse d'Autun (aujour- 
d'hui de Dijon), dans le voisinage de Montbard, suivit 
de près celle de Troisfontaines (3). On a remarqué que 
plusieurs circonstances donnaient à l'établissement de 
cette nouvelle colonie un caractère particulièrement 
familial : c'est, en effet, un cousin de Bernard, Godefroid 

{!) Bern. Vità, lib. I, cap. vi, n° 30. Sur Hombftline, voir Jobin, 
Saint Bernard et sa famille, Tp, i29-ii9. 

(2) Janauschek, Ongf. Cisterc.,^. ^] Gallia Christ., IX, 956-957; 
,;x:, Inst., p. 161-2, 169-170; Bern. Vita, lib. I, cap. xiii, n" 64. 

(3) 29 octobre 1119; Janauschek, Orig. Cist., p. 8. 
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de la Roche, qui fut chargé de la diriger, et le principal 
concessionnaire du terrain n'était autre que Raynard, 
seigneur de Montbard et oncle maternel de Tabbé de 
Clair vaux (1). 

Deux ans plus tard (2) s'élevait à quelques kilomètres 
de Vervins, au diocèse de Laon (aujourd'hui de Sois- 
sons), le monastère de Foigny, à la tête duquel Bernard 
plaça Raynaud. C'était un poste avancé vers la Flandre 
où il devait un peu plus tard faire de si brillantes con- 
quêtes. Malgré le généreux appui de l'évêque de Laon, 
Barthélémy de Vir, les commencements de l'abbaye 
furent extrêmement pénibles. Pendant quelques années 
les moines n'eurent d'autre abri qu'un modeste logement 
qui leur servait à la fois de réfectoire et de dortoir. On 
garda longtemps dans le pays le souvenir des visites de 
l'abbé de Glairvaux et du miracle, célèbre sinon certain, 
qu'il accomplit lors de la bénédiction de la chapelle 
(11 novembre 1124), en excommuniant les mouches qui 
laçaient de troubler la cérémonie. 

L'établissement de ces trois monastères, en moins de 
trois années, témoignait de la puissante vitalité de l'ab- 
baye-mère. Une telle prospérité eût fait oublier à Bernard 
toutes les épreuve^ qu'il eut pendant ce temps à traver- 
ser, si un chagrin plus cuisant que les autres ne fût venu 
altérer la sérénité de sorTSmë et troubler son bonheur. 
Parmi les hôtes que Glairvaux avait accueillis en ces 
années héroïques, l'histoire nomme un transfuge illustre, 



(1) Gliifflet, Genus illustre^ p. 540; ap. Migne, p. 1461. Sur la part 
de l'évêque d'Autun, de l'ermite Martin et de l'abbé de Molesme dans 
cette fondation, voir Chifflet, p. 540 et 563; GalUa Christ, IV, 492 
et 391. 

(2) L'installation des moines de Glairvaux à Foigny est du 11 juillet 
1121; Janauschek, OHfl', Cis^., p. 10. 
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Robert de Ghâtillon. Sa défection forme un épisode inté- 
ressant qui veut être raconté. 

Robert était le cousiri germain de Bernard (1). Tout 
jeune encore, ses parents l'avaient voué à Cluny. Mais 
d'après la Règle de saint Benoît, lorsqu'un père ou une 
mère voulaient consacrer à la vie religieuse un de leurs 
enfants en bas âge, ils étaient tenus de rédiger un aiste 
de donation à peu près en ces termes : « Nous consacrons 
ce nouveau-né ou cet adolescent au service de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ en présence de Dieu et de ses 
saints, afin qu'il persévère tous les jours de sa vie. ?> 
L'acte éÏMTPpacé dans un pan de la nappe d'autel, qu'on 
enroulait autour des mains de l'enfant; le pr?^"^élébrait 
la messe et offrait ensemble le saint sacrifice et le jeune 
oblat (2). Or, rien de semblable n'avait eu lieu dans 
( Toblation de Robert. « Jamais, lui écrit plus tard son 
^cousin, vos parents n'ont signé en votre nom la pétition 
prescrite par la Règle. Jamais ils n'ont enveloppé votre 
,main, avec la pétition même, dans la nappe de l'autel, 
'afin de vous offrir ainsi en présence de témoins (3). » 
L'enfant grandit, sans souci du vœu fort problématique 
qui l'attachait à Gluny. Le siècle le retenait encore à 
quatorze ans, lorsque le.bruit de la conversion de Bernard 
retentit à ses oreilles comme un appel à la vie religieuse. 
("Attiré dans le cercle où étaient entrés tant d'autres mem- 
\jDrès de sa famille, il vint avec eux, librement et en toute 
1 connaissance de cause, frapper à la porte de Gîteâux. On 
"%e vit qu'un obstacle à son admission : son jeune âge. Il 
te ajourné à deux ans. Ce temps écoulé, vraisemblable- 

\w,: ■ ■ ■ 

(1) « Carne propinquus. » Bern. ep. 1, n» 9, et note de Mabillon; 
cf. ep. 32, n» 3. 

(2) Benedicti Régula, cap. 59, ap. Guignard, p. 47. 

- (Z) Ep. i, n° .8. 
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ment au printemps de l'année 1114, il put franchir le 
s^uil de la communauté. On pourrait croire, d'après 
J'épitre première de saint Bernard, qu'il acheva son novi- 
iiat à Clairvaux. Ce qui parait sûr, c'est qu'au bout d'un 
Jan, il fut admis à la profession et revêtit l'habit mo- 
nacal (1). 

Il semblait qu'une telle épreuve si virilement supportée 
fût un gage de persévérance. Mais les austérités de Clair- 
vaux, par leur âpreté et leur continuité, étaient capables 
d'ébranler un moine que n'avait pas encore aguerri l'ex- 
périence de la vie. Le premier moment de ferveur passé, 
le jeune Robert^senJit^^ 

delapromesse que ses parents avaient jadis faite à Gluny 
lui reviiît^én mémoire. Alor^s'établit dans soii esprit une 
fâcheusB'";cSffpiiiiii.on~entre ..les,, m^^ des 

Glunisteset les rigueurs de la Règle cistercienne. Yaine- 
ment Bernard, qui s'aperçut de ses défaillances, sans 
peut-être *en^eviner la cause précise, essayait-il de le, 
relever par l'éperon de sa parole. Livré trop souvent à ses 
réflîelOûnOoIEâiHs^^lîoEer profond dé- 

cour^^pnt. Pour comble, un jour, la tentation qui 
l'o^bâidâit^-pj^it^JuieJûxme,,^ 

logue trouva un écho pernicieux. Durant_une absence de 
Bernard ,«^.,â^^ de Gluny, Bernard 

d'Ùxelles, « envoyé par le prince des prieurs, » comme 
■parie emphatiquement l'abbé de Clairvaux. « Il se présente 
avec les dehors d'un agneau et l'âme d'un loup dévorant. 
Il trompe les gardiens qui le croient du troupeau. Hélas ! 
hélas! il entre et le voilà seul à seul avec la petite brebis. 
La brebis ne songe pas à fuir. Que dirai-je? il l'attire, il 
l'Mèche, il la, flatte. Prédicateur d'un nÔuverEvangUe, 



"iSS^iriM, 



(1) i>. 1, H" 8. Mabillon [Annal, benedict., Y, 605) estime que 
Robert fut envoyé à Clairvaux, aussitôt après sa profession. 



-) 
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A l'entendre^ la pauvreté volontaire est un état misérable ; 
les jeûnes, les veilles, le silence, le travail des mains sont 
folie. En revanche, il décore l'oisiveté du nom de con- 
templation ; la gourmandise, la loquacité, la curiosité, tous 
les genres d'intempérance deviennent du savoir-vivre. 
Est-ce que Dieu, ajoute-t-il, prend plaisir à nos cruci- 
fiantes mortifications? En quel endroit la sainte Écriture 
ordonne-t-elle de se tuer? Qu'est-ce qu'une vie de reli- 
gieux qui consiste à bêcher la terre, à scierlebois, à porter 
du fumier?... Pourquoi Dieu a-t-il crééjles aliments, s'il 
/ n'est pas permis d'en user? Pourquoi nous a-t-il donné 
\un corps, s'il nous a défendu de le nourrir? D'ailleurs, 
envers qui sera-t-il bon, celui qui est mauvais pour lui- 
même? Quel est l'homme qui ait jamais haï sa chair? » 
f Ces sophismes mal déguisés, qui exaltaient la disci- 
; pline relâchée de Gluny aux dépens des mœurs çister- 
t ciennes, trouvèrent, on le devine, un facile accès dans 
t| le cœur de Robert. « Le trop crédule enfant, continue 
\Bernard, se laisse séduire et suit son séducteur qui l'em- 
\mène à Gluny. Là on lui coupe les cheveux, on le rase, 
on le lave; on lui ôte ses habits grossiers, sales, usés; 
on lui met des vêtements neufs, élégants, précieux. Ainsi 
paré, on le reçoit dans la salle de communauté avec 
honneur, avec respect, en triomphe. On lui donne le pas 
sur tous ceux de son âge, même sur plusieurs anciens; 
c'est à qui le flattera, le choi^a^ le complimentera le 
fûïus. Tous les frères sont au coS&lSWla joie; on dirait 
Y^des vainqueurs en Bjfésence de leur Bfltmf %, l'heure du 
I partage des dépoiBllies. 6 bon Jésus, que n'a-t-on pas 
V^fait pour perdre cette pauvre petite âme (1) !» 

(î) Ep. i, n"4 et5. . 
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'^ Le départ de Tlobert accompli en de telles circons- 

( tanees ressemblait fort à un véritable enlèvement. Aussi 

y le premier soin de l'abbé de Gluny, qui redoutait le re- 

<[ tour offensif et les réclamations des Cisterciens, fut-il 

I de prendre ses sûretés du côté de Rome. Le seul titre 

I qu'il pouvait invoquer à l'appui de son droit était le 

V don d'une pièce de terre que les parents de Robert 

^avaient fait à l'abbaye. Titre fort contestable à coup 

sur; mais les ambassadeurs^deJ'Abbé Pons le firent si 

bien valoir Me le pape Calixte II, convaincu qu'il s'a- 

gissliit, en cette affaire, d'un véritable oblat, transfuge 

de Cluny après avoir rompu des engageDoients irrevo- 

câl)lp7dè^îa Ko^^^ des vœux prononcés 

""dans rôràrë dè~ Cîteaux-^^^^ dans 

le nousel-asilirqïï'irs'était-ebBisir- " - -^,. -.„_.- 
---r tlette£:d|écisi6n^^^^ à Glairvaux, y jeta la 

conÉIP^ation. Gômme;;la^:cau se avait'lï^^ 
bat contradictoire et sans audition de la partie lésée , 

feflaM en âjppeia, dans son for intérieur, du jugement 
de Rome au tribunal de Dieu. « La promesse des pa- 
rents de Robert, dit-il, ne peut pas dirimer la profession 
que celui-ci a faite à Glairvaux. Par conséquent, la pro- 
fession renouvelée à Gluny est nulle et criminelle,' et 
le jugement de Rome sera jugé par Celui qui juge les 
justices. » Dans son indignation, il alla jusqu'à soup- 
çonner les Glunistes d'avoir employé auprès de leurs 
juges des moyens de corruption, wanwpia/ pour obtenir 
une sentence favorable (1). 

Cependant il renonça à la périlleuse ressource d'un 
nouveau |)roces et prit îê ' gâïti de se taire. Peut-être 
espëraît-iï que le remords lui ramènerait le transfuge. 

(1) Ep. i, ii«6-8. 



/ 

r 
it 

V 

ri 

i 



COMMENCEMENTS DE. (3LAIBVAUX. «d 

La prière accoisa quelque temps son chagrin. Mais à la 
un son émotion mal dissimulée, péniblement contenue, 
fut la plus forte : il fallut qu'il rompit le silence et qu'il 
livrât passage à la douleur qui l'étouffait. Il sortit de 
l'enclos du monastère, accompagné du futur abbé de 
Rievaulx, Guillaume, se dirigea vers la forêt à l'ouest, 
et là, s'asseyant sur la colline, à l'abri de tous les re- 
gards indiscrets et de tous les bruits de ce monde, il 
dicta d'un seul trait, malgré une averse qui faillit l'inter- 
rompre, in imbre sine imbre (1), la lettre suivante, la plus 
touchante et l'une des plus longues de toutes ses lettres. 
« Assez et trop longtemps, ô mon cher 'fils Robert, j'ai 
patienté, dans l'espérance que le bon Dieu daignerait vi- 
l'siter ton âme et la mienne : ton âme en lui inspirant 
lune salutaire componction, la mienne en me procurant 
Cajole de te savoir converti. Mais jusqu'ici mon attente 
4, été frustrée et je ne puis plus cacher ma douleur, 
Réprimer mes anxiétés, dissimuler mon chagrin. En dé- 
pit des convenances, c'est moi, l'offensé, qui viens trou- 
I, ver celui qui m'a blessé ; dédaigné, celui qui m'a mé- 
î/'pïisé; je prie celui qui devrait me prier. Mais la douleur, 
f- 4ïiand elle est excessive, peut-elle délibérer, consulter 
f la raison, avoir souci de sa dignité? Elle ne connaît plus 
ni lois, ni jugement, ni mesure, ni hiérarchie. L'âme 
alors ne sait qu'une chose, c'est qu'elle voudrait être 
délivrée de ce qui la fait souffrir ou recouvrer ce dont 
elle déplore la perte. » 

\ . , ; 

\ (1) Geoffroy (Fragmenta, ai^. Migne, 526-527) et Guillaume de Saiut- 
Thierry (5erw. Vita, lib. I, cap. xi, n» 50) ont raconté comment celte 
lettre a été miraculeosement préservée de la pluie, cum undique 
plueret. A Pendroit même fut construite une chapelle qu'on voyait 
encore au dix -huitième siècle {Voyage liit. de deux Bénédictins, 
I,' 186; Iter Cisterc, n*» 70). Cf. Yàcandard, Le premier emplace^ 
?nenf i?é.C/fltrî?aw;», loc. cit., p. 357'358. 
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Tu diras que tu ne m'as ni blessé, ni méprisé, que 
,| c'est moi au contraire qui t'ai maintes fois blessé, qu'en 
: fuyant tu n'as fait que te soustraire à mes mauvais trai- 

tements, que la fuite en 'pcreîï'°cas n'est pas la faute de 
celui qui s'échappe, mais celle du persécuteur. Soit, 
« je n'y contredis point, je laisse de côté ce qui est fait. 
Pourquoi, comment cela s'est-il fait, je ne le recherche 
pas, je ne discute pas les torts, je n'examine pas les 
raisons, j'oublie les injures. Tout cela avive plutôt le 
dissentiment qu'il ne l'apaise. Ge que j'ai le plus à cœur, 
^ fe'est ce que je vais dire. Que je suis malheureux dé 
. ajS^ plus te posséder, de ne plus te voir, de vivre sans 
; ^^^ toi! Mourir pour toi serait ma vie; vivre sans toi, c'est 
Ijll,^'^ mourir. Ainsi je ne te demande pas pourquoi tu es 
W- \ piarti; je me plains seulement que tu ne sois pas encore 
\ revenu. Viens et nous ferons la paix; reviens et tout 
; '^^sera oublié; reviens, te dis-je, reviens, et je serai joyeux 
fet je chanterai : « Il était mort et il est ressuscité; il 
I « était perdu et il est retrouvé. » 
" x< Je le veux, c'est ma faute si tu m'as quitté; j'étais 
trop austère pour un adolescent si délicat; j'ai poussé 
la dureté jusqu'à l'inhumanité. C'était là, si je m'en 
souviens, les reproches que tu murmurais jadis en ma 
présence et que maintenant encore, paraît-il, tu répètes 
loin de moi. Je ne fen fais pas un crime, peut-être me 
serait-il facile de m'excuser et de te répondre avec 
l'Écriture : « Dieu châtie ceux qu'il aime; » et encore : 
/fic Les coups d'un ami valent mieux que les baisers d'un 
t « ennemi. » Mais, encore une fois, je l'admets, je suis 
'\cause de ton départ. Prends garde pourtant; tu devien- 
drais coupable à ton tour, si tù n'accordais le pardon 
à mon repentir et l'indulgence à mes aveuxvJ'ai pu 
quelquefois te traiter avec trop peu de ménagements, 
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Jamais avec malveillance. Craindrais-tu pour l'avenir de 
/retrouver chez moi le même défaut de mesure? Sache 
f que je ne suis plus le même, et si tu es changé comme 
je le crois, tu me trouveras changé aussi; tu ne trou- 
\ yeras plus le maître que tu redoutais autrefois, mais un 
\ami que tu pourras embrasser en toute sécurité. Ainsi, 
\ue ton départ soit arrivé par ma faute, comme tu le 
ppnses, ou par la tienne, comme d'autres le croient ^ 
bien que je ne t'en accuse pas, ou enfin par ma faute 
et la tienne, ce qui me semble plus probable, désor- 
ais, si tu refuses de revenir, il n'y aura que toi d'inex-» 
ensable. Veux-tu échapper à toute resporisabilité? Re- 
viens. Si tu te reconnais coupable, je te pardonne; en 
r^our pardonne-moi mes torts que j'avoue : autrement 
ce serait pousser trop loin l'indulgence pour toi, de re^ 
connaître ta faute et de la dissimuler, ou trop loin la 
dnreté envers moi , de ne pas vouloir me pardonner 
/près les satisfactions que je t'offre. » 
' f 'iBiernard continue sur ce ton suppliant. Pour ménager 
tamour-propre du coupable, il n'est pas d'artifices de 
style auxquels il n'ait recours. Il va jusqu'à lui fournir 
des excuses, et, palliant sa faute, il rejette tous les torts 
/Sur le prieur et l'abbé de Cluny : « Quel est, s'écrie-t-il 
Mans un mouvement de lyrique indulgence, quel est lé 
J cœur robuste qui eût résisté aux moyens de séduction 
Remployés pour corrompre Robert? » 
l Cependant la vérité ne perdait pas ses droits; et, après 
un long détour, l'abbé de Glairvaux en vient à examiner la 
cause secrète et, en somme, la cause principale delà fuite 
de son cousin : «Écoute ton cœur, lui dit- il, discute tes 
intentions, consulte la vérité : en conscience pourquoi 
es-tu parti? Pourquoi as-tu quitté ton Ordre, tes frères, 
ta maison; pourquoi m'as-tu quitté, moi, ton proche pa- 



96 . VIE DE SAINT BERNABD. -' ^ 

rent par la chair et ton parent plus proche encore par 
l'esprit? Était-ce pour vivre plus chastement, plus parr 
faitement? En ce cas, sois tranquille, tù n'as pas regardé 
en arrière. Mais s'il en est autrement, ne t'abuse pas, 
tremble plutôt; car, pardonne-moi de te le dire, aban- 
donner ta Règle pour une autre moins sévère, c'est là, 
sans aucun doute, regarder en arrière, c'est prévariquer, 
c'est apostasier. » 

Le mot était dur à entendre; Bernard se hâte d'en 
adoucir la violence par une nouvelle effusion de ten- 
dresse : « Si je te dis tout cela, mon enfant, ce n'est pas 
pour te confondre; je t'avertis seulement comme on fait 
un fils qui est bien cher. Car tu peux avoir plusieurs 
maîtres en Jésus-Ghrist, tu n'as pas plusieurs pères. Je 
t'en prie, c'est moi qui t'ai engendré à la vie religieuse, 
ce sont mes paroles, c'est mon exemple. Puis je t'ai 
nourri de lait; c'était la seule nourriture, enfant, que tu* 
pusses encore supporter. Plus tard, devenu plus grand, 
ge t'aurais donné du pain, si tu avais voulu attendre. Mais, 

nélasl combien tôt et maladroitepentJtXâl.ê*^ sevré! Je 
crains fort què^'fouTcê" que réchauffaient mes caresses^ 
fortifiaient mes exhortations, affermissaient mes prières, 
ne s'évanouisse promptement, ne défaille et ne périsse. - 
Peut-être en serai-je réduit dans mon malheur à pleurer 
non pas tant l'inutilité de ma peine que la chute lamen- 
table de mon enfant qui se damne. J'étais réservé au 
même sort que la femme du Livre des Rois Aord l'enfant 
fut dérobé par sa compagne qui avait étouffé le sien. Toi 
aiissi tu as été arraché de mon sein : je gémis dé cet 
enlèvement, je redemande ce que la violence m'a ravi. Je 
ne puis pas oublier mes entraillés; on m'en & déchiré la 
meilleure part; se peût-il que le reste ne souffre pas 11 
torturé? Que dis-je? ce n'est pas Seulement l'os de' mes; / 
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OS, la chair de ma chair qu'ils m'ont enlevé ; c'est la joie 
de mon coeiif,>c'est le fruit de ma vie, c'est la couronne 
de mon espérance, et, je le sens, c'est la moitié de mon 
kme, ^yanimsemeœ dimidium. 

Il ne suffisait pas de faire au transfuge des avances d'a- 
mitié : nul doute qu'il eût déjà pris goût à la vie aisée et 
relâchée de Gluny ; il fallait lui indiquer les moyens de 
rompre ces habitudes de mollesse. Bernard prévoit cette 
difficulté et y répond : « Que faire ? me diras-tu ; accoutumé 
déjà à ce régime si doux, je ne puis reprendre un genre 
de vie plus austère. Que faire? Lève-toi, içeins tes reins, 
secoue ton oisiveté, remue tes bras, en un mot travaille 
et bientôt l'exercice rendra à ta nourriture la saveur que 
^'ïa paresse lui ôte... Les choux, les fèves, la soupe de 
i( légumes, le pain d'avoine et l'eau claire donnent des 
nausées aux paresseux, mais paraissent délicieux à celui 
qui travaille. Déshabitué de nos tuniques, tu en as peut- 
Mre horreur, soit à cause du froid des hivers, soit pour 
la chaleur de l'été. Mais n'as-tu pas lu ces paroles de Job : 
« Qui craint le givre sera couvert de neige. » Songe aux 
pleurs éternels et au grincement de dents, et la natte de 
paille ou le.lit de plume te seront indifférents. Si enfin tu 
veilles la nuit pour chanter les psaumes, comme le pres- 
crit la Règle, il faudra que ton lit soit bien dur pour que 
tu n'y dormes pas paisiblement. Et si pendant le jour tu 
travailles des mains, comme tu l'as promis par ta profes- 
sion, il faudra que tes aliments sbient bien mauvais pour 
que tu ne les manges pas volontiers. 

« Allons, debout! soldat du Christ, debout! secoue la 
poussière, . retourne au champ de bataille que tu as dé- 
serté. Le Ghrist a eu beaucoup de soldats qui, ayant com- 
mencé avec courage^ sont restés fermes jusqu'au bout et 
lont vaincu; niais il en est peu qui, ralliés après, avoir. 

\ • , - .- 6 



1^ fui, se soient engagés une secondé ibis dans le péril 
I' qu'ils avaient d'abord évité, et qui aient mis à leur tour 
!fur\\ leurs ennemis en fuite. Mais, puisque ce qui est raje est 
5{ ; précieux, je me réjouis que tu puisses être du petit nom- 
bre à qui une gloire si rare est réservée... l'heureux 
I combat que Ton soutient pour Jésus, avec Jésus! Là, ni 

leS: blessures, ni les coups, ni les meurtrissures, ni mille 
1/ morts, ^ on pouvait les recevoir, rien enfin, hors une 
fuite honteuse, nft peut nous ravir la victoire. On la perd 
en fuyant; on ne la per(î pas en mourant. Heureux celui 
i ; qui meurt en combattant : il n&sugm't que pour être 
couronné (1)! » 
Commencé par un sanglot, Fappel que Bernard; ajires- 
^^ sait à son cousin finit par un coup de clairon. Mais la 
"^douceur fut aussi vaine que la force. Bernard ne reçut 



'). aucune réponse. On peut présumer, à la décharge de 
( Robert, que la lettre ne lui parvint pas. L'abbé Pons, qui 
\ faisait bonne garde autour de lui, dut intercepter un 
I message si éloquent et si dangereux par cette éloquence 
\même. Ce ne fut que longtemps après l'élection de Pierre 
le Vénérable, au plus tôt en 1128, que le fugitif enfin 
converti regagna Glairvaux, avec l'agrément de son 
supérieur (2). Si tardive que fût cette réparation, elle 
combla Bernard de joie. Il fut plus que jamais attentif à 
cultiver l'âme de Robert; il rendurcit à la peine, l'enra- 
cina dans la foi, et plus tard, quand il put compter sur 
la solidité de sa piété, il le fit abbé de la Maison-Dieu 
(Nerlac) au diocèse de Bourges (1136). 



r 



(1) Bern. ep.i. 

(2) Cf. Pétri Venerab., iib. VI, ep.- 35. Pierre le Vénérable fut élu , 
abbé de Cluny le 22 août 1122 {Chron, Cluniac, a^p. Hist. des G,, j' 
XII, 315). De la chronologie combinée des lettres 32-33, 37-38 et 56 u 
de saint Bernard nous croyons pouvoir conclure que Robert n'était ^ 
pas encore rentré à Clairraux au commencement de Tannée 1128. 
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CHAPITRE IV 

CISTERCIENS ET CLUNISTES, APOLOGIE A GUILLAUME. 

'Après vingt ans d'épreuves, l'Ordre cistercien avait en- 
fin pris son essor. A partir de l'année 1118, il se multiplia 
rapidement sur tous les points de la France. Quand Pierre 
le Vénérable fut appelé à gouverner l'Ordre de Cluny (1), 
le « Nouveau Monastère » était déjà représenté par dix- 
neuf maisons (2); et les années suivantes virent encore 
accroître ce nombre dans des proportions surprenantes. 
Pour qu'une telle prospérité ne nuisît pas à la discipline 
de l'Ordre, il fallut songer à déterminer les règles qui 
relieraient les maisons entre elles et les rattacheraient 
toutes au chef d'Ordre, à Cîteaux. C'est à quoi saint Etienne 
et les abbés des quatre premiers monastères, la Ferté, 
Pontigny, Clairvaux, Morimond, donnèrent tous leiifrs 
soins. Dans le pressentiment de leur progrès futur, ils 
avaient rédigé, au plus tard en 1118, en même temps 
qu'une charte d'union, dite Charte de chanté, les règle- 
ments qui devaient donner à leur réforme son caractère 
particulier et distinguer les Cisterciens parmi tous les 
membres de la grande famille bénédictine (3). C'est cette 
charte et ces règlements que le pape Galixte II confirma 

(1) 22 août 1122. Pet. Venerab., De MimcuUs, lib. II, cap. 12. 

(2) Cf. Janauschek, Orij'm. Cisferc, I, 286. 

(3) « Antequara abbatiaû Cistercienses florere inciperent, domnus 
Slephanus et fratres sui ordînaveruat, » etc. (Caria charitaiiSy Praef.). 
C'est-à-dire entre 1115 et 1118; cf. Guignard, les Monumexi'ts primi- 
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SOUS le nom de Constitutio et de Capitula i^SiV une bulle 
donnée à Saulieu, le 23 décembre 1119 (1). 

Ge qui frappe à première vue dans la Constitutio et les 
Capitula, c'est le mode d'organisation et d'administra- 
tion de l'Ordre, en même temps que la tentative de réac- 
tion contre les Us et Coutumes des autres maisons béné- 
dictines. 

Il fallait d'abord sauvegarder le principe d'autorité 
sans lequel aucune société ne saurait vivre; mais pour 
^satisfaire à ce besoin, il ne parut pas nécessaire de re- 
I mettre aux mains du supérieur général, comme on le 
\ faisait à Cluny, un pouvoir souverain sur toutes les mai- 
J sons de l'Ordre. L'Ordre cistercien se gouvernait lui- 
-même par les Chapitres généraux annuels, et l'abbé de 
Iciteaux, président de droit de cette auguste assemblée, 
1 ne veillait personnellement à l'exécution des lois capitu- 
( laires que dans les maisons issues de sa propre maison ; 
les abbés des filles de Gîteaux remplissaient le même 
office vis-à-vis des abbayes de leur filiation. Citeaux n'é- 
chapp&»pas~plus«q«£JesjaHJtejmâisons à l'applicltton des 
règlements établis ;-une..fois,l! an, en dehors de l'époque 
du Chapitre j^ks^ abbés de k dé Clair- 

vaux et. de.. .Morimond;visitent l'abbaye, tous quatre en- 
semble, et leur inspection s'étend à tous les degrés et à 
tous les membxes..de lîadmM^ 

« le grand abbé, » « le Père universérSe l'Ordre. » De l^a 
sorte, il sera visible qu'une môme Règle gouverne topâ- 
tes les volontés et que celui qui en est l'interpiète et r|r- 

tifs de la règle cistercienne, p. lxii-lxiii. Par les règlements ou Ca- 
pitula dont' parle la bulle de Calixte II, il faut entendre les dix pre- 
miers articles des Consuetudines qu'on retrouve presque mot pour 
mot dans la Carta charitatis ou dans VExordium Cisterçiensis 
CœnobiL CL Gnignar A, ibid.,f xxxv-xli. 
(1) JafFé, Reg., n°6795 5 Manrique, Annal. Cist., 1, 116. 
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I gane principal est lui-même responsable de ses fautes 
I devant ses inférieurs devenus ses pairs, qui ont le droit 
I de le blâmer, de lui infliger des censures et au besoin de 
^-^ononcer sa déchéance (i). 

Le lien qui^i&toutes les maisons cistercieimes^à l'àb- 
baye-mère estpS&foent un lien de^^ar^^atèrneHe. 
Non seulement Etienne Hardii^T^lgnoncT^^MéHïBntl 
à prélever la moindre redevance sur les monastères de 
son Ordre (2), mais il ne juge même pas utile d'interve- 
nir partout, à titre de supérieur général, dans l'affaire 
pourtant si grave et si essentielle des élections abbatia- 
les. En cas de veuvage d'une abbaye, ce soin regarde 
spécialement l'abbé du monastère dont cette abbaye est 
la fille, et après lui ou plutôt avec lui les abbés de sa 
filiation et les religieux orphelins. Quand Godefroid, par 
exemple, fondateur de Fontenay, résignera ses fonctions 
pour rentrer à Clairvaux, vers 1125, ce sera Bernard avec 
les abbés de Troisforitaines et de Foigny, qui préside- 
ront au choix de son successeur. La même loi régit 
i'élection abbatiale de Gîteaux. Seulement, durant la 
vacance du siège, les abbés de la Perte, de Pontigny, dé 
(Clairvaux et de Morimond sont appelés â remplir en 
>mmun la charge de supérieur général (3). 

(1) Caria Chant., ap. Guignard, ouv. cit., p. 81-84. Dans un ma- 
nuscrit du commencement du treizième siècle, Bibliolh. de Dijon, 
n» 351, la Charte de Charité se trouve divisée en 12 chapitres. Julien 
Paris la donne en 5 chapitres (Nomasticon cisterciense, p. 65-70). 
Noter le titre de major abbas qui s'applique d'abord à l'abbé de 
Gîteaux, puis par extension aux abbés des maisons-mères, «nc^'or ab- 
bas de cujm domo domus illa exivit. Le titre de pater universalis 
totius ordinis se lit dans Herbert, De Miraculis, lib. II, cap. 25, 
Migne, p. 465, n" 17. ^ 

(2) « NuUam terreuse commoditatis seu rerura temporalium exac-V^ 
tionem iraponimus, » etc. Carta <7ftan7., Guignard, p. 79-80. 

(3) Carta Charit., Gm^nard, p. 82-83. ' \ 

.:■.:■'■- :-.■.. " -6. 
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> Ce système de gouvernement monacal, si net et si sim- 
ple, que le patriarche des moines d'Occident n?aùrait 
pas désavoué, était pourtant une nouveauté. Jusque-là 
' dans l'Ordre bénédictin tous les efforts tendaient à gran- 
dir le prestige et fortifier l'autorité du supérieur général. 
y€luny, par exemple, dont la gloire était alors à son 
\ apogée, exerçait sur les innombrables maisons de sa dé- 
Jpendance répandues dans toute TEurope, une autorité 
jdirecte immédiate, à laquelle, malheureusement, il était 
(/parfois trop facile de se dérober. C'est alors^qjj^ar un 
\dUfè=,gMle~JÉtienBe4ïaràifig~et*s6s^0Bftp«gnons ima- 
ginèrent de pratiquer une sage décentralisation, se con- 
tentant d'unir toutes les maisons de l'Ordre par une 
charte, excellemment appelée « Charte de charité. » Un 
'avénîFprôchain devait leur donner raison. ;En moins de 
j/cent ans l'Ordre comptait plus de cinq cents monastères ; 
/ et, malgré cette prodigieuse extension, les liens qui rat- 
l-'t) tachaient à Citeaux, à des degrés divers, tous les mem- 
\ bres de cette grande famille, n'étaient ni moins solides, 
Vi plus relâchés qu'à la mort des fondateurs. , -^^ 



%^,. 



Les règlements de discipline, joints ii la Charte de 
Charité, ne furent pas moins remarqués que la Charte 
j elle-même. Par manière de protestation contre la déca- 
dence des mœurs monastiques, les Cisterciens essayè- 
rent, nous l'avons déjà dit, de faire revivre dans leurs 
/'" Sabbayes non seulement l'esprit, mais encore la lettre de 
^^ ^a Règle de saint Benoît. Costume, travail, pauvreté, 
J tout reprit chez eux un air de rigueur antique. De là un 
I contraste saisissant entre leur dénûment et la richesse 
V^ou même le luxe des autres Bénédijîtins. Ce contraste 
éclate jusque dans les choses du culte. Pendant que les 
Clunistes, amis du beau, parent leur immense basilique 
de tout ce que l'art offre de plus achevé et déploient 
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dans les cérémonies liturgiques des ornements du plus^^^- 
grand prix, les Cisterciens, partisans de la sévérité, font ' 
vœu d'écarter de leurs obscures chapelles tout <^ qui 
petit flatter les regards curieux et enchanter les âmes 
^faibles. La peinture et la sculpture en sont bannies, , 
comme choses vaines et bonnes pour les séculiers, La . 
même proscription s'étend aux fins tissus et aux métaux- 
[précieux; les croix ntêmes ne sauraient être lamées 
d'argent ni de cuivre, elles doivent être en bois (1). 
^^Tel se présente au douzième siècle dans son purita- 
nisme rigide l'Ordre cistercien. Il ne s'impose nulle part 
ni à personne. Avant de s'introduire dans un diocèse, il 
sollicite le consentement de l'Ordinaire et se soumet à 
sa juridiction. En cela encore, il se distingue des Glu- 
nistes qui, exempts de l'autorité épiscopale, ne relèvent 
que du souverain pontife (2). 

La leçon indirecte donnée par ces nouveaux pénitents 
blancs aux moines noirs de tout l'Ordre bénédictin né 
pouvait manquer de parvenir à son adresse. Soit défaut^'' 
de tact, soit esprit de corps ou sentiment de puérile va^ 
nité, certains Cisterciens eurent encore l'imprudence de i 
la souligner par une critique mordante des usages clu- 
nistes. La paix, qui doit régner entre tous les ordres re- 
ligieux, en reçut une fâcheuse atteinte. Il suffisait, ce 
semble, que le nouvel Ordre s'appliquât à donner au 
monde le spectacle d'une réforme irréprochable, sans se 
mêler de réformer les autres ou de les dénigrer : quand 

(1) Sur ces premiers règlements cisterciens, cf. Exordium, cap. xv 
et xvn, ap. Guignard, p. 71-74; InstUuta Genemlis CapituU, cap. 1- 
iO, ibid.i 250-252; cf. p. xxxvi-xii. Cf. Pétri Venerab., lib. ï, ep. 28, 
p. 112-116. 

(2) Corta C^anf., Prcef:, ap. Guignard, p. 79. Cf. Pétri Venerab., 
lib. I, ep. 28, ap. Mlgn0/ pV 115 et 137. Sur les exemptions, et Ber-' ^ 
nard, i)e ojfjÇcio epwcoporMm, cap, IX. 
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il s'agit de faire le bien, répigramme est toujours de 
trop. 

Les Clunistes, piqués au vif, ripostèrent avec force. 
Pour le bonheur de leur cause, ce fut un homme d'une 
extrême modération, le plus pacifique de son temps, qui 
leur servit d'organe : nous avons nommé Pierre le Vé- 
nérable. Ami de la tranquillité, prudent et souple, d'une 
bienveillance universelle, d'une charité sans mesure, 
sachant se plier aux circonstances et aux événements, 
habile à tourner les difTicultés au lieu de s'y heurter, ne • 
se départant jamais des principes d'une raison fine et 
judicieuse, n'aspirant point aux réformes périlleuses et 
préférant à des efforts constants d'héroïsme la régularité 
d'une vie simple et unie, l'abbé de Cluny, à peine élu et 

^installé dans sa charge, avait pris à tâche de ramener 
doucement ses religieux, non à l'austérité primitive de 
la Règle cinq fois séculaire de saint Benoît, mais à une : 
observation exacte des récents et sages règlements de 
saint Hugues et de saint Odilon (1). Son premier soin 
avait été de déraciner lés principaux abus introduits 
dans sa communauté par son indigne prédécesseur, 
l'abbé Pons. Mais il n'entrait pas dans ses desseins de 
suivre la voie étroite que les censeurs de Cluny préten- 
daient lui tracer. Aussi leurs critiques lui parurent-elles 
empreintes de vanité; et il entreprit de justifier, à l'en- 

/ contre de leurs idées réformatrices, les usages de sa 
maison, et, par une habile manœuvre, au lieu de se ^ 
défendre, il commence par attaquer, 
%(. Pharisiens, s'écrie-t-il (2), vous avez; une posté- 

'^(1) Bernard (ep. 277) atteste que Pierre le Vénérable entreprit la 
réforme de son monastère, pêne ab întroitu suo. 
1 (2) Pétri Yenerab., lib. I, ep. 28, loc. cit., p. 116. Plusieurs ont cru 
que celte lettre était postérieure à VApologia Aq l'àbbé de Clair- - 
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nïi^rVôus voilà revenus aii monde ! Ce sont vos fils, ceux 
qui se mettent hors de pair, s'élèvent au-dessus des 
autres; le prophète leur avait déjà fait dire : « Ne me 
« touchez pas, je suis saint. » Mais voyons, dites -moi, 
stricts observateurs de la Règle, comment vous targuez- 
- vous d'y être si fidèles, vous qui n'avez nul souci de ce 
petit chapitre où elle enjoint au moine dé s*estimer le 
plus vil et le dernier des hommes, et cela non seulement 
dans ses discours, mais au fond du cœur? Avez- vous ces 
sentimejQiâ*.|yiâadJKatt^^ 
et de vous exalter vous-naêmes, de les mépriser et de 



vou^'^OTapliire dans vos mérites? Avez-vous oublié ce 
que dit l'Evangile : « Quand vous aui|ez accompli tous 
« les préceptes, confessez que vous êtes des serviteurs 
« inutiles; » ce que dit Isaïe : « Notre justice est sem- 
« blable à un vêtement souillé »? Et vous, ô saints, 
hommes uniques, seuls moines véritables, perdus au 
milieu de tous ces religieux faux et corrompus, vous vous 
dressez dans votre isolement, vous portez avec orgueil 
\m '<î0s*iœse^*'iîCJtïféWTSa6îîïer^rp^^ 
<^li2ïï!Jii-^aawm«.d^maafe^ 
blanches au milieu des frocs noirs. Et cependSnt ces 
habits de couleur noire, nos pères les avaient adoptés par 
humilite4;^fvg%oSOIJBM1^^^^.Y^^^ vous croyez donc meii- 
leurs que nos pères! Ce grand et admirable saint Martin, 
~ un vrai moine, celui-là ! — lit-on qu'il allât vêtu de 
blanc et d'une robe courte, et non plutôt de longs habits 
noirs? Vous le voyez donc, vous aimez mieux paraître les 



vaux; mais le début et surtout la fin où l'auteur demande à Bernard 
son avis : « Erlt anaodo tuum, si aliter senseris, » etc., prouve que 
l'abbé Ù.Q Clairvaux n'était pas encore iniervenu dans le débat. Du 
reste, les griefs énumérés par Pierre le Vénérable ne répondent qu'im- 
parfaitement à ceux qui sont articulés dans VApologia, 
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défenseurs ïjue d'être les observateurs de là It^M^^fâM^^ 
êtes atteints et convaincus de la violer, puisque, a.u mé- 
pris de ses prescriptions, vous renoncez aux livrées de la 
/pénitence et de l'humilité, pour prendre celles qui, dans 
l'Écriture, annoncent la joie et le triomphe. » ' 

Après cette brusque sortie, Pierre le Vénérable aborde 
la discussion raisonnée des accusations dont son Ordre 
^' est l'objet. « Vous nous reprochez, dit-il, den'être pas 
soumis à^l'îujitpritéé^ Et pour qui prenez- vous 

^^^^JIiî[â2ÏÏÊ«5££25^®^ Connaissez-vous uiï évêque plus 
digne et plus véritablement évê'qué quritrélùi-ï^^ 
pas àlui que î^ulM a confié îa suprématie sur 

tous les autres? N'est-ce pas à lui qu'il a été dit : « Je te 
« donne les clefs du royaume des cieux »? Or, c'est cet 
évêque que nous nous glorifions d'avoir pour pasteur, 
c'est à lui seul que nous faisons profession d'obéir; lui 
seul peut nous interdire, nous suspendre, nous excom- 
munier. L'autorité du saint-siège a sanctionné ce privi- 
lège ; les décrets de plusieurs pontifes conservés dans les 
archives romaines en font foi (1). 
./C> \Vous nous reprochez de porter des pelisses et des 
mlîMres'iîmïrîWë^^^ — Si la 

Règle ne'T?enfëiFine aucune défense à ce sujet, au nom de 
• quelle autorité osez-vous nous attaquer? Écoutez ces 
paroles : « Qu'il jpil„âpiUii^j3^LJ&ère^s_d^s^ 
« appropriés à la nature et au climat, davantage dans les 
« pays, froids, moins dans les pays chauds. » C'est là 
coiïîme on le voit, un point lai8séMa„diAQî:MiôJQK.de l'abbé. 
S'âïïtorisant du silence de la Règle, l'abbé peut égale-* 
ment permettre l'usage des caleçons et choisir à son gré 
les couvertures de lits ; et, pour dire toute ma pensée, 

(1) Pétri Venerab., lib. 1, ep. 28, p. 137-141. 
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priver dans nos climats les moines de pelisses ou seule- 
ment leur conseiller de n'en pas porter, serait une cruauté, 
où tout au moins une imprudence (1). 

nôtre^nonrriture. r^r SainlBenoît n'a pas donné à cet égard 
une règle absolue et rigoureusement uniforme. Il a 
même voulu qum « tint compte dés nê^gôins de chacun 
des frères. » C'est au supérieur à y pourvoir, selon que 
le travail, la fatigue d'un voyage, l'état maladif, ou toute 
autre cause l'exigent (2). 

« Vous nous reprochez de négliger le travail des mains 
auquel se sont constammenrîivfés'ïïès" ermites et les V 
anciensnnoiirës;"'^"XarTlepe'"n^â"p ordonné le travail 
pour lïïf-même, mais afin de chasser l'oisiveté, qui est y 
renff^me~de TâïnF.*TrirToFs~êi^ esprit, quand / 

on se livre à un exercice qui atteint ce but. Le Christ y 
n^a?t-il pas montré sa préférence j>our les j)ccupatiSns y 



spiritueltîesrpui^'êxem^l^e de ta et Marie? Croyez- 
vous êtrfr^di, njeilleurs juges et de plus sïïrs îiîterprètes/ 



fa'ïOïv^doH^^^e^-miiits^tèreHîe-^ratiqaa^uére le travail 
manueltEn évitant l'oisiveté au moyen de la prière j de 
la psalmodie, de la lecture ou d'autres travaux intellec- 
tuels, nous restons, aussi bien que vous, fidèles à la 
Règle (3). » 

Bref, ÇiçgxiJ|^JinJraye_^tJî3aeLq^^ tue et^ 

quejsIe^Uisspjîitqmjn^^^ » Il refuse aux Cisterciens le 
droit de se dire seiil^ les fils du Patriarche des moines 
de rOccident. Dans sa pensée leur interprétation de la 

(1) Pétri Venerab., lib. I, ep. 28, p. 120-124, 158. Cf. Bened;^ JReg., 
cap. 66, 

(2) Ibid,, p. 124-129. Cf. Bmeà. iîôj'., cap. 39-40. 

(8) LU). I, ep. 28, p. 128-130, Cf. Sened, Reg., cap. 48, 
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Règle bénédictine est étroite, presque mesquine. « Vous 
êtes des éplucheurs de syllabes, leur dit-il, et vous. voulez 
faire de Dieu un épilogueur, semblable à vous (1). » 

Las de discuter des points de détail, où Taccord entre 
les deux maisons ne pouvait guère être établi, il convie 
ses adversaires à remonter avec lui aux principes mêmes 
de la vie religieuse et il pose cette distinction qui éclaire 
tout le débat ! « Na sflvfiyj-vni|s y^s g n^jl y a d es règles 
qui^jiejch|flge»|«|amâ^^ varia- 

bles, selon les temps et les lieux? Entre les préceptes 
immuables, je compte l'amour du prochain, l'humilité, 
la chasteté, la vérafil||. jQlus^^^^ ne 

peuvent jamais fléchir. Mais à côté de ceux-là n'y a-t-il 
pas Ses règles variables? Kisfcce nasJUi charité et. les 
nécessités du bien qui doivent llemMalertoujours? Pour- 
quoi a-t-on abrogé, par exemple, la loi qui défendait aux 
évéques de changer de siège, si ce n'est pour veiller plus 
charitablement aux intérêts des églises?... Pourquoi a- 
t-on rapporté la règle qui ne permettait pas de préposer 
aux églises les hérétiques et les coupables, même après 
qu'ils avaient Changé et fait pénitence,- sinon par une 
charité qui veille au salut du grand nombre? La charité!: 
la charité ! voilà la grande loi de tous les cH^îgements 

hunidir^rs'CJîrïïS^rT^^^r^^ 

le rJ^^Et^î^rmeu-a'ilîît^rF^aïrfrëônteuaU la 

loi et les prophètes,, pensez- vous que la Règle de saint 

Benoît soit seule au-dessus de la charité?.,.. La-jctoitë 

W,PAi:ligâ4â,tomiIâRk&^ les uns 



*iffi«?iî^ft;î«(^'a'(a 



à la charruCv les autres à la viffne, d'autres à la forêt; 



(1) « Syllabarumdiscussores... Quid aliud quaïç Deum verbprum 
venatorem... esse videri vultis? » /6id., p. 425. .^ 
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« Ceux-ci doivent allumer le feu, ceux-là apporter de l'eau ; 
il en est enfin -qui vont au marché. La-43i^[e,.defàmiUe 
donne des ordres différents, nmkjaîiLjQa,^jSQntrarient 
pas et concourent également à la prospérité de la maison. 
- La charité en use de même ; elïé^ri'ordïïimîB^teTrqtrë dans 
l'intérêt de la maison de Dieu et} ne se contredit pas, 
lorsqu'elle varie ses ordres, selon ^les, temps et lés per-. 
sonnes. G est elle qui; né héffligeant aucun moyen de pro- 
curer je sâlut 4esihomme^v . a «permis^u^Q^^ 
fession les novices avant la fin de l'année de pr6bàtion( 
qu'on donnât- aux religieux les vêtements exigés par la 
rigueur du climat ou de la saison, qu'on délaissât les 
travaux manuels pour l'étude (1). » 

Il n'est pas douteux que Pierre le Vénérable ait été 
compris par celui auquel il adressait son Apologie. ÎGé 
destinatairen'était autre que l'abbé de GlairvauXvBernard 
gémissait en secret de voir que la réforme dont il était 
l'un des principaux chefs^ au lieu de stimuler le' ?èlè%s 
Ordres rivaux, jetait par la faute dé quelques-uns de ses 
frères la perturbation dans les esprits. '''"■':■'• y' 

Lui-même cependant n'échappait pias au reproché d'in- 
transigeance ; et, quoiqu'il fît profession de respecter 
toutes les formes de la vie monastique, on l'accusait d'é- 
tablir entre Gîteaux et Gluny une comparaison peu flat- 
teuse pour cette dernière itistitutioii. La fameuse lettre à 
son cousin Robert donnait à ces soupçons Un fondement 
réel, et peu à peu on s'accoutuma à le considérer comiiie 
Tadversaire-né de tous les moines nbirs. 

Sous cette forme exagérée , raecusatîon était à coup sûr 
calomnieuse. Ses amis s'eii émurent. Guillaume de Saint- 
Thierry, qui appartenait lui-même à l'Ordre bénédictin, .,- ■ 

(I) Lib. f, ep. ?8, p. 148-154. 
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lui conseilla de donner à un bruit si fâcheux un démenti 
public et solennel. La question était fort délicate. Bernard 
n'jétait pas d'humeur à désavouer ce que sa lettre à Robert 
contenait de justes critiques contre Cluny. Il lui répugnait 
encore davantage de paraître autoriser par son silence les 
excès de langage et le manque de charité que Pierre le 
Vénérable reprochait justement aux Cisterciens. En tout 
cela le point difficile à trouver, c'était la mesure. « Je ne 
vois pas bien, dit-il à Guillaume de Saint-Thierry, ce que 
vous demandez de moi. Si je vous ai compris, il me faut 
faire réparation aux Glunistes qui nous accusent d'être 
leurs détracteurs; il me faut aussi reprendre dans leur 
nourriture et leur habillement tous les abus que vous me 
signalez. Gomment le faire sans scandale? et comment 
^échapper au reproche de me contredire moi-même (1)?» 
\l Bernard n'a pas évité le scandale, si on peut qualifier 
ainsi la tempête qu'il a soulevée par son Ajpo/o^ie; mais 
quiconque examinera sans parti pris cet opuscule, trou- 
vera que la contradiction qu'on a voulu y voir est plus 
apparente que réelle. 
L'abbé de Glairvaux commence par se justifier lui- 
-même du reproche d'intolérance. « Puis-je me taire, s'é- 
7 crie-tril (2), quand on nous accuse, nous, les plus misé- 
Y râbles des hommes, d'oser sous nos haillons et du fond 
\de nos cavernes juger le monde et insulter dans l'ombre 
de notre indignité aux lumières de la terre? Quoil sous 
une peau de brebis, nous serions donc, je ne dis pas des 
/ loups ravissants, mais des insectes nuisibles, des vers 
) rongeurs qui vont déchirant la vie des gens de bien, non 
.boint en public, — - ils ne l'oseraient, — mais en cachette, 

{i)'Apologia àd Guillelmum, inter Traciaius, Opuscul. V, Pr^- 
fat., ap. Migae, t. CLXXXII, p. 895-897. 
(2) Apoîogia, cap. i et ii. ' 
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non point par des clameurs d'indignation, mais par les 
chuchotements de la calomnie... S'il en est ainsi,. si nous 
dénigrons avec une jactance pharisaïque des hommes qui 
valent mieux que nous, à quoi nous serviront tant de pri- 
vations dans le manger, tant de pauvreté dans rhabille- 
ment, nos fatigues quotidiennes dans le travail des mains, 
ces jeûnes, ces veilles perpétuelles, en un mot toutes ces 
\ austérités qui caractérisent notre genre de vie? Ne pou- 
r vions-nous donc trouver une voie plus commode pour 
aller en enfer? Si nous devons y descendre, que ne pre- 
nions-nous le chemin de tout le monde?... 
~~« On va me suspecter peut-être, mais j'oserai répéter à 
la face de tous ce que je vous ai déjà dit à l'oreille : quel 
est l'homme qui m'ait jamais entendu parler publique'^ 
ment ou murmurer en secret contre l'Ordre de Gluny? 
Quel est-eelui: dW'^ëB'ïïfe^hres'qiie'^e'n^aie*^^ plaisir, 

reçuaxeaiwraêîW;»JfflW^^^ • 

humilité? Je l'ai dit et je le répète : leur genre de vie est 
saint, honorable, remarquable par sa puréTé7~înspiré par 
l'Ésprit-SâintÇ êminemméïït^ropre , non mêdîocnier aptus, 
à sauver les âmes. Je me souviens d'avoir reçu quelque- 
fois l'hospitalité dans les monastères de cet Ordre : que 
le Seigneur rende à ses serviteurs les soins et le respect 
qu'ils m'ont prodigués. Je me suis recommandé à leurs 
prières; j'ai assisté à leurs conférences; j'ai eu souvent, 
avec plusieurs d'entre eux des entretiens spirituels, soit 
en public au chapitre, soit en particulier dans leurs cel- 
lules. Ai-je jamais, en public ou en secret, essayé de dé-^ 
tacher un religieux de cet Ordre potïrrattïrerdans le 

eux qui, désireux d'entrer chez nous, venaient frapper à 
^Mttê^A^Siejas^rgavo;^!^^ 
son.OtJlâiRlsfcfej^^e^^ deux de . 
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VOS frères chez vous? Ne sont-ce pas mes conseils qui ont 
e^ipêché deux abbés (vous les connaissez, et vous savez 
combien ils me sontchers) d'abandonner leurs postes pour 

C^passer à notre observance? Gomment donc peut-on me 
"S soupçonner et m'accuser de condamner un Ordre que je 

^recommande même à mes amis? » 

Cette déclaration, dont on ne saurait sans injustice con- 
tester la sincérité, montre combien Bernard était étranger 
aux mesquines rivalités de l'esprit de corps. Considérant 
cette riche variété de familles religieuses qu'on voit fleurir 
ensemble dans- la chrétienté, il les compare à la tuniqu^ 
du Christ, tunique aux mille couleurs et cependant sans 
couture, et proclame hautement le droit égal de toutes ejt 
de chacune à l'existence (1) . « Mais alors, lui dit-on, pour-^ 
quoi n'embrassez-vous pas toutes les observances, puisque 
vous les approuvez toutes? — « J'en embrasse une seule 
par la pratique et toutes les autres parla charité (2). » 

Une si éclatante profession de foi aurait sufii pour dé- 
sarmer Pierre le Yénérable ; mais afin de donner aux Glu- 
nistes une plus complète satisfaction, Bernard prend à 
partie les membres de son Ordre, qui avaient imprudem- 
ment suscité la querelle. « Il y e|i;,,a-jLIJGffi^nouj, s'écrie-t- 
il, qui, au mépris de cette parole : « Ne jugez point jusqu'à 
«ce que le Seigneur soit venu. » .insullentj paràit-il, aux 
autres Ordres ; j 'ai tort de dire qu'ils sont de notre Ordre ; 
ilsTie sont" uaucun Ordre. Leur vie est régulière peut-être, 
mais leur langage respire l'orgueil. Vous ne vous rappe- 
lez donc plus la parabole du Pharisien et du Publicain; 
vous vous croyez les seuls justes, les seuls saints, les seuls 

(1) Apologia, cap. m, n» 5 et 6; cap. i, n" 7. 

(2) « Cur, cum omnes Ordines laudem, omnes non teneo.Xaudo 
enim omnes et diligo, ubicumque pie et juste vivitur in Ecclesia. 
Unum opère teneo, cœterbs charitate. » Apologia, cap. iv, n' 8. 
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moines; tous les autres ne sont que des violateurs- de la 
Règle. Et d'abord, qui vous a chargés de juger autrui? 
Puis, vous qui êtè^ si fiers de votre Ordre, qu'est-ce qu'un 
Ordre où chacun se mêle de chercher curieusement une 
paille dans les yeux de ses frèresj avant d'avoir rejeté la 
poutre qui est dans son œil? Vous qui mettez votre gloire 
dans la Règle, pourquoi donc, au mépris de cette Réglé, 
critiquez-vous lesjulïBs?.. . vous reprochez aux Clunistes 
leiitrs habits, leur régime, leur gëK^^^ qui ne 

sont f âsT'dil^^^^^^ Conformes à la Règle.' èôît; mais le 

défaut de charité est-il donc nlu s conforme à la Règle?..; 
Quelle aberration ! Vous mettez tous vos soins à vêtir vos 
corps suivant la Règle; et contrairement à la Règle, vous 
négligez d'orner votre âme. C'est donc là tunique, c'est 
donc la coule qui font le moine, et non pas la piété, l'hu- 
milité, véritables vêtements spirituels? Couverts de vos 
tuniques et pleins de vous-mêmes, vous n'avez pas assez 
de mépris pour les pelisses; comme si l'humilité, enve^ 
loppée de fourrures, ne valait pas mieux que la superbe 
en tunique!... Vous nourrissez votre corps de fèves et' 
votre esprit d'orgueil; puis vous condamnez les mets i 
accommodés au gras; comme s'il ne valait pas mieux user 
d'un peu de graisse dans ses aliments, que de s'emplir de 
légumes jusqu'à n'en pouvoir plus (1). Est-ce à dire que 
parmi nos règles, celles qui regardent l'esprit doivent 
nous faire oublier celles qui ont trait au corps? Nulle- 
ment; iifautjtbserver lesjjiiês.>et^ô^nas«,négliffer les au- 
très. Mais s'il fallait sacrifier les unes ou les autres, nul 
doute que nous devions abandonner les secOMe^ pour les / 
. g^e^|||g|J^irtt4A que le 

.ieSn.^#ilajia^ar!tiâca,tiQn des sens (2). » 

(1) « Usque adructura. » Apologia, cap. vi, n" 12. 

(2) Apologia, cap. v et vi. 
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Après cette leçon infligée aux pharisiens de Gîteaux et 
clans laquelle Pierre le Vénérable eût aisément reçonnii 
ses proprés pensées, l'abbé dé Clairyaux se sent à l'aise 
pour signaler et censurer les dérèglements dé l'Ordre bé- 
nédictin. L'abbé de Gluny, en faisant l'apologie dès usar 
ges de sa maison, n'avait sans doute pas eu l'intention 
d'en autoriser les abus; mais il semblait par son silence 
avoir- voulu en quelque sorte les dissimuler. C'est cette 
omission volontaire ou inconsciente que Bernard prétend 
réparer; il ôte tous les masques, non pour le vain plaisir 
de frapper un Ordre rival, qu'il fait profession de révérer, 
mais pour appeler l'attention de ses chefs sur la réforme 
dont la nécessité s'impose. A ceux qui se voileront la fs^ee 
pour ne rien voir et qui, au lieu de reconnaître le mal 
pour y apporter remède, crieront au scandale, il répond 
simplement d'avance avec saint Grégoire : « Il vaut mieux 
être l'occasion d'un scandale, que de sacniféTTif^é- 
rite (1. » Sous le bénéfice de ces ônsefvlîïbns et avec ces 
réserves expresses, il s'attaque résolument aux désordres 
qui déshonoraient tant d'abbayes bénédictines, à com- 
mencer par la nourriture et le vêtement (2). 

«Oh! dit-il, que nous sommes loin des temps où vi- 
valent les disciples de saint Antoine ! Quand ils*se visi- 
talent, de lom en lom^Jiar cnaritepteue^^ 1 avidité 
avec laquelle ils recevaient les uns (îè^aîËfêl'le pain de 
'ame, qu'ils onMi^ient la na^mium^^î^^^ pas- 



saient des jours entiers sans manger; mais leur espi-it 
était rassasié... Aujourd'hui, quel est celui qui cherche, 
qui distribue le pain du ciel? Jamais il n'est question des 
saintes Écritures, jamais du salut des âmes; ce ne sont 

(1) « Mellus est ufc scandalura oriatiir quam reritas relinquatur, » 
In Ezecb., Homil. VII; Bernard. ipoZog'., cap. vu, n» 15. 

(2) Apolog., cap. viii, n« 16. , 



igli^uéi^es bagatelle 

iM irènî emporte. Dans vos repsâjift^ndant que la bouche 
s'emplit d'âlimB]at|.^4es. 4?reilles se repaissenrïïé vaines 
paroles ; on apporte plats sur plats ; et pour vous dédom- 
■ map]rte!^ï*aBstm(Ke "te ^ 

soit mterdite, on vous .sert d énormes poissons a deux 
jr^ggJses.Etes-vous rassasiés de premiers, on vous en 
offre d'autres, qui vous font oublier (|ue vous avez goûté 
les précédents. Le palais, stimulé par des sauces dé mué 
velle invention, sent, atout moment, comme s'il était à 
jeun, se réveiller ses désirs. L'estomac se charge sans 
qu'on y pense et la variété prévient le dégoût.;. Qui 
dira, par exemple, toutes les manières dont on apprête 
les œufs? on les tourne, on les retourne, on les délaie 
on les durcit, on les hache, on les frit, on les rôtit, on 
les farcit, on les sert tantôt seuls,, tantôt mêlés à d'autre , 
aliments. Et pourquoi tout cela, si ce n'est dans l'unique 
fin d'éviter le dégoût?. i. Et l'eau, faut-il en parler, jpuis- 
qu'il n'est plus admis qu'on en mette dans son vin? 
Chose bizarre ! à peine sommes-nous moines, nous "voilà 
malades de l'estomac; nous n'avons garde alors d'oublier 
que l'apôtre nous conseille l'usage du vin^ l'usage )no- 
défé, il est vrai; mais je ne sais pourquoi nous oublions 
l'épithète. Encore si l'on se contentait d'une seule es- 
pèce de vin, fût-il du vin pur! J'ai honte de le dire; 
voué rougirez de l'entendre peut-être; ayez au moins le s 
courage de vous corriger. Trois ou quatre fois par repa,s, j 
on vous apporte une coupe à demi pleine. Vous la su^io- ! 
dorez, vous la dégustez, et avec un flair aussi rapide! 
qu'infaillible, vous choisissez toujours le vin le plus gé- \ 
néreux. Mais ce n'est pas tout, et faut-il croire que d^ns / 
certains monastères il est d'usage, aux grandes fêtes, de / 
servir des vins mélangés de miel ou saupoudrés d'épi- \ 
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ces? Dira-t-on encore qu'on fait cela par ménagement 
pour son estomac?... Après ces repas, on se lève de 
Aabl«s'^'les-->vd^eS'^gonfléesvia4Ma,ia^rde,^ et . pour quoi 
^^i^^kiâia^^^ïiyte^î^i^^ S'il faut dans cet état aller à 
rofficé,;pourr.a-t-on chanter, et de quel, nom appeler les 
plaintes qu'on tire de sa poitrine (1) ? » 

-Au portrait du moine gourmand ou gourme t,.succè'de 
celuidu moine ami. du luxe et enclin à la coquetterie. 
L'abbé vdeGlairvaux en.trace le profil avec la même vi- 
gueur de style et la' même finesse de trait. « Dans les 
vêtements, on ne cherche pas de quoi se couvrir, mais 
de quoi se parer. Onj^4^hab|||^c^^||antissent moins 
du ^^^jgj^fe^ll^jgijllgjpijL^la vanité. Malheïï^uË moine 
que je suis ! Faut-il que j'aie assez vécu p:our voir notre 
Ordre' déchoir à ce point, cet Ordre qui fut le premier 
dans l'Église, que dis-je? par où l'Église a commencé, 
qui a eu les apôtres pour fondateurs, et pour premiers 
membres des hommes que Paul appelle toujours des 
saints 1.,, Chacun d'eux n'avait que ce qui lui était néces- 
saire; rieu/poùr la curiosité, à plus forte raison rien 
pour la vanité ; en fait de vêtements, rien que ce qu'il 
fallait pour couvrir la nudité et garantir du froid. Au^ 
raient-ils acheté des habits de galebrun et d'isembrun? 
Se seraient-ils servis de couvertures de lit en fourrure de 
chat ou de bouracan?... Hélas! nous avons perdu jus- 
qu'aux dehors de notre ancienne piété. Notre habit, qui 
devrait être l'insigne de l'humilité, est devenu une en- 
seigne d'orgueil. C'est à peine si dans nos provinces 
nous trouvons encore des étoffes dignes de nous vêtir. Le 
chevalier et le moine prennent chacun la moitié du 
même drap, l'un pour sa chlamyde et l'autre pour sa 

(i) 4poZo9^., cap. IX, n"' 19-21. - 
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coule. Un homme du monde, un grand même, fut-il roi, 
fût-il empereur j ne dédaignerait pas nos yêtements, à la 
forme près. ; 

« La religion, direz- vous, n^gs|,4)4,^^l|ans le costume, 
maisldan&le Gœuri^SfiïT mais quand, pour acheter une 
coule, voiïspârBSiïfëï les villes, les foires et les marchés, 
quand vous fouillez toutes les boutiques, rémuez toutes 
les marchandises, déployez des monceaux d'étoffes, lés 
tâtant des doigts et les approchant des yeux pour les 
examiner aux rayons du soleil, quand vous rejetez tous 
les tissus grossiers et de couleur sombre, pour acheter, 
à quelque prix que ce soit, les tissus les plus fins et les 
plus brillants, je vous en prie, faites-vous cela par déli- : 
catesse de goût ou par simplicité? La chose n-e^ pas 
douteuse, le cœur vain met sur le corps la marque à^^z. if 
v^mté*.J3e&s;vètem'6ntreffêffitofî1nMïiren de 

l'ânïè^^'Vioûs ïïlïïnez pas tant de souci du corps, si déjà 
vous n'aviez négligé le soin de votre âme dénuée dé ver- 
tus (1). » 

Rien d'étonnant qu'une pareille vanité se glisse dans 
l'âme des simples moines, quand les supérieurs semblent 
l'autoriser par leur exemple. Jusqu'ici l'abbé de Clairr 
vaux n'a fait qu'esquisser le portrait de religieux cou- 
verts par l'anonyme et en quelque sorte irresponsables. 
Mais tout à coup on voit se dresser dans le tableau qu'il 
ébauche les figures imposantes des abbés grands sei- 
gneurs et même, si l'on en croit la tradition, celle d'un 
abbé ministre, Pons, abbé de Gluny, et Suger, abbé de 
Saint-Denis (2). « Je parlerai ; dussé-je passer pour pré- 
somptueux, je dirai la vérité. Gomment la lumière s'est- 

(i) Âpolog., cap. x, n<" 24-26. Cf. Pétri Yenerab. Staiuta. n" 16, 
Migne, p. 1030. 
(2) Of. Bern. ep. 78, n' 3. 
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elle obscurcie? Gomment le sel de Ja terre s'est- il affadi? 
Ceux dont la vie devrait nous indiquer la voie de là vie 
nous donnent l'exemple de l'ostentation : ce sont des 
aveugles qui conduisent des aveugles. Quoi donc! est-ce 
une np|a^na,4toiiilité.4e>=^optg^i^^^ pompe, 

avec une telle escorte, à cheval et entouré de cette foule 

empçêgséE3£.ial§M.|;J^ suite 

suffirait à deux évêques.Qte mens, si je n'ai pas vu un 
abbé traîner après lui soixante chevaux et plus. Vous 
diriez, à les voir passer, non des pasteurs de couvents, 
mais des seigneurs de châteaux, non des directeurs 
d'âmes, mais des gouverneurs de provinces. Il faut por- 
ter, dans leur bagage, du linge de tablé, des coupes, 
des aiguières, des candélabres, de grands coffres remplis 
de tous les ornements de leurs lits. Dès qu'ils vont à 
y quatre lieues de chez eux, il leur faut tout leur mobilier, 
comme s'ils partaient pour l'armée ou quils dussent 
traverser un désert. Est-ce que le même vase ne pourrait 
^servir à la fois pour l'eau qu'on verse sur leurs mains et 
^ pour le vin qu'ils boivent? Ne pourraient-ils voir clair, 
J sans des chandeliers d'or ou d'argent? Ne pourraient-ils 
5 dormir sans toutes ces riches tentures? Le même valet 
I ne pourrait-il panser leur cheval, les servir à table et 
^ faire leur lit? Pourquoi tout cet encombrement? Serait- 
\ce pour être moins à charge à vos hôtes? Portez donc 
aussi votre nourriture avec vous, afin de leur épargner 
toute dépense (1) ! » 

Après cette satire de la mollesse et du luxe des moines 
bénédictins, on s'attendrait à voir leur terrible censeur 
étendre sa critique jusque sur leurs mœurs privées. Le 
silence qu'il garde à ce sujet est le meilleur éloge qu'on 

(i)Apoloff.,csLp.xi. ... 
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puisse faire de leur moralité. Pour que cet impitoyable 
vengeur dé la chasteté monastique , que l'ombre seule 
du vice effarouchait, ne leur reprochât aucun désordre, 
il fallait que leur réputation fût bien intacte, pute et 
sans tache. Nulle considération ne l'eût empêché de flé- 
trir le vice de l'incontinence, s'il en avait saisi la trace 
dans les niaisons de l'Ordre de Glurty./ 

Rien, en effet, n'arrêtait sa verve une fois émue; la 
suite de son Apologie va nous en donner la preuve. Em- 
porté par son zèle et prévenu contre tojU^ce qui offrait 
l'apparence du luxe dans les monastères,^&b4 de Clair- ^^ 
vaux se déchaîne contre l'architecture des grandes églises 
bénédictines et semble faire le procès à l'art même, en 
ce qu'il prod«i|itde plus riche et de plus exquis au 
douzième sièeleiF~ ^ 






Çlest douteux qlifil connût Gluny, à l'époque où nous 
sommes (!)> autrement que par ouï-dire. Mais l'église 
construite par saint Hugues est, à coup sûr, avec l'église 
de Saint-Remy de Reims, l'un des monuments auxquels 
il fait allusion dans son Apologie. Ce n'est pas encore 
cette basilique dont les proportions égaleront cent ans 
plus tard celles de Saint-Pierre de Rome, mais c'est déjà 
l'un des chefs-d'œuvre de l'architecture romane (2). Sa 
largeur moyenne est de cent dix pieds et se partage en 
cinq nefs. Sa longueur est de quatre cent dix pieds. Bâtie 
en forme de croix archiépiscopale, elle possède deux: 
croisées, la première, longue de près de deux cents pieds, 



(1) Sur la date de la composition de l'Apologia (1123-1125), cf. 
1" édition, 1. 1, p. 115, note 2. 

(2) Sur la basilique de Cluny, voir Lorain, Histoire de l'abbaye de: 
Cittîiy, Paris, 1845, ch. ix, p. 58-77. Cf. Cluny au onzième siècle y 
par Cucherat, Autun, Michal Dejussieu; Xiolkt-LQdiac, Dictionnaire 
d'archifectnre, î, ihSi 
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large de trente, la deuxième longue de cent dix pieds 
et plus large que la première. Sur la croisée principale 
s'élèvent trois clochers : au midi le clocher de l'eau 
bénite, au nord le clocher de Sainte-Gatherine, au mi- 
lieu du sanctuaire le clocher du chœur; les deux pre-. 
miers de forme octogone, le troisième plus grand que 
' les deux autres, de forme quadr angulaire, tous appar- 
tenant à la plus élégante architecture romane. Un qua- 
trième clocher, appelé le clocher des lampes, occupe le 
centre de la deuxième croisée. 

Si l'on pénètre dans la basilique, on se sent coihme 
perdu dans la vaste nef éclairée par un demi-jour qui 
tombe de trois cents fenêtres. L'imagination est saisie 
par l'immensité mystérieuse du monument. La voûte 
principale a plus de cent pieds d'élévation. Une forêt 
de piliers (soixante piliers), flanqués, de trois côtés, de 
colôiines engagées, soutiennent tout l'édifice. 

Nous serions infini, si nous voulions en décrire toutes 
les beautés. Mais le chœur et quelques œuvres d'orfèvre- 
{/ rie ou de peinture méritent une mention spéciale. 

Le chœur comprend environ le tiers de la grande nef. 
Au milieu se dresse le sanctuaire, hardiment porté par 
huit colonnes de marbre de trente pieds d'élévation. Six 
surtout sont précieuses, trois de cipolin d'Afrique, trois 
de marbre grec de Pentélie, -veiné de bleu. Leurs cha- 
piteaux sont sculptés avec toute la variété de l'art ro- 
man. 

Devant le grand autel, étincelle un candélabre de cuir 
vre, d'une grandeur étonnante et d'un rare travail, tout 
revêtu d'or, orné de cristaux et de bérils. La tige, qui 
a environ dix-huit pieds, porte six branches terminées 
par des lis et des coupes et forme elle-même la septième 
branche : c'est un don de la reine Mathilde, épouse de 
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Henri d'Angleterre, don vraiment royal et digne du mo- 
nument qu'il orne (1). 

A Saint-Remy de Reims, même style, même genre 
d'ornementation, même profusion d'œuvres artistiques. 
Trois choses surtout y devaient choquer sinon le. goût, 
aii moins la piété de l'abbé de Glairvaux : l'éclat des 
candélabres, le prix des reliquaires: et la décoration. des 
pavés. Toutes ces richesses ont disparQ mais les des- 
criptions qu'on en a tracées nous en font vivement 
sentir la perte. Du ^avé, en particulier, on a pu écrire, 
encore au siècle dernier qu'il « était île mieux historié 
et le plus excellent qui fût en France (2). » £^. 

L'abbé de Glairvaux n'appréciait guère ce genre de 
beauté. Architecture, peinture, ameublement, il critique 
tout, sans merci. Il semble qu'il vise d'abord Gluny; il 
commence par attaquer, comme en passant et sansap^ 
pnyer, « la hauteur de l'église, sa longueur exagérée, 
ces somptueux ornements, ces riches peintures qui at- 
tirent le regard des fidèles, dissipent leur dévotion et 
lui rappellent, dit-il, les cérémonies judaïques. » Ce qui 
l'irrite surtout, c'est l'ornementation des temples et la 
^richesse des objets d'orfèvrerie. « Dites-moi, pauvres, 
s'écrie-t-il (si tant est que vous soyez des pauvres I), 
que fait l'or dans un sanctuaire?... Pour qui, je vous le 



(1) « Nostrum candelabfttm... ex dorio reginas MatMldis habemus. '» 
Biblioth. Gluniac, col. 16i0, D. 

(2) \oir MdiTlot, Histoire de la inlle, cité et université de Reims, 
II, 541-544 ; Didron, Annales archéolog., X, 67 ; Mabillon, ap. Migne, 
t. CLXXXII, p. 915, note 123. Cf. sur le pavé de Sainl-Symphorien de 
Reims, que Bernard a également vu, Didron, loc. cit., p. 237..Selpn 
Marlot, le pavé historié de Saint-Remy fut commencé en 1090; inais 
nous devons dire que Longuet (Cong'rè* archéologiques de France, 
1861, XXVllI* session, tenue à Reims, p. 17 et suiv.) le rajeunit de 
près d'un siècle, , 
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demande, tout cet étalage?... Les reliquaires sont tout 
couverts d'or ; les yeux se repaissent de cette vue... On 

/''expose les images des saints : plus elles sont parées, 
plus elles semblent vénérables. Le peuple court les baiser 
et se retire, plus frappé de la beauté du travail que de 
la sainteté de l'objet.On suspend dans l'église, je; ne dis 
pas des couronnes, mais de grandes roues garnies de 
: lumières, étincelantes de pierres précieuses. En guise 
de candélabres, on dresse des arbres gigantesques d'ai- 
rain massif, ciselés avec un art infini, où les cierges 

^ jettent moins d'éclat que les pierreries. Que se promet- 
on de tout cela? La componction des visiteurs ou leur 
admiration?... Encore si nous respections les saintes 
images! Mais elles forment le pavé , du temple et on 
r marcbe dessus! Ici on crache sur le visage d'un ange, 
là les traits d'un saint s'effacent sous le pied des pas- 
sants. A quoi bon ces vives couleurs, ce dessin si cor- 
rect, si tout cela doit être souillé par la poussière (1)? » 
Ces magnificences, d'ailleurs, ne recouvrent-elles pas 
un piège auquel le pieuple et les moines se trouveront 
pris à la fois, quoique d'une façon différente? Pour par- 
ler sans détour, « n'est-ce pas l'avarice, dit-il, qui a 
inspiré tout cela? Et ne cherchons-nous pas les présents 
des peuples plus que leur édification? — Comment? di- 
rez- vous. — D'une manière qu'on ne saurait trop ad- 
mirer. Il y a un art de semer l'or, qui le multiplie : on 
le dépense pour qu'il rapporte; à mesure qu'on le ré- 
pand, il s'accroît. La vue de ces somptueuses et mer- 
veilleuses vanités porte les hommes plus à donner qu'à, 
prier, . L'argent attire l'argent, car je ne sais commentip 
il se fait qu'on offre plus volontiers ses dons aux églises 



(1) Apolog., cap. XII, n" 28 et suiv. 
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OÙ l'on voit déjà plus de richesses étalées. Pendant que 
les yeux se repaissent des reliquaires tout couverts d'or, 
les bourses se délient comme d'elles-mêmes. Montrez une 
très belle image de saint ou de sainte, on la croira d'au- 
tant plus sacrée qu'elle est plus riche en couleur, Le 
peuple court la baiser et se sent invité à faire son 
offrande. Est-ce là le fruit que les disciples de saint 
Benoît espèrent recueillir de leurs chefs-d'œuvre » : 
Simplicium oblationem? Une telle amorce causerait un 
grave dommage à la chanté. La vertu des religieux en 
souffrirait autant que la bourse des laïques. 

Les circonstances ne rendent- elles pas plus criante 
encore et moins excusable la conduite des Glunistes? 
Quel contraste entre le luxe de leurs édifices et la misère 
répandue autour d'euxl « vanité des vanités! s'écrie 
saint Bernard. folie plus encore que vanité! L'ÉglisC' 
resplendit dans ses murailles et manque de tout dans ses 
pauvres! Elle revêt d'or ses pierres et laisse ses enfants 
nus 1 Avec l'argent des indigents on charme le regard des 
riches! Les curieux trouvent de quoi satisfaire leurs 
passions et les malheureux n'ont pas de quoi vivre! » 

Si les plaintes du saint abbé sont légitimes, beaucoup"? 
de juges lui pardonneront de s'être élevé avec tant de 
force contre la magnificence, contre ce que d'autres 
appelleront le luxe de Cluny. Ses reproches, en ce cas, 
retomberaient moins sur l'amour du beau que sur la négli- 
gence d'un devoir plus impérieux, oublié ou dédaigné. 
,06 n'est pas quand le peuple a faim, qu'il faut lui servir 
des. chefs-d'œuvre : le moindre grain de froment ferait 
mieux son affaire. 

v^>routefbis, nous soupçonnons l'abbé de Clairvaux d'à- j 

^ voir exagéré la misère de son époque, pour faire plus ai 

son aise le procès de l'art bénédictin.^ L'art est un luxe,; 
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il est vrai ; c'est le luxe de l'esprit, le superflu du cœur ; 
mais c'est, il faut l'ayouer, un superflu bien nécessaire. 
Et s'il fallait attendre, pour oser en jouir, que la pauvreté 
eût disparu de la terre, il y aurait lieu de craindre que 
l'esprit humain ne fût à jamais privé de l'un de ses alir 
ments les plus délicats. 

L'abbé de Glairvaux exigeait-il de son siècle un pareil 
sacrifice? Non, hâtons-nous de le dire, il ne songe pas 
à proscrire absolument la pompe du culte et la décora- 
tion des églises. Deux motifs lui font un devoir de les 
admettre en principe : la gloire de Dieu et l'intérêt des 
âmes. 

IÇhose remarquable, malgré la vivacité de son antipa- 
thie pour tout ce qui frappe les sens, Bernard n'abordé 
cette grave question de l'art chrétien qu'avec timidité^ 
et mêle à la hardiesse de la critique les réserves les plus 
expresses. A peine a-t-il fait entendre un mot de blâme 
sur les dimensions et l'ornementation de la basilique 
hugonienne, qu'il s'empresse de se rétracter, comme s'il 
craignait que la plume n'eût trahi sa pensée et qu'on ne 
se méprît sur ses véritables sentiments. « Je passe sous 
silence, dit-il, tous ces somptueux ornements, ces riches 
peintures, etc.; je le veux, tout cela est pour la gloire de 
Dieu (1). » Ce tour de phrase, cette prétermission, 
comme parlent les grammairiens, marque une indiffé- 
rence fort peu respectueuse à l'endroijt des chefs-d'œuvre 
de Gluny et de Reims; mais elle prouve que l'abbé de 
Glairvaux absolvait l'art, au moins par respect pour le 
but qu'il poursuit.. 

Ce but est double fil ne consiste pas seulement à glo-' 
rifier Dieu, comme nous venons de le dire, mais encore 



{i)Àp6log., \oc. cit. 

1 . 
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à élever les âmes. Saint Bernard partage cet avis. S'il 
n'admire pas lui-même les merveilles des églises béné- 
dictines, il comprend que d'autres en soient frappés et 
édifiés, il s'étonne seulement que des hommes spirituels 
n'aient pas un goût plus relevé. Que les œuvres de l'art 
servent à attirer le peuple et le portent vers Dieu, soit : 
les bbmmes charnels ne se laissent toucher qu'aux choses 
sensibles. « Mais nous, s'écrie-t-il, — je suis moine et je 
parle à des moines, — nous qui avons quitté les rangs 
du peuplé, qui avons renoncé aux richesses et à l'éclat 
du monde pour l'amour du Christ, nous qui, pour possé^ 
der lé Christ, avons foulé aux pieds comme du fumier 
tout ce qui charme les yeux, tout ce qui flatte les oreilles, 
toutes les jouissances de l'odorat, du goût, du toucher, 
de qui prétendons -nous réveiller la dévotion par ces 
ornements? Parce que nous sommes encore mêlés aux 
gens du monde, sommes-nous donc encore à l'école de 
leurs œuvres et servons-nous encore leurs idoles? » 

Ainsi, l'abbé de Clairvaux n'interdit qu'aux religieux 
et aux parfaits les choses dé l'art, ce qu'il appelle « le 
culte des idoles. » En revanche, il en proclame l'utilité 
pour les simples et les ignorants, et le recommande 
même comme un moyen d'éducation morale. 

Cette remarque était importante pour bien saisir la 
limite et l'étendue de ses critiques. Elle explique et jus-i 
tifie, jusqu'à un certain point, la distinction qu'il établit 
entre l'architecture épiscopale et l'architecture monà' 
cale, qui, répondant à des besoins divers, doivent pré 
senter des caractères différents : l'une, la joie, la richess 
et la pompe; l'autre, la sévérité, la pauvreté, le dénû 
ment (1). V 

(1) « Et quidem alla causa est episcopopum, alia monachorum. Sci- 
mus namque quod illi, sapientibus et insipientibus debitores cum siiit, 

" • - ■ 
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Saint Bernard condamne dans les monastères toute 
espèce de représentation figurée; à plus forte raison 
proscrira-t-il la sculpture symbolique dont le caractère 
religieux est, à première vue, moins facile à saisir. A 
l'entendre, c'est là une forme dé l'art aussi coûteuse 
qu'inepte (1), et le seul fruit certain qu'on en puisse reti- 
rer est la dissipation des moines. « Dans les cloîtres, 
dit- il, sous les yeux des frères occupés à lire, à quoi bon 
ces monstres ridicules, ces belles horreurs, et ces horri- 
bles beautés? A quoi bon ces singes immondes? ces lions 
farouches? ces centaures monstrueux? ces êtres demi- 
humains? ces tigres tachetés? ces guerriers combattant? 
ces chasseurs qui jouent de la trompe? Ici vous voyez 
plusieurs corps réunis sous une seule tête; là plusieurs 
têtes sur un seul corps. Plus loin vous apercevez un qua- 
drupède avec une queue de serpent, et ailleurs un poisson 
avec tine tête de quadrupède. Ici, c'est up animal dont la 
moitié antérieure représente un cheval et le reste une 
chèvre. Là, c'est une bête à cornes qui porte une croupe 
de cheval. Enfin dé tous côtés apparaît une si grande et 
si étonnante variété de formes, qu'il est plus agréable de 
lire sur les marbres que sur les manuscrits, et de passer 
ses journées entières à admirer ces choses, l'une après 
l'autre, que de méditer la loi de Dieu. » 

C'est sur cette dernière réflexion que Bernard clôt son 
Apologie. Le~ cycle de ses observations est achevé. Dans 
cette revue qui embrasse tant de sujets divers, on ne 
peut méconnaître que, si la vérité générale est observée, 
plusieurs critiques de détail manquent de mesure et 

carnalis populi devotionem, quia spirilualibus non possunt, corpora- 
libus excitant ornamentis. Nos vero, » etc. 4;PoZo^.,l. c. 

(1) « Si non pudet ineptiarum, cur non piget expensarura? » Apo- 
logiayïi^^ 29* • 
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prennent un air de pamphlet. La verve du satirique s'y 
est donné carrière. Peut-être l'abbé de Glairvaux a-t-il 
insisté trop complaisamnient sur les défauts qui dési- 
gnaient certains membres, voire certaines maisons, plu- 
tôt que l'Ordre entier, à Tattention publique. Quand il 
s'agit de faire un portrait exact, la première loi de l'art 
est de se garder de mettre les taches dans une trop vive 
lumière. A plus forte raison cette loi s'impose-t-elïe au 
moraliste, qui se propose avant tout de convertir ceux 
qu'il peint. Les hommes n'aiment pas de se voir en laid; 
ils aiment encore moins de se voir enliaidis, ne fût-ce que 
par un simple jeu de lumière ou de perspective. Au lieu 
de bénir le miroir qui grossit ainsi leur difformité, ils 
sont ordinairement tentés de le briser. 

Tel était le sort qui attendait Y Apologie. Après ravoir 
lue, les Cluni^tes, ne pouvant la déchirer, crièrent àl'ou^ 
trage et à la calomnie (1). Mais heureusement les mem- 
bres les plus sages et les plus autorisés de l'Ordre com- 
prirent qu'ils auraient mauvaise grâce à accueillir par le 
dédain et la colère la forte leçon qui leur était donnée (2). 
Pierre le Vénérable entra résolument dans la voie de 
réforme qui lui était indiquée. Contre les Cisterciens il 
avait défendu la Règle de son monastère, en en mon- . 
trant l'esprit large ; contre ses propres religieux il la dé- ' 
fendra d'une autre façon, en en pressant rigoureusement 
rexécution. Ce même abbé qui naguère justifiait le ré- 
gime alimentaire de Cluny, trouvera bientôt, pour flétrir 
les moines gourmands de son Ordre, des traits qu'on 
croirait empruntés à V Apologie à Guillaume. Même tour 

(1) cf. Pétri Venerab., lib. IV, ep. 18;inter Bernard., ep. 229. ^<^ '■' 

(2) Mabillon (Preef. ad Apolbg., n" 6) fait remarquer que l'Apologie 
inspira 9iux moines noirs l'idée de se réunir aussi en cliapîtres géné- 
raux. ÇC Bern., ep. 91. . 
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oratoire, même accent d'indignation, même ironie ven- 
gerésse (1); C'est que les réformateurs, ont tous un air de 
famille. - ^y 

Fidèle à cet esprit de ferme discipline, Pierre le Véné- 
rable convoqua, nous raconte Orderic Yital, les princi- 
paux représentants des moines noirs à Cluny pour le 
troisième dimanche de carême de l'année 1132, afin d'exa- 
miner de concert les abus qui avaient pu s'introduire 
dans lés diverses maisons de l'Ordre. Deux cents prieurs 
et douze cents frères se rendirent à son appel (2). En dépit 
du mauvais vouloir plus ou moins ostensible des uns, à 
la satisfaction et aux applaudissements des autres, une 
réforme sérieuse fut jugée nécessaire et décidée en prin- 
cipe, et l'abbé de Cluny en rédigea lui-même les statuts. 

Le silence fut rétabli à l'infirmerie, dans la démeure 
des novices, dans les officines du monastère, dans lé 
cloître et dans la sacristie. Des deux conversations au- 
torisées chaque jour dans le cloître, celle du soir fut 
supprimée comme inutile et propre seulement à favoriser 
la dissipation (3). 

« L'antique et saint travail des mains » fut remis en 
honneur. Il n'était pas rare de voir, à l'heure delà lec- 
ture, à côté des religieux graves, occupés à méditer, ou 
à écrire, d'autres frères moins studieux perdre leur 
temps à bavarder ou dormir appuyés contre les murs du 
cloître. A ces oisifs pour lesquels le travail intellectuel 
avait si peu d'attrait, Pierre le Vénérable propose de 
choisir entre les exercices manuels les plus variés (4). 



(1) Lib. VI, ep. 15. Lettre extrêmement curieuse. 

(2) Orderic Vital, Hist. eccles., XIII, cap. 4, Migne, p. 935. 

(3) Pétri Venerab. Statuia, n"' 19-22, Migne, col. 1031-1032. 

(4) « Statutum est ut sanctum et antiquum opus manuum, » etc. 
Statuia, n" 39, p. 1036-1037. Cf. Pétri Venerab., lib. I, ep. 20. 
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diverses réclament les bras et rindustrie des travail- 

leursl .' ■■ (-■■■' 

L'attenfion des prieurs fut encore appelée sur la nour- 
riture et le vêtement des religieux. Des frères robustes 
poussaient parfois la mollesse jusqu'à feindre la maladie, 
afin d'obtenir le bénéfice du régime confortable de l'in- 
firmerie. Pour couper court à cet abus, l'usage de la 
viande fut interdit à tous ces faux malades (1). Oii sup- 
prima également, pour la communauté entière, l'usage 
de la graisse dans les aliments du vendredi (2). En même 
temps disparut du menu des grandes fêtes le vin mêlé de 
miel et d'épices dont les, moines de. Gluny étaient si: 
friands. Pierre le Vénérable permet cependant d'en user 
le Jeudi Saint, en raison d'une vieille coutume qui avait 
apporté cet adoucissement aux mortifications de la se- 
maine sainte (3). 

Le luxe ne fut pas mieux traité que la gourmandise. Il 
fallut renoncer aux vêtements de grand prix :■ les étoffes 
de gâlebrun et d'isembrun, le vair et le gris, ces fourru- \ 
res si. recherchées au moyen âge, furent prohibés ; prohi- 
bées les simples fourrures de chats ou d'animaux étran- 
gers; prohibées les garnitures de lits en drap d'écarlate 
ou de couleurs diverses, en drap de bouracan ou de bu- 
reau, fabriquées à Ratisbonne (4). 

La réforme atteignit jusqu'aux équipages des moines : 
il fut interdit aux simples religieux ou même aux prieurs 
d'avoir en voyage plus de trois chevaux à leur service;. 



(1) Siatuta, n° 12, p. 1029. Sur ces faux malades, cf. Bern., Apo- 
Zop',, cap. IX, n" 22* 

(2) statuta, wio, ç. i02S, ^ 
[i) lUd.^n" 11, p. 1029. 

(4) /èîc?., n°' 16-18» p. 1030-1031, 
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quatre ou cinq au plus étaient accordés par distinction au 
grand Prieur de l'ordre (1). 

De tels règlements donnaient pleinement raison à 
l'abbé de Clairvaux et prouvaient qu'en somme il avait 
frappé juste. Les Glunistes le sentirent ; et plus d'un, à qui 
l 'austérité souriait médiocrement, accueillit par des mur- 
mures les nouveaux Statuts. Les mécontents reproclièrent 
à Pierre le Vénérable de se laisser entraîner, « à la suite 
des Cisterciens et des autres novateurs, dans la voie d'une 
réforme outrée. Le doux abbé prit ce blâme intéressé 
pour un éloge indirect; et en dépit des censeurs subalter- 
nes, il poursuivit son œuvre, nous dit Orderic Vital, et 
regarda comme une honte de renoncer à ses plans (2) ». 

L'abbé de Clairvaux, « du fond de sa caverne (3), » ap- 
plaudit à ces courageux efforts, et plus tard il sut mon- 
trer, dans une lettre adressée au pape Eugène III (4), 
quel souvenir ému il en avait gardé. 

Faut-il en conclure que les Cisterciens et les Glunistes 
réconciliés allaient se donner le baiser de paix et mar- 
cher d'un commun accord et d'un même pas dans le sen? 
tier d'une étroite observance? N'exagérons rien. Une 
/sourde hostilité régnera longtemps encore entre les deux 
"^ Ordres, si divers d'humeur, de goûts, d'esprit et d'ha- 
bit (5). Les nuances qui les distinguent sont particulière- 
ment sensibles en trois points, la mortification, le travail 
et le sens esthétique. 

(1) Statuta, n" 40, p. 1037. 

{2) Hist. eccles,, lib. XIII, cap. 4. Toutefois Orderic ajoute qu'il 
finit par fléchir un peu. 

{d) Apolog., cap. i, n» 1. 

(4) « In multis Ordinem illum meliorasse (Petrus) cognoscitur : Yerbi 
gratia, in observantia jejuniorum, siientii, indumentorum pretiosorum 
et curiosorum. » Ep. 277. 
yj (5) Cf. inter Bernardin., ep. 229, écrite en 1143. 
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Cîteaux poussa l'austérité du cloître jusqu'à son ex- 
trême limite. C'est bien de Bernard et de ses pairs qu'on 
peut dire avec assurance qu'ils traitaient leurs corps 
comme « une guenille. » Tout ce que la nature peut en- 
durer de privations et de mauvais traitements, ils le lui 
.. firent subir par religion. S'ils redoutaient quelque chose 
/ , au monde, c'étaient leurs aises. En eux s'incarnait au 
douzième siècle ce culte du renoncement et de la souf? 
france qui a pris naissance au Calvaire et s'est transmis 
fidèlement d'âge en âge dans l'Église catholique : ce fut 
la part choisie de leur héritage. « Cette dose un peu forte 
était nécessaire à mon âme, » nous dit en toute simpli- 
cité l'abbé de Clairvaux (1). 
Les C'iunistes n'éprouvent pas, au même degré, ce be- 
" soin de sacrifice, et entendent d'autre façon les devoirs 
de la vie claustrale. Le corps leur paraît réclamer certains 
ménagements qui se concilient fort bien avec l'accom- 
plissement de la Règle bénédictine. A l'inverse de saint 
Bernard (2), Pierre le Vénérable se montre sérieusement 
préoccupé de la santé de ses moines (3). Volontiers il pren- 
drait pour devise ce mot du poète : Mens sana in corpore 
sano. De là, dans la nourriture et le vêtement, des diver- 
gences notables (4) . Pendant que les Cisterciens conservent 
des airs de moines mendiants et mortifiés, les Glunistes 
\ offrent le spectacle de religieux aisés et bien portants. 

(1) « Talem animœ mese languorem sentiebam, cui fortior esset 
potio necessaria. » Apolog., cap. iv, n" 7. 

(2) Bern., ep. 345, n" 2; cf. ep. 491, n» 4. 

(3) Cf. lib. I, ep. 28, particulièrement, p. 157-158. 

(4) Sur le costume des Glunistes, voir Pétri Venerab., lib. I, ep. 28; 
lib. IV, ep. 17; Bern;, ep. 1; Apolog., cap. x. Sur leur nourriture, 
voir Pétri Venerab., lib. I, ep. 28; lib, IV, ep. 17; Statuta^n"^ 10-th; 
Bern., ep. 1; Apolog,, cap. ix. Cf. d'Arbois de Jubainville, Abbayes 
Cisterciennes, ^.i2T* - ■ , 
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V Les occupations des deux communautés sont aussi fort 
diverses. Dans l'ordre de Cîteaux le labeur qui absorbe le 
plus grand nombre des frères est purement manuel; la 
bibliothèque compte peu de copistes ou de scribes. A 
, Gluny le travail des mains est l'exception; c'est le travail 
i/ intellectuel et artistique qui domine. Et cette préférence 
que l'Ordre affecte pour les œuvres libérales : sculpture, 
peinture, miniature, orfèvrerie) transcription des manus- 
crits,, enseignement des lettres et des sciences (1), s'expli- 
que aisément.. Gluny est riche, immensément riche; il 
possède des châteaux, des villages et des serfs (2); ses 
revenus suffisent amplement aux besoins de l'abbaye. 
Pourquoi les religieux ne consacreraient-ils pas aux choses 
de l'esprit le loisir que leur ménage une telle prospérité? 
La loi du travail ne se trouve-t-elle pas de la sorte res- 
pectée? C'est d'après ces principes que Pierre le Vénérable 
dirige sa maison; et pour justifier sa conduite, il s'au- 
torise expressément de l'exemple de saint Maur (3), le 
disciple aimé de saint Benoît. Si les Cisterciens entendent 
autrement la Règle, c'est, disent les Clunistes, qu'ils s'at- 
tachent trop obstinément à « la lettre qui tue..» Chose 
frappante, le même malentendu a provoqué en plein dix- 
septième siècle la même querelle entre deux fils illustres 
de la grande famille bénédictine. Pendant qiie l'austère 
Rancé, en cela fidèle à l'esprit de Glteaux, se réclamait 
du patriarche des moines d'Occident pour contraindre 

(1) Cf. Cucherat, Cluny au, onzième siècle, p. 133-134. Sur les 
parvi sçholares de Cluny, cf. Pétri Venerab., Statutayn" S6j p. 1040. 
Sur la bibliothèque de Olairvaux, cf. d'Arbois de JubainviUe, Abbayes 
Cisterciennes, p» 97-98, 10M02, 105, 108; voir aussi une lettre de 
Nicolas de Olairvaux, ep. 35, dans Mabillon, Prâe/I ad Serni. Bev 
nardi, n<» xu. ; 

(2) Pétri Venerab., lib.I, ép. 28, p. 142-146. 
(3)Lib. I, ep. 28, p. 129; cf. lib. IV, ep. 17. , . 
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tous les Bénédictins à reprendre la tradition de « l'an- 
tique et saint travail des mains, » Mabillon abritait, 
comme autrefois Pierre le Vénérable, lés travaux d'éru- 
dition qui font la gloire de sa congrégation, sous le nom 
désormais inoubliable et littéraire de saint Maup. 

Visiblement, nous sommes ici en présence de deux 
sortes d'esprits absolument irréductibles l'un à l'autre ;^ 
et nous pouvons être assurés que leur dissentiment 
reparaîtra dans l'appréciation des choses de l'art,, qui 
sont, avant tout, des choses de goût. En fait d'art, lés 
Cisterciens, de parti pris, ne cultivei^t guère que l'archi^ 
tecture, et cette architecture est d'un aspect sévère; la 
majesté, seule de leurs édifices en fait la beauté. Les Glu- 
nistes, au contraire, ne croient pas que ce soit trop 
d'employer'toutes les ressourcés de la nature et d'appeler 
tous lés arts à leur aide pour rendre gloire à Dieu. De là 
cette profusion de statues, de vitraux coloriés, de pein- 
tures murales, de candélabres, de pierres précieuses et 
de lumière, qui, chez eux, frappent les sens et éveillent 
l'âme (1). Aux jours de leurs grandes solennités, la soie 
des vêtements liturgiques mêle son éclat à celui de l'or 
des reliquaires, des lustres, des croix et des autels; et, 
pendant que toute cette pompe charme les yeux, les chants 
sacrés ravissent les oreilles. « Tout cela étouffe la dévo- 
tion et rappelle les cérémonies judaïques, » disait l'abbé 
de Clair vaux; « les œuvres d'art sont des idoles qui dé- , 
tournent de Dieu et sont bonnes tout au plus à exciter 
la piété des âmes faibles et des gens du monde (2). ») 

(1) Cï, Bern., Apologia, cap. xii, n* 28. 

(2) /6td. Voir, sur Suger qui représente l'esprit bénédictin, , son 
Liber de rébus gestis, p. 199*200, éd. Lecoy. Cf. Anthyme Saint-Paul, 
Bulletin Urchéologique du Comité des travaux hist., 1890, p. 273- 
275. 

■ ■ 8 
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Sans désavouer cette dernière pensée, Pierre le Vénérable 
e&time que les âmes faibles composent la grande majorité 
de rhumaiiité déchue et qu'elles cherchent même sou- 
vent un asile dans le cloître. Fermer le cloître aux oeuvres 
d'art serait priver à jamais ces âmes d'un stimulant utile 
à leur piété. La pompe du culte se trouve ainsi justifiée, ' 
à ce qu'il semble. 

En somme, cette diversité de sentiments est; affaire de 
tenapérament moral plutôt que de principes définis* Au- 
jourd'hui encore, comme au douzième siècle, deux écoles 
se partagent les âmes religieuses. Si l'une proclame avec 
l'abbé de Cluny que tous les arts, étant chrétiens par 
essence, ont leur place marquée dans le temple, l'autre, 
plus scrupuleuse ou plus dégagée des choses sensibles, 
écarte résolument du lieu saint, comme l'abbé de Çlair- 
vaux, toutes les œuvres où l'homme met une marque 
trop sensible de son génie : sculpture, peinture, musique, 
charme de l'œil et de l'oreille, sauf peut-être par habitude 
les images des saints, et par inclination le chant tradi- 
tionnel de l'Église. 









CHAPITRE V 

BERNARD ET LA RÉFORME RELIGIEUSE. 
LA FAMILLE CISTERCIENNE. 



I 



Idées générales de Bernard sur la vocation 
religieuse. 

Environ quinze ans après la fondation de Clairvaux, 
Bernard écrivait : « Le monde est rempli de moines (1). » 
Le seul diocèse de Langres comptait dès lors, en effet, 
quatorze monastères très florissants (2) ; et le nombre 
allait s'en accroître encore par les soins de l'infatigable 
abbé. 

'Ce progrès de l'ordre monastique a été le rêve de toute 
sa vie. Prétendre qu'il voulut faire du monde chrétien 
un couvent immense est une exagération; mais on ne le 
; calomnie pas, en lui prêtant l'intention d'arracher à la 
, vie du siècle le plus d'âmes possible. S'il n'entre pas 
dans sa pensée d'imposer à tous les fidèles baptisés 
l'obligation de suivre les conseils évangéliques, du moins 
il est aux aguets pour surprendre dans les cœurs qui 
s'ouvrent à lui le moindre signe de vocation religieuse. 

Deux sortes d'âmes lui paraissent appelées à quitter le 

(1) De Laude novx militix, ad Milites TempU, cap. i, n° 1. 

(2) Gf. Gallia Christ., IV, 657 et 199; Bern,, ep. 489. 
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siècle : les âmes faibles et les âmes d'élite; les unes p 
nécessité, les autres par vertu; les unes pour se mettre 
l'abri des tentations extérieures, les autres pour rempli 
une mission extraordinaire ; toutes deux pour développg 
plus aisément et plus complètement en elles les tale.^^ .,- 
surnaturels que Dieu leur a confiés. Le cloître est aiMf{.Jî4l 
à la fois une « cité de refuge (1) » et un séminaire p^$ J \ 
•perfection. .^ ^}^^4 

La vie qu'on y mène est particulièrement glorieigfen\2 
presque royale (2). Ceux qui y sont admis forment ^^' .'^| 
prement « la Chevalerie du Christ (3). » Heureuses Mfc''' 4 
âmes à qui Dieu accorde un si haut privilège et qu|#p5 f^J 
comprennent rexcellence! Qui pqtest capere capiat. G|^%^É 
« une sorte de second baptême » et un gage presque 
assuré de salut (4). 

Dans les desseins de Dieu les femmes n'en sont pas 
exclues plus que les hommes. Le douzième siècle, à la 
vérité, compte relativement peu de monastères de 
femmes. Au temps de la fondation de Clairvaux, le diocèse 
de Langres n'en possédait que deux ou trois (5). Mais 
cette institution se développera de plus en plus et de- 
viendra très prospère dans les âges suivants. L'Ordre 
cistercien contribuera pour sa part à cet accroissement,../» : 
par la fondation de couvents féminins astreints, commo ^ <' 
les monastères d'hommes, à l'observation rigoureuse da'tMi. 
la lettre de la Règle bénédictine. Tart, près de Dijon, fut^r' 
vers 1125 le premier établissement de ce genre (6). Maii|', *;, 

(1) « Urbes refugii. » De convei^s. ad clericos, c, xxi, n° 37. 

(2) Cf. ep.l03, n« 1; ep. 208. ' ^ 

(3) « Christi militia. »Ep. 2, n° 4; ep- 441. 

(4) Lib. de pxxcepto et dispens.^ cap. i et xvii, n' 54. 

(5) Cf. Gallia Christ, IV, p. 657-658, 745-749. 
(Q)Ibid., p. 848-849; Chifflet, Genus illustre, p. 443-444, Migne, 

p. 1409.1410, Cf. Gallia Christ., IV, 572. 
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déjà, lès épouses, sœurs, nièces des compagnons de Ber- 
nard, sa propre sœur Hombeline et sa belle?sœur Élisa-^ 
beth, étaient entrées dans les couvents bénédictins de 
'ïïuUy-les-Nonnains (1), de Lairé et du Puits-d'Orbe (2). 
JGette grave question de la vocation religieuse des feinmes 
e pouvait donc rester étrangère à la pensée du jéuiie 
bbé. Il est remarquable cependant que sa correspon- 
ance contient peu de lettres qui se réfèrent à cet objet, 
ela tient sans doute à la rareté même des vocations relir 
gieuses féminines, « rareté surtout frappante chez i«s 
familles nobles, » fait observer l'abbé de Glairvaux. Aussi 
félicite^t-il avec une complaisance non dissimulée une 
vierge du nom de Sophie qui sacrifiait pour le cloître 
tous les avantages de la fortune et de la naissance, tout 
réclat de la « gloriole » humaine, comme il parle. Gë 
sacrifice, que « si peu » ont le courage de faire, vous 
rendra, lui écrit-il, « bien plus illustre » que l'honneur 
«d'être sortie d'une grande famille. Ce naérite, qui vous 
appartient en propre et ne vient pas de vos aïeux, est 
d'autant plus précieux qu'il est plus rare (3). » 

La vie religieuse, à laquelle l'abbé de Glairvaux con- 
viait si chaleureusement ses contemporains, s'offrait^ 
tant aux hommes qu'aux femmes, sous diverses formes; 
la forme érémitique, solitaire ou proprement monastique, 
et la forme cénobitique. A laquelle le saint réformateur 
donnait-il ses préférences? 

La vie érémitique, qui illustra les déserts de l'Egypte 
et de la Palestine au quatrième siècle et qui n'est plus 
guère aujourd'hui qu'un souvenir, avait encore ses parti- 



^ (1) Cf. Jobin, Hist. dii prieuré de JuUy-les-Nonnains, Paris, 1891. 

(2) Cf. Gauf. Fragm., Migae, 525-526; Bern. VU., lib. I, cap.. m, 
n" iO] GalliaChrist.iïy, li9. 

(3) Bp. 113, n« 1. 



138 VIE DE SAINT BERNARD. . - ., 

sans au douzième siècle. On rencontrait çà et là, dans les 
bois, près de la source des fontaines, et toujours assez 
loin des villes, des solitaires ou même des recluses qui } 
n'avaient d'autre société que les bêtes et les oiseaux d€is(' 
forêts, recevaient parfois la visite et l'aumône d'un pas-j 
sant et vivaient habituellement du travail de leurs mains./ 
Tel par exemple le moine Martin, qui céda son ermitage 
à Godefroid de la Roche pour la fondation de Fontenay (Il 
et se retira sans doute ensuite plus avant dans la forêt 
voisine; tel encore l'ermite Guido, qui offrit sa retraite de 
Prémontré, d'abord à l'abbé de Glairvaux, puis à saint 
Norbert (2). 

Bernard, sans être ennemi de cette séquestration, la 
redoutait pour les femmes. « Quand on veut mal faire, 
écrivait-il à une religieuse qui estimait que sa vertu se- 
rait plus en sûreté dans un désert que dans un cloître 
opulent, le désert a aussi son abondance, le bois a son 
ombre et la solitude son silence. Le mal que personne ne 
voit, personne ne le reprend. Mais quand le reproche 
n'est plus à craindre, le tentateur s'approche plus sûre- 
ment, l'iniquité se commet plus librement. Dans un cou- 
vent, au contraire, si vous faites quelque bonne action, 
personne ne vous en empêche ; mais si vous voulez faire 
le mal, cela ne vous est pas possible; tout le monde est là 
pour le voir et pour vous en reprendre... Reconnaissez 
donc, ma fille, dans votre dessein, une .ruse du démon. 
Le loup habite dans le bois. Pénétrer seule, pauvre petite 
brebis, dans les ombres du bois, c'est vouloir être la proie 
du loup (3). » 

(1) Chifflet, Genm illustre, Migae, p. 1461 et 1473. 

(2) Bern., ep. 253, n° 1; cf. epp. 55, 233; Bern. Vita, lib. YII, cap, 
II, n» 3. 

(3) « In neraore lupus habitat. Si sola ovicula- umbras nemoris pe* 
netras, prœda vis esse lupo. » Ep. 115, •■ - . 
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Pour les hommes, la solitude est moins redoutable. 
Cependant l'abbé de Glairvaux estime qu'elle n'est pas 
; sans danger, et il veut qu'un ermite, en s'y confinant, 
prenne, pour protéger sa vertu, des précautions infinies. 
Un de ces solitaires lui écrivit un jour pour lui demander, 
par manière d'adoucissement à la règle^ qu'il s'était im- 
posée, la permission de s'entretenir avec quelques femmes 
qui subvenaient à ses besoins par leurs aumônes. Ber- 
nard refuse net de se prêter à cet accommodement per- 
nicieux. « Pas de conversation avec les femmes ; n'admet- 

' tez même pas leurs visites; le travail de vos mains doit 
> suffire à vous sustenter. Que si cela ne suffit pas pour 
vos somptuosités, vous n'auriez pas dû commencer ce 
que vous n& pouvez achever (1). » 

Le régime par excellence de la vie religieuse au dou- 
zième siècle, c'est le régime cénobitique. Non qu'il soit 
uniforme sotis tous les cieux ou seulement dans toutes 
les parties d'une même province : très variables sont les 
exercices qu'il comporte. Mais quelle que soit la diversité 
de ses formes, elles ont toutes ceci de commun que ceux 
qui s'y assujettissent, hommes o.u femmes, sont réunis en 
société sous une même règle. La seule Règle de saint 

(: Augustin, diversement entendue ou modifiée, a produit, 
nous le verrons, les chanoines réguliers d'Aroaise, de 
Saint-* Victor, de Prémontré, etc. L'ordre des Chartreux 
offre quelques points de ressemblance avec celui de saint 
Benoît. Enfin les Cisterciens forment, à côté des Glunis- 

-^ tes, une branche nouvelle de la grande famille bénédic- 
tine. Les âmes qui désertent le siècle trouvent ainsi à leur 
portée des asiles aussi sûrs que variés. L'abbé de Clair- 
vaux n'a pas la prétention de les attirer toutes dans son 

f (l)Ep.404. \. ._ / ; 
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cloître. Il professe au contraire expressément que l'Esprit 
souffle où il veut et que « chacun, pour vivre dans sa vo- 
cation, doit aller au lieu que Dieu lui a montré (1). » En ,,^^4^ 
cela sa pratique est conforme à son enseignement; nom- f^lï» 
bre de ses disciples, reconnus impropres au régime de '*^ 
GlairvaU35:, ont été dirigés par lui vers d'autres monastères 
du voisinage (2). 

Existe-t-il une hiérarchie entre ces divers Ordres reli- 
gieux? On n'en saurait douter. Leur dignité se mesure 
sur le degré de perfection morale et la somme de sacri- 
fices' que chacun d'eux représente; les Ordres les plus 
sévères remportent sur les Ordres d'une observance plus 
large. Les Chartreux, par exemple, occupent, au regard 
-de l'Église, un rang plus élevé que les Chanoines régu- 
liers; et dans le seul ordre bénédictin l'abbé de Clairvaux 
n'hésite pas à attribuer la prééminence aux Cisterciens, 
non par un vain sentiment d'amour-propre ou par esprit 
de corps, mais parce que ces religieux observent la Règle 
plus strictement et plus littéralement que ne le font les 
Glunistes et les autres moines noirs (3). 

De cette théorie, en apparence frivole et bonne à en- v;l 
trétenir dans l'Église l'esprit de coterie et une inégalité 
contraire à l'Évangile, découlent au contraire des consé- 
quences pratiques fort justes et appropriées aux besoins 
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(1) Ep. 395, n» 1 ; cf. n» 2. 

(2) Ep. 408; il envoie à Guillaume, abbé de Saint-Martin de Troycs, 
chanoine régulier, un religieux incapable de suivre la Règle de Clair- 
vaux. De même dans l'épître 442 il envoie à un abbé bénédictin duos '¥ 
adolescentes bonam quidem voluntatem habentes, sed viribus cor- 
poris ad nostrum Ordinem nequaquam sufflcientes, 

(3) « Forte vult allquis de Cluniacensibus institutis ad Cistercien- 
sium sese stringere paupertatem eligens pra^ illis nimirum consuetu- 
dinibus magis Régules puritatem » {De Prascepto et dispensât., cap, 
XVI, n" 46). « Districtionem lilteratoriam profitenlur Cistercienses » 
(Ibid., n° 47). Cf. n» 39. 
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de l'âme qui tend à la perfection. Si cette âme n'a ja- 
mais le droit d'aspirer à descendre, il ne lui est pas tou- 
jours interdit d'aspirer à monter. De là pour elle la pos^ 
ibilité de commuer ses vœux (1). Bernard adii^et en 
rincipe comme légitime et agréable à Dieu lé passage 
es Prémontrés et des Bénédictins dans l'ordre Gister- 
ien. En pareil cas, « quitter son monastère, c'est encore 
ne manière de déserter le siècle »; c'est en quelque 
orte une seconde conversion (2). Ce principe est sans 
oute périlleux dans l'application; et, pour en prévenir 
Me& abus, il convient d'en limiter l'usage. L'abbé de 
J|CÎlairvaux réprouve tout changenient qii serait l'effet 
i^l^'un pur caprice. Pour qu'un religieux puisse sans péché 
bandonner sa résidence et rompre son vœu de stabilité, 
faut qu'il montre des signes incontestables de voca- 
lipon extraordinaire et soit muni, s'il est possible, du 
Mbnsentement de son supérieur. La même liberté s'étend 
Si profès qui se verrait réduit à l'impossibilité morale 
f^ remplir dans son monastère les engagements qu'il a 
ç'ôntractés devant Dieu. C'est dans ces cas, en somme 
"â&sez rares, que Bernard consent à recevoir à Glairvaux 
'J^s transfuges des autres Ordres (3). Et s'il n'observe pas 
i3:éi;UJours scrupuleusement les conditions qu'il pose lui- 
fîftfême pour la légitimité de ces admissions, il ne faut 
-lyijir dans ces inconséquences que des erreurs de fait, 

|,'4'(l) « Non arbitror... Deum exigere quodcumque sibi promissum 

'''b'ôhura, si pro eo melius aliquid fuerit persolutum. Enimvero aliçuî 

forte debenti vobis duodecim nummos, numquid si pro eis die çoR^ti- 

tùto^marcam solveret argenli, juste irasceremini? » Ep. 57; cf. ép. 

417, dont l'épître 444 n'est qu'un doublet. 

(2) « Et tu velut e saecularibus unus inonasterium tanquam sgsçu- 
lum deserens, » etc. Ep. 3i, n" 1. 

(3) CL De prseceplo et dispens., cap. îvi, tout entier; Bern,, epp^ 
32-33, 67-68, 267. 
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qu'il est le premier à déplorer. Témoin son épitre 293 à 
Pierre de Celle, 396 àTévéque de Toul; témoin surtout 
sa lettre à l'abbé Alvise, après la mort du moine God- 
win. Quoiqu'il eût pris mille précautions avant d'admet- 
tre à la profession ce déserteur d'Anchin, il ne se con- 
tente pas de fournir au vénérable abbé dés explications 
et des excuses; il se jette encore à ses pieds avec des ' 
larmes de repentir : « Sachez, lui dit- il, que je ne porte 
pas impunément le malheur d'avoir offensé, si. légère-- 
ment que ce fût. Votre Révérence... Prosterné à vos 
genoux, les épaules nues, les mains chargées de verges, 
je n'attends qu'un signe de vous pour frapper et deman- 
der ma grâce en tremblant. Veuillez nous récrire et 
nous dire si vous avez ces satisfactions pour agréables (1) . » 

Il serait difficile d'indiquer au juste le nombre des 
moines étrangers admis à Glairvaux ; ce qui est sûr, c'est 
qu'en général le recrutement du monastère se faisait 
d'autre sorte. Les séculiers, clercs ou laïques, lui four- 
nissaient son plus riche contingent; c'était du milieu du 
monde que sortaient ces élus du cloître. 

Mais que de liens parfois il leur fallait rompre, avant 
de répondre à l'appel de la grâce î Bernard ne souffrira 
pas qu'ils hésitent un seul instant à sacrifier pour Dieu' 
soit les biens, soit les dignités, soit même les joies les 
plus légitimes qui les retiennent dans le siècle. 

Lui, qui ne voyait dans « l'or et l'argent qu'un peu de 
terre blanche et rouge, à laquelle l'erreur des hommes 
pouvait seule attacher quelque prix (2), » ne trouvait pas 
de termes assez forts pour flétrir la lâcheté de ceux qui 
reculaient d'effroi devant le sacrifice de ces richesses 

(1) Ep. 65; cf. ep, 66 sur le même sujet adressée à Geoffroy, abbé de 
Saint-Médard, qui devint évêque de Châlons en Jt31. 
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' « dont la possession, disait- il, est une charge, l'amour 
une souillure, là perte une cruelle souffrance: » « Eh 
quoi, ajoutait-il, ne vaut-il pas mieux les mépriser avec 
honneur que de les perdre avec douleur? N'est-il pas 
-plus prudent de les céder à l'amour du Christ que de. les 
céder à la mort? Ne savez-vous pas qu'elle est là en em- 
buscade, cette voleuse, à laquelle vous ne pourrez vous 
soustraire, ni vous ni vos biens (1)? » Ainsi parlait-il au 
frère de l'un de ses moines, qui tardait à venir rejoindre 
son aîné à Glairvaux. 

La science profane ou même l'enseignement dés let- 
tres sacrées est encore un de ces obstacles qui ferment 
l'accès de la vie religieuse ou le rendent difBcile. Qu'est- 
ce pourtant, pense Bernard, que cette lumière froide et 
pâle qui ne saurait faire germer un « grain de vie, » et- 
ne fait pousser que « la paille de la gloire (2)? ?).yautr 
elle qu'on la préfère au soleil de justice, dont la -chaleur 
fait éclore toutes les vertus? Et quel fruit de rérudition 
espère-t-on recueillir à l'heure du jugement? « Je vo.us 
plains, mon bien cher Gautier, écrivait-il à un brillant 
professeur de littérature qui hésitait à sacrifier sa chaire; 
je vous plains, quand je songe aux vaines études sous 
lesquelles vous accablez la grâce de votre jeunesse, la 
finesse de votre esprit, l'éclat de votre science, et, ce qui 
vaut mieux que tout cela chez un chrétien, la pureté et 
la noblesse de vos mœurs; je vous plains quand je songe 
qu'au lieu de consacrer de si grands .dons au Christ ^qui 
en est l'auteur, vous les faites servir à des choses -qui 
passent. Et si, ce qu'à Dieu ne plaise, une mort inopinée 
; venait à vous les ravir,, qu'emporteriez-yous aye,c vous 
.de tout ce labeur. que vous avez accompli surla terre, et 

(1) Ep. 103. . .: 

(2) Ep. 108, n» 2. ^. ., . . .; 
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quel compte rendriez-vous à Dieu des talents qu'il vous 
a confiés? Car rien de tout cela n'est à vous, et si vous 
vous l'appropriez par usurpation, il y a quelqu'un qui vous 
en demandera compte. Je le veux cependant. Je suppose 
qu'il vous soit permis d'attacher pendant quelque temps 
la gloire à votre nom, de vous complaire dans la louange 
qui vous suit, de vous faire appeler par les hommes 
maître et rabbi, de vous créer enfin un grand nom sur 
la terre. Que vous restera-t-il de tout cela après la mort, 
sinon un simple souvenir? Et encore ce souvenir ne vi- 
vrâ-t-il que sur la terre, car il est écrit : « Ils ont dormi 
« leur sommeil, tous ces riches, et ils n'ont plus rien 
« trouvé entre leurs mains. » Or, si c'est là le terme de 
toûé vos labeurs, permettez-moi de vous le dire, qu'au- 
rez* vous de plus qu'une bête de somme? De votre pale- 
froi aussi, quand il sera mort, on racontera qu'il fut un 
bon cheval (i) I » 

C'est jusqu'à cette comparaison peu flatteuse pour 
l'orgueil humain que l'abbé de Glairvaux rabaisse la va- 
nité de la gloire littéraire. 

D'autres liens plus forts retiendront-ils une âme reli- 
gieuse dans le monde? Liens coupables peut-être ou du 
moins dangereux comme l'amour d'une femme (2), liens 
naturels et, ce semble, légitimes, tels que l'amour d'une 
mère? Bernard demande que l'on rompe l'un et l'autre 
avec une égale générosité. Il a même trouvé, pour expri- 
mer en pareil cas le devoir de la piété filiale, des mots à 
faire trembler. « Abandonner une mère, dit-il, cela pa- 
raît inhumain; mais demeurer avec elle, quand Dieu 
vous appelle, ne lui est pas avantageux à elle-même, 
puisqu'elle devient ainsi pour son fils une cause de 

(1) Ep..l04, n" 1 et 2. 

(2) Cf. epp. 415 et 292. 
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perdition et qu'elle met en même temps son salut en 
péril. Si donc on la quitte, c'est pour son bien, et c'est 
une marque qu'on l'aime davantage. Bref, bien qu'il soit 
impie de mépriser sa mère, c'est cependant une très 
grande piété de la mépriser pour le Christ; car celui qui 
a dit : « Honore ton père et ta mère, » a dit également : 
« Celui qui aime son père et sa mère plus que moi n'est 
« pas digne de moi (1). » 

Si l'abbé de Glairvaux tient ce langage, ce n'est pas qu'il 
méconnaisse la profondeur et la délicatesse du sentiment 
qui unit un enfant à sa mère. Nous le vêtirons écrire aux 
parents de Geoffroy de Péronne pour essayer d'adoucir 
par quelques paroles de tendresse l'amertume de' leur sa- 
crifice (2). Ce qu'il ne peut souffrir, c'est que, résistant à 
Dieu, un père et une mère poussent la cruauté, « la fré- 
nésie, » comme il parle, jusqu'à empêcher leur fils de 
suivre sa vocation religieuse. La douceur, l'attendrisse- 
ment, les marques touchantes de la piété filiale ne sont 
plus alors de saison. Fallût-il passer pour barbare, il n'est 
plus permis de céder aux sentiments naturels, même les 
plus légitimes en apparence. « Dût votre père, écrit Ber- 
nard au jeune Hugues, comme autrefois saint Jérôme au 
jeune Héliodore, dût votre père se coucher sur le seuil de 
la porte; votre mère, lès cheveux épars, les vêtements 
déchirés, vous montrer les mamelles qui vous ont allaité, 
votre petit neveu se suspendre à votre cou, passez par- 
dessus le corps de votre père, passez par-dessus lé corps 
de votre mère, et marchez; et, les yeux secs, volez à l'é- 
tendard de la Croix. Le plus haut degré de piété filiale, 
en pareil cas, est d'être cruel pour le Christ (3). » 

(1) Ep. 104, n° 3. 

(2) Bp. 110. 

(3) «Phreneticorum lacîirymis ne movearis. » Ep. 322, adressée à 

SAINT BERNARD. — T. I. ,9 
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Et ce sacrifice ne souffre pas de retard. Le moindre dé- 
lai non justifié prend aux yeux de Bernard le caractère 
d'une grave imprudence. Le siècle a tant de pièges ! il est 
si pernicieux pour les amis.de Dieu! Si la mort allait sur- 
prendre à l'improviste l'âme trop lente à s'en dégager ! 
« Fuyez, je vous prie, écrivait le saint abbé à un sous- 
diacre de l'Église romaine, ne restez pas plus longtemps 
dans le chemin des pécheurs. Gomment pouvez-vous vi- 
vre, où vous n'oseriez mourir (1)? » Et à un jeune élève 
des écoles, épris de littérature et trop confiant peut-être 
dans les promesses d'une santé florissante : « Je ne puis 
vous accorder de délai, car rien n'est plus certain que la 
mort et rien n'est plus incertain que l'heure de la mort. 
Ne me parlez pas de votre âge encore tendre. S^ouvent les 
fruits sont enlevés aux arbres avant la maturité par la 
/main des hommes ou par un simple coup de vent (2). » 

Un événement douloureux, qui vint justifier, comme 
par une permission de la Providence, ses prédictions et 
ses alarmes, donna encore une nouvelle force à l'argu- 
ment qu'il tirait de la caducité de la vie. Entre les recrues 
quelui fournissait ou lui promettait l'Angleterre, ses let- 
tres mentionnent un jeune homme de grande espérance, 
prévôt de l'église de Beverley près d'York, nommé Tho- 
mas, qui lui avait été signalé par un compatriote, déjà 
moine à Clairvaux. Bernard prend acte du désir que le 



Hugues, neveu.de saint Hugues et futur abbé de Bonnevaux au diocèse 
de Vienne {Gallia Christ., XVI, 209-210; Bern. vita, lib. IV, cap. 
VII, n* 40). Hugues fit son noviciat à Mézières, près de Beaune (Côte- 
d^Or) et non au Miroir (Siaône-et-Loire), comme le veut la Semaine 
religieuse d'Autun (n"' du 23 et du 30 mai 1885). Le texte de la Vie 
du B. Hugues est formel : Macerige. Cf. Aeta SS., l avril, p. 46-47. 

(1) « Quomodo vivere potes, ubi mori non audes? » Ep, 105; cf. 
ep. 11?. 

(2) Ep. 412, n" 1. 
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Brillant dignitaire de l'Église avait exprimé, de quitter 
Béverléy pour le cloître ; et quand il eut obtenu une pro- 
messe définitive, il en pressa l'exécution avec une tou- 
chante impatience et un redoublement de charité. « Les 
paroles ne me suffisent pas, lui écrit-il, il me faut des 
œuvres : ce n'est pas aux feuilles ni aux fleurs, mais 
au fruit, que l'on reconnaît l'arbre bon ou mauvais. Nous 
désirons votre présence, nous l'attendons, nous l'exigeons. 
Sôùvenez-vous de votre proniesse et ne refusez pas plus 
longtemps, à ceux qui vous aiment sincèrement et qui 
vous aimeront éternellement, la douceur de vous pos- 
séder... Vous m'appelez votre abbé; j'accepte ce titre, 
pour les services qu'il me permettra de vous rendre. Mais 
si vous ne lé trouvez pas mauvais, agréez comme condis- 
ciple celui que vous choisissez pour maître. N'ayons tous 
les deux qu'un seul maître, le Christ (1). » 

Faut-il croire que ce spectre de la mort qui effrayait 
Bernard laissa le prévôt de Beverley insensible? Au moins 
est-il sûr qu'elle surprit le néophyte et l'emporta dans la 
fleiïr de l'âge, avant qu'il n'eût accompli son vœu? Ber^ 
nard fut vivement frappé de la soudaineté du coup, et il 
ne manqua pas, dans la suite, de rappeler ce terrible évé- 
nement, comme une preuve de la nécessité de répondre] 
sans temporiser à l'appel de Dieu. « Vous me rappelez, 
écrivait-il à Thomas de Saint-Omer, vous me rappelez cet 
autre Thomas, jadis prévôt de Beverley, qui, après s'être 
lié, comme vous, par un vœu et de toute sa ferveur à 
notre Ordre et à notre maison, se refroidit peu à peu, et 
fit si bien, qu'il disparut enlevé par une mort subite et 
horrible, à la fois séculier et prévaricateur, c'est-à-dire 
doublement fils de la géhenne... La lettre que je lui ai 

(l).Bp. 107, Ro» 1-2 et 13; cf. ep. 411, même sujet. 
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« 

écrite en vain existe encore. Heureux s'il m'eût écouté!... 
Si vous êtes sage, sa folie vous servira de leçon (1). » 

Le conseil, cette fois, ne fut pas perdu. Malgré les ré- 
clamations des religieux de Saint-Bertin, qui revendi- 
quaient Thomas de Saint-Oroer en qualité d'oblat de leur 
maison, celui-ci entra à Glairvaux. On connaît la théorie 
de Bernard sur ces sortes de transitions. En droit, le vœu 
personnel du jeune homme, émis devant Dieu dans toute 
la liberté de la conscience, dirimait l'engagement de sim- 
ple oblation, que ses parents avaient formé pour lui, à 
l'heure où il était encore incapable de s'associer à leur 
volonté. « Aussi bien, ajoutait-il, de cette façon, le vœu 
des parents reste entier, et leur oblation n'est pas an- 
nulée, mais remplie au contraire et plus que remplie, )> 
cumulata (2). 

II 

Rapports de Bernard avec ses religieux novices 

et profès. 

Une fois admis dans le cloître, après les interrogations 
d'usage, les « conscrits (3) » de la vie religieuse commen- 
çaient leur noviciat. L'épreuve était rude. Il leur fallait se 
défendre à la fois contre les tentations du dehors et celles 
du dedans. Au dehors, les plaisirs ou l'amitié essayaient 
de les ressaisir. Parfois même, c'étaient un père et une 
mère qui employaient toutes les industries de leur ten- 
dresse pour arracher leur fils à sa vocation. Bernard alors 



(1) Ep. 108, n-" 3 et 4. 

(2) Bp. 382; cf. ep. 393, adressée sur la même question à Alvisfr 
d'Arras; l'épître 108 se réfère au même objet. 

(3) « Civis conseriptus. )) Ep. 64, n"^ 1 et 2. 
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s'armait d'une sainte colère et enflait la voix, pour flétrir 
cet égoïsme qui pouvait être aussi fatal au salut de l'en- 
fant qu'à celui des parents. « Père dur, mère cruelle, 
écrit-il au nom de l'un de ses novices (1), qui mettez vo- 
tre consolation dans la mort de votre fils, qui aimez 
mieux me voir périr avec vous que régner sans vous! 
Quoi! vous osez me rappeler dans ce péril auquel j'ai 
échappé avec tant de peine! Merveilleux aveuglement : 
la maison brûle, le feu me menace par derrière, je fuis 
et on m'empêche de sortir; échappé, on me conseille de 
rentrer; et qui me le conseille? ceux-là même qui sont 
au milieu de l'incendie. fureur ! si vous Voulez votre 

M 

mort, pourquoi désirez-vous aussi la mienne? Pourquoi 
n^imitez-vous pas ma fuite, au contraire, pour n'être pas 
vous-mêmes incendiés? » 

Exempt des tentations du dehors, le novice n'échappait 
pas à celles du dedans; il se trouvait souvent aux prises 
avec le démon de la tristesse. L'abbé de Glairvaux sur- 
veillait avec une clairvoyante tendresse le combat in- 
térieur d'une âme effrayée de la solitude, et versait pres- 
que toujours à temps dans la plaie le baume qui guérit : 
témoin Geoffroy d'Auxerre, qui ne supporta la crise, que 
grâce à la délicatesse du traitement qui lui fut appli- 
qué (2). 

^ Mais bien que Bernard s'ingéniât à aplanir les diffi- 
cultés de la vie cénobitique, il se gardait de rien faire 
qui pût altérer la sincérité de l'épreuve d'où dépendait 
l'avenir de ses novices : il ne leur épargnait aucune des 
rigueurs de la discipline cistercienne. 

En renonçant au monde, ses disciples devaient savoir 

(1) Ep. Itl, n° 2. 

(2) Gaufridi Fragm., Migne, 527-528; Gaufridi Sermo, n" 3, ibid,, 
p. 575; cf. Bern. Vita, lib. I, cap. xiv; n" 68,- lib. III, n" 26. 
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qu'ils renonçaient avant tout à la fréquentation des 
femmes. Sur ce point, la doctrine de l'abbé de Clairvâux 
était des plus sévères. « Ce n'est pas un médiocre mérite, 
écrivait-il, que de ne pas toucher à une femme (1). » 
I La Règle prévoyante avait, pour protéger la vertu des 
moines, mis entre eux et les filles d'Eve une barrière 
) inviolable. Il était interdit aux femmes, on se le rappelle, 
f de pénétrer non seulement dans les lieux réguliers, mais 
I encore dans l'enceinte des granges ou fermes de l'ab- 
baye. Bernard veille avec un soin scrupuleux et une 
sorte de pieuse frayeur à l'exécution de cet article : 
« Ceux qui, formés à l'école de Dieu, ont longtemps lutté 
contre les tentations du diable, ont des raisons, écrivait- 
il, pour redouter la cohabitation des hommes et des 
femmes ; instruits par leur propre expérience, ils peuvent 
dire avec l'apôtre : « Nous n'ignorons pas les ruses du 
« malin (2). » Et comme le prévôt de Guissy, de l'ordre de 
Prémontré, lui demandait un jour son avis sur l'exploita- 
tion d'un moulin, où les simples convers avaient affaire 
à des femmes : « Si vous m'en croyez, répondit-il, de 
trois choses l'une, ou vous interdirez absolument aux 
femmes l'accès du moulin, ou vous le confierez à des 
étrangers et non à ces convers, ou enfin vous en ferez 
tout à fait l'abandon (3). » On peut être assuré que celui 
qui donnait une décision si rigoureuse eût châtié sans 
rémission, chez les siens, toute faute contre le vœu de 
chasteté. 

Mais cette séquestration était la moindre des épreuves 
des Cisterciens. Leur corps, aussi bien que leur esprit, 
était soumis à un régime de pénitence perpétuelle. On se 

(1) De prsscepto et dispensât., cap. xv, n° 42. 

(2) Ep. 79, nM. 

(3) Ibid., n° 3; cf. ep. 254, n" 1. 
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rappelle quelle morlification leur réservait la cuisine du 
monastère. Il arrivait parfois que certains vétérans dé- 
préciaient les mets qui leur étaient servis. Le châtiment 
ne se faisait pas attendre. Bernard se chargeait de rap- 
peler ces délicats au sentiment et au respect de leur 
vocation. « Hippocrate et compagnie, s'écriait-il un jour 
en pleine chaire, enseignent à sauver la vie en ce monde ;. 
mais le Christ et ses disciples enseignent à la perdre. 
Choisissez entre le Christ et Hippocrate. Or voici que i^ ' 
votre choix se trahit par vos paroles : telle chose me fait 
mal à la tête, aux yeux, à la poitrine, à l'estomac. Vrai- 
ment! avez- vous lu cela dans l'Évangile? C'est la sagesse : 
de la chair qui vous a enseigné cela. Mais écoutez ce 
qu'en pensent nos médecins : « La sagesse de la chair est 
« ennemie de Dieu. » Est-ce que je suis chargé de vous 
enseigner la doctrine d'Hippocrate, de Galien, voire 
d'Épicure? Je suis disciple du Christ et je parle à des 
disciples du Christ. Vous annoncer une autre doctrine 
que celle du Christ, ce serait me rendre coupable. Épicure 
célèbre la volupté de la chair; Hippocrate apprend à 
maintenir le corps en bon état : deux choses que mon 
Maître enseigne à mépriser... Quoi! vous êtes moine, 
vous renoncez à la volupté, et votre souci de chaque jour,' 
^.^ c'est d'étudier la diversité des complexions et les diffé-" 
rentes propriétés de la nourriture que l'on vous sert! Les 
légumes, dites- vous, engendrent des flatuosités, le fro- 
mage charge l'estomac, le lait fait mal à la tête, ma 
poitrine ne peut souffrir l'eau crue, les choux entre- 
tiennent l'humeur mélancolique, les poireaux allument la 
bile, et les poissons d'étang ou d'eau bourbeuse ne s'ac- 
commodent pas avec mon tempérament. Mais qu'est-ce 
donc? Dans toutes les rivières, dans tous les champs, 
dans tous les étangs, dans tous les jardins, trouvera-t-on 
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bien quelque chose que vous puissiez manger? Songez un 
peu que vous êtes religieux et non pas médecin, et qu'il 
s'agit de votre profession et non pas de votre tempéra- 
ment. Vous m'objecterez le disciple de saint Paul, à qui 
l'Apôtre permettait l'usage du vin par égard pour sa 
santé. Oui, mais celui-là n'était pas moine; c'était un 
évêque dont la vie était nécessaire à l'Église naissante. 
Pour tout dire, c'était Timothée. Donnez-moi un autre 
Timothée, et je lui donnerai, si vous voulez, de l'or même 
à manger et du baume à boire (1). » 

Que répondre à un directeur qui ajoutait à ces sévères 
paroles l'exemple d'une extrême sobriété, et qui refusait 
à son propre corps, amaigri par le jeûne et les fatigues, 
les soins même les plus nécessaires? 

L'humilité du costume cistercien pouvait être une autre 
pierre d'achoppement pour la vanité de quelques-uns de 
ses disciples. Bernard, qui se plaisait à ridiculiser ce 
qu'il appelle « la gloire des vêtements (2), » s'appliquait 
dans ses entretiens à relever le prix de la pauvreté; et 
pour montrer l'excellence de cette vertu, il n'hésite pas 
à faire venir du ciel ses titres de noblesse. « Jésus^Ghrist 
n'est- il pas le premier des pauvres? Vous auriez peut-être 
cru, dit-il un jour à propos de l'Incarnation, qu'il fallait 
un magnifique palais, pour recevoir le Roi de gloire? 
Erreur; ce n'est pas avec de telles pensées que le Verbe 
a quitté son trône royal.. C'est dans les langés qu'il 
se plaît; voilà, au témoignage de Marie, les soieries 
d'un nouveau genre dans lesquelles il aime à être enve- 

(1) In Cawf. Serm. XXX, n°« 10-12. Le D' Deutsch (Theologische 
Liieraturzeiiung, 1896, n*» 24) a conclu de ce passage que le fromage, 
le laîtet le poisson étaient des mets habituels à Clairvaux. Nous per- 
sistons à croire qu'ils n'étaient que des mets d'exception; cf. p. 43. 

(2) « Yestium gloriam. » In Adventu, Serm. III, n" 2 ; cf. Super 
Missus est, Eomïl.iy, n" iO. 
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loppé (1). » Faire du manteau de la pauvreté un vêlement 
pour couvrir le Christ qui habite en nous, quelle con- 
solante pensée pour les pauvres de Glairvaux! Aussi ne 
faut-il pas s'étonner que Bernard ait particulièrement 
honoré cette vertu, qu'il appelle quelque part « la sainte 
pauvreté (2). » Nous ne sommes plus loin de saint 
François d'Assise qui, détachant la Pauvreté de la croix 
où elle s'était élevée avec le Christ, l'embrassait comme 
une amie et l'appelait sa « chère Dame. » 

Là mortification du corps n'est rien sans celle de l'es- 
prit : tout au plus est-elle propre à inspirer des senti- 
ments d'orgueil et de complaisance' en soi-même. Aussi 
Bernard fait-il une guerre implacable à l'esprit, à ce qu'il 
appelle la volonté .propre. « La volonté propre, dit-il, est 
une lèpre, une lèpre affreuse, et d'autant plus pernicieuse 
qu'elle est plus cachée. J'appelle volonté propre celle qui 
est purement la nôtre et ne s'accorde ni avec celle de 
Dieu ni avec celle des hommes : ce qui arrive lorsque 
nous faisons notre volonté, non pour être agréable à Dieu 
ou utilé7aux hommes, mais pour satisfaire nos caprices 
personnels. A cette volonté est directement opposée la 
Charité, qui est Dieu. Qu'est-ce que Dieu hait et punit^i 
si ce n'est la volonté propre ? Supprimez la volonté propre 
^"^ et il n'y aura plus d'enfer : » Cesset propria voluntas et 
infernus non erit (3). 

Pour assouplir cette volonté et la mater, il n'y a qu'un 
moyen : l'obéissance. Le vœu d'obéissance était, de tous 
les vœux des moines de Glairvaux, le plus compréhensif. 
Par là, leur vie tout entière était ordonnée vers la perfec- 

, (1) In Vigil. Nativit. Domini, Serm. I, n» 5. 

(2) Ep. io3, 11° l; ep. 141, n" 2. Sur le mépris des richesses et de 
l'argent, cf. ep. 103, n" 2; 7ni(Zt'ewiM, Serm. IV, n» 1. 
i^)IntemporePasc}iœ,SeTïa.ïU,n''3. . 

>■:■'■.:/ 9. 
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tion, et pas un de leurs actes n'échappait à la Régie. Il 
faut voir dans cet assujettissement volontaire autre 
chose qu'un abaissement de la personne et de la dignité 
humaine. Nulle part la raison n'a eu plus d'empire sur la 
conduite des hommes que dans les monastères. C'était à 
bon escient que les élus du cloître se condamnaient ainsi 
à l'heureuse impuissance de trahir jamais leurs devoirs 
de chrétiens. Par leur engagement, ils se fixaient pour 
ainsi dire dans le hien, ou du moins s'obligeaient à pour- 
suivre sans relâche l'idéal entrevu de la perfection. « Heu- 
reuse nécessité, dit Bernard après saint Augustin, heu- 
reuse nécessité qui conduit forcément au mieux (1)! » 

Il ne faut pas oublier, du reste, que la liberté des reli- 
gieux était protégée par la Règle contre tout abus d'auto- 
rité. L'abbé, aussi bien que les autres moines, avait pour 
maître cette Règle dont il était l'interprète ofiîciel. Il ne 
lui était pas permis de s'en écarter, sous quelque pré- 
texte que ce fût, même dans un but, en apparence loua- 
ble, de perfection plus éminente. Ici nulle place à l'arbi- 
traire. Tout ordre, qui n'était pas conforme à la lettre et 
à l'esprit de saint Benoît (2), était par cela même frappé 
de caducité; aucun religieux n'était tenu de s'y soumet- 
tre, en vertu de ce principe, que « la teneur de la profes- 
sion est la mesure de l'obéissance (3). » 

Mais, même dans ces limites, le champ était encore 
assez vaste pour que l'autorité de l'abbé s'exerçât sur ses 
frères d'une façon crucifiante. Toutes ses prescriptions 

(1) « Félix nécessitas quse cogit in mellus! » De prœcepto et dis- 
pen.sat., cap. i, n" 2; Augustin., ep. 127. 

(2) « Omnes ma^stram sequantur Regulam. » De preecept, et diS' 
pens., cap. iv, n» 10; Bened. Reg., cap. 3. 

(3) « Modus est obeditionis ténor professionis. » De prwcepto et 
disp., cap. Y, n" 11. 
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. devenaient alors obligatoires, et chaque infraction à ses 
préceptes prenait le caractère d'un^ faute (1). Quelle 
mortification de la volonté dans cette perpétuelle" néces- 

; site d'obéir! — Quelle inévitable occasion de péché! 
dira-t-on. Mais aussi quelle abondante source de mérites! 
Ici encore Bernard applique le mot du divin Maître : (^wf 
potést capere capiat. A ceux qui étaient tentés de mur- 
murer contre la loi de l'obéissance, à cause de la presque 
impossibilité de l'observer, il répond : « Vous auriez dû 
prévoir cela, avant votre profession (2). » Du reste, il fait 
remarquer que les légères violations de la Règle, qui 
échappent à la faiblesse de la nature humaine, sont 
amplement compensées et rachetées par les mérites 
incalculables d'une conduite habituellement régulière et 
sainte (3). 

Dans la pensée de Bernard, la multiplicité des prescrip- 
tions aidait au progrès de l'âme, bien plus qu'elle ne pou- 
vait lui nuire. « Plus le joug du Sauveur, qui est léger 
par lui-même, vient à s'accroître, disait-il, plus il est 
facile à porter. Est-ce que le grand nombre des plumes, 
loin de charger les petits oiseaux, ne les aide pas au con- 
traire à prendre leur vol? Déplumez-les, et vous les ver- ' 
réz de tout le poids de leur corps tomber par terre. Ainsi 
de la discipline du Christ : elle porte plutôt qu'on ne la 
porte (4). » 

Pourtant l'abbé de Clairvaux ne se dissimulait pas que, 
prise dans sa rigueur, la Règle cistercienne était très, 
onéreuse à la nature humaine. Avoir renoncé aux affec- 

(1) IMd., cap. IX, n» 21. Cf. cap. i, n" 2; cap. xii, n° 30. 

(i) De prœcepto et dispensât., cap. x, n° 23. 

(3) JôJd., cap. xiii, n" 33. 
, (4) « Nonne et aviculas levât, non onerat, pennarum sive plumarum 
numerosilas?.., Ipsa sic portât, polius quam portatur (disciplina 
Christi). » Ep. 385, n° 3. Cf. ep. 72, n» 2. 
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tions de la famille, s'être condamnée à la prison du cloî- 
tre, s'engager à ne jamais faire sa volonté, jeûner toutfe 
l'année, travailler sans relâche, prier nuit et jour, garder 
un silence perpétuel, éviter même le rire pour ne pas 
violer la Règle : c'était là, il faut en convenir, une vie qui 
dépassait la mesure des forces de l'homme. Bernard en 
fit souvent l'aveu devant ses frères assemblés. « Oui, 
disait-il, il est certain que tout ce que vous avez à sup- 
porter est au-dessus des forces humaines, contre la cou- 
tume et outre la nature (1). » « Aux yeux des gens du 
siècle, écrit-il encore, nous avons l'air de faire des tours 
de force. Tout ce qu'ils désirent, nous le fuyons, et ce 
qu'ils fuient, nous le désirons, semblables à ces jongleurs 
et à ces danseurs qui, la tête en bas, les pieds en haut, 
d'une façon qui n'a rien d'humain, se tiennent debout et 
marchent sur les mains, et attirent ainsi sur eux les yeux 
de tout le monde. Ce n'est pas ici un jeu d'enfants; ce 
n'est pas une pièce de théâtre où par des gestes efféminés 
et grossiers on provoque les passions, on représente des 
actes déshonnêtes; c'est un exercice agréable, honnête et 
grave, qui peut avoir pour spectateurs les habitants dû 
ciel et les charmer (2). » Bref, les Cisterciens se regar- 
daient déjà comme les jongleurs de Dieu, joculatores Dei, 
pour nous servir du nom que, cent ans plus tard, saint 
François d'Assise appliquera à ses frères Mineurs. 

Parmi ceux qui se livraient à ces exercices héroïques, 
il était inévitable que plus d'un perdît parfois l'équilibre. 
Mais Bernard était toujours là pour les relever d'une 
main délicate et d'un cœur indulgent. Il soigne les bles- 

(i) Sermo in Psalmo : Qui habitat, Prœf.; Serm. VI, n° 1; Serm. 
IX, n" 1; Quasimodo, Serm. I, n" 7; Dédicace, Serm. I, n" 2. Cf. ep. 
385, n° 5. 

(2) Ko. 87, n" 12. 
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ses, comme une mère ferait son enfanta Sans excuser les 
inàladresses et les fautes, il se ferait scrupule de les 
traiter avec sévérité. Ce n'est jamais qu'à regret et pour 
remplir un devoir de sa charge qu'il reprend les coupa- 
bles (1). Son blâme est toujours' discret et opportun. Si 
on lui résiste, il cède et attend patiemment que le cou- 
pable soit disposé à entendre la vérité. « Adresser un 
reproche à quelqu'un qui s'en offense et qui riposte, ce 
n'est plus, disait-il, de la correction fraternelle, c'est de 
la dispute, c'est une rixe (2). » La colère est trop mau- 
vaise conseillère, pour que l'abbé /jde Glairvaux en ait 
suivi jamais les inspirations. Malgré la violence de son 
tempérament il inclinait toujours pour la douceur et la 
miséricorde. Nombre de ses lettres sont pleines de ce 
sentiment, qui déborde réellement de son cœur. « Si la 
miséricorde, écrivait-il un jour, si la miséricorde était 
un péché, je crois que je ne pourrais pas m'empêcher 
d'être miséricordieux (3). » 

Parfois pourtant, il fallait sévir à tout prix. La Règle 
l'avait prévu. Aux fautes légères, peines légères ; mais aux 
fautes grièves, peines graduellement proportionnées. 
L'exclusion de la table, l'exclusion de l'office divin, les 
verges et la prison, enfin l'expulsion du monastère, mar- 
quaient les diverses étapes de la chute des délinquants (4j. 
Dans quelle mesure ces punitions furent-elles appliquées 

(1) /îi Canf.,'Serm. XLII, n" 2. 

(2) Beni. Viia, lib. III, cap. vu, n" 26. Cf. InCant. Serm. XLIi; 
no' 3-5. 

(3) « Etiamsi peccatum esset misereri, et si multum Tellein, non 
possera non misereri. » Ep. 70, date incertaine entre 1128 et 1133. Cf. 
Gallia Christ., IV, 985; IX, 957. 

(4) Bened. Reg., capp. 23-28; cf. Bern.epp. 72, n» 1; 102, n" 1 et 2; 
478, n» 1 et 2 ; 325. Noter dans l'épître 102 les mots : « duris verbo- 
rum et verberum correptionibus » (n° 1) et « abscindatur ut ovis mor- 
bida...; melius est enira ut pereat unus quam unitas » (n» 2). 
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à Glairvaux, on ne saurait le dire. Les archives du cou- 
vent sont restées muettes sur ce sujet. Ce qui est vrai- 
semblable, c'est qu'au temps de la première ferveur du 
monastère et durant toute la vie du fondateur, la prison 
fut d'un usage fort restreint et l'expulsion plus rare en- 
core. Bernard nous fait clairement entendre que Glairvaux 
était une forteresse imprenable, contre laquelle le Malin 
dirigeait vainement la violence de ses assauts (1). C'est à 
peine si les chroniques mentionnent, comme événements 
extraordinaires, quelques expulsions ou désertions (2). 
Arrivé au terme de sa carrière, le saint abbé put, à 
l'exemple du divin Maître, se rendre ce glorieux témoi- 
gnage : « Seigneur, j'ai gardé ceux que vous m'avez don- 
nés, et aucun d'eux n'a péri, hors le fils de la perdi- 
tion (3). » 

IIÏ 
Bernard et les premières filles de Glairvaux. 

Par la fondation successive de Troisfontaines, de Fon- 
tenay et de Foigny, le cercle de son ministère abbatial se 
trouvait considérablement agrandi. Le progrès spirituel 
de ces trois premières filles de Glairvaux lui tient au 
cœur, non moins que celui des enfants qui restent près 
de lui. S'il détache une colonie de la maison mère, il ne 
s'en détache pas pour cela : emisit, non dimisit, écrit son 
historien (4). Ses disciples partent munis d'instructions 

(1) Dédicace, Serm. -III, n" 3. 

(2) Bern. Vita, lib. I,cap. xiii, n" 65 ; lib. III, cap. m, n" 20; lib. VII, 
cap. XXI, p. 433. . 

(3) Joann., xvii, 12. 

(4) Bern\ Vita, lib. I, cap. xiii, n» 64. 
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préoises dont il surveillera de loin Texécution. Trois 
mois peuvent les résumer : la par ol«, l'exemple et là 
prière, surtout Jâ prière. Telle est la recommandation 
qu'il adresse à l'un de ses religieux, devenu abbé (1). 
C'est là en quelque sorte leur viatique. 

Un trait nous prouve jusqu'à quel point sa sollicitude 
paternelle était éveillée. Peu de temps après la fondation 
de Troisfontaines, il s'entretenait avec son frère Guy des 
besoins de la nouvelle maison; l'état mental des religieux 
le préoccupait particulièrement. Tout à coup, il eut 
comme le pressentiment d'un malheur et poussa un pro- 
fond soupir. Gomme il était au lit, malade : « Va, dit-il 
à Guy, va à la chapelle, prie Dieu et dis-moi ce qu'il t'aura 
révélé dans l'oraison, touchant nos frères de là-bas. >) 
Guy, tout surpris et effrayé, s'excusa en disant : « Je né 
suis pas de ceux qui peuvent obtenir par leurs prières 
une telle faveur. » Cependant, Bernard ayant insisté, il 
se rendit à la chapelle, se jeta à genoux, pria de toute la 
ferveur de son âme et attendit avec patience la réponse 
du ciel. Les noms de treize religieux passèrent succes- 
sivement devant le regard de son esprit; tous le rempli- 
rent de joie, sauf deux pour lesquels il sentit chanceler! 
sa confiance. « Malheur à nos deux frères! » s'écria Ber- 
nard, en apprenant le résultat de la mystérieuse épreuve. 
Et l'événement prouva que son pressentiment ne l'avait 
pas trompé (2). c 

Il serait impossible d'écrire l'histoire de ses relations 
avec le premier abbé de Troisfontaines; sa correspon- 
dance n'en a pas gardé la trace. La seule de ses lettres 
qui fasse mention de Roger est un compliment de con- 



(1) Ep. 201. Toulfe la lettre à lire. 

(2) Bern, VUa, lib. I, cap, xiii, n" 64. 



160 VIE DE SAINT BERNARD. 

doléance adressé aux moines de Troisfontaines, pour les 
Gonsoler de la mort du jeune fondateur (1). 

Lés épîtres 69 et 70 sont destinées à Guy, successeur 
de Roger. La seconde est une leçon de miséricorde, au 
sujet d'un moine récalcitrant. Dans la première se trouve 
résolue une question de rubrique, qui a trait au sacrifice 
de la messe. Nous ne voulons y noter qu'une phrase, qui 
jette un jour singulier sur la vie intérieure des monas- 
tères". Guy, célébrant la messe, avait, par distraction, 
oublié de consacrer le vin. Quoique son innocence for- 
melle fût bien constante, Bernard ne lui enjoint pas moins 
de réciter chaque jour pendant un temps déterminé, par 
manière d'expiation, les sept psaumes de la pénitence, en 
se prosternant sept fois, et de se donner de môme sept 
fois la discipline. Une peine semblable est infligée au 
servant de messe. Chose plus remarquable encore, Ber- 
nard demande, si l'accident est connu de la communauté, 
que chacun des frères se donne la discipline, pour se 
conformer à cette parole de l'Écriture : « Portez les far- 
deaux les uns des autres. » 

Ge Guy, qui fut transplanté en 1133, vraisemblable-^ 
ment sur le désir de l'abbé de Glairvaux, de Troisfontai- 
nes à Giteaux, devait trahir misérablement les espérances 
dé l'Ordre. Au bout de quelques mois, sa conduite sou- 
leva l'indignation générale. Il fut déclaré indigne et 
frappé de déchéance. Son nom disparut des diptyques; 
cent ans plus tard les Cisterciens ne le prononçaient 
encore qu'avec horreur (2). 

Cependant Bernard veillait sur les autres filles de Clair- 
vaux. C'est pour Fontenay qu'il compose, à la demande 
de l'abbé Godefroid, le traité De Gradibus Humilitatis et 

(1) Ep. 71. Roger mourut en 1127. Gàllia Christ, ^ IX, 957, 
(2j GalUa Christ,, IV, 985; Exord. Magn., dist. I, cap. xxm. 
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Superbiœ, son premier grand ouvrage (1). Cet écrit se 
répandra dans toutes les maisons de sa filiation; et de 
la sorte toutes entendront un écho des sermons qu'il a 
prononcés à Glairvaux. 

Le Traité de l'Humilité renferme, en effet, avec quel- 
ques variantes et dans un ordre plus régulier, lés idées 
qu'il développa devant ses moines pendant les premières 
années dé son ministère (2). A l'exemple de saint Benoit, 
dont il commente la Règle, il pose l'humilité comme 
base de la perfection évangélique. « Je suis la voie, la 
vérité et la vie, » avait dit le Sauveur. La voie, c'est 
l'humilité qui mène à la vérité, et j^ar la vérité à la vie . 
de la gloire. Sans l'humilité, l'homme s'ignore lui-même 
et ne saurait connaître ni son prochain ni Dieu. Qu'est-ce 
en effet que l'orgueil? Saint Augustin l'a dit : « C'est 
l'amour de sa propre excellence (3). » Or, tout le monde 
en convient, l'amour est aveugle. Pour parvenir à la 
vérité, l'homme doit donc devenir humble, c'est-à-dire 
inépriser sa propre excellence. De là cette définition ca- 
ractéristique : « L'humilité est une vertu qui rend 
l'homme vil à ses propres yeux par la connaissance très 
vraie qu'il a de son état. » Eumilitas est virtus qua homOiy 
verissima sui cognitione sihi ipsi vilescit (4). 

Dans la première partie de son Traité, l'abbé de Clair- 
vaux développe ces pensées en neuf chapitres. Les treize 
chapitres de la seconde partie sont consacrées à l'explica- 
tion des douze degrés de l'humilité, indiqués parla Règle 

(1) Geoffroy {Bern. Vita, lib. ïll, cap. vui, n" 29) dit expressément 
que ce traité est le premier ouvrage de BeinàTà, primuvi opus ejus. 

(2) « Ea quse de Gradibus hurailUatis coram fratribus locutus fucr 
ram, pleniori tractatu dissererem. » De Gradibus Eumilit., prœf. 

(3) De Gradibus Humil., cap. iv, n° 14. Cf. Tract. De officio epi- 
scop., cap. V, n° 19. 

(i) De Gradibus Humil., cà^. 1,11" 2. 
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de saint Benoît. Mais, au moment d'aborder ce travail 
d'analyse psychologique , Bernard s'aperçut qu'il était , 
beàiicoup plus aisé de définir une vertu par son contraire 
que par son essence. Au lieu des douze degrés de t'humi- 
lité, il décrit donc les douze degrés de l'orgueil qui, d'a- 
près lui, sont la curiosité, la légèreté d'esprit, la folle 
joie, la jactance, la singularité, l'opiniâtreté, l'arrogance, 
la présomption, l'hypocrisie, la révolte, la licence et 
l'habitude de pécher. Nous devoir à cette méthode quel- 
ques portraits qui ne dépareraient pas la galerie des Ca- 
ractères de la Bruyère. 

Voici, par exemple, le type de la jactance^ qui figure 
le quatrième degré de l'orgueil : a II faut que ce moine 
parle (OU qu'il éclate ; il est plein de paroles et son esprit 
l'étoUffe. Il a faim et soif d'auditeurs à qui il étale ses 
vanités, à qui il fasse connaître ce qu'il sent, ce qu'il est 
et ce qu'il vaut. A-t-il l'occasion de parler, si l'entretien 
roule sur les Lettres, il cite les anciens et les modernes; 
les maximes volent, les mots ampoulés résonnent. Il pré- 
vient les questions, il répond à qui ne l'interroge pas. 
Il fait la demande et la réponse et coupe la parole à son 
interlocuteur... S'il cause, ce n'est pas pour édifier, mais 
pjour faire étalage de sa science... II. n'a pas souci de 
vous instruire, ni d'apprendre de vous ce qu'il ignore; 
il lui suffit qu'on sache qu'il sait ce qu'il sait. Est-il 
question de religion, aussitôt il vous cité des visions et 
des songes. Il fait l'éloge du jeûne, recommande les 
veilles et par-dessus tout exalte l'oraison; il disserte sur 
la patience, sur l'humilité, sur toutes les vertus avec 
^ une abondance qui n'a d'égale que sa vanité. Si la con- 
versation tourne à la plaisanterie, ce thème, qui lui est 
plus familier, le rend plus loquace encore. Sa bouche 
devient un ruisseau de vanité, un fleuve de bouffonnerie. 






BERNARD ET LA REFORME CISTERCIENNE. ÏQS 

Bref, ce bavardage est de la jactance; retenez le nom et 

fuyez la chose (1). » 

<• La singularité ne déplaît pas moins à l'abbé de Glair- 

' vaux. Aussi a-t-^il trouvé, pour la peindre, des traits que 
ne désavoueraient pas|es plus fins psychologues : « Celui 

. qui s'élève avec jactance au-dessus des autres rougirait 
de ne pas se distinguer par quelque action en dehors 
du communr La Règle commune du monastère et les 
exemples des anciens ne lui suffisent pas; ce n'est pas 
qu'iliienne à être meilleur que les autres, mais il tient 
à le paraître. Il est plus satisfait de jeûner une seule 
fois, quand les autres prennent lé déjeuner, que de 
jeûner toute une semaine avec tout le monde. Il préfère 

,une petite prière, faite en particulier, à toute la psal- ,. 
modie de la nuit. A table, il jette souvent les yeux' au- 
tour de Ivii pendant le repas, et s^il voit un religieux qui 
mange moins que lui, le voilà tout triste de se voir 
vaincu ; il se prive alors sans pitié du nécessaire, aimant 
mieux souffrir de la faim que de perdre la gloire. Aper- 
ç6it-ir quelqu'un de plus maigre, de plus pâle que lui, 
il se tient pour vil et n'a plus de repos. Et comme il ne 
peut voir son propre visage, il se regarde les mains eti' 
les bras, se palpe les côtes, se tâte les épaules et les . 
reins, pour se faire, selon la grosseur ou fa petitesse de 
ses membres, une idée de la pâleur et de la couleur de 
Sa figure. Exact poiir toutes ses pratiques particulières, 
il est indifférent à celles que la Règle prescrit. Il veille 
dans son lit; au chœur il dort. Et comme il a sommeillé 
toute la nuit, pendant que lès autres chantaient Matines, 
après l'office, quand les autres se reposent dans le cloître, 
il reste seul dans la chapelle; il crache, il tousse, et de 

(l) De Gradihus HumiL, cap. xiii. 
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son coin remplit par ses soupirs et ses gémissements 
les oreilles de ceux qui sont dehors. Par ces singularités, 
il se fait une réputation vaine auprès des simples, qui 
le béatifient et de la sorte Finduisent en erreur (1). » 

Quelle justesse d'observation ! et comme la fausse dé- 
votion est prise sur le fait et démasquée ! Tous les tra- 
vers qu'engendre l'orgueil défilent ainsi sous le regard 
implacable de l'abbé de Glairvaux qui les saisit au pas- 
sage et les fixe d'un trait. Nous recommandons spéciale- 
ment encore aux moralistes le portrait du moine hypo- 
crite qui trompe son supérieur par la feinte humilité 
avec laquelle il fait l'aveu de ses fautes. Bernard avait 
déjà remarqué avant la Rochefoucauld que « l'hypocrisie 
est un hommage que le vice rend à la vertu, » hommage 
forcé, sans doute, mais d'autant plus précieux. « C'est 
une bien glorieuse chose, dit-il, que l'humilité, puisque 
l'orgueil cherche à lui emprunter ses traits pour échap- 
per au mépris. » Gloriosa res humilitas, quâ ipsa quoque 
superbia palliare se appétit, ne vilescaf (2). 

Après avoir parcouru ainsi tous les degrés de l'orgueil, 
l'abbé de Glairvaux s'excuse, auprès de son correspon- 
dant, d'avoir suivi une voie qui parait être tout opposée 
à celle de saint Benoît. Mais en somme la diversité n'est 
qu'apparente et la voie suivie est la même. Elle se nomme 
« voie de la vérité » pour ceux qui la gravissent, et 
a voie de l'iniquité » pour ceux qui la descendent (3). 
« Vous me direz peut-être, frère Godefroid, qu'en dé- 
crivant ainsi les degrés de l'orgueil, au lieu des degrés 
de l'humilité, je n'ai satisfait ni à votre demande ni à 
ma promesse. A cela je réponds : Je ne puis enseigner 

(1) De Gradibus Humilit., cap. xiv. 

(2) De Gradibus Humilit., cap. xviii, n»' 46-47. 

(3) Ibïi., cap. IX, n° 27. 
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que ce que j'ai appris. Je n'ai pas pensé qu'il me convint 
de décrire les ascensions, moi qui sais mieux descendre 
que monter. Toutefois, en y regardant bien, dans ce 
chemin de descente peut-être trouverait-on une vraie 
montée. Si, allant à Rome, vous rencontriez un homme 
qui en revînt, et que vous lui demandiez votre. chemin, 
qu'aurait-il de mieux à faire que de vous montrer par où 
il est venu? En nommant les châteaux, les villages, les 
fleuves, les montagnes par où il a passé, et qui marquent 
sa route, il vous indique la vôtre; vous reconnaîtrez, eh 
allant, les mêmes lieux qu'il a traversés en venant. De 
même dans ma voie descendante vous 'trouverez peut-être 
les degrés ascendants, et il vous suffira de les gravir pour 
les lire dans votre cœur mieux que dans mon traité. 
Amen (1)! » 

Ce traité n'était pas destiné aux seuls moines de Fon- 
tenay; Poigny le lut, comme on peut le conclure d'une 
lettre de Bernard à l'abbé Raynaud (2). D'autres lettres 
attestent les relations étroites qui unissaient Foigny à la 
maison mère. Raynaud, préposé un peu malgré lui à la 
tête d'un monastère, se plaignait doucement à son sei- 
gneur et père de la séparation et des soucis que lui im- ,. 
posaient ses nouvelles fonctions. « Soyez persuadé, lui 
répond Bernard, que je n'aurais pas souffert qu'un com-: 
pagnon tel que vous, si cher, si nécessaire et si docile, 
fût éloigné de moi, si le Christ n'eût pas été en cause I » 
Et il le gronde paternellement de ne pas savoir suppor- 
-ter en silence les fatigues et les tracas de sa charge. 
« N'est-ce pas assez, dit-il, que je souffre de ne plus vous 
voir, de. ne plus jouir de votre présence qui était; ma 



(1) De Gradibus humilit., cap. xxii, n" 57. 

(2) « Opuscula meâ quse habes. » Ep. 74. 
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consolation, pour que vous m'accabliez encore par le ré- 
cit de vos douleurs et de vos angoisses? J'ai partagé mon 
fardeau avec vous, comme avec un fils et un fidèle coad- 
Juteur. A vous de voir comment il -faut porter la charge 
paternelle. Si vous la portez de façon que j'en sois plus 
accablé encore, c'est une charge pour vous, sans que j'en 
sois déchargé. » 

Raynaud s'étonnait de rencontrer, sous sa juridiction, 
des moines tristes, pusillanimes et enclins à murmurer. 
Beau sujet de plainte l reprenait l'abbé de Glairvaux : 
« Ceux qui sont bien portants n'ont pas besoin qu'on les 
porte et ne sont pas à charge, par conséquent. Mais c'est 
avec les autres qu'il faut montrer que vous êtes père et 
abbé. Consolez^ exhortez, gourmandez; ainsi vous ferez 
votre oeuvre, vous porterez votre fardeau, et vous guérirez 
ceux que vous porterez de la sorte (1). » 

Raynaud éprouva sans doute quelque honte de s'être 
attiré par sa pusillanimité cette leçon de courage; il prit 
le parti de souffrir en silence et il tint si bien sa résolu- 
tion, que l'abbé de Glairvaux en vint presque à regretter 
son blâme et se plaignit alors de ne plus recevoir de nou- 
velles de Foigny (2). Gomme ces documents où l'on sur- 
prend le cœur de Bernard en flagrant délit de contradiction 
sont l'expression vraie de la sollicitude paternelle ! 

Malgré la prééminence de sa dignité, il se plaçait avec 
les abbés qui avaient été ses disciples sur le pied d'éga- 
lité; et il récuse formellement les titres de « seigneur et 
de père » que Raynaud de Foigny lui avait décernés. 
« Appelez-moi votre frère et co-serviteur, disait-il. Je 
ne nie pas que j'ai pour vous l'affection d'un père; mais 



(1) Ep. 73. 

(2) Ep. 74. 
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l'autorité, non (1). » Pour Raynaud, cependant, ce titre de- 
vait redevenir littéralement vrai. Le fondateur de Foigny, 
las de sa charge, s'en démit vers 1131, et il obtint de Ber- 
nard la faveur de venir terminer ses jours à Clairvaux (2). 



IV 
Grise de l'abbaye de Morimond. 

Les affaires générales de l'Ordre troublèrent de bonne 
heure la paix intérieure dans laquelle Bernard aimait à 
s'établir. Dès l'année 1124 (3), il apprit mystérieusement, 
par la confidence d'un moine nommé Adam, que l'abbé 
de Morimond, Arnold, songeait à déserter son poste, et, 
sous prétexte d'aller fonder un nouveau couvent en Pa- 
lestine, tentait de débaucher les meilleurs d'entre ses 
frères pour les entraîner à sa suite (4). Un tel départ, 
préparé dans l'ombre, offrait les caractères d'une lâche 
désertion. Morimond, qui s'était illustré au dehors par la 
fondation de plusieurs monastères (S), subissait alors une 
crise intérieure. Ses revenus étaient insuffisants; des voir 
sins jaloux et rapacès empiétaient sur son domaine ; et 
sur ce domaine ingrat, amoindri ou contesté, les frères 

(1) Ep. 72. 

(2) Gallia Christ,^ IX, 630; Bern. Vita, lib. VU, cap. xiii et xvi. 
■ Nous avons encore une autre lettre de Bernard à Raynaud, ep. 413 

(doublet, ep. 453). 

(3) Tous les historiens ont jusqu'ici, après Manrique, placé cet évé- 
nement en 1125. Mais l'épitre 359 adressée à un pape dont le nom a 
G pour initiale prouve qu'il faut le reporter au pontificat de Calixte H, 
au plus tard en 1124. 

(4) Ep. 5, n» I; ep. 6, n° I; ep. 359. 

(5) Bellevaux, 22 mars 1120; La Cresle, 30 juin 1121; Camp ou 
Vieux-Camp, 31 janvier 1123. Cf. Janauscliek, Orig, Cisterc, I, 8, 
10, 11. 
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convers promenaient une mollesse qui déconcertait les 
prévisions et les calculs du ceilérier. Arnold, qu'inquié- 
tait déjà une telle situation financière, rencontrait en ou- 
tre chez plusieurs profès une opposition qui minait soûr- . 
dément son autorité morale (1). Pris de dégoût pour son 
abbaye, il s'enfuit avec l'élite de ses moines, sans de- 
mander l'autorisation de son évêque ni celle de l'abbé 
de Gîteaux (2), entre les mains desquels il avait fait vœu 
d'obéissance et de stabilité. Il essaya seulement, pour 
rassurer sa conscience, d'extorquer par des raisons équi- 
voques le consentement de la cour de Rome (3). La nou- 
velle de ce départ clandestin et précipité tomba à Clair- 
vaux comme lin coup de foudre, avant même que Bernard 
averti ait eu le temps de traverser le dessein des fugitifs. 
Grande fut la consternation des Cisterciens. Arnold était 
l'une des plus fortes colonnes de l'Ordre. Par sa naissance, 
il était allié aux plus nobles familles de l'Allemagne, et 
son frère Frédéric occupait le siège archiépiscopal de Co- 
logne (4). L'extension qu'il avait donnée à la famille bé- 
nédictine du côté du Rhin avait attiré sur lui l'attention 
de la Germanie et présageait encore de nouveaux progrès. 
Un tel succès semblait fait pour prémunir le fier abbé 
contre les tentations de découragement. Mais sa vanité 
était aussi grande que son zèle. Il ne sut pas supporter 
l'humiliation passagère que des embarras d'administra- 
tion, qui d'ailleurs n'étaient pas insurmontables, mena- 
çaient de lui infliger, et pour se dérober à la honte d'une 
catastrophe financière, il se précipita dans une aventure 
mille fois plus scandaleuse. 

(1) Bern., ep. 141, nM. 

(2) Bern., ep. 4, n° 3; 7, n° 5. 
{3)Bern., ep. 7, n°7; ep. 359. 

(4) « Magna nostri ordinis columna. » Bern., ep. 4, n" 2. Cf. Maii- 
ùquc, Annal. Ciste7X.,l,8i , 
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L'abbé de Cîteaux était alors en Flandre (1). Pris au 
dépourvu et privé de tout conseil, Bernard se tourna sans 
hésiter vers le souverain pontife, qu'il prie au nom dé sa 
congrégation d'arrêter les fugitifs. La prétention d'établir 
en Orient l'observance de Citeaux lui parait une idée chi- 
mérique, à supposer qu'elle soit sincère ; que le Pape s'y 
oppose. « Qui ne voit que des chevaliers en armes sont 
plus nécessaires, dans ces lieux, que des moines qui ne 
sont bons qu'à chanter ou à pleurer? » Si Arnold obtenait 
du Saint-Siège la faveur qu'il sollicite, quelle cause de 
ruine ce serait pour notre Ordre ! « Songez qu'à son exem- 
ple tout abbé qui sentirait la charge pastorale peser à ses 
épaules pourrait s'en affranchir aussitôt, surtout chez nous 
où le fardeau du commandement est si lourd et l'honneur 
de le porter si léger (2). » 

Gette lettre achevée, et sans plus de. retard, l'abbé de 
Glairvaux se tourne vers Arnold lui-même, mais il prend 
un autre ton. C'est surtout aux sentiments de pieuse el 
fidèle confraternité qu'il fait appel : « Yoùs me déses- 
pérez, dit-il, en me défendant de vous écrire, sous pré- 
texte que votre résolution est irrévocable. Quand même 
la raison ne me ferait pas un devoir de vous désobéir, 
ma douleur m'empêcherait de garder le silence. Au lieu 
de vous écrire, je prendrais même le parti d'aller vous 
trouver, si je savais où vous êtes, dans l'espoir que mes 
paroles auraient sur vous plus d'efficacité que mes let- 
tres. Peut-être cette vaine confiance vous fait-elle sou- 
rire, tant vous avez conscience de votre opiniâtreté, que 

4 

rien, ni force, ni prière, ni aucune industrie ne saurait 
fléchir. Eh bien, quoique je connaisse l'obstination de 
votre cœur endurci, plût au ciel que je fusse à vos côtés I 

(1) Bern,, ep. 4, nM. 
(2)Ep. 359. 

10 
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Tout ce qui m'émeut contre vous, quel que soit le fruit 
de^mpn audace, Je vous le jetterais à la face, non pas. 
seulement en paroles, mais par le visage et par les yeux. 
Prosterné devant vous, je presserais vos pieds, j'em- 
brasserais vos genoux; et, me suspendant à votre cou, je 
baiserais cette tête si chère, courbée depuis tant d'années 
comme la mienne sous le joug suave du Christ. Je pleu- 
rerais, je vous prierais, je vous supplierais d'avoir pitié 
de la croix du Christ, d'avoir pitié de nous, vos amis, 
que vous avez condamnés, sans que nous le méritions, 
aux gémissements et aux larmes. Oh! si cela m'était 
donné, je fléchirais peut-être par l'affection celui qUe je 
ne puis fléchir par la raison... Mais, hélas! vous m'avez 
ravi jusqu'à la possibilité de tenter ce suprême effort (1). » 

Toute cette éloquence, véritable explosion de charité 
fraternelle, fut dépensée en pure perte. Arnold ne daigna 
pas accepter le rendez-vous amical que l'abbé de Clair- 
vaux lui proposait. Pour ne pas tout perdre dans cette 
catastrophe, Bernard dut se résigner à tenter le sauve- 
tage des principaux religieux que le malheureux nau- 
fragé avait entraînés dans sa chute. Il semble qu'ils aient 
été alors rassemblés à Cologne ou dans le voisinage de 
cette ville. Bernard s'adresse en même temps à l'un de 
ses amis, Brunon, le futur archevêque de Cologne, et à 
l'un des transfuges, le moine Adam, dont l'autorité 
était fort grande sur ses frères (2). Mais cette tentative 
échoua pareillement. 

Cependant saint Etienne, averti du scandale et du deuil 
qui frappaient son Ordre, accourut en hâte à Glairvaux, 
pour étudier avec Bernard et probablement avec Tabbé de 



(1) Ep. 4, n« 1. 

(2) Bp. 6 et 6. 
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la Ferté et de Pontigny (1) les mesures de salut à pren- 
dre. Avant tout, il importait de pourvoir au gouverne- 
ment de Morimond et de donner aux frères qui formaient 
les débris de cette malheureuse famille un protecteur et 
un guide. On apprit bientôt qu'Arnold venait de mourir 
subitement et misérctblement en Belgique (2). La succes- 
sion était lourde à recueillir. L'abbé de Glairvaux, qui 
reconnaissait en son prieur Gaucher ou Gauthier toutes 
les qualités nécessaires au relèvement d'un monastère, 
n'hésita pas à faire,pour le bien général, le sacrifice de son 
dévoué et précieux collaborateur. Sur sa proposition sans 
doute, à coup sûr avec son approbation, Gaucher fut élu 
second abbé de Morimond (3). 

Ce point réglé, Bernard n'estima pas que l'incident fût 
clos et son œuvre achevée; il se tourna de nouveau au 
nom de l'Ordre cistercien vers les fugitifs désormais pri- 
vés de leur chef et essaya de les amener à résipiscence. 
Déjà l'un d'eux, nommé Henri, cédant aux remords de 
sa conscience, était rentré à Morimond. Trois autres, 
Evrard, Conrad et Adam tenaient plus particulièrement 
en éveil la sollicitude du saint abbé. C'est à Adam qu'il 
s'adresse encore une fois comme au plus influent de la 
troupe. Ayant appris que les rebelles alléguaient, pour 
légitimer leur résistance, une dispense de Rome, il éta- 
blit qu'une telle faveur, arrachée subrepticement au 
souverain Pontife, n'avait aucune valeur en conscience. 
L'excuse tirée de la fidélité que tout moine doit à son 
supérieur n'était pas plus loyale. « Il est manifeste, écrit- 



Ci) « Juxta omnium abbatum nostrorum sentenliam. » Ep. 7, n" 20. 

(2) Le 3 janvier (Manrique, Annal. Cist., 1, 164). Vraisemblablement 
en 1125: (c Cujus prsesiimplio digno sed pavendo fine in brevi est 
vindicata, » dit Bernard, ep. 141, n» 1. 

(3) Henriquez, J?'«sdM(ZMS, lib. II, p. 357, 
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il, qu'on ne doit pas l'obéissance à qui commande le mal. 
Or, n'est-ce pas un mal épouvantable que d'avoir jeté le 
scandale dans l'Église de Dieu? Mais que m'importe? 
direz-vous ; que celui-là en réponde, qui avait le droit de 
commander sans réplique. Le disciple n'est pas au-des- 
sus du maître. J'étais là pour apprendre et non pour 
enseigner. Disciple, j'ai dû suivre mon maître; je n'avais 
pas à lui montrer le chemin. simplicité d'un nouveau 
Paul, si seulement l'autre s'était montré un Antoine I le 
moine obéissant par excellence, qui ne laisse pas perdre 
un iota des moindres paroles de ses supérieurs!... Mais, 
dites-moi, vous qui prétendez n'avoir pas eu à demander 
compte à votre abbé de ce qu'il vous commandait, si, 
vous mettant un glaive en main, il vous eût ordonné de 
le lui enfoncer dans la gorge, eussiez-vous obéi? S'il vous 
eût enjoint de le précipiter dans le feu ou dans l'eau, l'au- 
riez-vous fait? Commettre un tel crime ou seulement ne 
pas l'empêcher, c'eût été vous rendre coupable d'homi- 
cide... Eh bien, votre obéissance, par le scandale qu'elle 
a causé, a été, non pas à mon jugement, mais au juge- 
ment de la vérité, pire qu'un homicide. 

« Du reste, ce sont là des considérations purement ré- 
trospectives. Votre abbé est mort; aucun lien ne vous 
attache plus à lui; son autorité sur vous n'a pu durer 
plus que sa vie : à moins que les liens qui unissent les 
moines à leur abbé ne soient plus forts et plus indissolu- 
bles que ceux qui unissent les époux entre eux. Vous n'o- 
seriez le penser; je m'arrête donc; aussi bien vous n'avez 
pas besoin de longs discours, vous qui avez l'esprit si 
prompt à saisir ce que l'on dil et la volonté si prête à 
choisir un avis utile. Quoique cette lettre vous soit adres- 
sée spécialement, je ne l'ai point écrite pour vous seul, 
mais encore pour ceux à qui Dieu a prévu qu'elle serait. 
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nécessaire... Votre vie et votre mort sont entre vos mains, 
et pareillement, si je ne me trompe, la vie et la mort de 
ceux qui sont avec vous. Nous pensons qu'ils feront tout 
ce que vous ferez ou tout ce que vous voudrez. Autre- 
ment dénoncez-leur ouvertement la sentence redoutable 
portée contre vous par tous nos abbés : A ceux qui re- 
viendront, la vie; à ceux qui refuseront de le faire, la 
mort (1). » 

Appuyée indirecterbënt par la fin sinistre d'Arnold, 
dans laquelle on vit généralement un châtiment du ciel, 
la lettre de l'abbé de Glairvaux eut tout son effet; elle 
brisa l'obstination des fugitifs, qui, tremblant de voir la 
foudre dont on les avait menacés éclater sur leur, tète, 
reprirent le chemin de Morimond et se soumirent àl'au- 
torité de l'abbé Gaucher. Vers le même temps entraient 
au noviciat quinze jeunes gens de la plus haute noblesse 
allemande, parmi lesquels on pouvait distinguer un prince 
du sang impérial, le jeune Othon d'Autriche, denii-frère 
de Frédéric Barberousse et futur évêque de Freîsin- 
gen (2). L'avenir du monastère était désormais assuré; de 
ce jour s'ouvrait pour Morimond, après la crise terrible 
qu'il avait subie, une ère nouvelle de prospérité. 

(1) Ep. 7.. Noter (n" 3) les mots : « Liquido apparet maie imperanti- 
bus non esse parendum, » etc, 

(2) Gf. Manrique, iwTi. Cist., p. 167-171; Radewic, De Gest. Frider., 
lib. II, cap. 2. 
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CHAPITRE VI 

LA RÉFORME. — BERNARD ET LES DIVERS ORDRES 

RELIGIEUX. 

En même temps que l'autorité de Bernard croissait dans 
son Ordre, son crédit s'affermissait dans toutes les pro- 
vinces voisines, tant auprès des Ordres religieux que du 
clergé séculier. 

Un prestige nouveau environna bientôt son nom ; le 
bruit se répandit, entre 1122 et 1124, que sa vertu opé- 
rait des miracles. Ses historiens ont noté avec soin ces 
phénomènes extraordinaires. Le premier cas de ce genre 
fut la guérison, au moins partielle et momentanée, de 
son parent, Josbert, chevalier de la Ferté et vicomte de 
Dixon, frappé subitement de paralysie et privé du même 
coup de l'usage de la parole. L'alarme était grande auprès 
du moribond. Josbert ne laissait pas une réputation de 
haute probité ; comme un grand nombre de barons de son 
temps, il avait abusé de son autorité pour pressurer les 
petits et les faibles ou niême pour attenter aux droits des 
égliseê. On se demandait avec terreur en quel état il allait 
comparaître devant le souverain juge. Bernard, mandé en 
toute hâté, et absent de Glairvâux, ne put arriver à la 
Ferté qu'après trois jours d'attente et de mortelles an- 
goisses. La douleur de la famille l'émut profondément. 
Plein de confiande en la miséricorde de Dieu, il rappela à 
l'entourage les droits de la justice éternelle. « Vous savez 



comme moi, dit-il, de quelle façon cet homme a grevé les 
églises et les pauvres ; que ses héritiers s'engagent à ré- 
parer ces iniquités, et il recouvrera la parole, il se con- 
fessera et recevra les sacrements. » L'autorité de ce lan- 
gage surprit les assistants, autant qu'elle les rassura; et, 
pendant que Josbert le jeune s'engageait au nom de son 
père à donner satisfaction aux pauvres et aux églises, Guy, 
frère de l'abbé de Glairvaux, et son oncle Gaudry, témoins 
effrayés de ses promesses, le gourmandâient tout bas dé 
sa témérité. -Mais lui, sans s'émouvoir : « Tranquillisez- 
vousy répondit-il, Dieu peut faire aisément ce que vous 
avez tant de peine à croire. » Et après s'être préparé par 
une fervente oraison, il monta à l'autel pour célébrer la 
messe. Or, au moment où il achevait le saint sacrifice, on 
vint lui annoncer que Josbert, ayant recouvré la parole, 
démandait à le voir. Le moribond ratifia les engagements 
de son fils, se confessa avec larmes et componction et 
reçut les sacrements des mains du saint àbbé; il vécut 
encore deux ou trois jours et garda la parole jusqu'à son 
dernier soupir (1), 

A quelque temps de là, Bernard passait par Ghâteàu- 
Landôn avec son frère Guy et son cousin Godefroid, lors- 
qu'un jeune homme qui avait au pied un ulcère ou fistule 
lui fît voir sa plaie, le priant de la guérir. Touché de tant 
de confiance, Bernard marqua l'ulcère du signe de la croix 
et s'éloigna : « Quelle présomption, lui dit son frère, de 
croire à l'efficacité de cet attouchement! » Le pieux abbé 
ne répondit rien; mais, raconte Godefroid, lorsque nous 

(1) Bern. VUa,\\h. I, cap. ïx, n" 43; cf. Vila secunda, cap. x, 
n" 36; Gaufrid. Fragmenta, ms., i^. &'-1\ Ce fait, étant le premier 
miracle de Bernard, selon Guillaume de Saint-Thierry, eut lieu avant 
la consécration de l'église de Foigny {Bern. Vita, lib.J^, cap, xi, n" 62; 
cf. Gauf. Fragm., p. 1^), c'est-à-dire avant le 11 novem1)re 1124 (cf. 
Gallia Christ.', IX, 628-629), 
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revînmes à Château- Landon quelques jours plus tard, 
nous trouvâmes le jeune homme guéri (1). 
• Dans l'ingénuité et la profondeur de sa foi, sans songer 
aucunement à se prévaloir du don des miracles, l'ahbé de 
Glairvaux n'hésitait jamais à demander à Dieu par la 
prière la guérison des siens. Un jour, on l'appelle auprès 
d'Humbert, le futur abbé d'Igny, qui se débattait dans 
une épouvantable crise d'épilepsie. Plusieurs frères 
avaient grand'peine à tenir le malade au lit. « Que fai- 
sons-nous ici? dit le pieux abbé, allons prier. » Il se ren- 
dit à la chapelle et siir-le-champ le malade s'endormit : le 
lendemain, il reçut la communion des mains de Bernard 
et, à partir de ce moment, il ne ressentit plus les atteintes 
du mal cruel qui l'affligeait depuis son enfance (2). ■ 

Ces guérisons et quelques autres du même genre, par 
leur soudaineté frappante sinon par leur caractère surna- 
turel, attiraient Vattention publique. Gérard et Guy, frères 
de Bernard, et son oncle Gaudry, scandalisés du bruit qui 
se faisait autour de son nom et craignant que la vanité 
n'enflât son cœur, lui reprochaient amèrement de se prê- 
ter avec une complaisance trop visible au rôle de thau- 
maturge. Dans sa candeur le pieux et timide abbé s'in- 
clinait sous l'injure, sans rien dire. Tant d'humilité ne 
désarmait pas l'ironie des siens et plus d'une fois leurs 
sarcasmes furent si durs et si blessants qu'ils lui arrachè- 
rent des larmes (3). ' 

Bernard trouva un jour l'occasion de se venger de son 



(1) Bern. VUa, lib. I, cap. ix, n» 45. 

(2) Ibid., cap. X, n° 48; cf. Gaufrid, Fragm., p. 1^. A noter que ce 
récit est supprimé dans la seconde Recension de la VUa prima et 
dans la VUa secunda. Pent-èlre Humbert éprouva-t-il une rechute à 
la fm de sa vie. 

(3) Bern. VUa, lib. I, cap. ix, n" 45. ' 
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oncle. Gaudry, étant tombé malade, éprouvait des dou- 
leurs si aiguës, qu'il ne put s'empêcher de recourir à son 
tour, comme l'avaient fait tant d'autres, aux prières de 
son neveu. Celui-ci feignit d'abord de croire à une plai- 
santerie et rappela au malade les reproches qui acca- 
blaient tout récemment encore le faiseur de miracles. 
Mais les instances et les soupirs de Gaudry lui firent voir 
■ que ces récriminations, si douces fussent-elles, n'étaient 
pas de saison. Il consentit enfin à prier pour son oncle 
et, lui ayant imposé les mains, il le délivra sur-le-champ 
de la fièvre (1). 

' Grâce aux cent voix de la renomnîéè, qui publiait ces 
merveilles de monastère en monastère, Bernard, vers 
H26, jouissait déjà universellement de la réputation d'un 
. fc^omme de Dieu, » comme on disait alors. Les lettres 
qu'il reçoit à cette date sont pleines de témoignages qui 
le prouvent. Sa modestie en est effrayée et il ne Sait 
comment s'en défendre. Tous ses efforts vont à détruire 
cette haute et redoutable opinion qu'on a de lui. « Je ne 
saurais m'en réjouir, écrit-il à un cardinal, et j'en ai 
bien plutôt honte : car je sens qu'on vénère et qu'on 
aime en moi, non pas ce que je suis, mais ce qu'on 
pense de moi. En m'aimànt ainsi, ce .n'est pas moi qu'on 
aime, mais à ma place quelque chos'e, un je ne sais quoi, 
qui n'est sûrement pas moi (2). »:iO ; > 

Malgré ces protestations sincères et répétées, l'opinion 
publique s'obstinait à l'entourer de confiance et de res- 
pect. De là l'influence extraordinaire qu'il exerça sur la 
réforme religieuse, d'abord dans son voisinage, puis dans 
les provinces du nord de la Gaule. 



(1) Bern. Vita, lib. I, cap. x, n» 46. 

(2) Ep. 18, n° l.'''\ 



178, VTE DE SAINT BERNARD. 

Entre tous les hommes qui subirent son ascendant, 
nul ne lui fut plus étroitement attaché que le bénédictin 
Guillaume, abbé de Saint-Thierry près de Reims. L'ilpo- 
%ia, nous l'avons insinué, n'est que le fruit dé leurs 
;idées communes sur la nécessité d'une réforme monas- 
tique. Il fallut toute l'adresse et le sens pratique de 
Tabbé de Glairvaux pour empêcher son ami de dépasser 
le but qu'ils visaient de concert. Nul doute que Saint- 
Thierry ne soit devenu, par le rétablissement de la dis- 
cipline, le modèle des abbayes bénédictines proprement 
dites. Mais cette restauration ne suflisait pas à la ferveur 
personnelle de Guillaume. Son rêve était de se démettre 
de ses fonctions, pour vivre tranquillement à Glairvaux 
sous la conduite de Bernard. Mais toujours celui-ci lui 
interdit d'abandonner le poste que la Providence lui 
avait confié. « En pareil cas, lui écrivait-il, lé plus sûr 
est de faire la volonté de Dieu, en mettant de côté la 
vôtre et la mienne. Mon avis est donc que vous gardiez 
ce que vous avez, que vous demeuriez où vous êtes..., et 
que vous usiez de votre autorité pour faire le bien (1). » 
En dépit de ces conseils, Guillaume finit par prendre de 
force le congé qu'il avait vainement sollicité; et, à défaut 
de Glairvaux dont les portes lui étaient fermées, il choi- 
sit pour retraite, en 1135 (2), l'abbaye cistercienne de 
Signy, où il se livra sans entraves aux études théologi- 
ques, et d'où nous le verrons s'élancer avec feu contre 
Abélard en 1140. 

L'abbaye royale de Saint-Denis, la plus illustre de 
France après Gluny, fut aussi Fune des premières à re- 
cueillir et à mettre en pratique les idées réformatrices 



(1) Ep. 86; cf. épître 452 doublet de la précédente. 

(2) Cf. Notes de Mabillon à l'épître 85, et Gallia Christ., ÏX, 187. 



vquéa propageait rApo%ia. Les désordres qù'Abélard 
avait signalés (1) sous radministration de l'àbbè Adam, 
s'étaient perpétués durant les premières années de la 
prélature de son successeur. Suger devait, à la véritéy 
bientôt faire voir au monde de quelle vigueur il était ca- 
pable; et TÉglise et l'État allaient sentir les heureux 
effets de son gouvernement. Mais d'abord il se livra tout 
V entier aux choses de la politique, et la discipline de son 
monastère était le moindre de ses soucis. Louis le Gros, 
qui avait deviné en lui un homme d'État, l'attirait à la 
cour et le mêlait de plus en plus à la direction des affai- 
res publiques. Bientôt « sa situation fut celle d'un pre- 
mier ministre tout-puissant. Si l'exercice de cette vaste 
influence était profitable au bien de l'État, elle fut par 
contre très nuisible à la bonne tenue de la maison de 
Saint-Denis, et les restes de la discipline faillirent dis- 
paraître dans l'invasion soudaine des mœurs et des 
préoccupai ions séculières. L'antique wîowHer ressembla 
plus que jamais à une cour princière, non seulement par 
le train somptueux qu'on y menait, mais encore par la 
, nature des affaires qui y furent traitées (2). » Ainsi que 
le roi, les gens d'armes, les officiers de la couronne 
avaient leurs entrées libres jusque dans le cloître. Les 
femmes mêmes n'en étaient pas rigoureusement exclues. 
L'abbé de Glairvaux va jusqu'à dire que la jeunesse des 
deux sexes y venait folâtrer. Bref, le royal monastère, 
pour emprunter une image à Homère et à la Bible, n'était 
plus que « l'officine de Vulcain et la synagogue de Sa- 
tan (3); » ce sont encore les expressions de l'abbé de 
Glairvaux. Suger, cependant, sans prendre garde à ces 

{\) Histor, calamit., ap. Hist. des G., XIV, 285-286. 

(2) Vétault, Suger, Tours, 1872, p. 166. 

(3) Bern., ep. 78, n'"'' 4 et 5. 



180 VIE DE SAINT BERNARD. 

désordres et tout enivré de sa puissance, menait un train 
djB grand seigneur et étalait en public ce que saint Ber- 
nard ne craint pas d'appeler, dans une lettre qu'il lui 
adresse, « un faste insolent (1). »V Apologie avait déjà 
dénoncé et flétri ce luxe effréné des abbés mondains, 
cet attirail et ce domestique nombreux dont ils se fai- 
saient suivre envoyage. « On eût dit, à les voir passer 
en tel équipage, non pas des supérieurs de communau- 
tés, mais de puissants châtelains en expédition de guerre 
ou en partie de plaisir. N'était-ce pas une honte pour 
l'Église que tel abbé (et il s'agit évidemment ici de Su- 
ger) se fît escorter dans ses marches de soixante chevaux 
et plus (2)?» 

, A ces traits l'abbé de Saint-Denis, s'il lut YApologia, 
— et vraisemblablement il la lut, — dut aisément se re- 
connaître. Est-ce de cette lecture que lui vint la lumière? 
Et dans quelle mesure les accents indignés de l'abbé de 
Glairvaux contribuèrent-ils à lui inspirer l'horreur de sa 
vie toute mondaine ! Il est impossible de le déterminer. 
Quoi qu'il en soit, tout à coup le.brillant ministre de 
Louis le Gros, comme éclairé d'en haut, rompit avec ses 
habitudes de frivolité, et, non content de s'assujettir lui- 
mêine aux rigueurs de la discipline monastique, se mit 
en mesure d'appliquer, sans faiblesse et sans délai, à 
toute sa maison la Règle bénédictine. En moins de quel- 
ques années la réforme était accomplie. Mais aussi, avec 
un réformateur autorisé et si propre au commandement^ 
qui eût pu douter du succès de l'entreprise? Tel, dit 
l'abbé de Glairvaux, un capitaine qui voit ses soldats 
plier devant l'ennemi, se jette dans leurs rangs, se mul- 



(1) Bern., ep. 78, n" 3. 

(2) Apolog., cap. xi. 
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tiplie, rallie les fuyards, communique à- tous l'ardeur 
qui l'anime, et finalement remporte la victoire. « l'heu- 
reuse nouvelle! écrit-il à Suger. Tous les serviteurs de 
Dieu se réjouissent et s'étonnent du changement si com^ 
plet et si saint que la main du Très-Haut vient d'opérer 
en vous... Mais qui donc vous a proposé une si haute 
perfection? Gar, je vous l'avoue, si je désirais apprendre 
de vous de si grandes choses, je n'osais cependant l'es- 
pérer. Qui croirait que d'un seul bond, pour ainsi dire, 
vous avez su occuper le sommet des vertus, atteindre le 
comble des mérites?... Quoil c'étaient vos errements et 
lion ceux des vôtres que critiquait le zèle des. sages; 
c'était à vos excès et non aux leurs qu'ils s'attaquaient; 
c'était votre personne seule et non votre abbaye qui sou- 
levait un murmure général. Vous seul étiez en cause. 
Vous n'aviez qu'à vous corriger pour faire taire toutes 
les médisances... Vous n'aviez qu'à déposer votre faste 
et à changer votre train de vie pour apaiser l'indignation 
de tous. Et voilà que vous avez satisfait à toutes les exi- 
gences et au delà, en donnant au monde le spectacle 
non seulement de votre conversion, mais encore de la 
conversion de toute une communauté, et de quelle com- 
munauté!... Maintenant l'austérité, la discipline et l'é- 
tude fleurissent dans cet asile. Le souci des affaires sé- 
culières en est soigneusement banni et l'on y médite dans 
un perpétuel silence sur les choses du ciel. Le seul allé- 
gement aux austérités et à la rigueur de la discipline est 
dans la douceur de la psalmodie et du chant des hym- 
nes... La maison de Dieu n'est plus ouverte aux gens 
du monde, et les curieux n'ont plus d'accès dans le sanc- 
tuaire. Plus de bavardage avec les oisifs, plus d'ébats de 
la jeunesse folâtre comme naguère. Les seuls enfants du 
Clhrist remplissent désormais ce lieu saint... Je suis heu- 

SAINT BEHNARD. — T. I. 11 
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reux d'avoir assez vécu, non pas pour voir ces choses, 
puisque je suis loin de vous, mais pour les savoir avec 
certitude. Plus heureux encore êtes-vous, mes frères, 
vous à qui il a été donné de les accomplir. Et béni soit 
par-dessus tous celui qui en a pris l'initiative et à qui 
en revient toute la gloire!... Peut-être vous inquiéterez- 
vous, très cher,, de nos louanges; vous auriez tort; car 
elles ne ressemblent en rien aux flatteries de ceux qui 
appellent bien ce qui est mal et mal ce qui est bien... 
Nos faibles éloges procèdent de la charité et ils ne dépasr . 
sent point, que nous sachions, les limites de la vérité. 
Du reste, si nous nous sommes déchaîné avec tant de 
hardiesse, audacier oblairavimus^ contre le mal, quand 
nous Tavons vu, pouvons-nous, maintenant que nous 
sommes témoin du bien, garder le silence et ne pas lui 
rendre témoignage? Ne serions-nous pas convaincu d'ai-"^^ 
mer mieux mordre qu'amender, si nous nous taisions en 
présence du bien, après avoir tant réclamé contre le 
mal(l)?» 

Entraîné par son propre mouvement, après un premier 
effort, Suger ne devait plus s'arrêter dans la voie des ré- 
formes. Pour ne citer que quelques monastères, Argen- 
teuil, Gompiègne et Sainte-Geneviève (2) ressentirent les 
effets de son zèle, aussi ferme que modéré. Et Bernard 
ne manqua pas, quand il fut lié plus intimement avec lui, 
de lui adresser de nouveau ses encouragements et ses 
éloges. 

Les « aboiements » de Tabbé de Glairvaux, pour user 
de son langage, eurent un retentissement profond, non 
seulement à Gluny, àReims et à Saint-Denis, mais encore 



(1) Bern., ep. 78, n'» 1-8. 

(2) Sur la réforme de Sainte-Geneviève, cf. Beriï. epp.. 369-370, 



dans tout l'Ordre bénédictin. Certaines abbayes, Molesme 
par exemple et Saint-Bénigne de Dijon, n'avaient pas à 
redouter ses « morsures; » une discipline sévère y ré- 
gnait, dès avant l'apparition de VApologia. Molesme ce- 
pendant ne îé laissait pas indi#éi?ent; ses lettres témoi- 
gnent de l'intérêt actif qu'il portait au monastère^ eft 4e 
l'affection qu'il avait vouée à l'abbé Guy (1). D'autres 
abbés qui n'osaient appliquer la réforme à leurs maisons 
furent traités avec moins de ménagement. Au Saint-Sé- 
pulcre de Cambrai et à Pouthières (Aube), nous voyons 
Bernard intervenir avec son programme, C'est lui, nous 
dit-on, qui désigna Parvin, moine de i Saint- Vincent de 
Laon, pour succéder à Fulbert, abbé du Saint-Sépulcre, 
justement destitué (2). Dans la réforme de Pouthières, il 
ne craint pas de faire appel au bras séculier, sans con- 
sulter l'abbé du monastère, qui proteste contre cette 
double ingérence d'un moine étranger et du pouvoir civil. 
Pour justifier la hardiesse de sa démarche, Bernard fut 
obligé de l'expliquer par une lettre. Son dessein, écrit-il, 
n'était pas de contrarier les" vues de l'abbé Gérard, mais 
bien plutôt de l'aider à imposer son projet de réforme, 
en lui faisant prêter màin-forte par le comte de Nevers, le 
fondateur de sa maison et son avoué naturel (3). 

Mais cette intervention du pouvoir civil dans les affai- 
res du cloître n'était, aux yeux de tous, même au dou- 
zième siècle, qu'un pis aller. Combien plus profondes et 
plus efficaces étaient les réformes accomplies discrètement 
et de concert, soit entre tous les membres de la même ab- 

(1) Bern., epp. 4344, 60, 80. Le 3 août 1126, Bernard est témoin, à 
Auxerre, dans une charte en faveur de Molesme, 2^ cartul. de Mo~ 
lesme, p. 122% Archives de la Côte-d'Or. 

(2) Bern., ep. 48, n"' 1-2. Bernard se défend d'avoir contribué à l'ex- 
pulsion de Fulbert, mais non à l'élection de Parvin; 

, (3) Ep. 81. 
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baye, soit entre les diverses communautés d'un même Or- 
dre ! A cet égard, nul spectacle ne fut plus consolant, que 
celui qu'offraient vers le même temps les ermites de Fonte- 
moi (diocèse d'Autun), les moines noirs de Saint-Nicolas 
(diocèse de Laon) et les religieux de Saint-Bertin (diocèse 
d'Arras). Sur tous ces points à la fois la sollicitude de 
Tabbé de Clairvaux était en éveil. Sous Tinfluence de son 
action, les ermites de Fonlemoi finirent par embrasser la 
Règle cistercienne et fondèrent en 1128 le monastère de 
Rèigny (diocèse d'Auxerre, aujourd'hui de Sens) (1). A 
Saint-Nicolas, son rôle ne fut pas moins sensible. Après 
avoir encouragé Simon, l'abbé du monastère, à presser 
l'observation de la Règle bénédictine, il lui fait remarquer 
que tous les religieux ne sont pas appelés à la même per- 
fection. Il prend en quelque sorte parti pour les âmes in- 
firmes et plaide en leur faveur. « Invitez-les, dit-il, à une . 
plus étroite observance, mais ne les y forcez pas; » invi- 
tandi sunt ad arctiorem vitam, non cogendi (2). On recon- 
naît là sa ligne de conduite habituelle. Il ne veut pas que, 
sous prétexte de réforme, les religieux soient contraints 
de mener une vie plus austère que celle à laquelle ils se 
sont engagés par leur profession. C'est la teneur même de 
cette profession qui détermine rigoureusement leurs de- 
voirs. Mais, toutefois, sous le bénéfice de cette réserve, 
l'obligation de progresser dans la vertu est la même pour 
toutes les communautés. « Dans cette voie, disait-il aux 
moines de Saint-Bertin, quiconque n'avance pas re- 
cule (3) ; » et il félicite les généreux reformateurs d'avoir 
entrepris de faire revivre dans leur abbaye la beauté des 



(1) Cf. Janauschek, Orig. CisL,I, 15. 

(2) Bern., ep. 83; les epp. 84 et 406 sont adressées au môme abbé. 

(3) « Non proficere sine dubio deficere est. » Ep. 385. / 
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anciens jours. Sa lettre renferme un des plus vifs éloges 
qu'il ait faits de la discipline monastique. 

Vers 1130, un moine que Pierre le Vénérable, qui se 
connaissait en hommes, ne craint pas d'appeler r« émule 
de l'abbé de Clairvaux, » Geoifroy, abbé de Saint- Mé- 
dard (1), futur évêque de Ghâlons, prit l'initiative de te- 
nir à Soissons, à l'imitation des Cisterciens, un Chapitre 
général de tous les moines noirs de la province deReinas. 
Est-il téméraire de penser que Bernard ne fut pas étran- 
ger à ce projet? Ce qui est sûr, c'est qu'il fut invité à 
prendre part à la réunion. Retenu par ses occupations, il 
n'hésite pas à tracer de loin le programmé de réformes 
que l'assemblée doit remplir. Avant tout, il la met en 
garde contre les tièdes, dont le courage est énervé par des • 
habitudes de vie relâchée et qui ne manqueront pas de 
critiquer les mesures de salut que l'on adoptera. U ne. 
faut pas qu'une fausse crainte arrête le bras prêta frapper 
les abus. La devise d'un moine doit être celle de saint 
Paul : « En avant! » Semper ad ea qiiœ ante sunti a Ar- 
rière ceux qui vous disent : « Nous ne voulons pas être 
meilleurs que nos pères », et qui de la sorte font enten-r 
dre qu'ils sont les fils de pères tièdes et dissolus. Que si •- 
les ancêtres dont ils se glorifient sont des saints, qu'ils 
imitent la sainteté de ceux dont ils préconisent les dis- 
penses comme une règle. Du reste, Élie a dit : « Je ne 
suis pas meilleur que mes pères ; » mais il n'a pas dit 
qu'il ne voulait pas devenir meilleur qu'eux. Ne l'ou- 
blions pas, dans l'inconstance de cette vie mortelle, 
rien ne demeure dans le même état. Il faut nécessai- 
rement monter ou descendre; quiconque essaie de "s'ar- 
rêter tombera inévitablement. Sûrement, celui-là n'est 

(1) Petr. Venerab., lib. II, ep. 43. Cf. Bern., ep. 66, et notes. 
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déjà plus bon, qui ne veut pas devenir meilleur (1). » 
La main de Tabbé de Clairvaux se retrouve donc par- 
tout dans ces tentatives de réforn)ie. qui caractérisent le 
second quart du douzième ^ièclè.Nbus sommes loin d'a- 
voir indiqué tous les services qu41 rendit au seul Ordre 
bénédictin. On le voit encore Sser de son autorité auprès 
du souverain pontife, pour e>sa.yer d'arrêter là décadence 
du célèbre monastère de Saint-Oyan ou Saint-Glàude (2). 
Sa correspondance nous le montre pareillement en rela- 
tions avec l'abbé de Saint-Jean de Chartres (3), avec Lel- 
bert de Saint- Michel en Tiérache(4), avec l'abbé de Liesse, 
au diocèse de Cambrai (5), etc., etc. Et combien d'autres 
faits nous échappent, parce que les documents n'en ont 
pas gardé la trace ! 

Pendant que l'Ordre de saint Benoit refleurissait ainsi, 
comme au soleil d'un printemps nouveau, d'autres. Or- 
dres,' moins illustres mais déjà glorieux, rivalisaientiiELvec 
lui de zèle et de vertu sous des règles diverses. La ifirânde- 
Chartreuse et les nombreuses communautés de Chanoines 
réguliers, au premier rang desquelles brille Prémontré, 
sont la manifestation la plus haute de cet esprit de renais- 
sance religieuse. On ne s'étonnera pas de voir l'abbé de' 
Clairvaux s'associer à leurs efforts et leur communiquer 
son ardeur. Seul l'Ordre de Grandmont parait être de-; 
meure totalement en dehors du cercle de son influencev 



(1) « Aut ascendas necesse est, aut descendas; si atten'tas stare, ruas» 
necesse est. Minime pro certo est bonus, qui melior esse non vult,' et 
ubi incipls nolle fieri roelîor, ibi etiam desinis esse bonus. » £p. 91-, 
cf. ep. 254, n» 5 : « Nolle proficere, nonnisi deficere est; » ep. 34, 
n* 1 : « Nerao quippe perfectus, qui perfectior esse non appétits » 

(2) Ep. 291, adressée à Eugène III» . . 

(3) Ep. 82, 

(4) Ep. 399, écrite avant 1130, Gallia Christ, IX, 601. 

(5) Ep. 400. 
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Il ne connut pas personnellement saint Bruno. Mais la 
réputation de sainteté de ses disciples lui inspira le désir 
de visiter la érande-Ghàrtreuse. A la Chartreusej noh 
moins vif était le désir de le voir. Il y eut d'abord un 
échange de lettres. Getté correspondance témoigne dès 
pensées qui étaient habituelles aux deux maisons et des 
sentiments qui leur étaient communs. Ce sont de vérita- 
bles traités sur la perfection et l'amour de Dieu. « J'ai lu 
votre lettre, écrit Bernard au vénérable Guignes et à ses 
confrères; chaque syllabe que je roulais dans ma bouché 
allumait une étincelle dans mon cœuïi. » La réponse qu'il 
leur adresse est d'un style un peu convenu; et, quoiqu'il 
parle de la charité, « la mère des amitiés, » comme il 
s'exprime, on sent qu'il, s'adresse à des inconnus. Son 
exposé est didactique et froid; on y chercherait en vain 
un cri du cœur. Plus tard, quand il reprendra le même 
th^me dans le Traité i)e diligendo Deo ou dans les ser- 
moiis sur le Cantique des Cantiques, il sera bien autre- 
hient éloquent. Mais ici ce qu'il nous faut remarquer, 
c'est sa théorie déjà nette, qu'il développera pleinement 
ailleurs, sur la genèse de l'amour dans le cœur humain. 
jctL'amour, dit-il, commence parla chair, s'il finit par l'es- 
prit. Ainsi l'homme s'aime d'abord lui-même pour lui- 
mênle, car il est chair et ne sait encore goûter que la 
chair. Pdis, voyant qu'il ne peut se suffire, il sent qu'il 
lui faut lin aide, cherche Dieu par la foi et l'aime. A ce 
second degré, il aime Dieu, non encore pour Dieu, mais 
pouf soi-même. A force d'honorer et de fréquenter ainsi 
Dieu par la pensée, la lecture, l'oraison et Tobéissance 
pour ses propres besoins, Dieu lui devient peu à peu sen- 
sible et doux; et, quand il a goûté combien le Seigneur 
est suave, il passe au troisième degré, qui consiste à ai- 
mer Dieu non plus pour soi, mais pour lui-même. Vrai- 
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semblablement on s'arrête à ce degré et je ne sais si, en 
cette vie, personne a jamais atteint parfaitement le qua- 
trième, où l'homme ne s'aime plus lui-même que pour 
Dieu. Que ceux-là nous le disent qui l'ont éprouvé ; pour 
moi, je l'avoue, cela me parait impossible . » 

L'état du pur amour, où l'âme s'oublie totalement pour 
Dieu, n'existe pas effectivement en ce monde; mais que 
les saints en fassent parfois des actes, c'est ce qu'on ne 
saurait nier. L'abbé de Glairvaux l'enseignera lui:^même 
expressément plus tard. Et déjà sûrement les Ghartrëux 
voyaient en lui une de ces âmes d'élite pour qui le mys- 
ticisme théorique et pratique n'avait plus de secrets. Le 
pieux abbé est obligé de protester contre la réputation de 
sainteté que le messager de la Chartreuse lui avait faite . 
auprès de Guignes et de ses frères. "• Ayez pitié de moi, 
ajoutait-il, et croyez bien qiie je ne suis pas tel qu'on le 
pense et qu'on le dit (1). » ■ 

A quelque temps de là, les fils de saint Bruno eureni|ki, 
joie de juger par euxrmêmes de la vérité du portrait qu'oii 
leur avait tracé. Bernard put enfin accomplir le pèleri- 
nage, longtemps rêvé, de la Grande-Chartreuse. Il s'ar- 
rêta, en passant, à Grenoble, et rendit visite à l'évêque 
saint Hugues. Les chroniqueurs ne pouvaient manquer de 
noter la rencontre de ces deux personnages si ressemblants 
par leur vertu, malgré la différence d'âge. Dans le baiser 
de paix qu'ils se donnèrent, n'est-il pas touchant de voir 
les blancs cheveux de l'évêque se mêler à la blonde cou- 
ronne du moine? Ils tombèrent d'abord à genoux l'un 
devant l'autre, frappés d'un mutuel respect, nous dit 
Geoffroy. Mais "après ce premier mouvement d'humilité, 
leurs étreintes n'en furent que plus chaudes. Ils étaient 

(i)Ep. 11. 
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sj bien faits pour s'entendre qu'en quelques heures ils 
devinrent « un cœur et une âme, » et ne se séparèrent 
qu'à regret, « après, avoir joui pieusement l'un de l'autre 
dans le Christ (1). » 

Un accueil noii moins chaleureux et un spectacle non 
moins édifiant attendaient l'abbé de Clairvaux à la Grande- 
Chartreuse. La discipline qu'il avait là sous les yeux était 
une sorte de mélange, ingénieusement combiné, de la vie 
érémitique et de la vie cénobitique. Les disciples de saint, 
Bruno ne vivent qu'à demi en communauté ; chacun d'eux 
a sa cellule particulière où il travaille, prie, fait sa cm- 
sine, mange et dort. Le matin seulement tous les moines 
se réunissent en chœur à l'église pour la messe et l'offiee ; 
et, le jour de fêtes à douze leçons, ils mangent au réfec- 
toire et entendent un sermon. Bref, leur Règle offre tous 
les avantages de la solitude, .sans en avoir les inconvé- 
nients. Pour l'austérité, ils ne le cèdent guère aux Cis- 
terciens : leur travail seul parait moins pénible; même 
alimentation, sauf trois jours par semaine où ils se nour- 
rissent uniquement de pain et d'eau; même couleur de 
^ vêtement, sous lequel ils portent un cilice qu'ils ne quit- 
- tent ni jour ni nuit. Un silence perpétuel enveloppe leur 
vie monotone et crucifiante (2). On conçoit que Bernard 
se soit senti tout de suite à l'aise dans ce lieu de péni- 
tence et cette atmosphère de piété. Il reconnut dans la 
Grande-Chartreuse un digne émule de Gîteaux et dans 
les fils de saint Bruno des frères selon son cœur. 
L'onclion et la sagesse de ses entretiens furent pareil- 



[{) Bern. Vita, lib. III, cap. ii, n° 3. 

(2) Sur cette Règle qui offre quelques traits de parenté avec la Règle 
de saint Benoît, selon Guibert de Nogent, cf. Guibert, dans Migne, 
t. CL VI, p. 854 et 1082-1083 1 Jacques de Vitry, Histor. occident., 
p. 310: -^ '''^i' ■ *' ' 
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lement pour ses hôtes un sujet d'édiflcation. Une chose 
cependant faillit les scandaliser dans cette visite. On re- 
marqua que le cheval qui l'avait apporté était revêtu 
d'un harnais fort riche. Comment expliquer un tel équi- 
page au service d'un abbé qui se montrait si sévère contre 
le luxe? Grande fut la surprise de Bernard, quand on lui 
en fît l'observation. Son palefroi était un cheval d'em-- 
prunt, que l'un de ses oncles, moine cluniste dans les 
parages de Glairvaux, lui avait prêté pour lé voyagé; 
L'animal lui avait été naturellement offert tout équipé* 
Et le cavalier avait achevé sa route, comme il l'avait 
entreprise, sans avoir seulement jeté les yeux sur les 
harnais de sa monture. Quand le prieur de la Chartreuse 
et ses religieux eurent reçu cette explication, ils furent- 
remplis d'admiration pour leur hôte, qui leu? donnait 
ainsi le plus ingénument du monde une preuve presque 
inconcevable de l'habituelle modestie de ses regards (1). 
Cette visite est vraisemblablement la seule que Bernard 
ait faite à la Grande-Ghartreuse. Plus tard on le voit s'ex- 
cuser de n'avoir pu la répéter (2). Guigues mort, il semble 
même que ce soit une autre maison de l'Ordre, la Char- 
treuse des Portes, qui obtint les gages les plus nombreux 
de sa prédilection. Bernard, le second prieur de ce nom, 
devient son correspondant; leurs lettres respirent toujours 
le même esprit. Le mysticisme en est l'objet; les sermons 
sur le Cantique des Cantiques en furent l'un des fruits les 
plus savoureux. C'est à Bernard des Portes que l'abbé de 
Glairvaux soumet ses premiers essais sur cette matière, 
et c'est de lui, écrit-il expressément, qu'il attend l'ordre 
de continuer ou d'abandonner son œuvre. On connaît la 



(1) Serm VUa,Vùi. III, cap. ii, n" 4. 

(2) Cf. Bern., ep. 12. 
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réponse (i). Les Chartreuses montrèrent ainsi dès l'origine 
qu'elles entendaient être, comme Saint- Victor de Paris et 
comme Glairvaux, des foyers d'amour divin et des écoles 
de mysticisme. 

- Toute semblable par l'esprit, quoique différente dans 
la forme, fut l'action que l'abbé de Glairvaux exerça sur 
les diverses congrégations de Chanoines réguliers^ Ces 
religieux dont la vie retenait quelque chose de la liberté 
et des occupations séculières suivaient, comme on sait, * 
la Règle dite de saint Augustin. On sait aussi que cette 
Règle n'est pas à proprement parler de saint Augustin, 
au moins dans la forme où elle nous est parvenue. Le 
saint docteur n'avait sans doute pas prévu que la lettre 
fameuse qu'il adressait à une communauté de femmes 
révoltées contre leur supérieure, pour les rappeler à leur 
devoir et leur tracer un règlement de vie, serait plus tard 
adaptée, avec quelques variantes insignifiantes, aux 
besoins des communautés d'hommes. Les clercs du 
monastère épiscopal qu'il avait institué à Hippone ne 
durent avoir dans le principe d'autres constitutions que 
ses exemples et ses avis quotidiens. Mais après sa mort, 
il était naturel que ceux qui conservaient son culte et 
désiraient codifier une règle propre au clergé des cathé- 
drales ou des collégiales, cherchassent dans ses écrits 
l'expression exacte de sâ pensée sur la vie religieuse- 
L'épitre 211 répondait de tout point à ce dessein. Il suffit 
d'en retrancher les quatre premiers alinéas qui mar- 
quaient sa destination particulière, pour en faire un code 
religieux d'une application générale (2). Augustin y des- 

(1) Bern., epp. 153-155, Sur les deux Bernard des Portes, cf. Mabil- 
ion, notes aux épîlres 153 et 250; Le Couteuh, Annal, II, 132. 

(2) Régula ad servos Dei. La modification la plus grave, introduite 
4ans l'épître 211 pour en faire là Régula, regarde l'usage des bains; 
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cend jusqu'aux plus menus détails de la vie pratique en 
communauté; et ce qui prouve la sagesse de ses pres- 
criptions, c'est qu'après avoir régi le monastère d'Hip- 
pone, elles passèrent la mer, traversèrent les âges, servant 
de loi à une foule de sociétés religieuses que le zèle chré- 
tien enfantait partout. 

En s'appropriant la Règle de saint Augustin, les Cha- 
noines réguliers du moyen âge y apportèrent quelques 
' modifications ou améliorations, selon le degré de perfec- 
tion auquel ils voulaient atteindre, ou selon le genre 
d'occupations spéciales auxquelles ils entendaient se 
livrer. Dans sa forme la plus bénigne, elle comprenait la 
vie en commun, sous un abbé .ou prévôt, avec les vœux 
de chasteté, de pauvreté et d'obéissance. Deux grandes 
œuvres se partageaient la journée ordinaire des Chanoi- 
nes, la prière et le ministère paroissial. Leur « Office de 
ia nuit » ne dépassait jamais neuf leçons, et la Règle leur 
permettait de regagner après Matines leur chambre et 
leur lit, recreaiionis causa. Comme la communauté accep- 
tait le service des églises, les frères consacraient leur 
temps libre au soin des âmes, à la manière des curés de 
paroisse. Rien de bien effrayant dans leurs mortifications; 
ils mangeaient de la viande trois jours par semaine, et 
lé reste du temps ils se nourrissaient non seulement de 
légumes, mais encore de poissons, de laitage et d'œtifs. 
Leurs vêtements étaient aussi chauds que solides. Ils 

On remarquera qu'Augustin permet aux religieuses l'usage des bains 
une fois le mois, semel in mense (Ep. 211, n» 13), tandis que la 
Uegula (n" 9) semble ne l'accorder qu'aux malades ; Lavacrum etiam 
corpoti, eum infirmitatis nécessitas çogit, minime denegetW, plus 
sévère en cela que là Règle même de saint Benoît (cap. 36). Cela seul 
nous paraît indiquer que la Régula est postérieure à saint Augustin. 
Le P. Godefroid Madeleine {Histoire de saint Norbert, p. 176) en cite 
un manuscrit du septième siècle. 
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portaient, chemises, caleçons, surplis et pelissons, cou- 
chaient sur des matelas et gardaient, pour dormir, che- 
mises et caleçons (1). 

Bien que ces mœurs et ces règlements fussent loin de 
l'austérité de la Règle bénédictine, Bernard, qui connais- 
sait l'état de faiblesse générale de la nature humaine, 
faisait des vœux pour qu'ils se répandissent autour de lui 
et parvinssent à supplanter peu à peu, au moins dans les 
grandes villes, le genre de vie ordinaire du clergé sécu- 
lier. Lui-même travailla à les propager. On le voit en 
U25 prendre une part active à la/itransformation des 
Chanoines séculiers de Saint -Etienne de Dijon en Cha- 
noines réguliers, et il parait comme témoin de Télèction 
du nouvel abbé, Herbert, qui fut investi de ses pouvoirs 
par l'évêque de Langres, le jour de Pâques (2). Sa corres-' 
pondance témoigne, pour les années qui suivent' (3), de 
l'intérêt qu'il porte à la congrégation dont il avait encou- 
ragé et béni les débul^. 

A Épernay, une. réforme du même genre est due en 
partie au prestige dé son autorité. L'abbaye de Saint-Mar- 
tin de cette ville, desservie au cominencement du dou- 
zième siècle par des Clânôines séculiers, relevait, pour 
le temporel, du comte de Champagne, qui, en sa qualité 
d'avoué et d'héritier des fondateurs, revendiquait le droit 
dénommer le supérieur de la communauté. A ce titre, 



(1) Jacques de Vitry, Hist. occident., p. 319-320. 

(2) Cf. Bern., ep. 59 et note de Mabillon; Pérard, Recueil, p. 86-87. 
Noter que la scène se passe à Langres et non à Dijon, coname le dit 
Vignier, Chronicon Lingon.y^. 106-107. 

(3) Cf. Pérard, ouv. cit.j p. 97-106; Petit, ouv. cit., II, 13-15; Fyot, 
Histoire de saint Etienne de Dijon, preuv., n°* 136-144. Il résulte 
de ces pièces que Bçrnard était à Langres le 17 août 1129, in natali 
S. Mammèiis,et assista un peu plus tard la môme année au synode 
de Dijon. 
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il avait, après la mort du prévôt Warin, placé à la tête \ 
des chanoines le fils même de son sénéchal, Waleran ~^. 
de Baudement. Mais à peine celui-ci, qui avait cons- ^ 

cience de son intrusion, eut-il connu l'abbé de Glairvaux, 
qu'il sentit naître en lui une vocation plu^ haute. Décidé 
à quitter sa communauté pour embrasser la Règle cis- 
tercienne, il légua à ses confrères, en partant, un peu 
de son esprit et leur fit accepter ses plans de réforme. 
Thibaut lui-même entra dans ses vues, et pour en rendre 
l'exécution plus facile, il renonça généreusement aux 
droits qu'il avait jusque-là exercés sur la maison. Les 
Chanoines furent autorisés à suivre la Règle de saint 
Augustin et à élire désormais eux-mêmes leur abbé ou 
prévôt. Leur choix se porta sur un chanoine de Saint-Léon 
de Toul, qui recueillit la succession de Waleran aux fêtes 
de la Pentecôte de l'année 1127 et appliqua sans retard à 
Ëpernay les règlements de son Ordre, pendant que l'abbé 
démissionnaire allait faire à Glairvaux l'apprentissage 
d'une vie beaucoup plus austère (1). 

Où la Règle de saint Augustin est en vigueur, Bernard 
se borne à en encourager la pratique. Surtout il ne souf- 
fre pas qu'on laisse tomber les bonnes traditions dont 
elle est l'inspiratrice. Quand l'église de Tous-lés-Saints, à 
Ghâlons, vint à perdre son supérieur en 1125, il écrivit 
en toute hâte à l'évêque Eble, pour lui recommander le 
choix d'un prévôt « idoine. » Fallût-il conrir toute la pro- 
vince, ou même comme jadis Guillaume de Ghampeaux 
aller jusqu'à Gluny pour le rencontrer, il n'y aurait pas 
à hésiter à entreprendre le voyage. « Il est bon sans 

(1) Charte de Thibaut datée de 1127, ap. d'Achery, Spicilégium, 
XIII, 305-306. Les auteurs au Qallia Christ. (IX, 283-284; X, Inst., 
p. 39) ne connaissent que la confirmation de celte charte par l'arche- 
vêque de Reims en 1128. 
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doute qu'un supérieur sache gérer les affaires tempo- 
relles; un tel homme n'est pas difficile à trouver, et bien 
des chanoines s'en 'contenteraient; mais il importe avant 
tout que le chef d'une communauté soit soucieux du 
salut des âmes et habile dans l'art de les gouverner. » Le 
vœu de Bernard fut comblé. L'élu, du nom d'Eustache, 
réunissait toutes les qualités qui font les bons prélats; 
sous son administration la réforme fut introduite à Tous- 
les-Saints (1). 

Entre les chanoines qui furent également selon le 
cœur de l'abbé de Clairvaux, il faut/i nommer encore un 
religieux du Mont-Saint-Éloi, près d'Arras, Ogier. Cette _ 
distinction flattait le pieux chanoine. Il eût aimé a entre- 
tenir un commerce épistolaire avec son illustre ami. Mais 
Bernard n'était guère enclin aux épanchements inutiles 
ou de commande. « A quoi sert, disait-il, d'exprimer et 
de faire valoir par de vaines et transitoires petiteiS paroles 
des amitiés vraies et éternelles? » Ogier, déçu, se rabat 
sur les questions doctrinales; il n'est pas plus heureux. 
Sûrement à trente-cinq ans, l'abbé de Clairvaux ne se* 
sentait pas la vocation de docteur : « L'office d'un moine f 
et d'un pécheur, répond- il, n'est pas d'enseigner, mais ( 
de pleurer. Quoi de moins docte que d'enseigner ce qu'on 
ne sait pas; et ignorant, je le suis. La seule chose à 
laquelle je puisse vous inviter et vous provoquer, non 
parla parole, mais par l'exemple, en ce temps de carême, 
vous et tous ceux qui veulent avancer dans la vertu, c'est 
de vous apprendre à garder le silence, en me taisant 
moi-même (2). » 

Nous ignorons quel était l'objet de la consultation 



(1) Bern., ep. 58; cf. Gallia Christiana, IX, 876 et 948. 

(2) Ep. 90 et 89, n" 2. 
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d'Ogier. C'était l'époque où Bernard allait publier son 
Apologia. Le chanoine du Mont-Saint-Éloi en eut la 
primeur (1). Il fallait qu'il eût déjà "donné des preuves 
manifestes de sa science et de sa piété, pour que Bernard 
lui confiât ainsi son manuscrit avec droit de corrections, 
avant même d'en adresser la copie à celui qui en était 
l'inspirateur, à Guillaume de Saint-Thierry. 

Ogier s'était en effet acquis un renom de sagesse en 
dehors de son Ordre et de son diocèse. En 1125, l'évêque 
de Noyon, qui gouvernait également l'église de Tournai, 
jeta les yeux sur lui pour introduire dans la paroisse 
Saint-Médard de Tournai des Chanoines réguliers. La 
fondation du monastère de Saint-Nicolas-des-Prés est son 
œuvre; il dirigea la maison en qualité d'abbé pendant 
quatorze ans (2). Sa démission qu'il offrit et imposa 
même à son évêque lui valut une lettre de véhéments 
reproches de l'abbé de Glairvaux. « S'exonérer ainsi, écrit 
Bernard, c'est se déshonorer... Il ne fallait pas accepter 
la garde du troupeau du Seigneur , ou bien, une fois 
acceptée, il ne fallait pas l'abandonner... Voilà, ajoute-t-il 
ironiquement, mon avis, voilà toute la sagesse du très 
élégant et très éloquent docteur que vous avez pris la 
peine de consulter de si loin. » Sur un point seulement, 
l'abbé de Clairvaux approuve sa détermination. Ogier, en 
« cessant d'être maître, ne rougissait pas de redevenir 
disciple, » et il avait eu le courage de se replacer sous la 

(1) Ep. 88, n° 3, L'ordre dans lequel Mabillon, après Geoffroy, a 
publié les épîtres 87-90, toutes quatre adressées au chanoine Ogier, 
nous paraît diamétralement opposé à la vraie chronologie; elles ont 
paru dans l'ordre inverse : 90, 89, 88, 87 et les trois premières avant 
la fondation de Saint-Nicolas-des-Prés, c'est-à-dire au plus tard en 
1125. Sur Ogier, voir encore l'épître 93, écrite vraisemblablement en 
1133. 

(2) Gaiïia (7/îns«,, m, 297, Jnsfr., p. 65-67, 
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conduite de son ancien abbé. Excellente pensée î écrit 
Bernard. « Si vous avez jugé que vous étiez impropre à 
être lé maître des autres, du moins vous ne vous êtes pas 
fié davantage à vous-même et vous avez renoncé à vous 
diriger. Vous avez eu raison, car celui qui se constitue 
son propre maître se fait le disciple d'un sot. » Qui se 
sibi magistrum constituit, stulto se discipulum subdit {i). 
Aux congrégations diverses, qui se greffèrent au dou- 
zième siècle sur la Règle augustinienne, l'abbé de Clair- 
vaux ne ménage pas davantage les témoignages de son 
estime et de sa confiance. Nous veitrons bientôt quels 
liens étroits l'unirent aux Chanoines réguliers de Saint- 
Victor de Paris. Cet Ordre qui, en joignant l'étude à la 
prière, la science à la piété, gardait l'esprit de son fon- 
dateur Guillaume de Champeaux, devait lui être particu- 
lièrement cher. La parenté d'esprit fait quelquefois plus 
en. pareil cas que la similitude de Règle. Or Saint- Victor 
promettait d'être la plus grande école mystique du siècle. 
Sûrement, l'abbé de Clairvaux le pressentit dès qu'il 
connut les disciples de Guillaume, Hugues par exemple.- 
L'austérité de l'Ordre n'était pas, plus que son enseigne- 
ment théologique, fait pour liii déplaire. Les Chanoines 
de Saint-Victor ne toléraient qu'à l'infirmerie l'usage de 
là viande. Vêtus de chapes noires et de tuniques de laine 
blanche, ils se servaient aussi de peaux d'agneaux et de 
chemises de lin. Si leur occupation principale était le 
labeur intellectuel, ils ne dédaignaient pas le travail des 
mains, auquel ils consacraient quelques heures par jour, 
l^a nuit, ils se levaient d'aussi bonne heure que les Cis- 
terciens, pour chanter l'oflice. Bref, la Règle augusti- 
nienne donnait chez eux la main à la Règle bénedic- 

(1) Ep. 87, écrite en 1139. Cf. Gallia Christ., loc. cit. 
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tine (1). Rien d'étonnanl. par conséquent que Bernard ait 
fayorisé de tout son pouvoir leur expansion, et en parti- 
bulier leur introduction dans le chapitre de Notre-Dame 
de Paris. 

La réforme d'Aroaise au diocèse d' Arras, entre Péronne 
et Bapaume, attira pareillement son attention. Les prin- 
cipaux points de règle, qui distinguent cette congrér 
gation de l'institution primitive des Chanoines réguliers, 
regarde la nourriture et le vêtement. Abstinence de 
viande et usage de tuniques de laine au lieu de chemises, 
telles sont les plus grandes mortifications corporelles de 
l'Ordre. D'autres qualités, d'un caractère purement spirï- 
luel, le firent remarquer dès l'origine (2). Aussi sa diffu- 
sion fut-elle rapide dans le nord de la France, jusqu'en 
Allemagne et en Irlande. Et ce n'est pas sa moindre 
gloire, que Tévêque de Langres, Guillenc, d'accord avec 
l'abbé de Clairvaux, se soit adressé à cette congrégation 
pour implanter la Règle de saint Augustin à Châtillon- 
surrSeine. Vers 1134-1136, les chanoines d'Aroaise furent 
substitués aux Chanoines séculiers qui avaient élevé le 
glorieux fils d'Aleth et de Tescelin. Ils ne démentirent pas 
les espérances que l'on fondait sur eux; et tel fut le succès 
de leur ministère, que Godefroid, le disciple de saint 
Bernard, devenu évoque de Langres, supprima la paroisse 
de Saint-Martin de Ghâtillon pour soumettre la ville 
entière à leur juridiction pastorale (3). 

Cependant de toutes les tiges que la réforme avait 



(1) Jacques de Vitry, Ilist. occident, p. 328-329. Cf. Vétàult, L'Ab" 
baye de Saini-Victor de Paris^ Clans Positions des thèses, 1866- 
1867. 

(2) Sur la réforme d'Aroaise, nommé encore Tronc-Bérenger, cf. 
Gallia Christ,, III, 433-434; Jacques de Vitry, loc. cit., p. 325, 

{S) Gallia Christ, lY, 170-772r 
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greffées vers ce temps sur le vieux tronc augustinien, la 
plus, riche en fleurs et en fruits fut sans contredit la con- 
grégation de Prémontré. Ce fut aussi celle dont le pro- 
grès réjouit le plus le cœur de l'abbé de Glairvaux. Gom- 
ment s'en étonner? Avec Norbert, la Règle de saint 
Augustin atteignait son plus haut degré de rigueur cé- 
nobitique. Pour la nourriture et le vêtement, elle ne 
différait guère de la Règle cistercienne. Les Chanoines 
de Prémontré ne mangeaient jamais de viande, sauf en 
cas de maladie* De la fête de la Sainte-Croix (14 sep- 
tembre) à Pâques, ils jeûnaient comité les Cisterciens, et 
Tunique repas qu'ils faisaient était composé de deux 
pulmentaf œufs, poissons ou légumes. Comme les Cister- 
ciens, ils dormaient tout habillés et tout chaussés, caligis 
calceati. Le jour ils étaient vêtus de chapes en laine 
blanche. Leurs occupations seules les distinguaient pro- 
prement des moines de Glairvaux. Après l'ofiice de nuit, 
ils retournaient au dortoir pour prendre encore quelque 
repos. Le travail manuel ne leur dérobait que peu d'heures 
dans la journée; ils consacraient la majeure partie, de 
leur temps à l'étude, à la prédication, au service des - 
paroisses (1). ; 

Le fondateur de l'ordre, Norbert (2), devait être, dé son 
vivant^ comparé, égalé même à l'abbé de Glairvaux (3). 
Après l'éclat dé sa conversion, qui émut tout le Chapitre 
dé Xantén (Westphalie) dont il était l'un des membres 

(1). Cf. Jacques de Vitry, 5*s<. occirf., p. 322. 

(2) Sur saiat Norbert, voir^cto Sanct., Junii, t. ï; Histoire de 
«aw^ iVorôeri, par Godefroid Madelaine, 

(3) Cf. Heriman, De MiraçuUs S. Marian Laudun., lib. III, cap. 6- 
10. Au ichap. 7, Heriraan va jusqu'à placer Norbert au-dessus de Ber- 
nard. « Si quis diligenter attendat, puto quod Norbertum prœcellere : 
non negabit. » Ap. d'Achery, Opéra Guib. de Novigento, p. 527 et 
suiv. 
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les plus en vue, et qui fut un coup de. surprise pour la 
cour de l'empereur Henri V, il avait cherché sa voie 
pendant cinq ans, de 1115 à 1120. Quand il se fixa dans 
le diocèse de Laon, sous l'œil favorable de l'évêque Bar- 
thélémy de Vir, rien n'annonçait encore sa grandeur fu- 
ture. Bernard, qui se dessaisit alors, en sa faveur, des 
droits qu'il possédait sur le lieu dit de Prémontré, dans 
la forêt de Voas (ou Goucy), dut se féliciter plus tard dje 
saJiibéralité (1). 

JLa fécondité du nouvel Ordre fut prodigieuse ; en moins 
de vingt ans, il donna au monde plus de cent monas- 
tères, tant d'hommes que de femmes, et un chroniqueur 
s'écrie que « depuis les Apôtres on n'a pas vu un apos- 
tolat aussi fructueux que celui de Norbert (2). » 

Le sentiment que l'abbé de Glairvaux éprouve en pré- 
sence du fondateur de Prémontré est celui d'une défé- 
rence respectueuse. Norbert lui apparaît non seulement 
comme un homme d'action étonnant, mais encore comme 
un oracle divin. « J'ai eu le bonheur de voir sa face, 
écrit-il un jour, et de puiser ^ondamment à ses lèvres, 
qui sont le canal du ciel (3). «J^e bruit courait alors que 
Norbert annonçait comme prochaine la venue de rAnté- 
christ. L'imputation était fondée; Bernard le force seule- 
ment à modifier l'expression de son sentiment. « Je m'in- 
formai, dit-il, d'où il tenait celte assurance, et il voulut 
bien me l'exposer; mais après avoir entendu sa réponse, 
je ne crus pas devoir partager sa conviction. En résumé, 
cependant, il m'affirma qu'il ne mourrait pas, avant d'a- 



(t) Sur cette donation de Bernard, cf. Bern. ep. 253, n° 1, et note 
de Mabillon. L'affirmation de Bernard est trop formelle pour qu'on en 
conteste l'exactitude, comme on a essayé de le faire. 

(2) Heriman Toinacens., ap. ^c^ SancL, Junii, 1. 1, col. 804. 

(3) « De cœlesti fistula, ore scilicet ipsius. » Ep. 56. ■^.. ■ 
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voir vu une persécution générale dans l'Église (i). S) Sous 
cette forme plus vague, le pressentiment de Norbert n'é- 
tait que trop légitime, et le schisme d'Anaclet II, qui 
éclata deux ans plus tard, lui donna pleinement raison. 
Frappé de cette coïncidence, Bernard ne douta plus des 
vues prophétiques de son illustre ami. Il ne faut donc 
pas s'étonner que, dans une affaire de conscience extrê- 
mement délicate, il ait répondu à Brunon, archevêque 
élu de Cologne, qui le consultait : « Interrogez plutôt le 
seigneur Norbert qui est près de vous; car cet homme 
est d'autant plus habile à pénétrer les secrets divins, 
qu'il est, on le sait, plus près de Diéi (2). » 

Grand admirateur de Norbert, l'abbé de Glairvaux ne 
l'est guère moins des Prémontrés. Ses lettres attestent, 
l'estime et l'affection qu'il leur portait : «Ils sont cha- 
noines de bonne réputation et de bonnes mœurs, » écri- 
vait-il à Innocent II (3). Aussi est-ce de toute son âme 
qu'il favorise l'extension de leur Ordre. Gomme il avait 
donné à Norbert l'emplacement de Prémontré, il donna 
plus tard à ses disciples celui de Sept-Fontaines, au dio- 
cèse de Langres, et leur fit offrir par la reine Mélisende 
Saint-Samuel en Palestine, outre mille écus d'or pour 
premiers frais d'établissement (4). C'est encore avec son 
appui qu'ils furent introduits à Saint-Martin de Laon 

(1) Ep. 56. Le P. Madelaine interprète le fait d'une façon diiîérente 
€l croit que « l'abbé de Glairvaux ne comprit pas tout d'abord le sens 
de la prophétie » {ouv. cit., p. 408-409). Mais il paraît bien, par le 
texte de çaint Bernard, que Norbert parlait d'abord de l'Antéchrist en 
personne et qu'il fut amené par les réflexions de son interlocuteur à 
modifier l'expression de sa pensée, A noter que, sous Pascal II, le bruit 
se répandit en Italie que l'Antéchrist était né, ce qui donna lieu à de 
.^graves discussions. Watterich, Rom. Pont. Vitse, II, 6. 

(2)Bp. 8, n°4. 

(3) Bonse famse et vilî» canonicis. » Ep. 178, n° 2; cf. ep. 355. 

(4) Bern., ep. 253, n" 1; cf. ep. B^h.Gallia Christ., Vf, 853. 
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en 1124 (1), à Saint-Paul de Verdun en 1136 (2), et à 
Beaulieu au diocèse de Troyes en 1140 (3). 11 semblait 
que Cisterciens et Prémontrés dussent alors se partager 
la France du nord, tant était rapide la propagation des 
deux Ordres. Afin de ne pas nuire au développement l'un 
de l'autre, ils s'engagèrent par un pacte amical, le 11 oc- 
tobre 1142, à respecter, dans leurs fondations, futures, 
le territoire des maisons déjà établies, sur un espace ou 
plutôt dans un rayon de deux lieues pour les abbayes et 
d'une lieue pour les granges (4). 

A quelque temps de là, chose étrange, le pacte faillit 
se rompre. Des rivalités d'intérêt, la mésintelligence sur- 
venue entré plusieurs maisons des deux Ordres, l'admis- 
sion de deux religieux de Prémontré à Glairvaux, tels 
furent les motifs qui d'abord excitèrent l'animosité, puis 
provoquèrent les plaintes des Chanoines et de l'abbé Hu- 
gues, contre les Cisterciens. Bernard qui, dans toutes Ces 
questions, où il s'était trouvé mêlé malgré lui, n'avait 
Jamais eu en vue que la paix et la gloire de Dieu, ne put 
croire que des causes si futiles amenassent une scission. 
Il avait trop souvent et trop hautement proclamé sa vraie 
pensée sur les changements de monastère pour qu'on se 
méprit sur la nature et la légitimité des admissions qu'on 
lui reprochait. Quant aux autres griefs, mettant la charité 
au-dessus de tout, il offrit aux disciples de saint Norbert 
les satisfactions qu'ils exigeaient et plus encore. Puis il 

(1) Gallia Christ., IX, 662; X, 191. Bernard signe comme témoin 
dans la charte de fondation donnée par l'évêque de Laon. 

(2) Bern., ep. 253, nM; ep. 178, n» 2. Pierre le Vénérable, lib. II, 
ep. 11, s'oppose à cette introduction des Réguliers à Saint-Paul de 
Verdun. 

(3) Bern., ep. 253, nM. 

(4) Manrique, 4nncL Cîst..,hi3l-iS3. L'original se trouv-e aux Ar- 
chives de la Haute-Marne, fonds de la Chapelle aux Planches, 7* liasse. 
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laisse éclater son émotion et termine sa lettre sur un ton 
attristé : « Mes frères, dit-il, quoi que vous fassiez, j'ai 
résolu de vous aimer toujours, même sans être aimé de 
vous. Que celui qui veut rompre avec un ami en cherche 
les occasions; pour moi, tous mes efforts sont et seront 
de ne jamais donner à aucun de mes amis un juste motif 
de rupture. Ei puisque selon le prophète l'union est une 
bonne chose, glutino bonum est, vous pourrez dénouer 
ou plutôt rompre notre amitié; moi, jamais. Je m'atta^ 
cherai à vous malgré vous ; je m'y attacherai, quand même 
je ne le voudrais pas; je me suis lié par un lien solide, 
par une charité sincère, par cette charité qui ne périt ja- 
mais. Qu'on me trouble, je serai pacifique; qu'on m'ac- 
cable d'injures, j'accablerai de services; je vous en ren- 
drai malgré vous, je vous en comblerai malgré votre 
ingratitude et je vous honorerai malgré vos mépris. Et 
maintenant mon âme est triste, parce que je vous ai of- 
fensés pour des riens, et elle sera tristejflsgu'â ce que 
votre indulgence la relève. Si vous tardez, j'irai et je me 
coucherai devant votre porte; je frapperai sans relâche, 
j'insisterai à temps et à contre-temps, jusqu'à ce que j'aie 
mérité ou que j'aie arraché votre, bénédiction (1). » 

Après une si loyale explication et une amende hono- 
rable si touchante , le malentendu ne pouvait subsister. 
La paix fut rétablie et se maintint désormais entre les 
deux Ordres. 

(1) Ep. 253, n" 10, écrite vers 1150. 






CHAPITRE YIÏ 

LA RÉFORME. 
LE CLERGÉ SÉCULIER ET LES LAÏQUES. 

Le clergé séculier, les laïques même n'échappèrent pas 
à la sollicitude de l'abbé de Glairvaux. Quoiqu'il éprouvât 
une véritable répugnance à s'immiscer dans les questions 
de gouvernement ecclésiastique (1), il fut souvent amené 
parles circonstances à traiter avec les évêques eux- 
îïiôîKôs, soit pour soutenir leurs droits, soit pour leur 
donner des leçons. Nous aurons plus tard l'occasion de 
remarquer avec quelle vigueur il défendit |contre le pou- 
voir civil ou contre les intrigants la liberté des élections 
épiscopales. L'indépendance du clergé était à ses yeux 
la première garantie de l'honneur de l'Église. 

Entre toutes les qualités d'un évêque, celles qu'il pri- 
sait le plus étaient la science et la piété. « Qui me don- 
nera, disait-il, des hommes lettrés et saints pour les 
placer comme pasteurs à la tête des églises de Dieu, si- 
non de toutes, au moins d'un grand nombre, tout au 
moins de quelques-unes (2) ! » Mais il faut bien s'entendre 
«ur la science qu'il préconisé ici. Il ne saurait être ques- 
tion de la littérature profane. Il n'était pas de ceux qui 
font grand état des connaissances humaines. « Les argu- 
ties de Platon et les finesses d'Aristote, » comme il parle, 

(1) Cf.Bern., ep. 21 et 61. 

(2) Ep. 250, n» 2. 
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ont bien l'air d'être pour lui de « vaines curiosités (l).j) 
Et quoi qu'on en ait dit, il n'a pas meilleure opinion de 
l'art d'Horace, de Virgile, d'Ovide ou de l'éloquence de 
Cicéron. La seule littérature qu'il estime à son prix est 
celle qui sert à sauver les âmes, c'est la littérature bi- 
blique et patristique; et les « lettres » dont il recom- 
mande l'étude aux évêques sont les « saintes Lettres. » 
Si, à défaut de la science et de la piété réunies, il avait 
eu à choisir entre les deux, nul doute que la dernière 
n'eût obtenu ses préférences. L'innocence conservée ou 
du moins recouvrée par la pénitence/jlui paraît être la 
parure nécessaire et par excellence du pasteur des ânîes. 
Les termes lui manquent pour flétrir l'impudence d'un 
clerc qui, après avoir mené une vie incontinente, était 
parvenu à envahir par intrigue l'évêché de Rodez: iln-eut 
pas de cesse jusqu'à ce qu'il eût fait casser cette élec- 
tion (2). Un passé simplement mondain, s'il n'est expié 
par une rigoureuse pénitence, ne saurait davantage, 
d'après son sentiment, se concilier avec la dignité épis- 
copale. Lorsque Brunon, évêque élu de Cologne, l'inter- 
roge à ce sujet, il suspend par prudence son jugement. 
« L'ordre réclame, dit-il, qu'on sache garder sa propre 
conscience, avant de se charger de celles des autres. » Si 
quelque titre manquait à l'élu, ce n'était ni la nais- 
sance, — il était de la famille d'Altona, — ni la richesse, 
■r^ ses biens étaient considérables, — ni la science, — 
Brunon excellait dans la littérature profane et sacrée, — 
c'était une vertu éprouvée (3). Bernard, qui le savait, par 
l'aveu même du coupable, cherchait en vain dans l'his- 
toire un exemple qui autorisât ce passage subit d'une vie 

(1) Jn Pentecost., serra. III, n» 5; cf. n" 3. 

(2) Êp. 328-329; cf. ep. 240, n" 1; trois lettres écrites en 1145. 

(3) Bern., èp. 6, 8,9; Gallia Christ., lU, 673. . 

12 
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hier encore frivole à la gravité sainte de l'apostolat. Le 
seul exemple qui s'offrit à sa pensée était celui de l'apô- 
tre saint Paul ; et encore il observait que « ce n'était pas 
là un exemple, mais bien plutôt un miracle. » Aussi pour 
se tirer d'embarras, il renvoya la question à la décision 
d'un plus sage, à saint Norbert. Que n'eût-il pas dit, s'il 
eût^çonnu le caractère peu régulier de l'élection de son 
eorresg^ndaat(l)? 

L'évêque unefôis.iiit5î.^ti,de sa dignité ne peut déchoir. 
Entre les. vertus qui doivent foçiiieîÈ sa couronne, Bernard 
demande que là chasteté, la charité et FhuDailité brillent 
de l'éclat le plus pur (2). Il insiste peu sur l'éÈîgftvdô cette 
chasteté, que les/ évêques de son temps savaient appréofer 
et pratiquer, fon remarquera que, parmi ses invectives 
contre les défeùts ou les travers du clergé, il n'est pas: 
une de ses lettres, pas un mot même qui laisse entendre 
que l'incontinence, sous quelque forme que ce fût, ait 
atteint Vépiscopat (^ 

CSiant lui saint Isîdore avait déjà fait observer que là 
meilleure gardienne de la chasteté est la charité. Repre- 
nant cette pensée, Bernard enseigne que, « sans la cha- 
rité, là chasteté ne saurait avoir aucun prix, ni aucun 
mérite. La chasteté sans la charité, ajoute-t-il, est une 
lampe sans huile. Otez l'huile, la lamine luit plus; ôtez 
la charité, la chasteté ne plaît plus (4). w 

La charité embrasse un double objm, la gloire de Dieu 
et l'utilité du prochain. « Le pontife, comme l'indique 

(l)Ep. 8, écrite en 1131; GttZiia C7^m^,ÏI^, 673, 

(2) Ep. 42, seu Traciatus de Moribùs et Ôfficioepiscoporum. Dans 
l'épître 26, Bernard recommande à l'évoque de Lausanne les quatre 
vertus cardinales. Cf. ep. 469. 

(3) Tout au plus, y a-t-il un sous-entendu mystérieux dans le sérinon 
LXXVII'iw CâwMca, n° 1 : « Léviora loquimur. » 

(4) Ep. 42 seu Tr-actatus, cap. m, n" 9. 
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l'étymologie de son. nom, est une sorte de pont entre 
Dieu et l'homme (1). » Par quelles voies il s'élève vers 
Dieu et quels trésors il y va chercher pour les répandre 
suries âmes, Bernard Texpliquera dans ses sermons sur 
le Gantique des Gantiques. Nous verrons là quel amour 
de Dieu, surnaturel et mystique, il exige des pasteurs et 
des prélats, avant qu'ils s'adonnent aux exercices du mi- 
nistère actif. Dans sa fameuse lettre à Tarchevêque de 
Sens qui forme un véritable traité de O^cio episcoporum, 
il insiste particulièrement sur l'amour que l'évêque doit 
témoigner aux âmes qui lui sont confiées. « Il faut que le 
pasteur se fasse tout à tous, qu'il s'oublie et se perde en 
qu^elque sorte pour gagner les autres. Il faut qu'il soit 
infirme, avec les infirmes, qulil brûle avec ceux qui se 
scandalisent ; il faut qu'il devienne au besoin Juif avec 
les Juifs et n'ait pas peur d'être, à l'exemple de Jérémie 
et d'Ézéchiel, captif en Egypte ou en Ghaldée avec les 
coupables; il faut qu'il soit, avec le saint homme Job, le 
frère des dragons et le compagnon des autruches, quUl 
soit, chose plus grave, effacé avec Moïse, du livre de Dieu,; 
il faut enfin qu'avec Paul il souffre d'être anathème pour 
ses frères (2). » Bref le vrai zèle ne va pas sans le dévoue- 
ment, et sans un dévouement absolu; c'en est la marque. 
Bernard voudrait que les prélats eussent constamment 
sous les yeux, non pas les avantages de leur dignité, mais 
les besoins de leurs ouailles. S'ils sont aux honneurs, 
c'est pour être à la peine. Gouverner pour servir, telle est 
la devise d'un évêque digne de ce nom : Prœsit ut 
prosit (3). 
Mais l'obstacle au dévouement, c'est l'orgueil; c'est 

{i)Ibid. 

(2) Ibid., cap. iv, n" 13. 

(3) Ep. 655; cf. ep. 368 : « Judicium grave his qui prxsunt, si non 
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pourquoi le saint docteur essaie d'inspirer aux évêques 
le culte de l'humilité, cette vertu qui « reçoit toutes les 
autres, les conserve et les consomme (1). » L'orgueil, que 
saint Augustin a si bien défini « un amour déréglé de sa 
propre excellence, » prend dans le haut clergé deux 
formes redoutables : l'ambition et le luxe. 

L'ambition est un fléau de tous les temps. Avec quelle 
exactitude d'observation l'abbé de Clairvaux en décrit 
les ravages î « ambition toujours sans bornes, s'écrie- 
t-il, combien dans le clergé, de tout âge et de tout ordre, 
doctes ou ignorants, se précipitent vers les cures ecclé- 
siastiques, comme si, quand ils obtiennent une cure, de 
rien ils ne devaient pi us avoir cure !... Lorsqu'ils ont gravi 
dans l'Église les premiers degrés des honneurs, acquis 
soit au prix de leur mérite, soit à prix d'argent, soit en 
vertu des prérogatives de leur race, ils ne s'arrêtent pas 
là; leurs cœurs brûlent de s'étendre plus au large et de 
s'élever plus haut. Par exemple, à peine un clerc est-il 
devenu doyen, prévôt, archidiacre d'une église, non con- 
tent d'une seule dignité, il s'applique à en acquérir plu- 
sieurs, tant dans cette église que dans plusieurs autres. 
Et à tous ces titres, si l'occasion se présente, il préférera 
la seule dignité èpiscopale. Sera-t-il enfin rassasié? De- 
venu évéque, il désire être archevêque. S'il y arrive, il 
rêve alors je ne sais quoi de plus haut encore, prêt à en- 
treprendre de laborieux voyages, à éblouir par ses somp- 
tuosités les familiers de la cour de Rome et à s'y acqué- 
rir ainsi de coûteuses amitiés (2). » 



eliam prodesse Jaborant. » Ce mot est emprunté à la Règle de. saint 
Benoît, cap. 64. 

(1) « Humilitas virtutes alias accipit,... serrât acceptas,.,, servalas 
consommât. » De Officio episcop., cap. v, n° 17. 

(2) Z)e O/^cio epûc, cap. Tii, no 27. 
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L'abbé de Glairvaux signale un autre genre d'ambition 
plus rare et dont nous ne connaissons qu'un seul exemple 
à cette époque, le désir dé gouverner plusieurs diocèses 
à la fois. « Voilà une ambition incroyable^ s'écrie-t-il, si 
les yeux n'en faisaient foi. Mettre la faux dans lé champ 
du voisin, quelle injure pour les âmes et pour l'Église (1)! » 
Évidemment, il vise dans cet endroit l'évêque de Noyon 
qui, s'appuyant sur un antique privilège, empêchait le 
rétablissement de l'évêché de Tournai, réclamé par les 
Tournaisiens, Mais, à vrai dire, plusieurs obstacles s'op- 
posaient à cette restauration devenue nécessaire. Le roi de 
France lui-même n'était pas étranger au maintien de l'é- 
tat de choses (2). Vingt ans plus tard, l'abbé de Glairvaux 
finira par triompher de toutes les difficultés, et d'accord 
avec l'évêque de Noyon donnera satisfaction complète aux. 
Tournaisiens (3). 

Ce que Bernard redoutait le plus pour les prélats émi- 
nents, c'était l'amour de l'indépendance. « Votre race, 
votre âge, votre science, votre chaire, et surtout la préro- 
gative primitiale, écrivait-il à l'archevêque de Sens, ne 
pourraient-ils pas devenir aisément pour vous un foyer 
d'insolence, une occasion d'orgueil? Oui, mais ils. peu- 
vent être aussi une occasion d'humilité (4). » Si grand 
qu'il soit, un métropolitain n'a-t-il pas au-dessus de lui 
le souverain Pontife? Il semble que l'abbé de Glairvaux 
ait pressenti l'avènement du gallicanisme : car il prend 
soin de mettre le primat de Sens en garde contre les ad- 

(1) lUd., cap. VII, n" 28. 

(2) Herimanni Tornac. Hisioria, etc., ap. H. des G., XIII, 404-410. 

(3) Bernard essaya cette restauration dès 1140, après le concile de 
Sens, et fit à cette époque une visite à l'évêque de Noyon. La tentative 
n'aboutit qu'en 1146. Cf. Heriman, loç. cit., p. 407-410; Jaffé, Regesta, 
n?V8886-8893, 8943. 

. (4), De O/^doepiscop., cap. VIT, n° 25. 

12. 
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versaires de la suprématie pontificale. « On vous dira, 
observe-t-il, gardez l'honneur de votre siège. 11 convient 
que l'Église qui vous est confiée conserve au moins sa di- 
gnité; vous n'êtes pas plus incapable que votre prédéces- 
seur. Si elle ne grandit point par vous, au moins qu'elle 
ne décroisse point. » Bernard fait voir le sophisme con- 
tenu dans cette flatterie et le réfute. Au nom du Christ, 
il déclare que, s'il faut rendre à César ce qui est à Cé- 
sar, il faut aussi rendre à Dieu ce qui est à Dieu. « Si 
vous, dit-il, malgré votre dignité, vous rendez vos de^ 
voirs au successeur de César, c'est-à-dire au Roi, en assis- 
tant assidûment à sa cour, à ses conseils, à ses affaires, à 
son ost, pourquoi serait-il indigne de vous d'être vis-à-vis 
du Vicaire du Christ, quel qu'il soit, dans la dépendance 
que l'antiquité a établie entre les Églises? « Ce qui est, 
« dit l'Apôtre, a été ordonné par Dieu. « Que ceux qui 
vous dissuadent de subir ce qu'ils appellent cette ignomi- 
nie apprennent ce que c'est que de résister à l'ordre de 
Dieu (1). » On voit poindre ici le germe du gallicanisme, 
et les précurseurs des conseillers de Philippe le Bel se 
laissent apercevoir dans l'entourage de l'archevêque de 
Sens. Mais l'abbé de Glairvaux les fait rentrer dans 
l'ombre; leur heure n'était pas encore venue. 

En même temps que l'orgueil et l'amour de l'indé- 
pendance, Bernard combat le luxe des évêques; il leur 
apprend, s'ils l'ignorent, et leur rappelle, s'ils l'oublient, 
que l'épiscopat est un ministère à exercer et non un do- 
maine à exploiter (2). Tout évêque qui méprise les ri- 
chesses et honore la pauvreté, fût-ce par crainte de la 
mort, est sûr de son approbation: il ne peut s'empêcher 
de féliciter Atton, évêque de Troyes, qui dans une mala- 

(1) De Officio epwcop., cap. viir, n» 31. 

(2) « Ministerium, non dominium. » De officio episcop., cap. i^ n» 3. 
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die grave avait distribué tous ses biens aux pauvres (1). 
Mais combien ce détachement lai parait plus beau quand 
la charité seule l'inspire ! A Gilbert TUniversel, un maître 
illustre de ce temps, qui en montant sur le siège de Lon- 
dres s'était spontanément dépouillé de sa fortune, il 
écrit avec une sorte de ravissement : « Que maître Gilbert 
devienne évêque, il n'y alà rien de bien surprenant; mais 
que l'évêque de Londres vive pauvre, voilà qui est vrai-' 
ment magnifique (2) ! » 

^t éloge dé quelques membres de l'épiscopat prend 
évmemment pour le corps en général^le caractère d'une 
critique. C'est qu'en effet la plupart des évêques, issus de 
grandes familles, continuaient parfois à mener dans l'É- 
glise le train qu'ils avaient accoutumé de mener dans le 
monde. Bernard^ qui ne pouvait souffrir la pompe exté- 
rieure du culte, condamnait à plus forte raison le luxe 
des ministres sacrés. G*est principalement contre la somp- 
tuosité des équipages, des habits et de la table qu'il di- 
rige ses attaques. 

Le costume des évêques et des chanoines de notre 
temps ne trouverait certainement pas grâce devant ses 
yeux. Au douzième siècle, nombre d'évêques portaient 
en été un pelisson d'hermine, orné de gueules ou pare- 
ments rouges autour du cou, sur la poitrine, et sur les 
manches (3). L'abbé de Clair vaux s'arme d'un texte de 

(1) Ep. 23; cf. ep. 100. 

(2) Ep. 24, écrite vraisemblablement au début de l'épiscopat de Gil- 
bert, c'est-à-dire vers 1128 ou 1129. D'après Henri de Huntingdon, 
Gilbert laissa cependant une réputation d'avarice (H. des G., XIV, 
266). • 

(3) « Horreant murium rubricatas pelliculas, quas gulas vocant, ma- 
nibus circuradare sacratis... Respuant et apponere pectori. Pudeat et 
€ollo circumtexere, » etc. {De Offlcîo epîscop., cap. ii, d^ 4). Mabil- 
ion explique justement ce texte, à l'aide d'une parabole faussement 
attribuée à saint Bernard : « Pascal! tempore arminiam pelliceam dédit 



212 VIE DE SAINT BEllNARD. 

saint Paul pour flageller cet usage : « Pas de vêtements 
précieux! s'écrie-f-11, non in veste pretiosa. Et' ne me 
dites pas que ce texte s'applique au sexe vil. Pourquoi 
portez-vous des toilettes de femmes y muliebria insignia/ 
si vous ne voulez pas qu'on vous applique lé reproche 
qui tombe sur elles? Est-ce que les médecins ne se ser- 
vent pas du même fer pour opérer les rois et les hommes 
dii peuple? Est-ce qu'on fait injure à la tête, si on coupe 
les cheveux avec les mêmes ciseaux qui servent à rogner 
les ongles? Si vous ne voulez pas qu'on vous traite 
comme des femmes, cessez de tomber dans la même faute 
qu'elles. Faites-vous honneur de vos propres œuvres, et 
non de broderies et de pelleteries... Vous me fermerez 
la bouche, en disant que ce n'est pas à un moine de 
juger des évêques. Plaise à Dieu que vous me fermiez 
aussi les yeux, afin que je ne puisse pas voir ce que vous 
me défendez de condamner... Mais quand je me tairais, 
les pauvres, les nus, les faméliques se lèveraient pour 
vous crier avec un poète païeii : « Dites-moi, pontifes, 
« que fait l'or au frein de vos chevaux? » Pendant que 
nous souffrons misérablement du froid et de la faim, 
pourquoi tant d'habits de rechange, étendus sur vos per- 
ches ou ployés dans vos armoires? Nous sommes vos frè- 
res, et c'est de la portion de vos frères que vous repaissez 
ainsi vos yeux. C'est notre vie qui forme votre superflu. 
Tout ce qui s'ajoute à vos vanités est un vol fait à nos 
besoins. Vos chevaux marchent chargés de pierres pré- 



(sponsus sponsee) circa collum et circa manum rubeis gulis prœpara- 
tam. Igitur pellicea sponsœ de arminio fit, quod candiduna est... ; circa 
collum et usque supra pectus et circa manum rubeis gulis ornata est. » 
Cf. Bern., ep. 2, n" 11 : « Varia griseaque pellicea a collo et maaibus 
ornatu purpureo diversificata. » Le vai?' était fourni par le ventre de" 
l'écureuil du nord, et le petit-gris par son dos. 
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cieuses, et vous. n'avez cure de nos membres nus. Des 
anneaux, des chaînettes, des clochetfes, des courroies 
clouées d'or et d'argent et tant d'autres choses aussi bril- 
lantes que précieuses pendent au cou de vos mules; et 
vous n'avez pas assez de piété au cœur pour procurera 
vos frères un misérable ceinturon qui recouvre leurs 
flancs (1)!^ 

La leçon est éloquente; on ne peut qu'y applaudir. 
Elle était dans la tradition des docteurs ecclésiastiques. 
Néanmoins? nombre de prélats à qui on la rappelait fai- 
saient la sourde oreille.yA plusieurs reprises encore, 
1 -abbé de Glairvaux crut devoir la répéter aux murs 
mêmes de son cloître, persuadé sans dbùte que les palais 
épiscopaux qui en recevraient l'écho finiraient par s'en 
émouvoir. Au milieu de son mystique exposé du Gan^ 
tique des Cantiques, il s'interrompt tout à coup et éclate 
en ces termes : « Ils ne sont pas tous amis de l'Époux, 
ceux qui ont l'air d'être les suivants de l'Épouse, comme 
on dit vulgairement. Un poison infect circule aujourd'hui 
dans tout le corps de l'Église, d'autant plus désespérant 
qu'il est plus étendu, d'autant plus dangereux qu'il est 
plus profond. Si c'était un hérétique qui se levât ouver- 
tement contre l'Église, elle le mettrait dehors et il se 
dessécherait; si c'était un ennemi violent, elle pourrait 
lui échapper en se cachant. Mais maintenant qui rejet- 
tera-t-elle? A qui se dérobera-t-elle? Tous sont ses amis 
et cependant tous sont ses ennemis ; tous sont de la mai- 
son, et pas un n'est pacifique ; tous sont ses proches et 
tous recherchent leur propre intérêt. Ils sont les ministres 
du Christ et ils servent l'Antéchrist. Ils marchent dans 
les honneurs, enrichis des biens du Seigneur, mais sans 

[i] De Officio episcop., cap. ii, n»' 4, 6, 7. 
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rendre au Seigneur l'honneur qu'ils lui doivent. De là,' 
cet éclat de courtisane que nous avons tous lés jours 
sous les yeux, ces costumes d'histrions, cet apparat de 
roi. De là cet or aux selles, aux mors et aux éperons; les 
éperons sont plus brillants que les autels. De là ces tables 
avec des plats et des coupes splendides; de là ces repas 
et ces ivresses; et les cithares et les lyres et les flûtes,, et 
ces vases qui débordent, et ces bassins qui regorgent, et 
ces tonneaux de vins fins, et ces bourses toujours pleines. 
C'est pour cela qu'ils veulent être et qu'ils sont prévôts 
des églises, doyens, archidiacres, évoques et archevê- 
ques (1)... Combien me donnez-vous de prélats qui ne 
soient pas plus occupés à vider la bourse qu'à déraciner 
lès vices de leurs subordonnés? Et ce que je dis là"* n'est 
encore que le moindre mal (2) ! » 

Juste ciel! Bernard pouvait s'arrêter sur cette révéla- 
tion ; sa conscience devait être soulagée. On trouvera 
peut-être même que, par son caractère un peu vague et 

fr suite très général, son accusation dépasse la mesure, 
iformer l'épiscopat d'après le modèle même offert par 
5 premiers apôtres, tel était son rêve, son idée fixe. 
Mais l'idéal qu'il avait sous les yeux était trop parfait, 
pour qu'il goûtât jamais la satisfaction de le voir réalisé. 
« Un bonévêque est un oiseau rare, » écrit-il à plusieurs 
reprises (3). Réflexion triste et qui serait dure pour le 
douzième siècle, s'il fallait la prendre dans toute sa ri- 
gueur. Mais on ne doit jamais oublier que le tour piquant 
qu'il donne à sa pensée reflète parfois inexactement la 
vérité des choses. En fait, son époque et particulièrement 
sa région ne sont pas dépourvues de bons évêques. Si 

(1) InCant., serm. XXXIII, n" 15; cf. Qui habitat, &eTïa. VI, n" 7. 

(2) In Cant., serra. LXXVU, n"' 1 et 2. 

(3) « Rara avis est ista. » Ep. 249; cf. ep. 372. 
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nous prenons pour point de repère le début du pontificat 
d'ïniiocërit II, nous trouvons sur les sièges archiépisco- 
paux de Lyon, de Reims, de Sens, de Rouen et de Tours, 
Pierre I, Raynaud II (1), Henri (2), Hugues d'Amiens (3), 
et Hildebert (4), tous hommes éminents dont Bernard 
lui-même a tracé l'éloge. Puis viennent au bout de sa 
plume les noms qu'il loue encore très justement, de Bar- 
thélémy, évêque de Laon (5), de Geoffroy, évêque de 
Chartres (6), de Geoffroy, évêque de Ghâlons (7), d'Al- 
vise, évêque d'Arras (8), de Guillenc, évêque de Lan- 
gres (9), d'Etienne, évêque de Paris (10), d'Atton, évêque 
de Troyes (11), de Burchard, évêque de; Meaux (12), de 
Jôslin, ^que de Soissons, de Hugues, évêque d'Au- 
xerre (1^}/En somme, nous n'apercevons guère, dans son 
voisinage, que deux prélats dont il ait cm devoir dênon- 

(t)Gfc GaZMa C/ins«., IV, 115-117; IX, 83-84. 

(2) Cf; It^Officio epîscop., cap. i, et Bern., ep. 49. Il est vrai que 
l'archevêque <ift Sens s'attira plus tard une très rude semoncie de 
l'abbé de Clairvaux,, ep. 182. Mais en 1139, l'accord est rétabli, car 
Henri fait une donation à l'abbaye de Pontigny sur la demande de 
Hugues d'Àuxerre et de Bernard de Clairvaux [Quantin, Cartulaire 
de l'Yonne, I, p. 838-339); L'êpttre 316 est également adressée à Henri 
archevêque de Sens, date incertaine. 

(3) Bern., ep. 25, écrite en 1130 ou 1131. 

(4) Bern., ep. 122-123, écrites avant 1130. 

(5) Sur Barthélémy de Vir, évêque de Làon,cf. Bern., ep. 489, écrite 
trois ans après la démission de Barthélémy qui eut lieu en 1151 (cf. 
note); de Florival, Barthélémy de Vir, Paris, 1877, 

(6) Bern., ep. 42 seu De Officio episcop., cap. i, n° 2 ; De Conside 
rat., lib. IV, cap. v, n° 14. 

(7) Cf. Bern., ep. 66 et 91. ,, 

(8) Cf. Gallia Christ., III, 324-326. 

(9) Bern., ep. 59; Gallia Christ., IV, 770-772. 

(10) Bern., ep, 45-47. 

(11) Bern., ep. 23, 432-439, 

(12) De Of/icio cptscop., cap. I, n" 2. 

(13) Sur Joslin et Hugues, cf. Gallia Christ., IX, 357-360; XIï, 
290-1. 
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cer vers ce temps la conduite scandaleuse : Simon, évê- 
que de Noyon, qui s'obstinait à garder, par amour du 
lucre, ré veché de Tournai; et Henri, évêque de Verdun, 
qui, ne pouvant se laver de l'accusation de simonie, fut 
contraint de donner sa démission au concile de Cbâ- 
lons (1) (2 février 1129). De cette simple comparaison de 
chiffres, il reste constant que la proportion entre les bons 
et les mauvais évêques de ce temps est tout entière à 
l'avantage des premiers. Et si l'abbé de Glairvaux, qui a 
contribué par ses exemples et ses leçons à ce résultat, ne 
parait pas le remarquer, c'est qu'il est ébloui par l'idéal 
dé sainteté parfaite qu'il a constamment sous les yeux (2). 
En parcourant les degrés de la hiérarchie, il rencontre 
immédiatement au-dessous des évêques les dignitaires 
des églises, les doyens, les archidiacres, les prévôts, les 
chanoinesi Que d'abus encore à signaler au sein des cha- 
pitres cathédraux! Le mode de leur recrutement est loin 
d'être parfait. Si quelques Clercs parvenaient aux hon- 
neurs et aux bénéfices par la force même de leurs méri- 
tes, combien n'avaient d'autres titres à leur élévation que 
leur naissance ou leurs richesses I II n'était pas rare de 
voir « des écoliers et des adolescents imberbes promus 
ainsi aux plus hautes dignités ecclésiastiques, à peine 
soustraits à la férule, comme parle l'abbé de Glairvaux, 
déjà destinés à commander aux prêtres; plus heureux 
d'échapper aux verges que d'avoir obtenu un principat 
et moins fiers d'avoir acquis un magistère que de n'être 
plus soumis à celui des autres. Mais ce n'est là qu'un dé- 
but. Avec le temps, ils deviennent peu à peu insolents; 
ils apprennent vite à s'emparer des autels, à vider la 

(1) Bern., ep. 48, n» 1, et notes de Mabillon. 

(2) « Displicet in pulcherrimo corpore non solum morbus, sed et 
naJFUs. » Ep. 250, n° 1. 



bourse de leurs subordonnés, ayant pour maîtres dans 
cet art, et d'excellents maîtres, l'ambition et l'avarice (1). » 
Bernard nous montre ces doyens, ces prévôts et ces ar- 
chidiacres, accaparant les différents bénéfices d'une même 
église ou bien encore un seul bénéfice dans plusieurs 
églises à la foi? (2). 

Tout son zèle et toute son éloquence ne parvinrent pas 
à déraciner cet abus. Le mal qu'il flétrissait avec tant de 
raison était entré si avant dans les mœurs, que les meil- 
leurs parmi les grands ne se faisaient aucun scrupule de 
le commettre. Pour ne citer que deux, exemples qui se 
passent de commentaires, le roi de France, Louis le Gros, 
né craignit pas d'investir son jeune fils, Henri, le futur 
cistercien, des plus riches bénéfices de son domaine; à 
peine ordonné sous-diacre, il le créait archidiacre d'Or- 
léans, archiclave de Saint- Martin de Tours; abbé des 
églises royales de Notre-Dame d'Étampes, de Notre-Dame 
de Gorbeil, de Notre-Dame de Melun, de Saint-Mellon de 
Pontoise, etc. (3); Thibaut de Champagne, lui-même, 
l'un des princes les plus pieux de son temps, poussa la 
simplicité jusqu'à solliciter l'appui de l'abbé de Glairvaux 
pour procurer à son quatrième enfant, Guillaume aux 
Blanches Mains, encore en bas âge, non pas une, mais 
plusieurs dignités ecclésiastiques. On devine l'accueil que 
reçut sa demande. « Vous savez que je vous aime, lui ré- 
pondit Bernard : mais il ne vous est peut-être pas avan- 
tageux que j'offense Dieu pour vous ; or, ce serait l'offenser 
sans aucun doute que de faire ce que vous me demandez. 
Le cumul des bénéfices n'est légitime, même chez un 
adulte, qu'avec une dispense et pour de graves raisons... 

(1) Be OffbCio episcop., cap. vn, n' 25; cf, Bern., ep. 268. 

(2) De Offtcio episcop., n" 27. . 

(3) Cf. Gallia Christ., IX, 726. 
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S'il vous plaît de poursuivre votre dessein, épargnez-moi 
en cela ; vous avez, si je ne me trompe, assez de puissance 
et assez d'amis pour atteindre votre but. Vous aurez de la 
sorte fait ce que vous vouliez et moi je n'aurai pas péché. 
Excusez- moi auprès de la comtesse, en lui montrant ma 
lettre (1). » A défaut de l'approbation et du secours de 
l'abbé de Glairvaux, Thibaut, on le pense bien, n'en ar- 
riva pas moins à ses fins : son fils fut pourvu des béné- 
fices convoités; il devint siriiultanément chanoine de 
Cambrai et de Meaux, prévôt des chapitres de Saint-Qui- 
riaee de Provins, des cathédrales de Soissons et de 
Troyes (2). Bernard avait évidemment prévu ce résultat 
de son abstention et l'inutilité de ses critiques. Il dut se 
résigner. Sa conscience lui rendit le témoignage qu'il 
avait rempli son devoir. Il ne tenait pas à lui, ses écrits 
l'attestent,' qu'un pareil abus fût à jamais extirpé de 
toute l'Église de France. 

Il avait encore à cœur une autre réforme. Substituer, 
dans les cathédrales ou les paroisses, des Chanoines régu- 
liers aux Chanoines séculiers était une entreprise hardie 
et digne de son zèle. Il y réussit en plusieurs endroits, 
nous l'avons vu. Où cette réforme était impossible, il es- 
saya du moins de ramener les Chapitres à la pratique des 
vertus apostoliques. Le vice qu'il leur reproche et qui lui 
est- particulièrement odieux, c'est le luxe et la monda- 
nité. « Quels sont les biens dont vous usez? écrit-il à un 
jeune chanoine de Lyon. Des bénéfices de l'Église? Soit,' 
vous vous levez pour les vigiles, vous allez à la messe, 
vous assistez au chœur pour l'office du jour et celui de la 
nuit; vous faites bien. De la sorte vous ne recevez pas 
gratis la prébende de l'Église. Il est juste que celui qui 

(1) Bern., ep. 271. 

(2) Gallia Christ., VIII, 1145. 



sert à l'autel vive de l'autel. Je vous accorde donc que si 
vous remplissez votre offlpe, vous avez le droit d'en vivre; 
mais ce que je n'accorde pas, c'est que l'autel serve à 
votre luxe et à votm pompe, c'est que vous en tiriez de 
quoi acheter des freins dorés , des selles peiEtes, des étrier & 
d'argent, des pelissons de vair et de gris que relèvent 
encore des parements rouges au cou et aux mains. Bref, 
ce que vous retenez de l'autel, en surplus de ce qui vous- 
est nécessaire pour la nourriture et le vêtement, n'est 
pas à vous; c'est un vol, c'est un sacrilège... A l'exemple 
de l'Apôtre, contentons-nous de vêtem^^nts qui nous cou- 
vrent; n'en faisons pas des parures qui respirent la mol- 
lesse ou l'orgueil, et qui nous donnent l'air de vouloir 
ressembler aux femmes ou d'essayer de leur plaire (1). » 

Ici encore, l'abbé de Glairvaux enveloppe dans une 
même réprobation et le luxe des chanoines et leur cos- 
tume. De son texte, il ressort que le chapitre de Lyon 
portait un camail semblable à celui de certains évêques.. 
Ce que le réformateur ne tolérait pas chez les princes de- 
l'Église, à plus forte raison il n'était pas disposé à le souf- 
frir chez des dignitaires inférieurs. Mais son blâme ris- 
quait de n'être pas entendu. Le riche costume des cha- 
noines était appelé à traverser encore de longs siècles. 

Un défaut plus choquant du clergé de cette époque était 
de suivre, dans le choix et la coupe de ses vêtements, le 
caprice de la mode. Certains évêques même n'échappaient 
pas à cette faiblesse. L'Église n'ayant pas encore fixé le 
costume ecclésiastique, chacun s'habillait à sa guise. Le- 
goût au douzième siècle était aux couleurs voyantes ; les 
robes étaient multicolores, et, chose plus gi-ave, ce vête- 
ment fantaisiste « par une fente énorme mettait les Jam- 

(l) Ep. 2, n» 11; cf. note, p. 210. 
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bes à nu presque jusqu'à l'aine. » On ne s'étonnera pas 
que l'abbé de Clairvaux ait professé pour un tel costume 
une horreur qui tenait du dégoût. « Dieu s'occupe des 
mœurs et n'a cure des habits, » disaient les clercs coupa- 
bles. « Oui, répondait l'inflexible abbé, mais un tel habil- 
lement révèle un défaut de délicatesse et des mœurs peu 
graves (1). » Les conciles particuliers fulminèrent en vain 
contre ces habitudes mondaines et vraiment messéan- 
tes (2). L'abus ne devait être supprimé que le jour où le 
costume des clercs fut réglé d'une façon précise pour 
l'Église universelle par le concile de Trente. 

Le clergé inférieur, prêtres, diacres, sous-diacres, sauf 
exception, ne tombait pas sous le coup des mêmes cen- 
sures. Sa pauvreté le garantissait contre le luxe. Mais il 
souffrait d'un autre mal beaucoup plus déplorable. Mal- 
gré les vigoureux efforts de Grégoire VII et de ses suc- 
cesseurs, malgré l'apostolat des Ordres religieux et les 
censures des conciles (3), la plaie.de la clérogamie n'a- 
vait pas disparu de la chrétienté. L'Église de France qui, 
autant et plus qu'aucune autre, s'appliquait à la panser 
ne parvenait pas à la guérir. Pour atteindre le mal dans sa 
racine, le concile de Latran de 1123 (4) et celui de Reims 
de 1148 (5) déclarèrent que l'admission aux ordres ma- 
jeurs, considérée communément jusque-là comme un 



(1) De Consideratione, lib. III, cap. v, n»» 19-20; De Offlcio epi- 
scop., cap. 2, n" 4. Notez les mots pelUcula discolor et fissura enor- 
mis pêne ingu'ma nudat; cf. note de Mabillon, dans Migne, 771-772. 

(2) Texte du concile de Reiras de 1148, dans Bernard, De Consi- 
der., lib. III, cap^ v, n" 19; cf. note de Mabillon, citée plus haut. 

(3) Cf. conciles de Reims, de 1119, canon v; de Rouen de 1128, ap. 
Orderic Vital, lib. XII, cap. 23; de Reims de 1130, canons iv et v; de 
Reims de 1149, canons m et vu. 

(4) Canon vu, ap. Labbe, Concilia, X, 899. 

(5) Canon vu, ibid., p. 1111; cf. Bern., ep. 203. 
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simple empêchement prohibant au mariage, formait un 
empêchement diriraant, et que toute union contractée 
par un simple sous-diacre, à plus forte raison par un 
diacre ou un prêtre, serait frappée de nullité. Mais il îàU 
lait faire entrer cette doctrine dans les mœurs; et la chose 
n'était guère aisée (1). Si l'on en croit un historien de saint 
Bernard, la clérogamie ou du moins l'incontinence était, 
malgré les canons, malheureusement trop fréquente dans 
les presbytères de campagne (2). Et un sermon de l'abbé 
de Clairvaux, son fameux discours de Conversione ad 
clsricosj nous donne à entendre quelle mal n'était pas 
moindre dans les grandes villes, au moins à Paris. Plu- 
sieurs pages de son éloquente diatribe méritent d'être ci- 
tées ici. « Voyez, dit l'orateur, voyez cet homme qui n'a 
pas encore rompu avec le péché et qui traîne après lui là 
longue chaîne de ses iniquités! N'est-il pas un de ceux à 
qui le Seigneur a dit : « Malheur à vous qui riez mainte- 
ce nant, car vous pleurerez! » Ce qu'il convoite, ce n'est 
pas la justice, c'est l'argent; ses yeux ne voient que les 
grandeurs. Il a une faim insatiable des dignités, il n'a soif 
que de la gloire humaine. 

« Parlerai-je de la pureté de son cœur? Plût au ciel 
qu'il ne fût pas une colombe séduite, qui n'a plus son 
cœur! Plût au ciel que la tunique de son corps fût trouvée 
immaculée et qu'en ce point au moins il eût suivi le pré- 
cepte : « Soyez purs, vous qui portez les vases du Sei- 
gneur. » Nous n'accusons pas tout le monde, mais nous 
ne pouvons davantage excuser tout le monde. Lé Seigneur 
s'est réservé plusieurs milliers de ministres fidèles. Si 
leur justice ne nous excusait à ses yeux, il y a longtemps 
que nous aurions été détruits comme Sodome, que nous 

(1) Cf. In, (Paw^., serra. XXIII, n» 12. 

(2) « Siciit mùltis consuetudinis est. » Bern. Vita, lib. VII, cap. xxi. 
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aurions péri commeGomorrhe.- A la vérité, l'Église parait 
s'être étendue, Tordre très saint du clergé s'est également 
accru, le nombre de nos frères s'est infiniment multiplié. 
Mais, Seigneur, si vous avez multiplié votre race, il sem- 
ble que ses mérites aient diminué en proportion de son 
accroissement. On court de toutes parts aux saints ordres ; 
et ces fonctions redoutables même aux esprits angéliques, 
les hommes s'en emparent sans respect et sans réflexion. 
Ils osent porter la couronne céleste, tandis que l'avarice 
les asservit,.que l'ambition les gouverne, que l'orgueil les 
domine et que la luxure même les tient sous son joug. 
Plût au ciel qu'ils ne fussent pas victimes de vices qu'on 
ne nomme pas (1)1 Ah! qui 'donc a reconstruit Sodome et 
Gomorrhe? Qui donc a élargi les murs de la turpitude ? 
Malheur! malheur 1 l'ennemi des hommes a soufflé par- 
tout et répandu sur le corps de l'Église les cendres exé- 
crables de ces villes dévorées par un feu de soufre ; de cette 
lave impure et fétide il a souillé même quel ques-nns des 
'ministres sacrés. Hélas! race choisie, sacerdoce royal, na- 
tion sainte, peuple racheté, qui donc, à la na,issance du 
christianisme, si largement comblé de faveurs spirituelles, 
aurait jamais pu croire qu'un jour on trouverait en vous 
de telles souillures ! 

« Et ils entrent avec cette tache dans le tabernacle du 
Dieu vivant; et ils demeurent dans le temple avec cette 
tache, profanant le sanctuaire du Seigneur et se préparant 
un jugement rigoureux! Plût au ciel que ceux qui n'ont 
pas le courage de rester chastes ne se fussent jamais en- 
gagés témérairement dans la profession religieuse çt 
n'eussent jamais osé s'enrôler dans le célibat! Ne valait-il 
pas mieux pour eux se marier que de brûler intérieure- 

(1) Saint Berijard, plus hardi, les nomme. 
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ment, et se sauver dans les rangs les plus humbles du 
peuple fidèle, que de vivre honteusement dans les su- 
blimés dignités de la cléricature, où ils seront si sévère- 
ment jugés! Tous ne sont pas dans ce cas sans doute, 
mais sûrement il y en a beaucoup qui paraissent avoir 
abusé de la liberté de leur vocation pour favoriser la chair, 
et qui, négligeant le remède du mariage, sont tombés en 
toute sorte de péchés (1). » 

Dans ce beau mouvement oratoire, il n'est pas aisé de 
démêler la nue vérité ; une simple statistique ferait mieux 
l'affaire de l'historien. De l'ensembléi du texte, il semble 
au moins ressortir que Je mal est une exception. Bernard 
conipte -encore par « milliers, » multa milliaj les clercs qui 
échappent à la contagion de l'incontinence. C'est là un 
progrès considérable sur le siècle précédeht. 

L'abbé de Glairvaux ne borne pas au clergé sa tenta- 
tive de réforme; il l'étend, dans la mesure de ses forces^ 
aux laïques, grands et petits, seigneurs et memi peupre.- 
Âux grands, il prêche la justice et la charité; aux petits' 
également la charité et la justice, mais en outré la rési- 
gnation. 

Nous verrons plus loin de quels maux souffrait la so- 
ciété féodale. Si les grands seigneurs, ordinairement très 
soucieux de leurs droits, étaient moins respectueux des 
droits du peuple, leurs agents abusaient avec plus de fa- 
cilité encore de k faiblesse des manants, serfs ou colons. 
, L'impôt légitime ne suffisait pas toujours à leur avidité. 
De là des; exactions, des mal^ consueiudinesf comme on 
disait alors, qui ruinaient le paysan et l'artisan et leur ar- 
rachaient des plaintes ^ans fin. La liste serait longue des 

(1) DeConversione, cap. xix-xx, n" 33-36. Cet ouvrage, selon nous, 
fut composé après le voyage de Bernard à Paris, mentionné par Geof- 
froy, Fm^?«(3W«û:, ap.vMigne, 527-528, c'est-à-dire en 1140. 
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iniquités qui atteignaient de même l'industrie naissante 
et jusqu'aux foires et marchés. Les écrits de saint Bernard 
renferment peu d'allusions d>ux faits de ce genre;. niais 
quelques exemples suffiront à nous montrer les sentiments 
qiie lui inspiraient les injustices seigneuriales et quels 
remèdes il essayait d'y apporter. 

A la cour du comte Thibaut de Champagne, où il a son 
franc parler, il n'hésite pas à faire appel au glaive pour 
frapper « les oppresseurs des pauvres. C'est là, dit-il, le 
devoir élémentaire de quiconque porte l'épée (1). » La 
mesure est violente, mais il s'agissait évidemment de 
coupables qui ne pouvaient être réduits que par la force. 
Aux intendants plus à portée de l'autorité souveraine, il 
est facile d'appliquer un autre châtiment; il suffit de leur 
ôter leurs charges, si elles ne sont pas héréditaires. 

Mais pour parler de ce ton aux grands, il fallait être sûr 
d'être écouté. Tous les seigneurs n'ont pas pour l'abbé 
de Clairvaux la même déférence que le comte de Cham- 
pagne. La comtesse de Nevers et ses clients causent à la 
foire de Vézelay un grave dommage, en empêchant les 
marchands de s'y rendre. Bernard s'en plaint à la com- 
tesse elle-même ; mais de peur que sa requête ne la blesse, 
il prend un autre tour. « Nous vous avertissons et vous 
prions, dit-il, de ne plus rien faire de semblable à l'ave- 
nir. » Et il insinue habilement que le comte de Nevers, 
devenu moine à la Grande-Chartreuse, aurait à souff'rir de 
ces iniquités (2). Ainsi évoqué à propos, le souvenir d'un 
époux aimé ne pouvait que toucher la comtesse Ida. 



(1) « Hurailiare pauperum oppressores... rationem gladii intelligere 
quasi elementarium iastruxit. » Bern. Vita, lib. Il, cap. vni, u" 52. 
Cf. Bern., ep. 279 à Henri, comte de Champagne : opus principis 
faeis. 

(2) Bern., ep. 375, écrite après 1147. 
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Bernard plaidait quelquefois avec plus de hardiesse la 
cause de la justice violée. On se rappelle comment^ au lit 
de mort de son parent Josbert de la Ferté, il demanda avec 
insistance la réparation des dommages causés et la sup- 
pression des exactions abusives, des usurpatœ consuetudi- 
nes (1). Chose remarquable, c'est pour faire rendre gorge 
à un seigneur inique, qu'il accomplit son premier mi- 
racle. Bref, tous ses soins vont à faire pénétrer dans la 
conscience des détenteurs du pouvoir et de la fortune 
l'idée de la justice. 

Il y joint une autre leçon, celle icle la charité. A cet 
égard, son influence ne s'exerça sur personne plus pro- 
fondément que sur le comte Thibaut de Champagne. Si 
les contemporains sont unanimes à louer l'extrême géné- 
rosité de ce puissant baron, il faut savoir gré à l'abbé de 
Glairvaux d'avoir, de concert avec le fondateur de Pré- 
montré, développé en lui cette belle vertu de bienfaisance. 
En tout temps le trésor et les greniers de Thibaut étaient 
ouverts aux vrais nécessiteux. Deux religieux de Pré- 
montré avaient la charge de faire, en son nom, de pério- 
diques, pour ne pas dire de perpétuelles distributions , 
d'aumônes, parfois en argent, le plus souvent en nature, 
vêtements, chaussures, etc. (2). Bernard, qui fut souvent 
témoin des largesses du comte, eut même la réputation 
d'être son principal aumônier, et plusieurs se plaignirent 
à lui de n'être pas sur la liste des gratifications. Il n'eut 
jamais à la vérité ce titre et ces fonctions, et il s'en dé- 
fend avec vivacité (3); mais il n'aurait pu nier qu'en 
maintes circonstances, quand les bienfaits pleuvaient sur 

(1) Bern. Vita, lib. I, cap. ix, n° 43. 

(2) Bern. Vita, lib. II, cap. vm, n" 53 : notez, pour l'histoire du 
costume des paysans, pelles et birros et calceaménta. 

(3) 5em.,ep. 416, date incertaine. 

13. 
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les indigents, c'était lui qui dirigeait la main du bienfai- 
teur. Il dirigeait pareillement ses pas ; et on nous rapporte 
qu'il iie se contentait pas de lui faire ouvrir sa bourse, 
mais qu'il lui avait appris à distribuer quelquefois lui- 
même ses aumônes et à visiter les hôpitaux, de façon à 
doubler ainsi, par la douceur de sa présence, le prix de 
ses libéralités (1). 

Quand sévissaient les famines, si désastreuses à cette 
époque (2), les recommandations de l'abbé de Glairvaux 
devenaient plus pressantes et plus multipliées. Ses bio- 
graphes nous le montrent à la cour du comte comme un 
autre Joseph auprès d'un autre Pharaon, faisant ouvrir 
gratuitement aux pauvres les greniers remplis de blés (3). 
En pareil cas le devoir de la charité s'imposait impé- 
rieusement à quiconque jouissait de quelque aisance. 
Bernard le rappelle à tous, avec des arguments tirés de 
l'ordre surnaturel. « Tous les biens sont périssables, écri- 
vait-il à un seigneur et à son épouse (4), sauf ceux que 
vous aurez fait porter au ciel par les mains des pauvres. 
Allons, mes très chers, amassez-vous des trésors dans le 
ciel, où la teigne ne dévore pas, où les voleurs ne déro- 
bent pas, où votre suzerain lui-même, dux ipse, ne saurait 
rien vous prendre. Cherchez-vous des messagers? Ils sont 
à vos portes, tout prêts à remplir fidèlement la mission 
que vous leur confierez. Dieu n'a tant multiplié les cala- 
mités dans le temps présent, que pour vous fournir l'oc- 

(1) Bern. Vita, lib, II, cap. vm, n'' 52. 

(2) D'après la chronique de Lobbes, par exemple [Hist. des G., XIII, 
583), une famine qui commença en 1143 dura sept ans avec une vio- 
lence plus ou moins grande. Le Chronicon Catalaunense (ibid.^Xil^ 
277) note pareillement à l'année 1146 famés valida uMque terrarum, 
gnalis unquam ante non fuit. 

(3) Bern. Vita, lib. Il, cap. viii, n" 53. 

(4) Ep. 421. 
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casion de thésauriser dans ce lieu de la félicité et de la 
sécurité. » '^ 

Le luxé tarissait trop souvent la source des aumônes 
de la noblesse féodale. Bernard, nous le verrons dans 
le prochain chapitre, poursuivit avec sa verve accou- 
tumée l'abus des équipages et du costume chez les che- 
valiers et les barons.^U^'épargne pas davantage la toilette 
des grandes dames, gpis une de ses lettres à la vierge 
Sophie, ou il fait à la fois l'éloge de la virginité et celui 
de la simplicité, il se plaît à tracer, comme pour faire 
ombre au tableau, le portrait des élégaiites du douzième 
siècle. Quelles folles dépenses représente leur costume! 
Leurs chainses et leurs bliauts sont taillés dans les plus 
fins tissus de lin et de soie; une riche fourrure, enfermée 
entre deux étoffes qu'elle déborde, forme leur tunique 
ou pelisson. Leurs bras sontchargés de bracelets ; à leurs 
oreilles pendent des boucles d'or où s'enchâssent des pier- 
reries. Pour coiffure, elles ont une pièce de linge fin, dont 
elles s'enveloppent le chef, le cou, le haut des épaules, 
et dont elles laissent retomber un bout le long du bras gau- 
che : c'est la guimpe, qui est d'ordinaire assujettie sur leur 
front par un chapelet, un tressoir ou un cercle d'orfèvre- 
rie. « Et elles marchent de la sorte à jias rompus, le cou 
allongé , parées et ornées à la manière d'un temple , 
laissant traîner après elles une queue, d'étolTe la plus 
précieuse, qui soulève sur leurs pas des nuages de pous- 
sière. » Une telle coquetterie, de telles somptuosités scan- 
dalisent la piété de l'abbé de Glairvaux. Il ne peut com- 
prendre qu'une femme chrétienne « emprunte à la peau 
des écureuils et à l'œuvre des vers une beauté tout exté- 
rieure et mensongère. » « La soie, observe-t-il, la pour- 
pre et le faux éclat des teintures ont leur beauté sans 
doute, mais ne la donnent pas. C'est une beauté qu'on 
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applique à son corps et qu'on ôte en se déshabillant (1). » 
Cette réflexion n'eût sûrement rien appris à celles qu'elle 
visait, et n'était pas faite pour les toucher. Mais Bernard 
n'en poursuivait pas moins son but qui était de détruire le 
luxe au profit du soulagement de la misère. Le luxe aboli, 
il lui semblait que les riches, trop souvent indifférents à 
la détresse du peuple, comprendraient mieux et finiraient 
par mieux remplir leurs devoirs de justice et de charité. 
C'était là, en ce qui regarde les hautes classes, toute sa 
théorie d'économie sociale, théorie un peu simple peut- 
être, à coup sûr Incomplète ; mais son temps n'en com- 
portait guère d'autiC| 

Au peuple, il prêc^it une doctrine analogue. Le pay- 
san du douzième siècle ressemble un peu aux paysans de 
tous les siècles; il est ignorant, superstitieux, âpre au 
gain, mais au fond il aime l'équité, pratique la charité, 
croit à la Providence et tient son âme onyerte aux idées 
de justice éternelle et de vie future (2).Aernard ne pou- 
vait sortir de son monastère sans rencontrer ces malheu- 
reux attachés à la glèbe, dont le sort était si digne de 
pitié. Volontiers, en public ou en particuKer, il leur adres- 
sait la parole (3). Son thème n'était guère varié, La cha- 
rité chrétienne en formait le premier point. Il ne dédai- 
gnait pas d'entrer dans les détails pratiques. Il enseignait 
surtout aux paysans à s'entr'aider les uns les autres, nous 
dit son secrétaire. « Votre voisin n'a pas de pain, parta- 
gez votre pain avec lui, jusqu'à ce qu'il puisse vous ren- 



dre le même office. \Le temps lui manque-t-il pour pré- 

(1) Bern., ep. 112, n"' 2-6, passim; la guimpe est citée, ep. 114, n° 3; 
sur le chainse ou chemise, le bliaut, la guimpe, le trcssoir, cf. Jules 
Quicheratjffis foire du costume en France, aux mots ludiques. 

(2) Gaufridi Serm. de S. Bernardo, Migne, t. CLXXXV, p. 584-585. 

(3) Bern. Vita, lib. III, cap. ui, n" 8. 
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parer son repas et faire cuire ses légumes, eavoyez-lui 
généreusement une portion des légumes que vous avez 
préparés pour vous (1). » C'est jusqu'à ces conseils fami- 
liers, minimes en apparence, mais si importants dans la 
vie quotienne du serf et du colon, que descendait l'élo- 
quence de l'abbé de Clairvaux (2). 

Contre les vices du paysan, il s'élève avec force; il 
essaie de lui inspirer l'horreur de tout ce qui peut souil- 
ler la pureté du foyer domestique; il le met en garde 
contre les sorciers dont les recettes sacrilèges sont aussi 
nuisibles à la bourse qu'à la foi ; surtput il le détourne 
des petites rapines qui sont la tentation perpétuelle dès 
nécessiteux. Des leçons de justice couronnent cet ensei- 
gnement. Il insiste sur l'obligation de payer l'impôt. La 
dîme du clergé en particulier semble avoir été, dès cette 
époque, à charge aux paysans. Bernard en démontré la' 
légitimité et la haute origine. C'est une dette sacrée, 
dont Dieu lui-même est pour ainsi dire le créancier. 
Quelle audace « de frauder Celui qui pourrait revendi- 
quer les neuf dixièmes plus justement que l'agriculteur 
ne revendiquerait simplement la dîme! N'est-ce pas Lui 
qui a fait la terre, donné des bras et des forces au travail- 
leur? C'est Lui encore qui conserve par la gelée les semen- 
ces confiées au sol, qui les arrose de pluie, les réchauffe 
des tièdes haleines du printemps et les mûrit au soleil 
d'été. S'il ne donnait l'accroissement, le laboureur perdrait 
sa peine. » En un temps où la foi était si vive dans les 
campagnes, de tels motifs pénétraient plus avant au cœur 
du peuple que n'eussent fait les plus belles considéra- 

(1) Gaufridi /Serw., loc. cit. 

(2) « Sermo... quibusque congruens auditoribus erat. Sic rusticanis 
plebibus loquebatur, ac si semper in rare nutritus. )) Bern. Vita, 
lib. m, cap. m, n" 6. 
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tions sur l'économie politique. Aussi bien, il ne fût jamais 
venu à l'esprit de l'abbé de Glairvaux de concevoir un 
état social d'où la pauvreté et la dime, sous une forme 
quelconque, fussent absolument bannies. Le servage était 
peut-être le seul point du régime féodal qui offensât sa 
bonté naturelle et son amour de la justice. De la pauvreté 
il se consolait et consolait les autres, rappelant justement 
que « Celui qui était riche est devenu pauvre pour nous 
et que les pauvres sont ses amis (1). » 

A ces leçons en paroles s'alliait une leçon de choses 
infiniment plus éloquente. Quand ces colons, ces serfs, 
ces mainmortables, qui portaient le poids du jour et de la 
chaleur, étaient tentés de murmurer contre un régime Où 
le labeur et la misère formaient leur partage, pendant 
que la richesse et le bien-être étaient le lot de quelques 
privilégiés, quelle réponse à leurs plaintes dans le spec- 
tacle de ce monastère de Glairvaux qui renfermait en si 
grand nombre des fils de noble race, comme eux voués au 
travail, nourris comme eux, vêtus comme eux, et de plus 
privés, par esprit de sacrifice, des joies de la famille, 
cette consolation du dernier des serfs I Bernard pouvait-il 
offrir à ses auditeurs un modèle plus frappant de pau- 
vreté volontaire, d'économie, de résignation, en un mot 
de toutes les vertus nécessaires aux déshérités de la for- 
tune? A défaut du bien-être, il proposait le bonheur à 
quiconque saurait faire, comme il parle, « de nécessité 
vertu; » et ce bonheur était entretenu par l'espoir d'un 
ail delà plein de délices. De la sorte la terre confinait au 
ciel ; le paysan pressentait le royaume de Dieu, et voyait, 
des yeux de l'âme, le monde idéal « se dresser au bout du 
monde réel comme un magnifique pavillon d'or au bout 

(1) Gaufrid. Serm.^ loc. cit. 
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d'un enclos fangeux. » Ce spectacle contribuait sûrement 
à répandre et à entretenir dans le peuple le goût de la 
vie. C'est ainsi que l'abbé de Glairvaux répondait par sa 
parole et par son exemple à cette question, déjà posée 
de son temps : « La vie vaut-elle la peine de vivre? » 



CHAPITRE YIIÏ 

BERNARD ET LES TEMPLIERS. 

Concile de Troyes (1128). 

En moins de dix années, Bernard avait acquis une 
célébrité qui le plaçait au premier rang parmi les abbés 
de sa province ou même des provinces avoisinantes. 
Bientôt nous le verrons mêlé à toutes les questions poli- 
tico-religieuses qui agiteront la France et la chrétienté, 
et rien dans l'Église ne se fera sans lui. Il s'en faut 
cependant que ces occupations extérieures aient été de 
son goût. Outre son amour de la solitude, l'état chance- 
lant d'une santé toujours fragile lui commandait le repos 
et le recueillement du cloître ; et ses lettres témoignent 
de la résignation, disons mieux, de la satisfaction avec 
laquelle il subissait cette nécessité (1), qu'il considérait 
comme une faveur du ciel. , 

Après son internement de 1118, à plusieurs reprises il 
retomba malade et faillit mourir. A vrai dire, il était 
atteint d'une gastrite incurable que ses jeûnes et ses 

(1) « Mihi propositum est nequaquam egredi de monasterio, nisi 
certis ex causis » (ep. 17, écrite en il 26; cf. Jaflfé, Regesta, n" 7259- 
7261); « Date operam ut prorsus amovear ab hujusmodi, quatenus 
liceat mihi pro meis atque vestris orare deiictis, » etc. (ep. 52, écrite 
Ters 1128, avant le conflit avec Louis le Gros); ep. 48, n" 3; ep. 21, 
écrite soit avant le concile de Troyes (13 janvier 1128), soit plutôt 
avant le concile de Châlons (2 février 1129); cf. ep. 48, n" l. 
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veilles ne faisaient qu'aggraver. A peine sorti de- la cel- 
lule isolée où l'avait confiné la volonté de ses supérieurs 
et de Guillaume de Ghampeaux, il avait repris le cours de 
ses mortifications « avec une nouvelle âpreté, nous dit 
son historien, comme pour regagner le temps perdu. » Il 
portait sur sa chair un cilice qu'il quitta par crainte de se 
singulariser, lorsqu'il s'aperçut que ses moines avaient 
surpris son secret. Jour et nuit il priait debout : attitude 
tellement pénible que ses pieds finirent par enfler. Son 
estomac ne pouvait supporter la nourriture prescrite par 
la Règle ; ses repas consistaient en un peu de lait avec 
du pain, un peu de soupe aux légumes ou de bouillie, 
comme on en donne aux enfants. Bientôt même sa gas- 
trite devint si aiguë, qu'il rejeta ses aliments. Il fallut lui 
creuser près de sa stalle dans la chapelle un trou destiné 
à recevoir, pendant les ofQces, les restes d'une digestion 
mal faite, heureux quand la violence du mal pe le contrai- 
gnait pas à garder absolument le lit ou la cellule (1). 

G'est pendant les intermittences de cette cruelle mala- 
die qu'on aperçoit Bernard, à de longs intervalles, à 
Dijon, à Langres, à Ghâlons, à Auxerre, à Reims, à Foi- 
gny (2), en un mot dans tous les lieux où l'appelaient les 



(1) Bern. Vita, lib. I, cap. vm, n"' 38-39. 

(2) Bernard était à Langres en 1121 (cf. Cartulaire de Claïrvaux, 
Grangia abbatiae, IV; Migne, t. CLXXXV, p. 977-979). Il est témoin 
à Dijon, en octobre 1123, dans une charte de Hugues [Gallia Christ., 
IV, 681-682; le mois est indiqué dans un ms. de Baudot, ancien ar- 
chiviste du départ, de la Côte-d'Or). Il assiste à la bénédiction de 
l'église de Foigny, le II novembre 1124 {Bern. Vita, lib. I, cap. xi, 
n» 52; Gaufridi Fragm., ms. 7\- Gallia Christ., IX, 628). Il est té- 
moin dans une charte en faveur de Molesme donnée par Hugues 
d'Auxerre, le 3 août 1126 (2» Carttd. de Molesme, archiv. de la Côte- 
d'Ôr, p. 122; cf. charte suivante, p. 122''). Il est témoin à Langres 
(Garême 1125) de l'accord passé entre les chanoines séculiers de Saint- 
Etienne de Dijon et leur nouvel abbé régulier, Herbert (Fyot, Histoire 
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"devoirs de sa charge et les intérêts de l'Église. Un jour, 
en rentrant du Chapitre de Giteaux, il fut pris d'une fiè- 
vre intense qui le mit subitement aux portes du tom- , 
beau (i). Ses enfants et ses amis, au nombre desquels 
Guillaume de Saint-Thierry, appelés en toute hâte, cru- 
rent comme lui que sa dernière heure était proche. Sa 
tête était tout endolorie; un ruisseau de salive épaisse 
s'échappait de ses lèvres entr' ouvertes. Parfois la souf- 
france lui arrachait des plaintes étouffées. Cependant, 
s'étant assoupi, il eut un songe dans lequel il se vit 
transporté sur un rivage où l'attendait un vaisseau, prêt 
à prendre la mer. Trois fois il essaya de s'embarquer, 
mais toujours le navire s'éloignait de la rive et enfin il 
disparut pour ne plus revenir. A ce signe, Bernard com- 
prit que le temps de son « passage » n'était pas encore 
■venu. Ce même jour, à l'heure de la conférence du soir, 
comme ses souffrances redoublaient, il dit à l'un des 
deux frères chargés de le garder : « Allez à l'église et 
priez pour moi. » Le religieux obéit, tout en s'excusant 
de son indignité, et s'agenouilla successivement devant 
les trois autels qui ornaient la chapelle, l'autel de la 
sainte Vierge, celui de saint Benoît et celui de saint 
Laurent. Or, pendant qu'il priait, Bernard eut le senti- 
ment de la présence réelle des trois patrons du monas- 
tère : il les vit pénétrer dans sa cellule, s'approcher de 
son lit, et sous les caresses de" leurs mains ses douleurs 
se dissipèrent; en un instant la salive qui l'inondait cessa 
de couler; il était guéri, nous dit son biographe (2). 
Plusieurs de ses lettres antérieures à 1128 mentionnent 

de S.-Étienne de Dijon, p. 108-109, Preuves, p. 91 ; Bern., ep. 59, 
écrite en 1129; Gallia Christ, IV, 755). 

(1) Gaufrid. Fragm., ms. Bibl. nation., p. 9. 

(2) Bern. Vita, lib. I, cap. xii, n" 57-58; Gaufr. Fragm., loc. cit. 
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d'autres périls de mort auxquels il échappa (1). Sa saiité 
était vraisemblablement fort ébranlée encore, quand 
s'ouvrit, le 13 janvier de cette année, le concile de 
Troyes (2), où l'Ordre naissant des Templiers devait 
recevoir sa confirmation et sa Règle. L'abbé de Glairvaux 
y assista, et c'est à lui que les évêques et le cardinal 
Mathieu qui présidait l'assemblée, confièrent les fonc- 
tions de secrétaire ; cependant ce fut un moine du nom 
de Jea^ Michel qui sous sa dictée non seulement rédigea 
les statuts synodaux, mais encore traça les premiers 
linéaments de la Règle du Temple (3). î: 

Déjà précédemment, l'attention de Bernard avait été 
appelée sur les Templiers. On connaît les origines de cet 
Ordre militaire, association d'abord laïque, née d'une 
p'ensée essentiellement chevaleresque. Quelques Fran- 
çais, au fier courage, en tête desquels il faut nommer 
Hugues de Payns (4) et Godefroid de . Saint-Omer, frap- 
pés de l'état de désolation et d'insécurité où, malgré les 
succès de la première croisade, se trouvait la Terre 
Sainte, entreprirent de leur propre mouvement de faire 
îa police des routes et des citernes, et de protéger les 
pèlerins contre les attaques des Sarrasins et des bandits 



(1) Dans l'épîti-e 90, n" 2, Bernard assure qu'il a élé gravement ma- 
lade : ita ut jamjam succidi metuerem; ailleurs nous lisons : febre 
redeunte, ita ut mori timerem, ep. 118. La maladie le retient à dif- 
férentes époques, 8 septembre {ep. 86); Avent {ep. 446); au temps de 
la Septuagésime [Bern. Vita, iib. I, cap. xii, n" 59-60); Carême {ep. 
89). Tous ces accidents paraissent antérieurs à-1128. 

(2) Le concile s'ouvrit le jour de la fête de Saint-Hilaire, qui se 
célébrait alors le 13 janvier. Cf. épître 37 un peu postérieure au aon- 
cile : de nostrainfirmUate vos sollicitîim, etc. 

(3) Labbe, Concïïm, X, 923 etsuiv.; des G., XIY, 231-233; de 
Giivmn, La Règle du Temple, "^.11-20. 

(4) Payns, arrond. et canton de Troyes, départ, de l'Aube, 
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qui infestaient le nouveau royaume de Jérusalem (1). Le 
roi Baudoin^ qui prisait fort leurs services (2), se les 
attacha en pourvoyant à leur nourriture et en leur assi- 
gnant une demeure, d'abord dans son palais, puis dans 
le voisinage d'un couvent de Chanoines réguliers, sur 
remplacement même du temple de Salomon (3). De là 
leur nom de Templiers. Le caractère religieux de leur 
mission prenant de jour en jour à leurs yeux plus d'im- 
portance (4), ils s'engagèrent par un vœu solennel, formé 
en présence du patriarche de Jérusalem, à combattre les 
ennemis de Dieu, « dans l'obéissance, la chasteté et la 
pauvreté (5). » C'était joindre aux exercices laborieux de 
la vie militaire les obligations non moins rudes de la vie 
monastique. 

Le recrutement du nouvel Ordre fut, à son début, fort 
pénible. Son nom parvint cependant de bonne heure en 
France. Mais l'idéal qu'il proposait à nos chevaliers avait 
quelque chose d'insolite, qui devait tout d'abord les sur- 
prendre; et il n'est pas sûr que l'abbé de Glairvaux, qui 
devait plus tard en faire un si brillant et sincère éloge, 
en ait du premier coup saisi toute la beauté. Lorsque le 
comte de Champagne, Hugues, abandonna son fief pour 
entrer dans l'Ordre en 1125, Bernard ne put s'empêcher 
de marquer l'étonnement que lui causait une pareille ré- 
solution. Il semble qu'il hésite à l'en féliciter. « Si c'est 

(1) WiUelmus Tyrens., Hist., lib. XII, cap. 7; Gualt. Mapes, De 
Nugis curialmm, cap. 18, éd. Wright, 1850, p. 29. 

(2) Hugues assiste Baudoin dans un traité contre Tyr, Fontes Rer. 
Austrisû, XII, n." 41, p. 94. Cf. Prutz, Entwicklung und Untergang 
des Tempelherrenordem, p. 4. 

(3) Bern., ep. 392. 

(4) Quoique l'association date de 1119, en 1123 Hugues de Payns 
signe encore comme laïque (Delaborde, Diplômes de N.-D. de Josa» 
phat, n" 12, p. 37). 

(5) Guillaume de Tyr et Gualt. Mapes, loc. cit. 
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à cause de Dieu, lui écrit-il, que de comte vous êtes de- 
venu chevalier, et de riche pauvre, nous vous en félici- 
tons, comme il est juste... Mais penser que votre agréable 
présence nous a été enlevée par je ne sais quel jugement 
de Dieu, que nous ne pourrons plus vous voir même par 
intervalle, vous, dont nous aurions voulu n'être jamais 
séparé, c'est là un coup que nous ne supportons pas sans 
douleur. » Peut-être l'abbé de Clairvaux avait-il nourri 
secrètement Tespoir de donner lui-même asile à son 
bienfaiteur. Il ne serait pas difficile de retrouver dans sa 
lettre l'expression voilée de son désir et de ses regrets : 
« Avec quel plaisir nous aurions pourvu à la fois aux 
besoins de votre corps et à ceux de votre âme, s'il nous 
eût été donné de vivre ensemble! Mais puisqu'il en est 
autrement, il nous reste de nous consoler de votre ab- 
sence en priant pour vous. » Bernard ne concevait sans 
doute pas encore qu'un prince décidé à entrer en reli- 
gion pût préférer l'Ordre du Temple à l'Ordre de Giteaux. 
Mais il ne faut pas oublier que Hugues, qui sentait tou- 
jours un sang guerrier bouillonner dans ses veines, gar- 
dait, en se faisant Templier, cette glorieuse épée de 
chevalier que la Règle cistercienne lui eût ôtée. S'il 
n'était plus comte, il était toujours soldat et soldat de 
Dieu (1). 
L'Ordre, après neuf ans d'existence\ (2), ne comptait 

(.1) Bern. ep. 31. Sur la date de l'entrée de Hugues dans l'Ordre du 
Temple et sur sa mort, cf. d'Arbols de Jubainville, Histoire des com- 
tes de Champagne,!!, 140-141, notes. Il semble qu'il n'existait plus 
à l'époque du concile de Troyes. 

(2) Guillaume de Tyr (XII, cap. 7) semble rapporter l'origine des 
Templiers ad annum 1118. Mais, plus loin, il ajoute, à propos du 
concile dé Troyes ; cumque jamannis novem in eo fuissent propo- 
sito, nonnisinovem erant. Si l'ordre n'avait que neuf ans en 1128, 
— nono annot dit encore Guillaume, — il faut dé toute rigueur 
placer sa naissance en 1119. Cf. Hist. des G., XIV, 232 : anno 1128 
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encore que neuf membres. Ce fut probablement cette 
pénurie d'hommes qui poussa Hugues de Payns à quitter 
pour un temps la Palestine et a venir chercher en France, 
la terre classique de la chevalerie, de nouvelles recrues. 
Cinq compagnons d'armes l'assistaient à Troyes (1). L'ap- 
probation que l'Église allait donner à son œuvre par la 
voix d'un concile ne pouvait que favoriser le développe- 
ment de la nouvelle institution. A vrai dire, la Règle des 
Templiers ne fut guère alors qu'ébauchée. Sauf les pres- 
criptions qui regardent le vêtement et la nourriture, on 
emprunta à la Règle de saint Benoît tout ce qui pouvait 
convenir à des chevaliers. Le document connu sous le 
nom de Règle du Temple et divisé en soixante-douze ar- 
ticles fut-il rédigé dès cette époque? On ne saurait l'ad- 
toettre. Quels articles remontent au concile, et quelle 
part revient à l'abbé de Glairvaux dans leur rédaction? Il 
est impossible de le déterminer (2). Tout ce que nous sa- 
vons, c'est que les Templiers firent vœu de pauvreté, de 
chasteté et d'obéissance, et que pour marque distinctive 
ils durent porter le manteau blanc : la croix rouge sem- 
ble ne leur avoir été accordée que plus tard (3). Tout 
luxe leur fut interdit. Pour nourriture, ils eurent droit 
aux aliments gras trois fois par semaine : mais leurs 
Jeûnes étaient fort rigoureux, eu égard aux fatigues 

ab incarnato Dei Filio, ab inchoatione predictx militîx nono. Il 
est donc fort étonnant que M. de Curzon {ouv. cit., p. 13, note) place 
la fondation de l'Ordre du Temple en 1118. 

(1) H. des G., XIY, 232. 

(2) « Ego Jbhannes Michaelensis presentis paginée, jussu concilil ac 
venerabilis abbatis Clareyallensis Bernardi, cui creditum ac debitum 
hoc erat, humilis scriba esse divina gratia merui. » Jean Michel sem- 
ble parler d'une Règle au moins ébauchée : « Placuit... ut consilium... 
scripto commendaretur, » etc. Hist. des G., XIV, 232, Cf. Prutz, 
ouv. cif.,p. 7-10. 

(3) De Curzon, ouv. cit., p. xxv. 
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qu'ils devaient endurer; ils jeûnaient tous les vendredis, 
de la Toussaint à Pâques, et la veille des grandes fêtes ; 
ils faisaient aussi deux carêmes par an, Tun de la Saint- 
Martin de novembre à Noël, l'autre du mercredi des 
Cendres à Pâques (1). Cette Règle primitive, dont la 
teneur exacte et complète nous échappe, fut soumise au 
Pape Honorius (2). Nous ne connaissons pas de bulle qui 
la confirme. Du reste le texte en est toujours resté un 
peu flottant; et le pape Alexandre lïl reconnaissait encore 
en 1163 que le grand maître de l'Ordre avait le droit de 
le modifier, avec le consentement de son Chapitre (3). 11 
est fort possible qu'Honorius n'ait fait qu'approuver de 
vive voix les règlements codifiés au concile /de Troyes (4). 
Toutefois le but de Hugues de Payns était pleinement 
atteint. Parmi les partisans de son œuvre, il comptait 
désormais, outre le roi et le patriarche dé Jérusalem, le 

(t) Cf. Règle du Temple, n»' 10-13 du texte latin, n" 26-28 du 
texte français; de Curzon, p. 35-37. Ces prescriptions remontent très 
vraisemblablement à l'origine de la Règle. 

(2) Cf. Prutz, ouv. cit., p. 10. Selon cet auteur, la Règle, d'abord 
composée en français, fut traduite en latin pour la cour de Rome, et 
on y remarque certains traits qui prouvent dass sie in der papsili- 
chen Kanzlei ihre Form erhalten Jiat. Tout cela est bien conjec- 
tural. 

(3) « Easdem quoque consuetudines a vobis aliquanlo tempore ser- 
vatas et scnjpfo firmatas, nonnisi ab eo qui Magister est, consen- 
tiente saniori parte Capituli, liceat immutari . » Jafië, Regesta, 
n° 10897; cf. Règle du Temple, texte français, n» 73, p. 71. 

(4) Si la lettre attribuée au roi Baudoin (évidemment JBaudoin II) 
est authentique (Henriquez, Fasciculus SS, ord Cisterc. ,lih. ï, dist. 
IV, p. 72), l'abbé de Clairvaux /fut invité, vraisemblablement entre 
l'année 1128 et 1131, à rédiger définitivement la Règle des Templiers : 
« Fratres Templarii... certam vilse normam habere desiderant... Con- 
stitutiones Templariorum taliter condite, quod a strepitu et bellico 
tumultu non dissenliant, » etc. Manrique rapporte cette lettre à l'an- 
née 1139 [Annal. Cisterc., I, 375). Mais il n'en a connu qu'une tra- 
duction en portugais qui porte en titre le nom de Foulques au lieu 
de celui de Baudoin. Le document est probablement apocryphe. 
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souverain pontife, l'Église de France et l'abbé de. Clair-' / V, 
vaux. Toutes ces forces combinées n'étaient peut-être 
pas de trop pour assurer l'avenir de l'Ordre : car, il ne 
faut pas l'oublier, des moines-chevaliers, c'est-à-dire des 
religieux prêts à verser le sang par vocation, c'était là 
une nouveauté propre à dérouter certains esprits, même 
au douzième siècle, le siècle des croisades. L'Église qui 
avait toujours professé pour la guerre une sainte hor- 
reur et qui criait au nom du Christ : « Celui qui se ser- | 
vira de l'épée périra par l'épée, » allait-elle donc renier 
tout un passé de traditions glorieuses et ses principes 
de paix? L'Église en somme ne reniait rien; mais ne 
pouvant empêcher la guerre, elle avait fait du soldat, 
d'abord un chrétien, puis un moine, afin d'en faire un 
saint. Assurément, nous sommes loin des temps où un 
Origène €t un TertuUien condamnaient l'état militaire 
comme un métier incomparable avec le caractère et la 
dignité du chrétien (1). Après de longues hésitations et 
d'inévitables tâtonnements, la véritable pensée de l'Église 
sur la guerre et l'homme de guerre a été nettement for- 
mulée par saint Augustin, lorsqu'il a dit : « Sur l'ordre 
de Dieu ou d'une autre autorité légitime, certaines guerres 
peuvent être entreprises par les bons (2). » L'Église évi- 
demment n'autorise pas les guerres injustes ; et le même 
saint Augustin a flétri d'un mot les œuvres des con- 
quérants : « C'est du brigandage en grand, » grande la- 

(1) Origène, Contra Celsitm, Migae, P. G., t. XI, col. 1155; Ter- 
tuUien, De Corona, cap. xi, Migne, P. L., t. II, col. 91-92; cf. De 
Idololatritti ibid., t. I, col. 690-691. Sur ranlimilitarisme chez les 
chrétiens des premiers siècles, voir Vacaadard, La question du ser 
vice militaire chez les premiers chrétiens, dans Études de critique, 
2* série, Paris, Gabalda, 1910, p. 129 et suiv. 

(2) Contra Faudum, ap. Migne, XLII, 447. Cf. ep. 119, ad Opta- 
tum, Migne, XXXIII, 855-856. 
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trocinium (1). C'est pour tenir en respect ces brigands 
de tout ordre et de toute condition, q^ie le moyen âge 
a honoré l'art militaire et institué la chevalerie chré- 
tienne. « Forcée de tolérer les guerres qu'elle abhorrait, 
FÉglise organisa contre elles, à travers l'histoire, toute 
une série d'obstacles superbes et souvent victorieux. La 
paix et la Trêve de Dieu sont peut-être les plus connus; 
la chevalerie est le plus beau (2). » Sans doute la che- 
valerie, germaine d'origine, conserva quelque temps des 
coutumes grossières et brutales; à vrai dire, elle ne sut 
jamais s'en débarrasser complètement; mais sous la dis- 
cipline de l'Église, elle adopta insensiblement des règles 
et des usages qui ont fait des soldats sans peur et sans 
reproche et qui forment comme le code de Thonneur 
chrétien (3). Dans la pensée du moyen âge, la cheva- 
lerie n'est que la force armée au service de la faiblesse 
et du droit désarmés. Défendre les veuves, les orphelins 
et, entre toutes les saintes causes, l'Église de Jésus- 
Christ contre les violences des puissants et surtout contre 
la cruauté des païens et des hérétiques, telle est sa 
particulière et glorieuse mission. Dans la Chanson d'An- 
tioché, les chevaliers sont appelés li Jhesu Chevalier, et 
le vieux trouvère complète sa définition en ajoutant : 
« cil qui Damedieu servent de loïal cuer entier (4). » 
Nous n'avons encore affaire ici qu'à des laïques; mais 
que ces laïques s'avisent un jour de mettre leur courage 
et leurs exploits, leur vie tout entière, sous la garde 
d'une règle monastique et nous verrons fleurir « la che- 

(1) De Civitate Dei, lib. IV, cap. vi, ap. Migne, XLI, 116-117. 
_ (2) Gautier, La Chpvalerie, p. 6. 

,; (3) Sur le code de la chevalerie, tiré des Chansons de Geste, voir 
Gautier, OMV. ceY., p. 29-100. 

(4) Za Chanson d'Antiocke, éd. Paris, IF, 153. 

U 
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Valérie de Dieu (1). » Tels sont les chevaliers du Temple; 
avec eux l'idée du soldat chrétien se trouve éminemment 
réalisée; TÉglise ne pouvait donner un caractère plus 
^ élevé et plus saint au terrible métier de la guerre.; 

Un tel idéal pouvait rester longtemps ignoré ou mé- 
connu de la féodalité. Hugues de Payns ne se le dissimu- 
lait pas. Aussi se tourna-t-il comme d'instinct vers l'abbé 
de Glairvaux poiir le mettre dans ses intérêts. Quel autre 
était plus capabîie de proposer la Règle du Temple à la 
noblesse française? Chevalier de race, il était moine par 
un choix de sa liberté; mais quand il maniait la plume, 
on aurait cru qu'il brandissait une épée (2). Rien de plus 
propre qu'un tel geste à frapper l'âme des chevaliers; du 
douzième siècle. 

Bernard consentit à faire « Téloge de la nouvelle che- 
valerie, » et il en prit occasion pour donner une vive et 
terrible leçon à « la chevalerie du douzième siècle. » 

Il lui fallait d'abord justifier l'usage de l'épée et le mé- 
tier de soldat aux yeux des timides et des indécis. A la 
suite de saint Augustin il s'écrie : « Il n'y a pas de loi 
qui défende au chrétien de frapper du glaive. L'Évangile 
recommande aux soldats Ja modération et la justice; mais 
, il ne leur dit pas : « Jetez bas vos armes et renoncez à la 
« milice (3). » Ce qui est défendu, c'est la guerre inique, 
c'est surtout la guerre entre chrétiens. « Tuer les païens 



(1) « Dei militia. » Bernard., De lande novss milUiîJS, cap. iv, 
n» 7. • . ' ' . 

(2) « Serael et secundo et tertio, ni fallor, petiisti a me, Hugo cha- 
ïissirae, ut tîbi tuisque commilitonibus scriberem exhortationis ser- 
monem ; et adversus hostilem tyrannidem, quia lanceam non licéret, 
stilum vibrarem » etc. Bern., De laude novœ militise, Vrolog. 

(3) De laude novae militiab, cap. m, n° 5; cf. Augustini ep. 38, ap. 
Migne, XXXIII, 531. Sur la guerre et l'homme de. guerre^ tels .que les 
conçoit l'Eglise, cf. Gautier, ouv. cit., p. 2-14. , '^ 
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serait même interdit, si on pouvait empêcher de quelque 
autre manière leurs irruptions et leur ôter les moyens 
d'opprimer les fidèles. Mais aujourd'hui il vaut mieux, les 
massacrer, afin que leur épée ne reste pas suspendue sur 
la tête des justes et afin que les justes ne se laissent pas 
séduire par l'iniquité. Disperser ces gentils .qui veulent 
la guerre, retrancher ces ouvriers d'iniquité qui rêvent 
d'enlever au peuple chrétien les richesses renfermées 
dans Jérusalem, de souiller les lieux saints et de pos- 
séder en héritage le sanctuaire de Dieu, quelle plus noble 
mission pour ceux qui ont embrasse la profession des 
armes! Allons! que les enfants de la foi tirent les deux 
glaives contre les ennemis (1)1 » L'Ancien Testament 
même semble approuver le but que se propose la nou- 
velle chevalerie (2). Faut-il une plus haute approbation? 
« Le prince, le chef des chevaliers, s'arma un jour, non 
du fer, mais d'un fouet pour chasser les vendeurs du 
Temple. » C'est à son exemple que les chevaliers qui 
habitent avec armes et chevaux dans l'emplacement du 
Temple empêchent les infidèles de souiller les Heux 
saints (3). 

ta niission des Templiers ainsi justifiée, leur état n'en 
était pas moins une nouveauté étonnante ; or, c'est cette 
nouveauté même que l'abbé de Clairvaux entreprend de 
glorifier. « Le monde, dit-il, était plein de moines » et 
de chevaliers (4); ce qu'on n'avait pas vu encore et ce qui 
est un plus beau spectacle, c'est l'alliance de ces deux 

(1) De laude novse militix, cap. m, n"" 4 et 5. 
- (2) « Crebra veterum attestatibne nova approbatur militia. » Ibid., 
11° 6. 

(3) « Ipse quondam militunt Dux vehementissime inflammatus, » etç» 
De laude novx militise, cap.- v, n" 9. 

(4^.« Novuin militiîB genus... cum plenus nionachis cernatur mun-. 
dus, » etc. /ôîdj, cap. I, n° 1. 
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Ordres, ce sont des chevaliers menant la vie des moines. 
Pour rendre plus vivant le tableau qu'il va tracer de la 
nouvelle institution, il établit un parallèle entre la cheva- 
lerie du siècle et la chevalerie de Dieu. Tout diffère entre 
elles, le costume, la vie et les mœurs, tout, jusqu'à la 
mort même. 

Bernard voit dans le luxe des chevaliers de $on temps 
un abus intolérable. Il est certain que nos barons le pous- 
saient à l'extrême; chevaux, harnais, vêtements, rien 
ne leur paraissait trop précieux ni trop riche. Pour parer 
leurs chevaux ils n'épargnaient ni l'or, ni l'argent, ni la 
soie. L'émail, la nielle et l'or décoraient les arçons de la 
selle ; les housses et les couvertures ou sous-selles étaient 
de paile, c'est-à-dire de la soie la plus chère; étriers en 
or fin, rênes d'orfrois , freins en or et ornés de pierres 
précieuses, telle est la peinture que nous font de concert 
les Chansons de Geste et l'abbé de Glairvaux; le poitrail 
surtout, sorte de collier du cheval, était travaillé à sou- 
hait pour le plaisir des yeux et celui des oreilles ; « mil 
escheletes d'or j pendent lés a lés (1). » 

La parure du cavalier ne le cédait pas en éclat à celle 
du cheval. Nos barons voulaient mettre de l'art, et à coup 
sûr ils mettaient de la coquetterie dans tout leur costume, 
depuis le heaume jusqu'à la chemise. L'abbé de Clair- 
vaux leur reproche de porter une longue chevelure qui 
leur tombe sur le front et sur les tempes (2). Leur heaume 
ou casque d'acier, de forme ovoïde ou conique, souvent 

(1) Gui de Bourgogne, vers 2333-2334. « Eschelettes » genre casta- 
gnettes. Sur les chevaux et les harnais, voir Gautier, otiv. cit., p. 722- 
732, note; cf. Bernard, De laude nôvx militise, ca^piii, n° 3; cap. iv, 
n" 8;ep. 2, n" II; ep. 457. 

(2) « Femineo ritu comam nutritîs. » De laude novx militix, cap. 
Il; cf. Chron. Blandiniense: « More militum comas nutrientmm ac 
plecténtîum. » H. des G., Xtv, 19, ad ann, 1137. 



ciselé et orné de pierreries, avait pour cimier une boule 
de métal ou de verre coloré (1). Trois vêtements princi- 
paux, outre les braies, couvraient et protégeaient le corps 
du chevalier, la chemise, le haubert et le manteau; nous 
ne parlons pas du pélisson et du bliaut qui étaient plus 
spécialement des habits de parade et d'intérieur» te 
chainse ou chemise était, comme aujourd'hui, un vête- 
ment de dessous, mais il se portait par-dessus les braies. 
De là la tentation bien naturelle d'en faire une parure. 
Où la vanité ne va-t-elle pas se loger? On en vint à con- 
fectionner des chemises à longues traînes et à manches 
bouffantes : ce sont les pans flottants de/cette robe singu- 
lière qui figurent dans un certain nombre de dessins 
équestres du douzième siècle, et qui, « comme deux 
bannières de toile blanche, voltigent autour des jambes 
du cavalier (2). » L'écu, vers cette époque, cesse d'être 
rond et reçoit la forme oblongue, « il est découpé de 
manière à couvrir depuis l'épaule jusqu'au pied le cava- 
lier assis en bataille. » Il est bombé sur sa face exté- 
rieure; « des lions, des aigles, des croix, des fleurons 
aux couleurs éclatantes ou même des représentations de 
batailles » y forment une décoration de fantaisie. Au mi- 
lieu se détache en relief l'antique «rnôo des boucliers ro- 
mains et gaulois, la boucle qui devait donner son nom au 
bouclier. Cette proéminence est formée d'une armature 
de fer assez large; elle est dorée. Dans les écus riches, 

(1) Sur le heaume, cf. Gautier, ouv. cit., p. 721-722, note. 

(2) Sur la chemise, Gautier, ouv, cit., p. 408-409, note, et p. 718- 
719, notes; J. Quicherat, iïïs^oire du Costume en France, p, U1-H8. 
M. Gautier incline à croire contre Quicherat que la jupe flottante et à 
longues manches n'était pas la chemise-, mais saint Bernard est for- 
mel : « Longis ac profusis cam«sm propria vobis vestigia ob?olvitis ; 
delîcatas ac teneras manus amplis et circiiinfiuentibus manicis sepe- 
lilis. )) De laude novx mititix, c&\). n. 
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on réserve un creux au centre de l'armature de fer et on 
y place une boule de métal précieux ou quelque pierre 
:fine.(l).:\^ /.. ,: , 

C'est dans cet appareil superbe que les chevaliers du 
douzième siècle se présentaient au regard ébloui de 
l'abbé de Glairvaux. Tant d'apprêts, tant de soie, d'or 
et de pierres précieuses devaient inévitablement scanda- 
liser un homme hostile par nature et par vocation au 
luxe et à la vanité. « Eh quoi, s'écrie-t-il, sont-ce là les 
insignes de la chevalerie, n'est-ce pas plutôt des parures 
de femmes? Croyez- vous donc par hasard que le glaive de 
l'ennemi respectera l'or, épargnera les pierres précieu- 
ses, ne saura percer la soie? N'avez- vous pas appris par 
une expérience de chaque jour que trois vertus entre 
toutes conviennent à l'homme de guerre : il faut qu'il 
soit clairvoyant, pour ne pas se laisser surprendre, léger 
à la course et prompt à frapper. Or, quoi déplus contraire 
à ces qualités que cette chevelure qui vous couvre les 
yeux à la façon des femmes, ces longues chemises traî- 
nantes qui vous embarrassent les jambes, ces longues 
manches flottantes qui vous emprisonnent les mains (2) ? » 
. Combien plus sages et plus avisés sont les chevaliers 
du Temple I Ce n'est pas la chevelure qui gène leurs 
regards : la Règle veut qu'ils la coupent ras, « afin qu'ils 
puissent ordonéement esguardér devant et derrière (3). » 
Dans tout leur costume, ce qui les dislingue, c'est l'uni- 
formité de couleur, que l'air, la chaleur et la poussière 

(1) Sur l'écu, cf. Gautier., iôid., p. 713-716, note. « Depingitis cly- 
peos. » Bern., loc. cit. « Clypeos deferunt optime deauratos... Bella 
et conflictus équestres depingi faciuntîïi sellis et clypeis. » Pétri Ble- 
sensis cp. 94. 
{2) Bern., De lande nov3S mililiœ, c&p. 11. -.f 

(3) Règle du Temple^ de Curzon, p. 32. « Capillos tondent. » Bern., 
J>e laude novœ milit.^ cap. iv, n" 7. ^ 
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ont donnée à leur haubert et à leur visage : l'Orient les a 
brunis (1). Pas de chemises ni de robes ridicules. « Le , 
drapier veille à ce que eles soient ne trop longes, ne trop 
cortes, mais à la mesure de ceaus qui les doivent user (2j. » 
A plus forte raison leur armure sera-t-ellè simple et sans 
éclat; il suffit qu'elle soit solide. Tel encore, le harnais de 
leurs chevaux : la Règle « défend de tout en tout que nul 
frère n'ait or ne argent en son frain, ni en ses estriers, ni 
en ses espérons... Se il avient que tel vieill arnois doré 
lor soit doné en charité, que l'or ou l'argent soit descô- 
louré, (afin) que beauté resplendissable ne soit veue (3). » 

De telles prescriptions étaient fort du goût dé l'abbé 
de Glairvàux. Mais en les proposant comme règle de con- 
duite à tous les barons de son époque, il risquait assu- 
rément de perdre sa peine. 

Bernard examine avec le même esprit et juge avec 
la même sévérité les occupations quotidiennes « des che- 
valiers du siècle. » La chasse, les jeux et les jongleries . 
prenaient souvent une bonne part de leurs jpurnées. «Il 
ne connaît pas la société du moyen âge, a dit un érudit 
moderne, celui qui ne sait pas jusqu'à quel point nos 
pères aimaient la chasse.- C'était, après la guerre, leur 
passion, leur vie (4). » Les païens ou les brigands défaits, 
ils n'avaient pas d'ambition plus haute que de pouvoir 
dire comme le héros d'une Chanson de Geste : « Je sais 
muer les éperviers; je sais chasser le sanglier et le cerf; 

" (1) « Pulvere foèdi, lorica et caumate fusci. » Bern., loc. cit. 

(2) Règle du Temple, de Gurzon, p. 30.» 

(3) Règledu Temple, àeCmzon, p. 54-55. « Equos habere cupiuDt 
non coloratos aut phaleratos. » Bern., ouv. cit.f cap. iv, n° 8. Nous 
avons invoqué lé témoignage de cette Règle, bien que le texte n'en ait 
«té rédigé que plus tard. Sur les points en question le texte est sûre- 
ment conforme à la discipline primitive. 

(4) Gautier, i«(7Ae«flZer*fi> p. 173-184, 702-704. 
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je sais sonner du cor, quand j'ai tué la bête ; je sais don- 
ner la curée aux chiens (1). » 

Leurs soirées étaient plus spécialement consacrées 
aux jeux et aux jongleries. Les jeux préférés de la no- 
blesse féodale étaient les échecs et les dés; les échecs 
surtout passionnaient jeunes et vieux, hommes et femmes. 
On y jouait de l'argent. Les héros de nos Chansons de 
Geste mettent pour enjeu des sommes folles. La dépense 
ne faisait qu'alimenter ce qu'on a si bien appelé « la 
. fureur du jeu, » déjà si violente par elle-même. Aussi 
n'était-il pas rare de la voir dégénérer en querelle ou 
même en voies de fait (2). 

Après le jeu, la danse; puis venait le tour des jon- 
gleurs avec leurs « vielles, » leurs « cifonies, » leurs 
« salterions, » etc. Mais c'était moins par la musique que 
par leurs récits et leurs farces qu'ils s'ouvraient un accès 
dans les châteaux. On distingue nettement deux sortes de 
jongleurs : à côté des graves trouvères qui ne savaient 
réciter que des Vies de saints ou des Gestes de chevalier, 
commencent déjà à pulluler des petits chanteurs de fa- 
bliaux impurs ou de contes obscènes, des devins ou ma- 
ges, des clowns cabriolants et jonglants qui, pour quel- 
ques heures d'hospitalité et quelque menue monnaie, 
font profession d'amuser l'oisiveté de la noblesse féo- 
dale (3). 



(1) Huotb de Bordeaux, r. 7403-7406. 

(2) Sur les jeux d'échecs et de dés, cf. Gautier, ouv. cit., p. 173- 
175, 184, 231, 364, 652-654. 

(3) « Mimos et magos et fabulatores, scurrilesque cantilenas, atque 
ludorum spectacula. » Bern., De laude novx militix, cap. iv, n" 7. 
« More joculatorum et saltatorum qui, capite misso deorsum pedibus- 
que sursum erectis, prseter bumanum usum, stant manibus vel ince- 
dunt et sic ia se omnium oculos defigunt... Ludus de theatro, qui 
femineis t'œdisque anfractibus provocet libidiuem, actus sordides re- 



Ùl ces scènes de châteaux, à ces mœurs des chevaliers 
du siècle, Bernard oppose le spectacle des mœurs et des 
occupations journalières des Templiers. Quelle dignité 
dans leur viel Ici plus de boulîonneries, plus de jeux où 
la morale soit offensée. La chevalerie nouvelle « ferme 
l'accès de sa maison aux mimes, aux mages et aux jon- 
gleurs; elle déteste les échecs et les dés; la chasse à 
courre lui fait horreur; même la chasse à l'oiseau est 
pour elle sans charme. » Au lieu de ces exercices frivoles, 
elle « emploie les rares moments de répit que lui laisse 
la guerre, à recoudre des vêtements déchirés, à réparer 
des harnais endommagés et à se forger ides armes. » La 
prière liturgique prend le reste de sa journée, les échos 
du Temple ne connaissent pas « les éclats de rire, » mais 
ils répètent les sons des psalmodies sacrées (1). 

Dans les combats, quel contraste encore entre les deux 
chevaleries! Est-il possible que l'une et l'autre envisa- 
gent la mort et l'affrontent avec la même confiance et la. 
même sécurité? Songeons que la guerre juste seule est 
approuvée de Dieu. « Or, il n'y a guerre juste, dit saint 
Augustin (2), que lorsqu'on se propose de punir une vio- 
lation du droit; quand il s'agit par exemple de châtier un 
peuple qui se refuse à réparer une action mauvaise ou à 
restituer un bien mal acquis, » Ajoutons le cas odieux 
d'une invasion qu'il est toujours légitime de repousser. 
Mais de tels cas sont rares. Combien souvent nos cheva» 
liers versaient-ils leur sang pour des motifs futiles, sinon 
inavouables! L'abbé de Glairvaux ne trouve pas d'expres- 



prœsentet, » etc. Bern,, ep. 87, n« 12. Cf. Gautier, ouv. cit., p. 655- 
657, note, 

(1) Bern., De laude nové militiœ, cap. iv, n° 7 ; cf. Règle du Tem-' 
i)i!e, de Curzon, p. 56-57, et passim. 

(2) Quœstiones in Heptateiichum, VI, Migne, XXXIV, 731. 
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sions assez fortes pour flétrir l'abus des guerres privées 
et des tournois. Le récit des guerres privées du douzième 
siècle n'est pas à faire, nos chroniques en sont pleines ; 
il est indubitable que c'était là une des grandes plaies 
du régime féodal. Les tournois, sous couleur d'exercice 
chevaleresque, n'étaient pas moins dangereux; après 
avoir été de véritables mêlées sanglantes où deux armées 
se heurtaient à heure fixe l'une contre l'autre, ils finirent 
par devenir les joutes où chaque combattant n'avait 
affaire qu'à un seul adversair^ mais sous cette forme 
adoucie, que de périls encore! mmeamentum hostile^ dit 
un chroniqueur ; jowies mortelles, "dit un autre : on ne 
peut guère se les représenter sans effusion de sang et 
sans mort d'hommes. L'Église et saint Bernard n'avaient- 
ils pas raison de tonner contre des jeux aussi meurtriers 
où "se répandait uniquement par bravade le sang géné- 
j'eux de la noblesse française (1)? 

« Triste combat, écrit l'abbé de Clairvaux, que celui 
qui a pour principe un coupable désir d'agrandissement 
où un vain amour de la gloire! En pareil cas, donner la 
mort ou la recevoir n'est ni sûr (2) » ni glorieux. La 
gloire militaire ne se mesure pas sur la violence des 
coups que l'on porte, mais sur la justice de la cause que 
l'on défend, « Si votre cause n'est pas juste, si votre 
intention n'est pas droite, » vous allez à la honte et non 
pas à l'honneur. « Votre but n'est-il pas de tuer votre 
. adversaire? Or il se peut que vous soyez tué vous-même. 
Dans les deux cas, vous êtes coupable d'un meurtre. Vous ; 



(1) Bern., De laude novx militids, cap. n; cf. cap. i. Sur les tour- 
nois, voir Gautier, ouv. cit., p. 673-702. Même en plein JreizièmV 
siècle, il y eut tel toarnoi où périrent plus de soixante combattants. 

(2) « Talibus ex causis neque .occidere neque pccumbere tutum 
est. » De laude novas milUise, cap. n. 
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n'avez d'autre alternative que de mourir homicide ou de 
vivre homicide. Mais victorieux ou vaincu, mort ou vif, 
il est triste d'être homicide (1). » 

Tout autre est le cas des Templiers. « Ils peuvent com- 
battre les combats du Seigneur, ils le peuvent en toute 
sécurité, les. soldats du Christ. Qu'ils tuent l'ennemi ou 
meurent eux-mêmes, ils n'ont à concevoir aucune crainte ; 
subir la mort pour le Christ ou la donner, loin d'être 
• criminel, est plutôt glorieux. Le Chevalier du Christ tue 
en conscience et meurt tranquille; en mourant, il tra- 
vaille pour lui-même ; en tuant, il travaille pour le Christ. 
Ce n'est pas sans raison qu'il porte un ^glaive; il est le 
ministre de Dieu pour le châtiment des méchants et l'exal- 
tation des bons. Quand il tue un malfaiteur il n'est pas 
homicide, mais (excusez le mot) màlicide, et il fai;i| voir 
en lui le vengeur qui est au service du Christ et Je ^léfèn- 
seur du peuple chrétien. La mort des païens fait sa gloire,, 
parce qu'elle est la gloire du Christ; sa mort est triom- 
phante » à l'envi d'une victoire, « parce qu'elle l'intro- 
duit au séjour des récompenses éternelles (2). » « Si mou- 
rir en Dieu est un heureux sort, combien n'est-il pas plus 
heureux encore de mourir pour Dieu (3)1 » 

Dans ce long parallèle entre « la chevalerie de Dieu et 
la chevalerie du siècle, » l'abbé de Clairvaux semblé n'a- 
voir voulu marquer que des contrastes. Il est pourtant 
aisé de discerner une qualité, une vertu commune à l'une 
et à l'autre; c'est le courage et la confiance en Dieu. Le 
témoignage que le Traité /?« laude novœ militiœ reiid sur 
ce point aux Templiers se retrouve presque dans les mê- 

(1) De laude novse militias, cap. j, n° 2. 
(2) /6i(Z., cap. m, n" 4. -> 

(3) « Si beati qui in Domiop moriuntur, num miilto magis qui pro 
Domino moriuntur?.» i6^ei., cap. i,n'' 1. 
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mes termes, à l'adresse de nos barons, dans les Chansons 
àe Geste. 

Un auteur du même siècle, postérieur à saint Bernard, 
fait de la chevalerie de son temps une tout autre pein- 
ture; il n'est pas loin de traiter les barons de poltrons et 
de couards (1). Son tableau est sûrement chargé. Entrer 
dans la chevalerie au douzième siècle équivalait à « jurer 
de ne jamais reculer d'un pas devant les païens (2). » Si 
la réalité ne répondit pas toujours à ce fier engagement, 
la couardise n'en resta pas moins aux yeux de tous la 
honte suprême : « Mieux vaurais être mors que coars ap- 
pelés (3), » disaient nos chevaliers. Et cette formule n'a- 
vait rien qui sentit la vulgaire bravade. Quand leur cause 
était sainte, ils étaient persuadés que la Providence 
veillait sur eux et leur donnerait la victoire : « Qui en 
Dieu a fiance, il ne doit être mas (4). » Judas Maccabeus 
se trouve un jour avec cent hommes devant vingt mille 
ennemis; son espérance ne bronche pas et fiance a que 
Dex li aidera (5). Dans un autre poème, Guillaume Fier-à- 
bras résiste seul à cent mille Sarrasins (6). Ce sont là sans 
doute des exploits imaginaires. Mais c'est de cette trempe 
au moins que nos barons concevaient leur héros idéal, et 
tels, trait pour trait, l'abbé de Clairvaux nous dépeint les 
chevaliers du Temple. 

(1) « Clypeos deferunt optime deauratos, prxdam potius hostium 
cupientes, quant certamen ab hostibus, et eos deferunt, ut ita loquar, 
vlrgines et intactos. Bêlla tamen et conflictus équestres depingi faciunt 
in sellis et clypeis, ut se quadam imaginariavisione délectent in pu- 
gniSy quas actualiter ingredi aut viderè non audent, » Pétri Blés., 
ep. 94. 

(2) Covenans Vivien, v. 13-19 ; cf. AUscans, v. 909-910. 

(3) Élie de Saint-Gilles, v. 724. 

(4) Jérusalem, éd. Hippeau, p. 6; cf. Garin le Loherains, I, 18. 

(5) Auberon, v. 130. 

(6) AUscans, éd. Guessard et de Montaiglon, v, 868 et suiv. 
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« Quand ils vont à l'ennemi, dit-il, ils s'imaginent qu'ils 
se précipitent sur un troupeau de brebis; ils ne craignent 
pas le nombre. Ils savent qu'il ne faut pas présumer de 
ses forces, mais ils espèrent que la vertu du Seigneiir des 
armées leur donnera la victoire. A l'exemple de Judas 
Machabée, ils croient que devant Dieu il n'y a pas de dif- 
férence entre une grande et une petite armée, et que ce 
qui donne la victoire, ce n'est pas le nombre des soldats, 
mais laforce d'en haut. Maintes fois ils en ont fait l'expé- 
rience; on pourrait presque dire que l'un des leurs a 
poursuivi mille ennemis et que deux d'entre eux ont mis 
en fuite dix mille Sarrasins. Ces homme'& plus doux que 
des agneaux deviennent alors plus féroces que des lions, 
etje ne sais si je dois les appeler des moines ou des che- 
valiers; peut-être faut-il leur donner les deux noms à la 
fois : car il est manifeste qu'ils joignent à la douceur du 
moine le courage du chevalier. Tels sont les servants que 
Dieu s'est choisis parmi les forts d'Israël-, pour monter la 
garde autour du lit du véritable Salômon, autour du Saint- 
Sépulcre (1). » 

Le choix de Dieu qui réjouissait tant l'abbé de Glair- 
vaux paraîtra peut-être légèrement bizarre à notre siècle 
sceptique. A l'heure où Bernard écrivait son traité, le flot, 
qui portait vers le Temple la chevalerie du siècle, eritra'î- 
nait dans son cours bien des scories impures. Parmi les 
nouveaux chevaliers de Dieu, il fallait inscrire des bandits 
de toute sorte : « scéléraits, impies, ravisseurs, sacrilèges, 



(l) De iaude novae miliUae, cap. iv, n^ 8. « Cernuntur et agnis mi- 
tiores et leonibus ferociores, ut pêne dubitem quid potius censeam 
appellandos monachos yidelicet aa tailites t nisi quod ntrumque for- 
san corigruéhliùs, » elc. Pierre le Vénérable dit également, en parlant 
des Tempîieré : « Estismonâchi virtutibus, milites actibûS. » Lib. VI, 
ep. 26, ap. Mîgne, t "CLXXXIX, p. 434. 

SAINT BERNARD. — T. I. 15 
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homicides, parjures, adultères, » tels sont les noms peu 
flatteurs que l'abbé de Glairvaux applique au plus grand 
nombre. Singulier recrutement d'une milice chrétienne 
et monastique! Et pourtant le pieux abbé s'en félicitait 
hautement. « Il y a là, disait-il, un double avantage; le 
départ de ces gens-là est une délivrance pour le pays, et 
l'Orient se réjouira de leur arrivée à cause des services 
qu'ils pourront lui rendre. Quel plaisir pour nous de per- 
dre de cruels ravageurs ! et quelle joie pour Jérusalem 
de recevoir de fidèles défenseurs I C'est ainsi que le Christ 
sait tirer vengeance de ses ennemis; c'est ainsi qu'il sait 
triompher d'eux et par eux. Il transforme ses adversaires 
en partisans; d'un ennemi il fait un chevalier, comme 
jadis d'un Saul persécuteur il a fait un Paul apôtre (1). » 
La comparaison n'a rien que d'honorable pour les scé- 
lérats, les impies, les adultères du douzième siècle. On 
peut douter qu'ils aient tous passé, comme l'insinue l'ab'bé 
de Clairvaux, par le chemin de Damas, pour se rendre à 
Jérusalem. On ne voit pas cependant qu'une fois enrôlés 
dans la milice du Temple, ils y aient fait mauva:ise figure. 
Si l'introduction de tels soldats dans une armée de moines 
avait ses dangers, il est probable que ces dangers ne se 
révélèrent que plus tard, quand la première ferveur de 
l'Ordre fut passée. Il ne faut pas oublier qu'à côté de ces 
convertis figuraient des chevaliers d'élite, qui donnèrent 
à l'Ordre naissant tout son lustre. Tel, par exemple, An- 
dré de Montbard, oncle maternel de l'abbé de Clairvaux, 
qui devint le cinquième grand maître du Temple (2) ; tel 
encore le fils d'André de Baudement, Guillaume, qu'une 

(.1) te lande novse miliUse, vA'p. \i n* 10. 

(2) M. Jobin (p. 606-609) cite deux chartes de 1165, où André de 
Montbard signe en qualité de « Magister Templi. » Cf.Bern.,ejp. 350, 
où il est question d'un autre de ses parents devenu Templier. 
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charte de 1133 nomme miles Dei templique Salomonis (1), 
et. taat d'autres barons du même rang. 

Le concile de Troyes avait ouvert pour l'œuvre de Hu- 
gues de Payns une ère de prospérité. « L'^Ioge^» qîxe^Ber^: 
nard fit « de la nouvelle chevalerie, » répandu avec soin 
dans tout l'Occident, accéléra encore le mouvement qui 
entraînait la noblesse vers les lieux saints (2); et au 
temps où Guillaume de Tyr écrivait son histoire, l'Ordre 
comptait à Jérusalem environ trois cents chevaliers, sa.ns 
comprendre les écuyers ou frères servants (3). Le branle 
était donné; avant la fin du siècle on verra s'établir, sur 
le modèle des Templiers, divers autres Ordres militaires, 
l'Ordre Teutonique, les Ordres de Galatrava, d'Âlcantara, 
de Saint-Jacques de Compostelle, d'Avis et de l'Aile, 

(1) Bibl. de l'école des Chartes, ann. 1858, p. 185. 

(2) Cf. Prulz, ouv. cit., p. 14-17; Luchàire, Manuel de9 InH' fTO/Hç.^ 
p. 111-112, note. 

(3) Guillaume de Tjr, Hist., lib. XII, cap. 7. 
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PREMIERS RAPPORTS DE BERNARD AVEC LE POUVOIR CIVIL. 



Thibaut^de Champagne. 

La ville de Troyes, d'où l'Ordre' des Templiers avait 
pris son essor, avait alors pour comte l'un dés plus puis- 
sants seigneurs féodaux de la France; Thibaut qui avait 
recueilli l'héritage de Hugues, devenu chevalier du 
Temple, tenait à la. fois dans sa main la Champagne et 
le comté de Blois. Son domaine équivalait au domaine 
royal, s'il ne le dépassait en étendue (1). Fils d'Étienne- 
Henrî, comte de Blois, mort glorieusement en Terre 
sainte à la bataille de Ramla (27 mai 1102), petit-fils de 
Guillaume le Conquérant par sa mère Adèle, neveu par 
conséquent de Henri P^ roi d'Angleterre, frère d'Etienne 
comte de Mortain et de Boulogne qui devait succéder à 
Henri en 1135, frère d'Henri, d'abord moine à Cluny, 



(1) Vers 1152, on comptait deux mille trente fiefs qui relevaient du 
comte de Champagne (d'Arbois de Jubainville, Histoire des ducs et 
des comtes de Champagne, II, 424). En 1124, Thibaut se rendit à une 
convocation du roi avec une armée de 8.000 chevaliers (Suger, Yita 
Ludovici Grossi, ap. Bouquet, XII, 51, note d].\ 
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puis évéque de Winchester, Thibaut, quatrième du nom 
comme comte de Blois et deuxième du nom comme 
comté de Champagne, était par son. origine aussi bieîi 
que par sa puissance l'un des plus redoutables vassaux 
dé la couronne. Il était né vers 1094; mais,, dès son 
adolescence et à peine armé chevalier, il avait montré 
de quelle vigueur son bras était capable. Plus d'une fois 
le roi de Finance avait eu à lutter, sans pouvoir la ré- 
duire, contre l'humeur batailleuse de son jeune vassal. Le 
naufrage de la 5^anc/ie-iVe/ (25 novembre 1120), qui ravit 
à Thibaut une sœur, un beau- frère et quatre cousins ou 
, cousines, semble avoir déterminé dans ses sentiments une 
transformation profonde et singulièrement adouci son 
caractère. La piété, que sa mère avait entretenue en lui 
avec un soin, infini, prit tout à coup le dessus et marqua 
désormais toutes ses œuvres. Il faillit même se faire moine 
vers 1123 ; et ce ne fut que sur les conseils de saint Nor- 
bert qu'il, garda son fief et prit femme. En 1124, il est à 
la tête de l'un des principaux corps de l'armée française, 
destinés à défendre le territoire contre l'invasion alle- 
mande. A partir de ce jour, ce fut surtout à des œuvres de 
paix et de charité qu'il employa son autorité et consacra 
ses loisirs. Les monastères si nombreux d,e ses États ob^ 
tinrent tous, à des degrés divers, des marques de son 
inépuisable générosité (1). 

Tel était le seigneur duquel relevait par sa situation 
territoriale l'abbaye de Glairvaux. A voir en quels ter- 
mes Bernard s'adresse à lui vers l'époque du concile de 
Troyes, il est manifeste que Thumble moine trouvait en 
son suzerain un bienfaiteur et un ami. Thibaut était en- 



(1) Pour plus de détails sur tous ces points, cf. d'Arbois de Jubain- 
yiUe, owv. cit., II, 168-284. 
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core le défenseur de l'Église; et c'est le plus naturelle- 
ment du monde que l'abbé de Clairvaux lui recommande 
de veiller à l'exécution des décrets du concile (1). On ne 
concevait guère alors qu'une décision canonique ne sortît 
pas son effet au civil. Bernard pousse la confiance et la 
hardiesse jusqu'à donner à son seigneur des conseils 
d'ordre purement politique. Tel était l'enchevêtrement 
dés fiefs à l'époque féodale, que les plus fiers suzerains 
devaient parfois eux-mêmes l'hommage à leurs vassaux, 
à raison de cerlaines tenures. Pour un homme qui avait 
la force en main, la tentation était grande de se dérober à 
un devoir qui coûtait tant à l'amour-propre. C'est ainsi 
que Thibaut semble avoir hésité à rendre hommage à 
l'évêque de Langres pour une terre qu'il tenait en fief de 
l'évêché. L'abbé de Glairvaux ne craint pas de lui remet- 
tre en mémoire ses obligations de vassal (2). Et il est 
fort vraisemblable que le comte les remplit au concile 
de Troyes, où il rencontra le pontife, qui était bien dé- 
cidé à ne laisser périr entre ses mains aucun des droits de 
son Église. 

Vers la même époque, oii voit encore Bernard inter- 
venir dans plusieurs affaires où le droit et la justice rér 
clamaient une protection eflicace. Si le comte était per- 
sonnellement bienveillant et magnifique à l'égard des 
monastères de ses États, il n'était pas rare que ses che- 
valiers et ses officiers abusassent de leur autorité pour 
léser les intérêts de ceux qu'ils étaient chargés de défen- 
dre. Demander justice n'était pas toujours chose facile; 
il fallait que la plainte arrivât jusqu'à l'oreille du maître. 
Bernard, dont la voix était toujours écoutée, s'entremit 



(J) Bern., ep. 39, n° 4. 
(2) Bern.jCp. 39, u" 4. 
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de la sorte un jour en faveur des chanoines de Larsicourt 
qui avaient à se plaindre des violences dé leurs voisins et 
même de la cupidité des ministres du comte (1). 

La requête que le saint abbé adressa à Thibaut au su- 
jet des suites d'un duel judiciaire mérite plus particuliè- 
rement d'hêtre notée. Le duel avait eu lieu en présence 
du prévôt de Bar, et le vaincu, pour châtiment de sa faute, 
avait eu par ordre de Thibaut lés yeux crevés. Les officiers 
du comte confisquèrent en outre tous les biens de la 
victime, réduisant ainsi les enfants du condamné à la 
dernière misère. Tant de cruauté émut le cœur de l'abbé 
de Clairvaux. « Il est juste, s'il vous plaît, écrit-il, que 
votre piété fasse restituer au coupable de quoi sustenter 
sa misérable vie. Mais, de plus, l'iniquité du père ne doit 
pas retomber sur ses fils innocents; permettez-leur au 
moins d'hériter de la maison paternelle (2). » La justice 
d'une telle réclamation éclate à tous les yeux. On s'é- 
tonnera peut-être que Bernard n'ait pas poussé plus loin 
ses respectueuses remontrances et n'ait pas mis en ques- 
tion la validité même d'un jugement qui n'avait d'autre 
base juridique que les hasards d'un duel. Mais sa réservé 
trouve son explication dans les usages et les mœurs du 
temps. Bien que l'Église ait toujours eu horreur du sang 
et qu'elle n'ait jamais admis la preuve du duel dans les 
procès entre ecclésiastiques, elle n'avait pas encore for- 
mellement condamné, au commencement du douzième 
siècle, les ordalies en général ni même en particulier le 
duel entre laïques. En un temps où la justice manquait 
souvent des moyens les plus essentiels d'information, on 
comprend que dans les cas litigieux ou délictueux extrê- 



(1) Bern., ep. 39, n" 1. 

(2) Bern., ep. 39, n" 3. 
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memerit graves, à défaut de preuve décisive, l'usage des 
jugements de Dieu, quoique d'origine germaine et 
païenne, ait eu cours dans les tribunaux civils, sans que 
le droit canon songeât, au moins pendant longtemps, à 
les réprouver (1). En contester la légitimité, c'eût été pour 
Bernard devancer les décrets de l'Église ; et, dans lescas 
douteux, il n'était pas homme à se prononcer aussi vite 
et aussi hardiment. Ajoutons que mêler à sa requête une 
protestation de principe, c'eût été le plus sûr moyen de 
perdre la cause qu'il défendait. Son silence, ou si Ton 
veut sa prétermission, n'a donc rien de surprenant. 

A quelque temps de là, il prend encore en main une 
cause analogue. Thibaut avait ordonné le bannissement et 
confisqué les biens de ï'unde ses hommes, nommé Hum- 
bert, qui, pour se soustraire à la justice de son suzerain, 
s'était, sous le coup d'une accusation grave, soumis vo- 
lontairement à un autre tribunal. Quoique la violation 
des droits du comte fût indéniable, le châtiment pouvait 



(1) Nous avons étudié longuement cette question dans un article in- 
titulé : L'Église et les Ordalies au douzième siècle dans Études de 
critique, \^^ série, Paris, Lecoffre, 4^ éd., p. 191 et suiv. En ce qui 
regarde le duel, voici notre conclusion : « Le duel judiciaire, à cause 
de son Caractère de jugement de sang, rencontra d'abord chez lés doc- 
teurs et dans les Églises particulières d'éminents adversaires; il finit 
pourtant par prévaloir auprès des tribunaux laïques, et personne au 
douzième siècle n'en conteste la légitimité, si ce n'est pour les tribu- 
naux ecclésiastiques; les membres du clergé impliqués dans une af- 
faire qui se termine par un duel recourent à un champion laïque pour 
défendre leur cause. Les papes, à partir de Nicolas I", interdisent en 
principe aux tribunaux ecclésiastiques le duel judiciaire; mais, en 
pratique, il semble qu'ils en aient parfois toléré l'usage, par égard 
pour la législation laïque. » Quant à l'usage, nous pouvons ajouter aux 
textes que nous avons cités un texte d' Abélard, qui, parlant des mo- 
nastères, dit : « Homines nostros, non solum ad juramenta, verum 
etiam ad duella pro nobis agenda, cum summo vitae suœ periculo 
pompellimus. » De S. Joanne Bapt. Serm., p. 572^ éd, Cousjn, 
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paraître excessif et hors de proportion avec la faute. Le 
malheureux exilé laissait une femme sans ressources et 
des enfants « orphelins du vivant même de leur père, » 
comme parle l'abbé de Clair vaux. Bernard écrivit respec- 
tueusement à Thibaut pour lui demander une commuta- 
tion de peine ou même une révision du procès. Et afin 
d'atteindre plus sûrement son but, il mît dans ses intérêts 
et dans ceux de Humbert, Geoffroy, évê que dé Chartres, 
saint Norbert et un abbé du nom de Hugues Farsit, tous 
trois grands amis du comte et puissants sur son esprit (1). 
La première lettre de l'abbé de Ciairvaux demeura sans 
effet; il s'en plaignit doucement dans une seconde : « Si 
je vous demandais de l'or, écrivait-il, de l'argent ou toute 
autre faveur du même genre, je suis sûr que je rob' 
tiendrais; que dis-je? si je le demandais! Sans vous rien 
demander, j'ai déjà reçu de votre libéralité de nombreu- 
ses largesses. Or, voici une chose que j'ai sollicitée, non 
à cause de moi mais à cause de Dieu, non pour moi mais 
pour vous ; pourquoi donc n'ai-je pas mérité de l'obte- 
nir? » A défaut de miséricorde, accordez au moins jus- 
tice au coupable qui la demande. « Ignorez-vous qui a 
prononcé cette menace : « Quand le temps sera venu, je 
« jugerai les justices. » Si les justices doivent être jugées,^ 
combien plus les injustices! Ne craignez-vous pas cette 
autre sentence :« La mesure où vous aurez mesuré lés 
« autres, sera celle avec laquelle on vous mesurera vous- 
« même. » Autant il vous a été facile de confisquer les 
biens.de Humbert, autant il serait facile, que dis-je, il 
serait incomparablement plus facile à Dieu de confisquer, 

(1) Cf. ep. 35-38, 56. Toutes ces lettres ont été écrites peu de temps 
après le concile de Troyes, comme on le voit par répltre 56 ,: Dudum, 
ciim Ti'ecîs essetis. ilMlhn & confondu Humbert avec le duelliste 
dei-épître 39. 

15. 
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— loin de nous ce malheur ! — de confisquer les biens 
de Thibaut. » 

Le cœur du comte ne resta pas plus longtemps fermé 
à la justice et à la pitié. Il fit reviser le procès de Humbert ; 
et si nous ignorons quel sort final il lui réserva, nous sa- 
vons au moins qu'il ordonna de restituer à la femme et 
aux enfants du condamné les biens confisqués. Sur ce 
dernier point, l'exécution de la sentence subit quelque 
retard; il fallait s'y attendre. Les officiers du comte, qui 
avaient sans nul doute bénéficié du premier jugement, 
avaient tout intérêt àfaire la sourde oreille. Ils comptaient 
sans l'abbé de Glairvaux qui ne pouvait manquer de renou- 
veler ses instances auprès de Thibaut : « Vous aviez, 
écrit- il, décidé avec une extrême bienveillance que les 
biens de Humbert seraient rendus à sa femme et à ses en- 
fants : le seigneur Norbert fut comme moi témoin de votre 
promesse. Je ne saurais donc assez m' étonner qu'un obs- 
tacle ait empêché l'accomplissement de votre pieuse pa- 
role. Si parfois chez les autres princes nous surprenons 
une parole dite à la légère ou sans sincérité, nous tie 
voyons là rien do nouveau ni d'étonnant. Mais chez le 
comte Thibaut, nous ne pouvons souffrir qu'on entende le 
oui et le non; une simple affirmation de lui équivaut à 
un serment, dit la renommée, et le plus léger mensonge 
serait considéré comme un grave parjure. Entre toutes 
les vertus qui ennoblissent votre dignité et rendent votre 
nom célèbre dans l'univers, celle qui est le plus louée, 
c'«st la loyauté et la sûreté de votre parole, ventàtis con- 
stûntia.i^m. donc, par ses exhortations ou ses conseils, a 
tenté d'énerver la force robuste d^un cœur si ferme? Ce- 
lui-là sûrement est un faux ami. » 

L'issub dé cette affaire nous échappe, faute de docu- 
ments ; mais il n'est pas besoin du sens de la divination 



pour présumer qu'un appel si pressant aux sentiments, 
chevaleresques de Thibaut fut entendu. Nous pourrions 
citer diverses preuves qui marquent rinfluence que l'abbé 
de Clairvaux exerça désormais sur le cœur du comte dé 
Champagne (1). Qu'il nous suffise de mentionner encore 
un trait qui trouve naturellement sa place ici, sinon par 
sa date que nous ne saurions indiquer, au moins par son 
caractère et par l'ordre logique. Un jour, raconte un des 
historiens de saint Bernard, le serviteur de Dieu alla 
pour affaires trouver le comte Thibaut. Comme il appro- 
chait de la ville où était le prince, il rencontra une grande 
foule qui traînait au supplice un brigand condamné pour 
ses crimes à la peine capitale. A cette vue, touché de 
compassion, le saint abbé saisit la corde dont le malheu- 
reux était lié et dit aux bourreaux : « Remettez-moi cet 
assassin, je veux le pendre de mes propres mains. » Mais 
le comte, ayant appris l'arrivée de l'homme de Dieu, se 
précipita à sa rencontre, et comprenant ce qui venait de 
se passer, lui dit avec horreur : « Vénérable père, que 
prétendez-vous faire? Pourquoi avez- vous rappelé des 
portes de l'enfer ce gibier de potence, digne de mille 
morts? Espérez-vous «auvér un homme qui est le diable 
personnifié? Il n*y a plus à attendre qu'il s'amende ; le 
seul bien qu'il puisse faire, c'est de mourir. Laissez donc 
alter à la mort un homme dont la vie est un danger pour 
les autres. » « Je sais, répondit Bernard, je sais, ô le meil- 
leur des hommes, que ce larron est un scélérat digne des 
tourments les plus rigoureux. Aussi ne croyez pas que je 
veuille laisser un si grand pécheur sans châliment ; mon 
projet est bien de le livrer aux bourreaux et de lui infli- 
ger une peine d'autant plus juste qu'elle sera plus longue. 

(1) Cf. ep. 40 et 41. 
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Vous vouliez le suspendre à une potence et le laisser 
ainsi durant un ou, plusieurs jours attaché mort à l'ins- 
trument de son supplice. Moi, je l'attacherai à la croix et 
lui ferai subir ainsi pour toujours le supplice de la pen- 
daison. » A ces mots, Thibaut se tut, et Bernard ôtant sa 
tunique en couvrit son prisonnier qu'il emmena à Glair- 
vaux. Étrange recrue pour le monastère! Mais le bandit 
sut.apprécier la faveur qui lui était accordée; de loup il 
dévint agneau, et de larron convers. Il vécut ainsi plys 
dé trente années dans l'obéissance, méritant, remarque 
le narrateur, de, porter le nom de Constance, qu'il avait 
reçu à son baptême (1). 

Il 

Xiouis le Gros et sa cour. 

Les conversions éclatantes de Suger, abbé de Saint- 
Denis (2), de Henri le Sanglier, archevêque de Sens (3), et 
d'Etienne de Senlis, évêque de Paris (4), dues, comme 
on sait, au zèle de Bernard, avaient fait pénétrer à la 
cour le nom de l'abbé de Glairvaux, et lui avaient acquis 
dans l'entourage de Louis le Gros un juste respect. Tou- 
tefois à ce respect se mêlait une sorte de défiance. La 
cour n'était pas exempte d'abus, et, comme le fait juste- 



(1) Herbert, De MiracuUs, lib. II, cap. xv, ap. Migne, col. 1324- 
1325. Herbert qui rapporte ce fait fut moine à Clairvaux de 1157 à 
1161; il dît avoir encore connu Constance : quemiios etiam vidimus 
et cognovimus. 

(2) Bernard, ep. 78. 

' (3) Cf. Bern., ep. 42, seu Tractatus de moribus et officio episco- 
i)orM»i, Migne, t. CLXXXII, p. 809. 

(4) Cf. sur Etienne de Senlis, Histoire littéraire de la Ffatice, 
XII, 152 et suiv. 
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nieiit observer un historien des premiers Capétiens, Louis 
le Gros, malgré son attachement à l'Église, ne se montra 
guère favorable à l'introduction de la réforme religieuse 
dans son royaume (1). Ce prince dont « la vie fut une 
longue épopée militaire, où se succèdent sans interrup^ 
tion les chevauchées, les sièges, les assauts et les rudes 
combats, » était naturellement porté à traiter les évéqUes 
et les abbés comme de simples vassaux, tenus à l'hom- 
mage et dociles à sa volonté. Quand surgissait entre lui 
et son clergé un conflit d'intérêts, il résistait diflîcilement 
à la tentation d'opposer la force au droit. En cela son 
conseil favorisait singulièrement sa politique. « Moins 
une abbaye est régulière, disait-on couramment à la cour, 
plus elle est dépendante du roi et plus elle est utile, en 
ce qui touche du moins les intérêts temporels (2). » 

Avec de tels principes, la lutte entre l'Église et l'État 
était inévitable, à moins que la royauté ne mît elle-même 
un freiii à sa puissance. L'abbé de Glairvaux no se pro- 
posait pas expressément d'appliquer à la cour son plan 
de réforme; mais, pour qu'il s'abstint absolument de l'é- 
tendre jusqu'à elle, il eût fallu qu'elle-même ne portât 
pas atteinte à la dignité ou aux droits de l'Église, dont il 
était, en quelque sorte, aux yeux de tous, le champion 
attitré. 

Le premier fait qui l'engagea, vers l'année 1127, dans 
la Yoie des remontrances au pouvoir civil, fut l'éléva- 
tion- d'Etienne de Garlande, archidiacre de Notre-Dame 
et doyen d'Orléans, au dapiférat. Ce cumul de fonctions, 
considérées jusque-là comme incompatibles, avait causé 



(1) Luchaire, Instit. Monarch., II, 251-252. 

(2) Cette réflexion est d'Abélard, dans son Historia Caîainitatum, 
ap. if. des G., XIV, 290. 



266 VIE DE SAINT BERNARD. 

dans l'Église un véritable scandale (1), que l'orgueil du 
nouveau sénéchal n'avait pas peu contribué à aggraver f 
encore. Bernard brûlait du désir de rappeler au respect 3 
de la discipline ecclésiastique l'ambitieux archidiacre ; J 
mais la crainte de blesser la cour le retint longtemps. '■'.'■ W. 
« La vérité, pensait-il, engendre quelquefois la haine. » ^ 
A la fin cependant il prit le parti de parler. « Ne valait-il -J 
pas mieux être l'occasion d'un scandale que de trahir la ; | 
vérité?» Aussi bien, « à quoi lui servait de taire ce que c| 
tout le monde proclamait hautement? » 

C'est par ces réflexions que le pieux cénobite s'enhardit ^ 
à flétrir la conduite d'Etienne de Garlande. Encore n'ose- ù 
t-il pas s'adresser directement au coupable. C'est l'illusr J; 
tre abbé de Saint^Denis qu'il choisit pour confident de 
ses inquiétudes et de ses récriminations. « Est-il quel- | 
qu'un, s'écrie-t-il (2), dont le cœur ne s'indigne^ dont la 
langue ne murmure, au moins en secret, contre un diacre 
qui, au mépris de l'Évangile, sert pareillement Dieu et 
Mammon, occupe dans l'Église une place, une dignité, 
qui n'est pas inférieure à celle des évéques, et en même 
temps remplit dans l'armée des fonctions supérieures à 
celles des premiers officiers? Qu'est-ce, je vous prie, que 
cette monstruosité de vouloir paraître à la fois clerc et 
soldat, pour n'être, en somme, ni l'un ni l'autre? N'est-ce 
pas un égal abus qu'un diacre préside au service de la 
tablé royale, ou que Tintendantde la bouche du roi serve 
aux mystères de l'autel? Qui pourrait voir sans étonne- 
ment, qne dis-je, sans horreur, xm même homme, tantôt, 
couvert d'une armure, conduire les troupes en larmes, | 
tantôt, revêtu d'une aube et d'une étole, chanter l'évan- 



(1) Cf. Chron. Maut iniac.^ ap. H. des G., XII, 76 ; Bern., ep. 78. 

(2) Bern., ep. 78. 
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gile au milieu de l'église? A moins toutefois, — ce qui 
serait plus odieux, — qu'il ne rougisse de l'Évangile, 
qu'ayant honte d'être clerc, il ne trouve beaucoup plus 
honorable d'être soldat, et qu'il ne préfère la cour à l'É- 
glise, la table du roi à l'autel du Christ... Est-ce donc Une 
plus haute dignité 4'être officier d'un roi de la terre que 
d'être ministre du roi du ciel?... Est-il donc plus beau 
d'être appelé sénéchal que d'être appelé doyen et archi- 
diacre? Oui, je l'accorde, cela est plus beau, mais pour 
un laïque et non pour un clerc, pour un soldat et non 
pour un diacre. » j j 

Bernard ne se contente pas de déplorer cet étrange 
aveuglement de l'ambition qui confond deux ordres de 
dignités si nécessairement distincts ; il essaie de démon- 
trer que cette confusion est « non moins déshonorante 
pour l'État que pour l'Église. » A. cet égard, la conduite 
du roi n'est-elle pas justiciable de la critique? « S'il est 
indigne d'un clerc de guerroyer à la solde des princes, il 
est également indigne de la majesté royale de confier à 
des clercs le ministère de la guerre. Aussi, quel roi a-t-on 
jamais vu mettre à la tête de ses troupes un clerc inha- 
bile, au lieu d'y placer le plus brave de ses soldats? » 

Pour être indirecte, cette leçon de gouvernement n'en 
était pas moins frappante; et si elle parvint jusqu'aux 
oreilles de Louis le Gros, elle dut l'émouvoir d'autant 
plus profondément qu'il put y reconnaître un écho dé 
l'opinion publique. On avait été habitué, sous toutes les 
races, à voir les membres du clergé entrer dans les con- 
seils dès rois;nïais cette élévation d'un «lerc à la dignité 
de commandant en chef de l'armée française, j^mceps 
miliUœ Francorum,éid.ii trop contraire à l'esprit de l'É- 
glise, pour ne pas susciter des murmureg dans tous les 
rangs 4e la gpciété du douzième siècle,, 
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Malheureusement les liens qui attachaient Louis le . 
Gros à Etienne de Garlande étaient trop puissants pour 
qu'il les rompît brusquement, sans un motif qui sauvât 
au moins les apparences. Nul officier de la couronne n'a- 
vait su s'insinuer plus habilement et plus avant que le 
sénéchal dans les bonnes grâces du prince. Reçu de , 
bonne heure à la cour, où son frère aîné, Anseau, était 
déjà investi du dapiférat, il avait obtenu jeune encore la 
chancellerie, l'un des quatre grands offices de la couronne. 
Gette dignité ne suffisait pas à son ambition. Il lui fallait 
« une gloire qui saute aux yeux. » Le dapiférat lui échut 
enfin en 1120, après la mort de son frère Guillaume, lui- 
même successeur d' Anseau. Si on considère que son 
autre frère, Gilbert, avait obtenu en .1112 la bouteillerie., 
on sera en mesure d'apprécier la confiance que Louis le 
Gros témoignait à cette famille de Garlande (l). Etienne, 
au su de tous, était son favori. Rien ne se faisait sans 
l'avis du sénéchal, disent les choniqueurs. C'était lui qui 
gouvernait toute la France après le roi, sinon au-dessus 
du roi (2). 

Dans ce degré de faveur, que pouvait craindre Etienne 
des mouvements de l'opinion publique? Ses fautes seules 
étaient capables de mettre en péril sa fortune. Il ne sut 
pas échapper à ce piège. Enivré de sa puissance, il ne 
gardait plus aucune mesure dans l'exercice de son auto- 
rité; il osa même, en plusieurs circonstances, froisser la 
reine et la braver, persuadé que les ressentiments d'une 
femme ne sauraient l'atteindre (3). Louis le Gros s'émut 
à la fin de tant d'audace et d'impudence. L'invective de 

: (1) Sur tous ces points, cf. Luchaire, Remarques, etc., p. tO et 
suiv.; p. 30, note 7. 

(2) Cf. Chron. Mduriniac, ap. H. des G., XII, 73, 76-77. 

(S) Chron. Maurin.iB.^. H. des Cr.,XU,77. 
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saint Bernard résonnait sans doute encore à son oreille. 
Il chassa du palais l'arrogant sénéchal et le destitua de 
ses fonctions (1). 

Ge fut le 10 mai 1128, à ce qu'il semble, que l'abbé de 
Clairvaux se trouva pour la première fois en rapports dir 
rects et officiels avec le roi de France. A cette date, en 
effet, on les voit agir de concert au concile d'Arras. L'ér- 
vêque de Laon se plaignait depuis quelques années du re- 
lâchement dans lequel étaient tombées les religieuses dé 
Saint- Jean, monastère de fondation royale. Ces vierges 
folles, comme les appelle l'Écriture, dissipaient dans des 
fêtes mondaines les revenus de leur couvent. Les plus 
mauvais bruits circulaient en outre sur leur compte dans 
. le voisinage (â). Il fallait donc que l'autorité ecclésiastique 
mit un terme à ce dérèglement, si elle ne voulait paraître 
elle-même complice du scandale. Un concile provincial: 
tenu à Arras par le métropolitain Rainaud, archevêque 
de Reims,' avec le concours de tous ses suffragants et de 
plusieurs abbés, en particulier de l'abbé de Glairvaux, 
jugea que le înal était irrémédiable et que le seul moyen 
de l'extirper était d'expulser les religieuses. On leur 
substitua des religieux, choisis en différents monastères, 
à qui l'oii donna pour abbé le prieur du couvent de Sainte 
Nicaise de Reims, Drogon. Louis le Gros, témoin des 
décisions conciliaires, les confîrmapar un diplôme et s'en- 
gagea à les faire exécuter (3). La royauté prêtait ainsi 
main-forte à l'autorité ecclésiastique dans son œuvre ré- 
formatrice. 

(1) Peu après lé 3 août 1127. Cf. Lucbaire, Remarques, p. 11, 
30-32. 

(2) Heriraann, Gesta Barthol. Laudun. ep., ap. Hist. des G,, XIV, 
348...; 

(3) Mansi, ConciL, t. XXI, p. 372 et suiv. Sur la présence de Ber- 
nard au concile, cf, Bern., ep. 48. 
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Vers le même temps (1), cependant, le roi de France 
prit une attitude différente à l'égard de l'évêque de Paris. 
L'origine du conflit est mal connue; l'issue en est plus 
obscure encore. Etienne dé Senlis, récemment converti 
par l'abbé de Glairvaux, cherchait à introduire la réforme 
dans son clergé et particulièrement dans son église cathé- 
drale. Soutenu dans cette tentative par les chanoines ré- 
guliers de Saint- Victor, il voulut récompenser ces religieux 
par quelques avantages temporels ou revenus, tels que 
annates, personnat ou prébende. Louis le Gros entra d'a- 
bord dans ces vues (2). Mais la mesure rencontra une vive 
opposition au sein du Chapitre de Notre-Dame. Les archi- 
diacres et les chanoines, peu soucieux de voir leurs stalles 
envahies par les partisans de la réforme, en appelèrent 
au roi, leur avoué naturel et le défenseur attitré des 
privilèges de leur église. Par un revirement qu'on ne 
s'explique pas, et au risque de se mettre en contradic- 
tion avec lui-même, Louis prêta l'oreille à leurs récla- 
mations et défendit expressément à l'évêque de « rien 
changer aux coutumes, statuts et ordres de l'église de 
Paris (3). » 

Etienne parait avoir cédé d'abord à cette injonction, 
ou du moins avoir hésité à en violer la teneur. Nous le 
voyons, en effet, siéger à côté du roi dans le synode tenu 
à Saint-Germain des Prés sous la présidence du légat Ma- 
thieu, évêqué d'Albano, vers l'époque du carême, en 1129. 
Le jour de Pâques, 14 avril, il assistait également au 



(1) Luchaire, Louis le Gros, p. 196, n° 424; cf. n° 423. 

(2) Luchaire, Louis le Gros, n" 363. 

(3) Luchaire, Louis le Gros, w 424. M. Luchaire (p. clxxv) lenle 
d'expliquer la contradiction du roi, en disant : « Il acceptait l'applica- 
tion de la réforme, à condition qu'elle n'eût pas lieu dans les chapitres 
et abbayes placés sous sa main. ». 
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couronnement du jeune Philippe, fils aîné du roi, dans 
la cathédrale de Reims (1). 

Cependant, son impatience finit par éclater. La défense 
royale était une atteiiïtè portée à son autorité épiscopale. 
Il est probable qu'il osa renfreindre. Ce qui est sûr, c'est 
que Louis le Gros, ' irrité de sa conduite, lui enleva les 
regalia. L'évéque répondit à cette violence en jetant l'in- 
terdit sur son diocèse : terrible représaille qui mit le 
comble à la colère de ses ennemis. Il fut chassé de son 
siège, menacé dans sa vie, et dut s'enfuir à Sens chez son 
métropolitain. Les palatins, profitant/ ide cette disgrâce, 
se jetèrent sur ses biens et ceux de ses partisans comme 
sur une proie (2). 

La querelle ainsi animée ne pouvait être apaisée que 
par le souverain Pontife. Mais avant de recourir à ce 
tribunal, le prélat exilé eut Theureuse idée de prendre 
conseil des Cisterciens. Depuis quelques années, Louis le 
Gros était affilié à cet Ordre. En vertu de l'autorité pri- 
vée que leur conférait la confraternité religieuse, les abbés 
de Gîteaux et de Clairvaux pouvaient espérer d'amener 
le roi de France à un accommodement ou même de lui 
imposer une réparation raisonnable et canonique. C'est 
dans cette pensée que l'abbé de Clairvaux, interprète d'É- 
tieûné de Sentis et de ses amis, fit appel, par la lettre 
suivante (3), à la loyauté de Louis le Gros : 

« Le Roi du ciel et de la terre, qui vous a donné un 
royaume ici-bas, vous en donnera un autre dans le ciel, 
si vous mettez vos soins à gouverner avec équité et sagesse 
celui que vous avez reçu. C'est là notre vœu, c'est l'objet 

(1) L'îichaire, Louis le Gros, n° 431; cf. n" 433. 

{ijEpp. ad Steph., ap. Hist. des G., XV, 333-334. Cf. Bern. ep. 

(3) Ep. 45. 
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de nos prières... Mais avec quelle confiance oserons-noqs 
désormais élever nos mains vers l'Époux de cette Église 
que vous contristez sj inconsidérément, et sans raison, 
ce nous Semble? L'Église, en effet, dépose contre vous, 
auprès de son Seigneur et Maître, une plainte désespérée, 
parce qu'elle trouve un oppresseur en celui qu'elle avait 
reçu pour défenseur. Considérez donc quel est celui que 
vous offensez; ce n'est pas, à parler exactement, l'évêque 
dé Paris, mais le Seigneur du ciel, un seigneur terrible, 
celui qui ôte la vie aux princes... L'évêque de Paris offre 
de vous donner satisfaction, si, toutefois, comme semble 
l'exiger la justice, vous consentez d'abord à lui rendre ce 
que vous lui avez enlevé... Pour terminer cette affaire, 
nous sommes disposés à aller vous trouver partout où il 
vous plaira. Que si vous dédaigniez de prêter l'oreille à 
nos prières et de faire la paix avec votre évêque, ou pour 
mieux dire avec Dieu, sachez que nous serions obligés 
d'écouter la voix d'un prêtre du Seigneur et de porter sa 
cause devant le tribunal du souverain Pontife. » 

L'abbé dePontigny, l'archevêque de Sens et ses suffra- 
gants se joignirent à l'abbé de Glairvaux pour appuyer de 
vive voix cette supplique. L'entrevue qu'ils eurent avec le 
roi fut très orageuse. En vertu du droit canon, l'évêque 
de Paris pouvait exiger que ses biens de régale lui fussent 
restitués (1), avant qu'on soumit à un examen juridique 
cequi faisait le fond même du conflit. Louis le Gros refusa 
net de subir cette condition. La menace du nouvel in- 
terdit, plus général que le premier, parvint à peine à l'é- 
branler (2); les prières des évêques irritaient, ce semble, 
au lieu de l'adoucir, un cœur jusque-là docile à leurs m%- 

(1) Cf. Gratiani Décret., ap. Migne, t. CLXXXII, p. 152, note 150. 
f2) Bern., ep. 46 et 47. 
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pirations (1). C'est alors, dit-on, que l'abbé-de Glairvaux, 
frappé d'une vision qu'il avait eue la nuit précédente, s'é- 
cria, indigné : « Seigneur, prenez garde que Dieu ne venge 
sur votre fils aîné l'injure que vous faites à ses évêques, 
et qu'un jour vous ne soyez réduit à implorer à votre tour, 
pour assurer l'avenir de votre dynastie, l'appui de ceux 
dont vous méprisez aujourd'hui lés supplications. » Saisi, 
au même instant, d'une vague terreur, Louis le Gros finit 
par promettre Jes satisfactions qu'on exigeait de sa cons- 
cience chrétienne (2). 

Ail fond, pourtant, ce n'était là qu'une concession dila- 
toire et conditionnelle. Aussi fin diplomate que terrihlev 
souverain, Louis n'avait pas attendu jusqu'à cette heure 
pour prendre ses sûretés du côté de Rome, et il nourris- _ 
sait le secret espoir que le Saint-Siège se prononcerait en 
sa faveur. De fait, Honorius II, trompé par un inexact 
exposé de l'affairé, eut l'imprudence de lever sans condi- 
tion rintérdit lancé par Etienne de Senlis. Ce fut uii coup 
terrible pour l'Église de France. Les bonnes dispositions 
du roi s'évanouirent aussitôt.* Eii vain les évoques de la 
province et Bernard vinrent lui rappeler ses précédents 
engagements. Pour toute réponse, il se borna à leur ' 
montrer les lettres pontificales et les congédia rude- 
ment (3). 

Bernard adressa sans délai au souverain Pontife d'ar- 
dentes remontrances : « Une grave nécessité, dit-il, nous 
a fait quitter le cloître pour paraître dans le inonde, et 
voici ce que nous avons vu, — chose triste à voir et aussi 

(1) « Supplicabant ei, ut qui salis ante dileiisset et honorassetEc- 
clesiam. » Fragm. Oaufr., ap. Migne, t. CLXXXV, p; 526. 

(2J Bermrdi Yita, lih. IV/n" 11; Berir., epp. 46 et 47. Sur la date 
cf. 1" édition, 1. 1, p. 266, note 4. 

(3) Bern., epp. 46 et 47, écrites en 1129, après Pâques. 
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triste à dire : — l'honneur de l'Église a été gravement 
compromis sous le pontificat d'Honorius. Déjà l'humilité 
ou, pour mieux dire, la constance des évoques avait flé- 
chi la colère du roi, lorsque l'autorité du pontife suprême 
vint, hélas 1 donner un encouragement à l'orgueil. Nous 
savons, à la vérité, et vos lettres le laissent assez voir, 
que ce rescrit a été obtenu subrepticement par un men- 
songe. Mais ce qui nous étonne, c'est que, jugeant une 
partie, on ait condamné l'autre sans l'entendre. Nous 
sommes par ce coup, écrivait-il encore au nom de l' évo- 
que de Chartres (1), nous sommes devenus la risée de 
nos voisins. Jusques à quand cela durera- t-il? C'est à 
votre piété compatissante de le décider. » 

Honorius dut reconnaître, à ces accents de douleur, 
qu'il avait été joué par le roi de France. Pour n'être pas 
réduit à se déjuger lui-même, il est probable qu'il chargea 
son légat, Mathieu d'Albano, du soin de ménager la paix 
entre l'évêque de Paris et son terrible souverain. Etienne 
de Sentis semble avoir fixé provisoirement sa résidence à 
Lagny, dans les États du comte de Champagne. Sommé 
de comparaître devant la cour de Louis le Gros, il prit 
âYis de l'évêque de Chartres, qui lui conseilla de s'y 
rendre (2), moyennant un sauf-conduit. Les détails de 
cette entrevue sont restés un mystère pour les historiens, 
Tout porte à croire, cependant, que « la justice et la paix 
se donnèrent un baiser, » comme dirait saint Bernard. 

Un conflit non moins grave surgissait, vers j a môme 
époque (3), entre le roi et l'archevêque de Sens, Henri le 
Sanglier. C'est à peine si on devine, à travers quelques 

^ (1) Ep. 46 et 47. 

(2) Hist. des G., XV, p. 534-335. Cf. LuQhalre {lQUi$ le Qi'9S> 
r465). 

(3) Cf, Bern. epp. 49-51. 
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vagues expressions de saint Bernard, l'objet de ce nou- 
veau démêlé. Le métropolitain était accusé de simo- 
nie (1). La cour qu'il avait désertée « cherchait avec une 
maligne curiosité^ dans ses vertus naissantes, le reste dç 
ses vices anciens. » En somme, tout prétexte était bon 
pour le perdre. Voici en quels termes l'abbé de Clairvaux 
dénonce au pape Honorius la conduite de Louis le Gros : 
« C'est en toute sincérité et confiance, très saint Père, 
que nous venons vous exposer les maux qui fondent dans 
notre pays sur l'Église notre mère. Autant que nous pou- 
vons en juger, nous qui sommes sur les lieux, ce que le 
roi Louis persécute dans les évéques, c'est moins leur 
personne que leur zèle pour la justice, leur piété et jus- 
qu'aux dehors de la religion. Votre Sainteté peut en faire 
aisément la remarque; ceux qui auparavant, grâce à leurs 
mœurs et à leur conduite mondaines, étaient honorés, 
estimés, admis dans l'intimité, sont maintenant traités 
en ennemis, parce qu'ils vivent d'une manière digne de 
leur sacerdoce et qu'ils honorent en toutes choses leur 
ministère. Delà ces outrages et ces injures qui ont assailli 
l'évoque de Paris, sans l'ébranler toutefois, parce que le 
Seigneur l'a soutenu par votre main. De là ces efforts que 
le roi fait pour abattre la constance du seigneur de Sens, 
afin qu'après avoir renversé le métropolitain, ce qu'à 
Dieu ne plaise, il puisse plus aisément et à son gré s'at- 
taquer aux suffragants. Qui doute enfin qu'il ait un autre 
dessein que de ruiner la religion, lorsqu'il la déclare 
ouvertement la destructrice de son royaume, l'ennemie 
de sa couronne? Ce nouvel Hérode ne redoute plus le 
Christ dans son berceau, mais il est jaloux de son triom- 



(1) « Quserltur simonia et inter nascentes virtuteâ emortuarum yel 
cadavera virlulum scrutatur curiosa malitia. s Bern., ep. 5t. 
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phe dans l'Église. Quel grief a-t-il contre l'archevêque, ;, 
si ce n'est le désir d'étouffer en lui, comme dans les 
autres, l'esprit de Dieu?... Que le jugement parte donc 
dé votre face, très saint Père. Nous avons confiance que 
vous protégerez l'innocence et que vous prononcerez 
selon la justice. Remettre cette affaire au tribunal et à 
là décision du foi, ce serait, hélas! livrer l'innocent aux 
mains de ses ennemis (1). » 

Gette lettre jette sur la politique religieuse dé Louis 
le Gros une singuHèrê clarté. Que le roi de France se 
soit échappé en injures violentes contre l'Église, rien de 
plus vraisemblable. Toute apparence d'opposition est 
aisément suspecte aux hommes de son tempérament et 
provoque inévitablement leur colère. Mais, nous nous 
einpressons de l'ajouter, ces emportements accidentels 
et momentanés ne sauraient donner une idée exacte des 
sentiments de Louis le Gros à l'égard de la religion. Ce 
prince n'eut rien d'un Hérode. Ses antécédents et la 
suite de son histoire le prouvent surabondamment. Si 
saint Bernard â, en cette circonstance particulière,. enflé 
la voix outre mesure pour stigmatiser un acte qu'il con- 
sidérait comme attentatoire à la liberté de» l'Église, c'est 
qu'il était déjà prévenu contre le roi par le souvenir de 
l'exil* de l'évêque de Paris, et qu'il crut apercevoir dans 
ces deux conflits, se succédant à un si court intervalle, 
tout un système de persécution* 

Honoriùs ne semble pas avoir partagé ce sentiment. 11^ 
renvoya l'archevêque de Sens devant le tribunal de la 
justice royale. Mais au moins, s'écrie l'abbé de Glâirvaux, 
« qu'il lui soit permis, s'il est condamné" injustement, 
d'en appeler à Rome (2)1 » L'affaire n'eut pas de suites 

-^ (l).Ép^ 49. ■ 
(2) Epp. 50 et 51. 
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graves, autant qu'on en peut juger par conjecture, en 
rabsènee de documents précis. Henri le Sanglier demeura 
tranquillement en possession de son siège et de ses pré- 
rogatives (1); 

%ji% paix parait donc s'être raffermie ou rétablie entre 
l'Église et rÊtat vers là fin de l'année 1129 ou au com- 
mencement de 1130. Celui qui eut le plus à souffrir de 
ces divers démêlés fut Bernard lui-même. Sa perpétuelle 
intervention dans les conflits politico-religieux avait 
fait des mécontents. » Les affaires de Dieu sont les 
miennes, écrivait-il ingénument au cardinal Haimeric; 
rien de ce qui le regarde ne m'est étranger (2). » Aussi 
avait- il été l'un des principaux instigateurs de l'expulsion 
de Fulbert, abbé du Saint-Sépulcre de Cambrai (3). C'était 
pareillement d'après son avis que l'évêque de Verdun, 
accusé de malversations et de simonie, avait donné sa 
démission au concile de Ghâlons^ le 2 février 1129 (4); 
Tout à coup une grande rumeur s'éleva contre lui. De 
quel droit, disait-on, un simple abbé fait-il la police dé 
toute l'Église de France ? Est-ce à un moine obscur qu'il 
appartient de régler les différends qui s'élèvent dans les 
diocèses? Rien de bien ne se peut-il faire sans lui? Sa 
main est partout ; il prend le pas sur les évoques, sur les 
conciles et sur le légat lui-même. Bientôt, si on n'y prend 
gardev il usurpera les prérogatives du pape et des cardi- 
naux. 



(1) Cf; Bern., ep. 182. 

(2) Ep. 20. 

(3) Voir sur cette affaire, Hermai), De Miraculis S. Mariée Law 
dwiensis, lib. III^ cap. 20, ap. Mon. Germ., XII, 656 et sulv. 

(4) Sur cette question, voir Laurent de Liège, Hist. Virdunens., ap. 
Hist. des G., Xlli, 636; cf. ibid., XV, 269; Mansi, XXI, 378; Bern., 
ep. 48, et notes de Mabillon. La date du concile de Châlons nous est 
fournie par Aibéric de Troisfontaines i:Hist. des GF., XIII^ 697). 

16 
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Ces récriminations étaient habiles : elles avaient l'air 
d'un homm^g^e rendu â la suprématie romaine. Aussi 
flrent-elles impre^Qn sur l'esprit du pape et des car- 
dinaux. Craignit-on réellement que Tabbé de Glairvaux 
n'empiétât sur les droits du S?iint-^iège, et jugea-t-on 
utile, pour maintenir le respect de la discipline, de faire 
rentrej^dans le rang, c'est-à-dire dans le silence de son 
cloître, un mpine-qui» au nom de la réforme, preuî^itpar- 
tout le ton du comnâandemient, ou bien voulut-on sim-. 
plement donner satisfaction aux mécontents? Toutes ces 
hypothèses sont plausibles ; mais il? est aussi fort proba- 
ble que les lettres si virulentes, par lesquelljBS l'abbé de 
Clairvaux avait récemment flétri la politique de/X^puis le 
Gros, avaient nui à leur auteur dans l'esprit des cardi- 
naux. Les hommes de gouvernement se défient toujours 
des exagérations de langage et jugent impropre aux af- 
faires quiconque ne sait pas, au plus fort même de la 
mêlée, garder la modération. Bernard avait ainsi, par 
l'emportement de son zèle, fourni des armes à ses adver- 
saires. 

Le cardinal Haimeric fut chargé de lui adresser des 
remontrances. Bien que rédigées par un compatriote et 
un ami (1), elles furent extrêmement sévères : « Il y a 
dans l'Église, disait-on (2), diverses vocations. Et de 
même que tout est en paix quand chacun reste à sa place 
et à son rang, de même aussi tout se confond et se dé- 
sorganise quand on dépasse les bornes de sa profession. 
Qu'est-ce qu'un moine a de commun avec la cour et avec 

; (1) Nous avons de nombreuses lettres de Bernard à Haimeric; epp. 
15, 20, 51^ 54, 157, 160, 163, 181. Dans son épître 144, l'abbé de Çlairr 
vaux le recommande aiiisi aux prières de ses religieux : « Orale pro 
domno cancellarîo, ic[ui mihi pro matre est. » 

(2) La lettre du cardinal Haimeric ne nous est. point parvenue. Nqu^ 
n'en connaissons la teneur que par la réponse de i'âbbé de Claifvaux. 
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les conciles? Il ne faut pas que des voix criardes et 
importunes sortent des cloîtres pour troubler le Saint- 
Siège ïet les cardinaux. » 

Si jamais rabbé de Glairvaux eut besoin de toute soin 
humilité pour ne pas se révolter contre l'injustice, ce fut 
en cette occasion. Visiblement, on oubliait les services 
réels qu'il avait rendus à l'Église, pour lui reprocher de 
prétendues infractions à sa Règle. 

Une méprise aussi manifeste lui donnait beau jeu pour 
sa défense. Aussi, dans sa réponse, énumère-t-il com- 
plaisamment les réformes nécessaire^ ^auxquelles il a pris 
part, et apostrophant le Sacré-Gollége : « Pour laquelle 
de ces œuvres me lapidez- vous, s'écrie-t-il (1), ou plutôt 
me déchirez- vous, car 11 est juste de me reconnaître 
moins outragé que mon divin maître?... J'étais: présent 
aux conciles de Laon (et de Ghâlons), je l'avoue; mais on 
m'y avait appelé, mais on m'y avait traîné. Si cela dé- 
plaît à mes amis, cela ne me déplaît pas moins. Plût à 
Dieu que je n'y fusse pas allé! Plaise à Dieu que je n'aille 
pas à d'autres assemblées du même genre I » Ici le saint 
moine passe habilement de la défense à l'attaque : « Plût 
à Dieu, ajoute-t-il, que tout récemment encore je n'eusse ' 
pas été appelé à voir la tyrannie armée contre l'Église 
par l'autorité apostolique, comme si elle, n'eût pas été 
assez armée par sa propre fureur. J'ai senti, selon la pa- 
role du prophète, ma langue s'attacher à mon palais, 
lorsque tout à coup nous fûmes accablés sous le poids 
des lettres pontificales. Hélas! je me suis tu, je me suis 
humilié, lorsque j'ai vu, à la lecture de ces lettres, le 
visage des innocents se couvrir de confusion, et les im- 
pies se réjouir du mal qu'ils avaient fait, et triompher 

(l)Ep. 48. 
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de leurs œuvres criminelles. On avait pitié de l'impie, 
comme pour l'autoriser à persévérer dans l'injustice.» 

Après avoir lancé ce trait hardi qui atteignait directe- 
ment le souverain Pontife, par-dessus la tête des cardi- 
naux, l'abbé de Clairvaux bat prudemment en retraite.li 
demande, — et en cela il était sincère (1), — à être 
exempté officiellement du souci des affaires extérieures. 
« Personne mieux que vous, dit-il au chancelier Haimeric, 
ne peut me délivrer de ces assujettissements. Pour cela, 
ce n'est ni le pouvoir qui vous manque ni le vouloir, je 
le sais. Je m'en réjouis. Ma volonté est entièrement con- 
forme à la vôtre... Ordonnez donc, si vous le voulez bien,> 
a ces grenouilles criardes et importunes de ne point 
sortir de leurs trous et de se contenter de leurs marais. 
Qu'on ne les entende plus dans les conciles, qu'on ne les 
rencontre plus dans les palais. Qu'aucune autorité, au- 
cune nécessité ne puisse les contraindre à se mêler d'af- 
faires et dé procès. Peut-être de la sorte votre ami 
échappera-t-il au soupçon de présomption. Je suis bien 
résolu à ne sortir de mon cloîtrèque sur rordre exprès 
du légat du Saint-Siège ou de mon évêqùe, auxquels, 
vous le savez, je dois obéissance, à moins toutefois que 
je n'en sois dispensé par un privilège de l'autorité su- 
périeure. Que si, comme je l'espère, je reçois de vous ce 
privilège, je demeurerai en paix et j'y laisserai les autres. 
Toutefois, j'aurai beau me cacher et me taire, cela ne 
fera pas cesser les murmures des églises, à moins que 
la cour romaine ne cesse elle-même de porter préjudice 
aux absents par complaisance pour ceux qui l'obsèdent. », 

Ce dernier trait était la flèche du Parthe. En le lançant, 
Bernard obéissait évideniraent à un mouvement d'impà- 

(1) Cf. ep. 52, 
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tience. Rappeler de la sorte ses supérieurs à leur devoir, 
c'est peut-être soulager sa Gonscience ; mais, à coup sûr, 
c'est risquer de les offenser. La leçon eût gagné infini- 
ment à être donnée avec plus de délicatesse et moins 
d'amertume. Mais la mesure ne fut pas toujours ce qui 
distingua le langage de l'abbé de Glairvaux. Il n'y a donc 
pas lieu de s'étonner qu'il l'ait dépassée dans une cir- 
constance où l'on n'avait pas craint de le blesser lui- 
même injustement. 

Quelques mois plus tard éclata le schisme d'AnacletlI. 
On va voir comment la paix fut rétablie entre l'Église et 
l'État sur le terrain religieux, au concile d'Etampes. 



16. 
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CHAPITRE X 

BERNARD ET LE SCHISME d'ANACLET II (1130-1131). 



Origine du schisme. 

La double élection papale du 14 février 1130, qui dé- 
termina le schisme, obligea de nouveau Bernard à sortir 
de son cloître. Cette fois ce n'était plus simplement un 
monastère ou même un diocèse, c'était l'Église tout en- 
tière qui se trouvait en péril. 

Le canon de Nicolas II (avril 1059) sur les élections des 
pontifes romains n^avait pas mis fin aux compétitions ri- 
vales des divers ordres d'électeurs. En son texte authen- 
tique, le décret portait que « les cardinaux évêques de- 
vaient d'abord traiter ensemble avec le plus grand soin 
de l'élection , puis s'adjoindre les cardinaux clercs et re- 
quérir enfin le consentement du reste du clergé et du 
peuple, en sauvegardant le respect dû à l'empereur Henri 
et à ses successeurs. » Or, avant la fin du onzième siècle 
et sous le pontificat même de Grégoire VII, circulaient 
déjà des versions gravement altérées de ce canon syno- 
dal. La falsification était surtout faite au profit du droit 
impérial. Mais en ce qui concerne le Sacré-Collège, la 
simple omission du mot epîscopi devait avoir de plus fu- 
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nestes conséquences. Le privilège des cardinaux évéques 
ne parait pas, en effet, avoir été contesté avant le ponti- 
ficat d'Honorius IL Mais comme l'habitude s'introduisit 
dans le langage, au commencement du douzième siècle, 
de distinguer entre \e& episcopi et les cardinales, et de 
né, voir dans ces derniers que les cardinaux clercs à l'ex- 
clusion des cardinaux évêques, un temps devait venir 
où le décret de Nicolas, inséré sous sa forme altérée 
dans les recueils de droit canon, se retournerait fatale- / 
ment contre les cardinaux évêques, en faveur desquels > 
il avait pourtant été formulé (1). No^ls verrons, en effet, - 
bientôt la grande majorité du Sacré-Collège dénier aux 
cardinaux évêques tout droit de suffrage dans les élec- 
tions papales. 

Le conflit n'existait pas seulement dans les idées; il 
existait encore entre les personnes. En dehors du Sacré- 
Collège, deux familles qui se disputaient la suprématie 
dans Rome et vivaient en perpétuelle hostilité, les Pier- 
leoni et les Fraiapani, rivalisaient de ruse et de violence 
à Chaque élection pontificale, pour faire placer sur le siège 
de saint Pierre un candidat de leur choix (2). Il était dif- 
ficile que la curie ne ressentit pas le contre-coup de ces 
luttes. A cette époque, un membre de la famille dès 
Pierleoni, — son père était un Juif converti, ^ appar- 
tenait depuis douze ans déjà au Sacré-Collège (3). Pas- 



(1) Sur tout ceci voir i" édition, t^I, p. 276-8, noies, et Schelfer- 
Boichorst, DieNeuordnung, p. 15-132. Notons seulement ce. passage 
du décret authentique de Nicolas II : « Imprimis cardinales episcopi 
diligentissima consideratione tractantes, mox sibi clericos cardinales 
adhiibeant, » etc. 

(2) Pandulphe, Honorii Vita, ap. ^atlerich, II, 157-158; Duchesne, 
Liber Poniif., II, 327. Cf., sur cette lutté, Mùlilbacher, Die siréitige 
P«j)S<wa^ï, p. 59-81. 

(3) Sur les Pierleoni, cf. Chron. Maurin,, ap. du Ohesne, IV, 376 ; 
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cal II l'avait nommé cardinal diacre en 1116, et Galixte II 
cardinal prêtre du titre de Saint-Calixte (ou, comme on 
disait encore, du titre de Sainte-Marie du Tràsteveré) 
le 17 décembre 1120. Ses frères rêvaient de le voir assis 
sur le trône de saint Pierre , et lui-même ne se défen- 
dait pas de ce téméraire désir. Or, son crédit et ses 
richesses donnaient à sa candidature quelque chance de 
succès (1). 

Un homme se rencontra qui entreprit de déjouer les 
manœuvres de cette ambition coupable. C'était HaimeriCj 
cardinal diacre du titre de Sainte-Marie-Nouvelle, qui 
remplissait alors les fonctions de chancelier de l'Église 
romaine. Élevé à cette dignité par le pape Calixte II et 
maintenu dans sa charge par Honorius II, le cardinal s'é- 
tait toujours montré le zélé gardien de la discipline ec- 
clésiastique. Ses ennemis l'accusèrent plus tard d'avarice, 
de simonie et même de, luxure : mais ces accusations 

Bernhardi, Lotîiar, p. 268, note 49; p. 306, note 71; Muhlbaclier, 
loc. cit. 

(1) (( Petrus Leonis a longis rétro temporibus ad id pervenire, ut 
avarus et ambitiosus, affectaverat, sicut multis probatur indiciis. » 
Hubert de Lacques, ép. à Norbert, archevêque de Magdeboùrg, ap. 
Migne, CLXXIX, 48. Témoignage important. Cf. Innocent., ep. ad 
episcop. Anglix, dans The liber Landavensis, p. 52; ep. ad Lothar.s 
ap. Migne, loc. cit.^ 55; Gautier de Ravenne, ep. ad Norbert., Migne, 
iUd., 39, où l'on retrouve la même formule! Manfred de Mantoue (ep. 
ad Lothar., ap. Neugart, Codex diplom. Allemaniœ, 1791, t. II, 
p. 63) est plus explicite encore : « A tempore enim Calixti beatse mé- 
morise, ut sedem apostolicam attingeret nisus est (Petrus), cardinales 
episcopos muneribus, poUicitls, blanditiis circuiendo — quod per me- 
metipsum cognosco, rogatus enim ab illo et a fratribus ejus saspenu* l 
mero fui — et cives romanos donationibus et sacramentis subver- v 
tendo. » Bien que la lettre de Manfred soit un pamphlet, ce passage 
est à retenir. Notons enfin un texte précieux de Pierre le Vénérable 
qui n'a pas été assez remarqué : s'adressant à un électeur d'Anaclét, 
à Gilles évêque de TUsculum, l'abbé de Cluny ne craint pas de re- 
procher à Pierre de Léon : ambitio, cupiditas, simonia... et oM/wc \ 
détériora (Ep. Il, 4, ap. Migne» CLXXXIX, p. 162). 



SCHISME. d'ANACLÉT II. ' 285 

ont tout l'air de calomnies inspirées par la passion et 
l!esprit de parti. La confiance pleine d'affection que lui 
témoignèrent toujours l'jabbé de Clairvaux (1) et Pierre 
le. Vénérable (2) est sa meilleure recommandation auprès 
de la postérité. Tout indique qu'il fut un ministre vrai- 
ment pieux. C'est pour lui que saint Bernard écrivit son 
traité De diligendo Deo. 

Du haut de la position officielle qu'il occupait, Haimeric 
observait avec un soin jaloux, les menées de Pierre de 
Léon. Le souci de son propre avenir entrait- il pour quel- 
que chose dans la résolution qu'il allait prendre? On l'a 
dit avec assez de vraisemblance (3). Un chancelier ami des 
Fraiapani, les plus terribles adversaires de Pierre de 
Léon, devait pressentir qu'il serait la première victime 
de la politique inaugurée par le nouveau pape. Mais il est 
permis de croire que Haimeric obéissait à un sentiment 
plus noble et se laissait guider surtout par l'intérêt de 
l'Église. 

C'était de ces deux hommes qu'allait dépendre Télec^ 
tion du successeur d'Honorius. Dès les premiers jours de 
février 1130, le pape tomba malade et bientôt Rome ap- 
prit qu'il touchait à sa fin (4). Cette nouvelle mit toute 



(1) « Orate pro domno cancellario, qui mihi pro matre est; » ep. 
144. Cf. epp. 15, 20, 48, 51-54, 157, 160, 163, 181. 

(2) JS?p., I, 3, 34. Cf. Muhlbacher, Diestreitige Pepstwahl,ç.69-10. 

(3) Mûhlbacher, owy. cii., p. 74. 

(4) Sur les événements qui vont suivre, les documents sont nom- 
breux, mais de valeur inégale. En première ligne nous plaçons répthe 
de Hubert dé.Lucques (Migne, CLXXIX, 40) et l'épître du clergé ana- 
cléliste à l'archevêque de Compostelle {Hi^tor. Compostellana, III, 23 ; 
Wallerich, II, 187-188). Sur l'autorité du premier document, tous les 
critiques sont à peu près d'accord; sur celle du second, les auteurs se 
divisent. En l'attribuant à Pierre de Pise, l'un des électeurs les plus 
éminents d'Anaclet et des cànoriistes les plus savants du temps, Wat- 
terich (I, lxx-lxxi, note 4; II, 187, note 2) et Muhlbacbèr {ouv. cit., 
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la ville en rumeur. Les partis s'agitaient et à leur tête les 
Pierleoni et les Fraiapahi. Le chancelier, bien déterminé 
à entraver la candidature menaçante du cardinal de Saint- 
Galixte, imagina^ pour assurer la liberté du Sacfé-Gollège, 
de faire transporter Honorius mourant dans le monastère 
de Saint-rAndré (ou de Saint-Grégoire, coinme on l'appelait 
encore) , sur le mont Gœlius. G'est là, non loin du Colisée et 
du Palatin transformés par les Fraiapâni en palais et en for- 
- teresses, qu'il convoqua les cardinaux, le 11 et le 12février, 
pour préparer la prochaine élection. Plusieurs cardinaux 
proposèrent de s'en tenir aux saints canons, qui exigeaient 
trois jours d'intervalle entre la mort du pape et le choix 
de son successeur. Mais Tétat des esprits semblait récla- 
mer une mesure exceptionnelle. On se borna donc, le prer 



p. 9-20) le plaçaient, pour ainsi dire, hors de pair. Mais leurs raisons, 
tirées surtout du style de l'auteur, ne tiennent pas. Il paraît avéré 
que l'auteur des Vies des papes de la fin du onzième et du commen- 
cement du douzième siècle, dont le style, à leurs yeux inimitable, res* 
semble au style de l'épître à Didace, n'est pas Pierre de Pise, mais 
Pandolphe de Pise (Duchesne, Lib. Pontif., II, xxxiii-xxxvii). S'il 
en est ainsi, l'épître à Didace n'est pas l'œuvre d'un homme indépen- 
dant et droit, mais celle d'un ennemi acharné d'Innocent II, de l'un 
des Anaclétistes les plus violents (cf. Vita Gelasii II, Duchesne, Lib. 
Pontif., Il, 311 et 318, note 3). Son autorité se trouve delà sorte très 
amoindrie. Dans tous les cas, sa partialité en faveur d'Anaclet est in- 
contestable; elle passe sous silence tous les faits compromettants qui 
sont à sa charge (cf. Muhlbacher, ouv. cit., p. 13). Viennent ensuite 
les manifestes des deux papes et de leurs électeurs (Jaft'é, Regesta, 
n°» 7403-7404,7407, 7411, 7413, 8370-8371, 8374, 8376-8390; Wattericb, 
11, 182, 185); l'épître de Pierre de Porto (Migne, CLXXIX, 1397); les 
lettres de Gautier de Ravenne {Udalrici codex, 242; Dùmmler, For- 
cMngen zur deutschen GescMchte, YIII, 164); puis les récits de 
Suger {Bist. des G., XII, 57), du chroniqueur de Morigny (Du Chésne, 
lY, 362), du biographe de saint Bernard {Vita, lib. Il, cap. i); en der- 
nier lieu des pamphlets de l'évêque de Mantoue (ap. NeUgart, Cod. 
âiplom. Àlem.y II, 63) et d'Arnulphe de Séez (d'Achery, Spicileg., l, 
153; Mon. Germ., XII, 707-720), etc. 
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mier jour, à porter l'anathème contre ceux qui procéde- 
raient à l'élection avant les obsèques d'Honorius, insepulto 
papa; et comme le danger du tumulte extérieur allait 
toujours croissant, on convint le lendemain de confier Ji 
Une commission de huit membres le soin d'élire le futur 
pape. En cas de conflit entre les électeurs, quelques car- 
dinaux devaient leur être adjoints pour trancher la discus- 
sion (1). L'évéque de Preneste demanda en outre que 
l'excommunication et la peine de la suspension fussent 
décrétées contre tout membre élu en dehors de cette con- 
vention. Le coup porté par cette proposition à la candi- 
dature du cardinal de Saint-Galixte atteignit le coupable 
eapleine conscience; mais il affecta une parfaite tranquiU 
lité et se^ hâta de rassurer ses collègues, en leur jurant 
qu'il aimerait mieux être jeté au fond de l'enfer que d'être 
une occasion de trouble pour l'Église. 

La composition du comité électoral ne souffrit aucune 
difficulté. Tous les ords^es du Sacré-Collège y furent re- 
présentés. Guillaume de Preneste et Conrad de Sabine y 
figurèrent en qualité de cardinaux évêques; la classe des 
cardinaux prêtres délégua Piéride de Pise, Pierre le Rpux 
et Pierre de Léon; et la classe des cirdinaux diacres, Gré- 
goire de Saint- Ange, Jonathan et Haiiperic. Ces nomina- 
tions font honneur au SacrérCollège ; ei|es prouvent que 
la majorité de ses membres était alors fermement résolue 
à observer la légalité et à résister à lapressioji du dehors. 



(1) « lia tamen quod, si inter se de persona concorditer conveaire 
non possént, aliqui de fratribus adhiberentur » {Ep. ad Didac), Hu- 
bert de Lucques (loc. cit.) formule autrement la condition : « ab eis 
co?nw«ni<^ éligeretur vel a parte smioris consilii. » Cette clause 
n*est pas très vraisemblable. Si on nommait une commission, c'était; 
pour obtenir l'unanimité des suffrages. Pî^rmi les élus, |l ne pouv§JÎi y 
avoir un groupe qui fût autorisé à se à[vepçi,n sqnioriiç^qnsjliC 
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d'où- qu'elle vînt; Jonathan était le seul cardinal électeur , 
favorable à Pierre de Léon. 

La politique du chancelier venait donc d'obtenir un 
grand succès. Toutefois son triomphe définitif était loin 
d^être assuré. Là division éclata le jour même entre plûn 
sieurs cardinaux prêtres et cardinaux évêques, au sujet 
de la prise de possession du lieu qui avait été fixé pour ■ 
l'élection, c'est-à-dire de l'église Saint-Adrien, voisine 

^^ ^u Gapitole et de l'arc de Septime-Sévère. Les cardinaux 
évêqués, qui étaient des amis du chancelier, refusè- 
rent d'en remettre les clefs à leurs collègues. Aussi, 
«: considérant ce procédé corrime une injure et un indice 
de mauvaises intentions, dit un partisan de Pierre de ; 
Léon, la partie la phis saine et la plus nombreuse des 
cardinaux n'osa plus retourner au couvent de Saint- Gré- 
goire (1). » / . - 
Nous voyons apparaître ici les premiers symptômes du 

: schisme* Avant de se séparer^ les cardinaux avaient fixé .. 
au lendemain, 13 février, une troisième séance. Au. lieu 

^ d'une séance on eut une émeute. Le bruit se répandit 
qù'Honôrius avait rendu le dernier soupir et que les amis 
du chancelier s'obstinaient à tenir sa mort secrète; Pierre 
de Léon n'était vraisemblablement pas étranger à ces 
rumeurs excitantes; et, pendant qu'il dressait avec lé 
cardinal Jonathan son plan de campagne électorale, lé 
peuplé abusé et soudoyé par ses frères se ruait sur le cloî- 
tre de Saint-Grégoire. Le Pape fut contraint, pour con- 
fondre les agitateurs, de se montrer à une fenêtre (2). i 
Mais une telle scène, une secousse. si violente achevèrent - . 

(1) Ep\ ad Didac. Noter les mots pars major et sanioVi employés 

par lea partisans de Pierre de Léon r - > 

(2) j?jp. Hubert. Lucèns. ^otev le silence intéressé de l'épître à-Dt 
dace sur celte journée du 12. 
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d'épuiser ses forces; dans la nuit du 13 au 14 il expira (1). 
Tout prévu qu'il était, cet accident jeta le chancelier 
dans un grand embarras. Le comité choisi par le Sacré- 
Collège était disloqué avant même de s'être réuni. Déjà 
Pierre de Léon et le cardinal diacre Jonathan faisaient 
schisme. Pour échapper au péril qu'il redoutait, le chan- 
celier résolut de brusquer les événements et de nommer 
le successeur d'Honorius avec le seul concours des car- 
dinaux réunis dans le cloître de Saint-Grégoire, quitte à 
faire ratifier ensuite l'élection par les autres membres du 
Sacré-Collège. Pierre de Pise eut boau protester contre 
l'illégalité de cette mesure, Haimerie passa outre. Il se 
persuadait sans doute que, par horreur d'un schisme, ses 
adversaires eux-mêmes s'inclineraient devant le fait 
accompli. Dès l'aube du jour donc, et avant que le secret 
de la mort du pape fût divulgué dans Rome, le corps 
d'Honorius fut enseveli à la hâte et déposé dans un tom- 
beau provisoire. Par l'accomplissement de cette cérémo- 
nie, on satisfaisait à la lettre, sinon à l'esprit de la con- 
vention du 11 février. Les cardinaux présents, quatre 
évêques, cinq prêtres, cinq diacres, en tout quatorze 
membres du Sacré-Collège {parmi lesquels, cinq mem^ 
bres du comité des huit), procédèrent aussitôt à l'élection 
du nouveau pape (2), et choisirent à l'unanimité le car- 



(1) Le 13, circa solis occaswn, dit i'épître à Didace; le 14, selon 
Gautier de Ravenne (Dûmmler, Forschung. zur deutschen ^GescM- 
cTtte, VIII, 165). Ce dernier témoignage est décisif aux yeux de Muhl- 
bacher (oMî). cit., p. 97 et suiv.). Gautier écrivait dès le 15 février et 
il n'avait aucun intérêt à dénaturer les faits. Cf. Vacandard, Mme 
des Qùest. Mst., janvier 1888, p. 75-76, note 2; Bernhardi, Lothar, 
294, note 59. 

(2) Selon Bernhardi {Lothar, p. 295-296, note 61 ; 297-299, note 63), 
ie nombre des électeurs d'Innocent ne s'élèverait qu'à neuf ; quatre 
cardinaux évoques et cinq autres tant prêtres que diacres. Ce calcul 

SAINT BERNABD. ~ T. L 17 
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dinal diacre Grégoire de Saint-Ange, qui, après un mo- 
ment d'hésitation bien légitime , finit par accepter la 
charge redoutable qu'on lui imposait (1). Avec la même 
précipitation,, le chancelier fit conduire au Latran, sous 
bonne escorte, le pape défunt et son successeur, pour les 
cérémonies complémentaires de l'élection. Le corps d'Ho- 
noriusfut de nouveau inhumé sans pompe et Grégoire de 
Saint-Ange acclamé par ses collègues sous le nom d'In- 
nocent II (2). Le cortège se remit ensuite en marche et se 
dirigea vers le cloître de Palladium, sur le Palatin (3), - 
que les forteresses des Fraiapani protégeaient contre toute 
tentative à main armée. C'est là qu'Innocent II reçut les 
insignes pontificaux qui avaient servi à ses prédécesseurs, 
la mitre, l'anneau, la croix et enfin le manteau de pour- 
pre, considéré alors comme la marque principale et dis- . 
tinctive de la dignité papale (4). 

Cependant le cardinal de Saint-Galixte et ses amis, réu- 
nis dans l'église Saint-Marc, attendaient avec impatience 
des nouvelles du couvent de Saint-Grégoire. Ils apprirent 
en même temps et, selon toute probabilité, de la bouche 
de Pierre de Pise, la mort d'Honorius et l'intronisation 
de son successeur. Leur indignation fut égale à leur sur- 



est assez vraisemblable. Zoepffel {ouv. cit. y p. 368 et suiv.) et Miihl- 
bacher (ouv. cit., p. 105-108) comptent au moins onze, au plus quinze 
électeurs. 

(1) Cf. notre article cité plus haut, Revue, p. 79, note 3. 

(2) Ep. ad Did., en notant le ton satirique. Sur les cérémonies de 
l'intronisation, voir Duchesne, Lib. Pontif., II, 306, note 4. 

(3) Vita Gelasii II, ap. Walterich, II, 85; Duchesne, Lib. Pont., 
II, 313. L'emplacement de ce monastère est marqué par la petite église 
de S, Ssîbasliano alla Polveriera, appelée aussi S. Maria in Pallara, sur 
le Palatin, à cent mètres environ de l'arc de Titus (cf. Duchesne, II, 
319, note 14; Armellini, Le Chiese di Rama, Roma, 1891, p. 624). 

(4) Lettre des électeurs d'Innocent II, ap. Migne, CLXXIX, p. 37> 
cf. Zoepffel, owy. df., p. 374-375. 
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prise. Toutefois Pierre de Léon, qui vit dans ce coup la 
main du chancelier, ne perdit pas tout espoir de repren- 
dre ses avantages. Les défauts de forme, qu'il était si aisé 
de constater dans les obsèques du pape défunt et dans 
l'élection du cardinal Grégoire de Saint- Ange, lui don- 
naient beau jeu pour se poser en redresseur des torts et 
en vengeur du droit. Renonçant aux moyens violents, il 
en appela au jugement des cardinaux, du clergé et du 
peuple, que le cardinal Haimeric avait tenus à l'écart. En 
quelques instants, l'église Saint-Marc fut envahie par une 
foule énorme, au premier rang de lalquelle on distinguait 
vingt-quatre cardinaux, deux évêques, Gilles de Tuscu^ 
lum et Pierre de Porto, treize prêtres et neuf diacres, les 
évêques de Segni et de Sutri, trois abbés, plusieurs archi- 
prêtres et l'élite de la noblesse romaine. Les cardinaux 
prêtres trouvaient ici une merveilleuse occasion d'exercer 
pour la première fois leur prétendu privilège électoral. 
Casser l'élection d'Innocent II leur parut même inutile. . 
Ils procédèrent sans délai à un nouveau choix. Pierre de 
Léon prit le premier la parole, et, dissimulant son ambi- 
tion, désigna au suffrage des électeurs un de ses collègues 
de l'ordre des prêtres. Celui-ci répondit à cette flatterie, 
qui du reste ne trompait personne, en proclamant le car- 
dinal de Saint-Calixte seul digne de s'asseoir sur le siège 
de saint Pierre. Il semble que les assistants n'aient attendu 
que ce signal pour se déclarer. A l'unanimité, Pierre de 
Léon fut acclamé souverain pontife et prit le nom d'Ana- 
cletll(l). 



[i) Ep. ad Didac, Ep.-elect. Anacleti, Watterich, II, 182; Suger, 
loc. cit. Voir dans Zoepflfel les noms des 23 cardinaux partisans de 
Pierre de Léon {ouv. cit., p. 383 et suiv.). Leur nombre doit même 
s'élever à 29, siles calculs de Bernhardi sont sûrs [Lothar, p. 302, 
note 66). « Priore electione non prius discussa ratiône, cassata judi- 
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Il était environ midi (1). En moins de trois heures, 
Rome avait élu deux papes qui, pendant huit ans, allaient 
se disputer la tiare avec acharnement. Les hostilités com- 
mencèrent dès le lendemain, 13 février. Les Pierleoni, 
répandant Tor à profusion parmi le peuple, recrutèrent 
une véritable armée, qu'ils mirent au service de leur 
frère. Le Latran et Saint-Pierre étaient les églises où d'a- 
près l'usage devaient s'accomplir les cérémonies de Tin- 
tronisation et de la consécration papale. S'en emparer fut 
le premier souci d'Anaclet IL II dirigea d'abord ses trou- 
pes sur l'église Saint-Pierre et la prit d'assaut après un 
combat meurtrier. Le lendemain 16 février, il attaqua le 
Làtran, mit tout le quartier à feu et à sang, et, si l'on en 
croit les électeurs d'Innocent II, poussa l'audace sacrilège 
jusqu'à piller le trésor de la sacristie de Saint-Laurent. Il 
assiégea ensuite le cloître de Palladium, dans l'espoir de 
s'emparer de son rival et de finir ainsi d'un seul coup la 
guerre civile et le schisme. Mais là devaient s'arrêter ses 
succès. Il fut repoussé avec une grande perte d'hommes 
et de chevaux, et contraint de rentrer dans son palais (2) . 
Innocent II profita de cette trêve momentanée pour se 
faire sacrer parle cardinal évêque d'Ostie (3) dans l'église 

cio, » dit saint Bernard (Ep. 126, n* 8). Ce témoignage est à recueillir. 
C'est à tort que Miihlbacher affirme le contraire (oui), cii., p. 111, 
noie 1) en s'appuyant sur la chronique de Bénévent (Watterich, II, 
190), remarquablement inexacte touchant les circonstances de la dou- 
ble élection du 14 février. 

(1) Cf. Bernhardi, Lotliar, 302, note 66. 

(2) Boso, Vita Innocent. H, ap. Watterich, II, 174-175; ^^j.Elec- 
tor. Innoc, Codex Vdalrici, n" 252; Watterich, II, 182-183; Migne, 
CLXXIX, 37-38. L'épître à Didace se lait, et pour cause, sur ces évé- 
nements. Cf. Duchesne, Lib. Pontif., II, 380, note 2; Saîîé, Regesta, 
n* 8370. 

(3) lA Liber diurrtus {LVÏI), Boso (Vita Aleûûandri III, ap. Wat- 
terich, II, 380), et l'abbé de Clairvaus (ep. 126, n» 13) ne reconnais- 
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de Sainte-Marie-Nouvelle, dont le chancelier Haimeric 
était le titulaire. Le même jour (23 février) Pierre de Porto 
consacrait avec solennité Anaclet II auprès de là Confes- 
sion du prince des apôtres et l'introduisait ensuite en 
l'église de Latran (1). 

La crise, arrivée à son état aigu, appelait un dénoue- 
ment. Une faible minorité du peuple et seuls, parmi les 
nobles, les Fraiapani et les Gorsi soutenaient la cause 
d'Innocent IL Pour abattre tout à fait ou gagner ses 
adversaires, Anaclet II employa les moyens les plus dif- 
férents : les promesses, les menaces, l'excommunication, 
l'épée et l'argent. « Il opprima les petits et corrompit 
les grands, » disent les partisans d'Innocent IL Le succès, 
hélas! est à ce prix quelquefois. Insensiblement Rome 
presque entière courba la tête sous le joug. Dès le mois 
de mai 1130, les Fraiapani eux-mêmes, infidèles à leurs 
premiers engagements, s'étaient ralliés à Pierre de 
Léon (2). 

Abandonné par les Romains, Innocent II ne désespéra 
pas de son droit. En cette extrémité, la lumière ne pou^ 
vait plus venir des partis qui divisaient la ville éternelle. 
La parole était à l'Église universelle, à l'Italie, à l'Espa- 
gne, à l'Angleterre et surtout à l'Allemagne et à la France. 

Les deux papes n'avaient pas attendu l'issue de la 
guerre civile pour faire part de leur élection aux souve- 
rains, au clergé et au peuple des diverses nations catho- 



sent qu'à l'évêque d'Ostie le droit de consacrer le pape nouvellement 
élu. Pandolphe de Pise {Vita Geîasii II, ap. Watterich, II, 98-99) 
accorde le même privilège aux évêques de Porto et d'Albano. Schef- 
fer-Boichorst {puv. cit., p. 69, note 2) incline à croire que tous les 
cardinaux évêques jouissaient de la même prérogative. 

(1) Ep. ad Didac; Jaffé, Reg., p. 912 etn" 8376. 

(2) Boso, Innocent. II Vita, ap. Watterich, 11, 175; Ep. ad Didac. ; 
Jaffé, iîeg'., n» 8379. Cf. Bernhardi, Lothar, 311, note 76. 
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îiques. Dès le 18 février, le cardinal Gérard partait pour 
rAllemagne, muni de deux lettres adressées par Inno- 
cent II, l'une au roi Lothaire et l'autre à ses sujets. Sans 
mentionner l'élection de Pierre de Léon, le pontife invite 
Lothaire à passer les Alpes pour venir recevoir à Rome 
la couronne impériale et réprimer « les ennemis de l'É- 
glise et du royaume (1) ». Informé sans doute de cette 
démarche, Anaclet II se hâte d'écrire à son tour (24 fé- 
vrier) à Lothaire roi des Romains, à la reine Richinza, 
aux archevêques, évêques, abbés, prévôts, clercs et fi- 
dèles établis dans l'Allemagne et la Saxe. Son inquié- 
tude se trahit dans la seconde lettre par une allusion aux 
mauvais bruits qui circulent, en Italie et en Allemagne, 
sur l'irrégularité de son élection : mais, à l'exemple 
d'Innocent II, il se garde de signaler à l'attention de ses 
correspondants l'existence d'un rival (2). 

Ces lettres, rédigées assez laconiquement et en style 
de chancellerie, étaient de vaines formules fort peu pro- 
pres à éclairer Lothaire : elles restèrent sans réponse. 
Les deux papes reviennent alors à la charge ; ils envoient 
à l'empereur un récit officiel de leur élection, qu'ils font 
appuyer par un rapport signé de leurs électeurs (mai 
1130) (3). A cette époque (11 mai), Innocent II avait pris ' 
la fuite, laissant à Rome l'évêque Conrad de Sabine 
comme Cardinal vicaire (4). Anaclet ne manqua pas de 
tirer parti de cet événement et, dans sa lettre au roi des 
Romains, il se pare de son triomphe comme d'un titre à 



(1) Migne, OLXXIX, 53-54; Jaflfé, Reg., n" 7403, cf. 7404. 
\ (2) Jaffé, Reg., n« 8370-8371 ; Migne, CLXXIX, 689-692. 
\ (3) Jaffé, n^ 7411 (cf. n*- 7413); n°» 8388-8389; Codex Udalrici, 
V 352; Wattericb, II, 182-183; Migne, CLXXIX, 37. La lettre des 
électeurs d'AnacIet se trouve dans Watterich, iUd., 185-187* 
(4) Boso, Vita Innoc. Il, Wattericb, II, 175. 






SCHISME D ANACLKT . 11. ^Oi» 



la légitimité. Mais Lothaire n'ignorait pas que le succès 
des armes peut couvrir quelquefois les moins justes cau- 
ses. Les informations que son conseiller Norbert, arche- 
vêque de Magdebourg, prit auprès de l'archevêque de 
Ravenne et de l'évêque de Lucques sur les circonstances 
de la double élection du 14 février, le confirmèrent dans 
ce sentiment, et il laissa encore une fois les lettres d'A- 
naclet sans réponse. Ce silence affecté était significatif. 
Fierre de Léon, comprenant qu'il n'avait rien à attendre 
de ce côté, se tourna vers Roger, duc de Sicile, ennemi 
déclaré des empereurs d'Allemagne, auquel il offrit sa 
sœur en mariage. Par une bulle datée du 27 septembre 
1130,' il érigea en outre son duché en royaume, et à ce 
prix il fut reconnu « pape catholique » par le nouveau 
roi et le clergé de ses États (1). 

Le reste de la chrétienté était moins aisé à gagner. 
C'est en vain que le pontife maître de Rome avait solli- 
cité par ses lettres et ses légats les suffrages de l'Italie, 
de l'Espagne, de la. France et de l'Angleterre (2). 

La France, en particulier, s'était tue pendant quelques 
mois. Quel pouvait être le fruit de son recueillement? 
De toutes les Églises de la catholicité, « elle était la 
seule qui n'eût jamais fléchi devant l'erreur et n'eût ja- 
mais été souillée par le schisme. Toujours soutenue de 
Dieu, elle est demeurée attachée à l'unité, et toujours 
elle s'est appliquée à donner à l'Église romaine des témoi- 
gnages de son respectueux dévouement (3). » C'est en 



(1) Jaffé, Reg^n" 8411; Falco Benevent., ap. Muratori, Rer. Ital. 
Script., Y, 106.; Walterich, II, 193-195. Orderic Vital {Hist. eccles.. 
XIII, 5) nous apprend que Roger épousa sororem Anacleti pontificis, 

(2) Cf. Jaffé, Reg., l, 913-914. 

(3) « Gallicanam ecclesiara... quœ inter reliquas chrislianitatis eç- 
clesias nullis ùnquam cessit erroribus, nulla prorsus potuit schisma- 
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ces termes qu'Anaclet II la salue et la loue dans une 
de ses lettres. Persuadé qu'elle entraînera par son 
exemple les nations à sa suite, il la conjure de faire 
entendre sa voix. On sent que c'est d'elle qu'il attend 
son triomphe définitif ou sa ruine (1). 

C'est de la France, en effet, que partit le coup qui 
devait le précipiter de son siège. Comme lui, Innocent II 
en avait appelé au jugement de Louis le Gros et de 
Vépiscopat français. Ni les évéques ni le roi n'avaient 
d'abord osé se prononcer entre les deux prétendants (2), 
Mais lorsque le pontife exilé, après un séjour de quel- 
ques mois à Pise et à Gênes, eut abordé à Saint-Gilles, il 
put s'apercevoir qu'il mettait le pied sur un sol ami (3). 
Le concile d'Étampes venait de lui préparer les voies, en 
proclamant avec éclat la validité de son élection. 

II 

Concile d'Étampes. 

Cette assemblée convoquée par le roi de France com- 
prenait, outre les barons feudataires de la couronne, les 
membres les plus éminents de Tépiscopat et de l'ordre 

ticœ pravitatis infaraia maculari. » Ad quosdam episcop., ap. Migne,^ 
CLXXIX, 703. 

(1) Nous possédons dix lettres qu'Anaclet adresse, à la date du 
1" mai, au roi Louis le Gros, à son fils Philippe, à Cluny, aux évé- 
ques de France (Jaflfé, Reg., n»" 8376-8386; Migne, CLXXIX, 696 et 
suiv.). 

(2) Berti, VUii, lib. II, cap. i, n" 3. Nous ne possédons pas les let- 
tres d'Innocent II au clergé et au roi de France. Mais quand on le 
voit correspondre avec l'Angleterre dès le début de $on pontificat 
(Jafifé, Reg., n°' 7406-7407), on ne peut croire qu'il n'ait pas tenté 
également de se créer des partisans en France. 

(3) Boso, Vita Innoc. II, Watterich,.ir, 175; Jaffé, Reg., n»» 7413- 
7423. Innocent II était à Saint-Gilles, le 11 septembre* 
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monastique (i). L'abbé de Saint-Denis, Suger, y siégeait 
à côté des archevêques de Reims, de Sens et de Bour- 
ges (2). Malgré le désir exprès de Louis le Gros, l'abbé 
de Clairvaux, arrêté par le souvenir des reproches encore 
récents de la cour romaine, avait quelque temps hésité 
à s'y rendre. Mais une vision céleste, qui lui montra le 
succès de son intervention, l'aida à vaincre ses trop. légi- 
times répugnances. Si l'on en croit son biographe, il 
parut, au milieu des évêques et des barons réunis, 
comme un véritable envoyé de Dieu ; et tous s'accor- 
dèrent pour prendre conseil de sa sagesse et se ranger 
à son avis sur la question soumise à leur examen. 

Sans accorder à ce récit difficilement conciliable avec 
les chroniques contemporaines un crédit absolu, il est 
permis de croire que l'abbé de Clairvaux fut le principal 
oracle du concile d'Étampes (3). Il n'est donc pas sans 
intérêt de savoir comment il comprit et exerça son rôle 
de juge d'instruction dans une cause oii se trouvaient 
engagés l'honneur et le sort même de l'Église universelle. 
Les deux prétendants à la tiare furent-ils représentés 
au concile autrement que par leurs lettres (4)? On en peut; 

(1) Bern. VUa,lib. II, cap. i; Suger, Ludov. Vita, Watterich, II, 
199-200; Chron. Mawiniac, ibid., 201- du Chesne, IV, 376" Sut la 
date de ce concile, il y a désaccord. Nous avons essayé de démontrer 
qu'il se tint vers août-septembre 1130 {Revue des Quest. Mst., jan- 
vier 1888, p. 124-126). 

(2) Hildebert, archevêque de Tours, y fut également convoqué 
[Chron. Maurin.). Mais il était alors en lutte ouverte avec le roi 
[tî.li\ic\mxQ, Institut, monarchiques, X^' ÇiA., II, 79-80); et de l'é- 
pître 124 de Tabbé de Clairvaux, nous croyons pouvoir conclure qu'il 

^né se rendit pas à Étampes. Cette lettre contient un résumé de l'àr- 
<:"gumentation développée au concile, résumé inutile si Hildebert eût 
déjà entendu l'argumentation même. 
{ZYBern. Vita, lib. II, cap. i, n" 3; cf. MûWbacher, o. c, p. 173- 

179.,: 

^,(4) Les lettres ci-dessus mentionnées d'Anaclet II avaient été appor^^ 

■.-": 17. 
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douterl Mais pour des juges intègres, les documents pro- 
pres à éclairer le débat ne faisaient pas défaut. Le cas 
était, seulement fort embarrassant; il n'avait pas été 
prévu par le droit canon et, de mémoire d'homme, ne 
s'était pas présenté. Jusque-là les élections pontificales 
s'étaient accomplies avec le suffrage unanime des cardi- 
naux évêques et l'approbation à peu près sans réserve 
des autres membres du Sacré-Collège. Or, ni Pierre de 
Léon, ni le cardinal Grégoire de Saint- Ange ne pouvaient 
se flatter d'avoir obtenu cette unanimité même approxi- 
mative. C'est pourtant ce qu'ils affirment l'un et l'autre 
dans le manifeste qu'ils adressèrent, chacun de son côté, 
au roi Lothaire (mai 1130) (1). Mais ils furent bientôt 
contraints de renoncer à ces formules officielles, pour 
parler le langage des chiffres qui était celui de la vérité. 
Eu égard au nombre des cardinaux, on ne pouvait nier 
que Pierre de Léon n'eût réuni la majorité des suffrages. 
Mais une discussion s'engagea sur le caractère et la valeur 
de cette majorité. Chacun des deux candidats prétendit 
avoir été élu par la partie la plus nombreuse et la plus 
saine du Sacré-Collège, -pars major et sanior. En quel sens 
Anaclet et Innocent pouvaient-ils soutenir, avec quelque 
apparence de raison, des prétentions si évidemment 
contradictoires? 

tées en France par son légat Grégoire, cardinal diacre (JaiFé, Reg,., 
n" 8376-8378) et par l'évêque de Todi, Otton (iôirf., n"' 8380-8386). 
Innocent II avait pareillement envoyé des ambassadeurs en France 
avant son départ de Rome, antequam de Urbe egrederetur (Ernald., 
Bern. Vita, lib. II, cap. i, n° 3). Cf. Suger {loc. cit.) : nuntUs suis 
ad regern Ludovicum destinatis.Les témoins dont parie Ârnulphe 
de Sêez {Invectiv., ap. Wattericli, II, 268) ne sont peut-être pas très 
authentiques. 

(1) « Unanimiter. » Ep. Innoc. II (Migne, LXXÏX, 55); Ep. Anacl. II - ■ 
(ibid., p. 690-691); Ep. ad Didac. (Wattericli, II, 189); Anaclet. Elec- f 

tores ad Loth.ar{ibid.,\l^\%^). -^ 
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Nous avons vu que, par suite de l'interprétation du mot 
cai'dinales en usage au commencement du douzième 
siècle, le décret falsifié de Nicolas II pouvait devenir entre 
les mains des cardinaux clercs une arme fatale au privi- 
lège des cardinaux évoques. Le moindre désaccord, entre 
les deux ordres devait provoquer un conflit sans issue. 
La formation d'une commission électorale nommée dans 
la journée du 12 février semblait avoir conjuré ce périL 
Mais après la rupture qui éclata au sein du Sacré-Col- 
lège, à l'occasion de la prise de possession de l'église 
Saint-Adrien, toute chance d'élection pacifique s'évanouit. 
Les cardinaux clercs invoquèrent leur prétendu privilège 
et, considérant comme illégale l'élection du cardinal Gré-, 
goire, où leur ordre n'avait été représenté que par dix 
membres, ils n'hésitèrent pas à lui opposer une élection 
qui obtint, selon leur calcul, une majorité de vingt-quatre 
voix. Dans leur manifeste à Lothaire comme dans leurs 
autres écrits, ils se gardèrent bien de faire entrer en 
ligne de compte les suffrages des cardinaux évêques. 
Leurs principes étaient si bien arrêtés à cet égard que les 
cardinaux évêques de leur parti, Pierre de Porto et Gilles 
de Tusculum, ne prennent rang pour leurs signatures 
qu'après les prêtres et les diacres, leurs collègues (1). , .X' 

(1) « De quibusdam episcopis... nobis cura uUa non esj^prrâ&âértim 
cum nil ad eos de Romani ppntificis election^^'pejftîheîft » (iwaGÏei. 
Elect, Watterich, II, 185-187). On ietrop;vë la même forinulè dans 
répitre à pidàce {ibicl, p. 188) et dans^ l%ître d'Anaclet II aux Clii- 
nistes (Migne, CLXXlX, 697)^ ^^e/ic'h inclinait à croire que ces 
xt)^â;'4s?its i^irt^.1^^^^ Nous partageons cet avis. Mais 

l'auteur sétâit Pandolpbe de Pise et non Pierre de Pise (cf. Vita 
Gelàsuir, Dnchesne, LibjPontlf., H, 313 et 319, note 161 et p. xxxvi). 
Pierre dé Porto exprime la même idée un peu différemment : « Fratres 
vestrî cardinales (presbyteri) quorum prœcipua in electione potestas » 
(Migne, CLXXXIX, 1398). Remarquer qu'on ne trouve aucune trace 
écrite de cette théorie avant le schisme d'Anaclet II. La Vita Gelasii ~ 
date au plus tôt de 1133 (Duchesne, Lib. Pont., II, p. xxxvi). 
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A la supériorité du nombre les électeurs d'Ânaclet 
se faisaient gloire de Joindre encore la qualité, sàmor 
pairs {ï}. Mais il faut savoir que, par qualité, ils enten- 
daient la maturité de l'âge ou plutôt Tanciennetéi qui 
chez quelques-uns touchait à la sénilité. Ces vétérans du 
Sacré-GoUège regardaient de haut leurs adversaires plus 
jeunes d'âge et n'éprouvaient aucun scrupule à les traiter 
de « novices (2) ». 

Mais un tel procédé n'avait rien de canonique : il n'é- 
tait évidemment pas l'expression 'd'un droit. Nulle part il 
n'était écrit que l'âge conférât aux cardinaux une supé- 
noi-ité quelconque, encore moins qu'elle les investît d'un 
droit particulier en matière d'élection. Pareillement les- 
prérogatives que s'arrogeait le corps àes cardinaux prê- 
tres au détriment du droit des évêques étaient absolu- 
ment inconciliables avec le décret de Nicolas IL Les 
deux fondements sur lesquels les électeurs d'Anaclet 
appuyaient leurs prétentions étaient donc ruineux. 
. Innocent II pourra-t-il, avec plus de raison, se réclamer 
du droit et des principes invoqués par ses adversaires? A 
quel titre ses électeurs, qui, eu égard au nombre total des- 
cardinaux, étaient sans contredit en minorité, vont-ils se 
proclamer la majorité? Ce parti comprenait, on se le rap- 
peîl9>^l8;>ïpajorité des membres du comité d'élection, cinq 
sui^ huit; iL coïsj^enait, en outre, la majorité des cardi- 
naux éyèques, quatre 'ï^ur six. C'est en vertu de ce double 
avantage qu'il s'intitule im^diment « la partie à la fois la 
plus nombreuse et la plus saine »^\if^^a^*G<)llèg©j';?^r.<f,'.^ . 
major et sanior. Si l'on tient compte de la convention du 



(1) Ep. ad Didac. 

(2J « yiris utique novitiis » {Ep. elect. Anacl., Watterich, II, 186); 
xf. Pierre de Porto (Migne, CLXXIX, 1398). 
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12 février et du décret de Nicolas II, cette qualification est 
évidemment exacte et renverse la théorie des partisans 
d'AnacletlI. Ce fut du moins le sentiment de saint Ber^ 
nard (1). ^ 

Toutefois, la majorité ainsi composée, fût-elle incon- 
testable, ne suffisait pas pour légitimer l'élection d'Inno- 
cent II. Il étais inouï, depuis Tannée 1059, qu'un pape 
eût été reconnu, s'il n'avait réuni l'unanimité des suf- 
frages au moins des cardinaux évêques; et, de l'avis de 

(1) Hubert de Lucques (Watterich, II, 181)' s^appuie sur la majorité 
du comité électoral pour légitimer l'élection d'Innocent II : « De octo 
personis ad electîonera electis », etc. Noter qu'Innocent nomme les 
cardinaux évêques avant tous autres parmi ses électeurs (Ej^p. aid 
Loth., et ad Gler, Anglic, Jaffé, Heg., n»" 7403-7407). Les électeurs 
d'Innocent en usent de même : « Nos episcopi et cardinales... elegi- 
mùs » [Codex Vdalrici, n° 248). Pareillement Gautier de Ravenne dans 
ses deux lettres à Conrad de Salzbourg et à Norbert de Magdebourg 
[Forschungen^ VIII, 165; Codex Udalrici, n" 245). Cf. Bern. Vita, 
lib. II, n° 32. M. Scheffer-Boicborst en conclut [owv. cit., p. 131) que 
les partisans d'Innocent II en appelaient seulement au principe dé 
l'égalité du droit électoral de tous les cardinaux. Il resterait à expli- 
quer dans ce cas comment ils ont pu s'attribuer la majorité. Parlaient- 
ils uniquement de la majorité du comité? Cela n'est pas probable. 
Sûrement l'àbbé de Clairvaux pensait à la majorité que le corps des 
cardinaux évêques conférait au parti d'Innocent II, quand il dit : 
« eligentium numéro vincens » (ep. 125), « et quorum maxime in- 
tereside electione summi poniificis, » etc. (ep. 12i5, n° 13). Il est re- 
marquable que dans son Traité De Consideratione (lib. IV, cap^ Y; 
n** 16) Bernard rabaisse les cardinaux prêtres et diacres presque au 
niveau des autres prêtres et des autres diacres, Dans sa pensée les 
cardinaux évêques étaient les électeurs naturels du pape. Il connais- 
sait évidemment le décret de Nicolas II par Yves de Chartres, qui en 
avait donné lé. texte authentique dans sa Panormia (III, 1), ou par 
d'autres canonistes français du même temps (cf. Scheffer-Boichorst, 
ouv. cit., p. 6). C'est donc à tort que Bernhardi [Lothar, p. 328, note 
101. et p. 330) accuse l'abbé de Clairvaux d'avoir eu recours à des so- 
phismès, sinon à des mensonges, pour déplacer la majorité et l'attri- 
buer au parti d'Innocent II. Si quelqu'un se trompe ici, ce n'est pas 
saint Bernard, mais Bernhardi qui s'appuie sur un texte falsifié du 
décret de Nicolas II. 
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tous , cet usage , cette tradition faisait loi. L'opposition 
que le chancelier avait rencontrée non seulement chez les 
cardinaux clercs mais encore chez les évêques de Porto et 
de Tusculum frappait donc de nullité, ce semble, une élec- 
tion obtenue à l'aide d'une simple majorité convention- 
nelle et de plus contestée. 

' Les deux élections du 14 février péchaient encore par 
un autre endroit. Ni Tune ni l'autre n'était totalement 
conforme aux règles consacrées par l'usage ou tracées et 
adoptées à l'unanimité par l'assemblée des cardinaux dans 
la séance du 12. Manifestement et avec intention, le car- 
dinal Haimeric avait transgressé ces lois. De leur côté, 
malgré certains dehors de régularité qu'ils avaient aifi- 
chês, les électeurs d'Anaclet n'avaient pas rempli toutes 
les formalités légales. Soit oubli involontaire, soit parti 
pris, ils négligèrent de casser l'élection d'Innocent IL Con- 
sidérer l'acte du chancelier comme non avenu était chose 
trop facile : selon les canons, ils étaient au moins tenus 
de le déclarer tel par un jugement, avant de procéder à 
une, élection nouvelle. Leur négligence n'échappa point à 
l'œil exercé de saint Bernard, qui, de ce seul chef, déclara 
leur œuvre nulle et de nul effet (1). 

Au regard de la stricte légalité, lés deux élections 
étaient donc sujettes à revision. Cependant les vices de 
forme qui les entachaient les altéraient-elles à un égal de- 
gré? Saint Bernard ne le crut pas; et, au lieu de les faire 
casser toutes deux, ce qui eût été une mesure extrême- 
ment dangereuse, il chercha à fixer son choix, non plus 
seulement d'après la majorité des suffrages, mais surtout 



(1) Ep. 126, n" 8. L'abbé de Clairvaux fait ici allusion à un texte de 
saint Cyprien, inséré dans les collections du droit canon par Anselme 
de Lncques et Yves de Chartres. Cf. Deusdedit, I, 142. 



. 1 ^ \,>,'i''.*fc.'ai 



w. 



SCHISME d'aNACUET II. 303 

d'après l'ordre des élections et les mérites personnels de 
chacun des élus. Un tel examen devait enfin faire préva- 
loir la cause d'Innocent IL 

Innocent, en effet, avait été le premier élu : le premier 
il avait revêtu le manteau de pourpre (1) et pris posses- 
sion de son siège (2). Cette priorité, d'après les canons, 
lui assurait le droit à la succession d'Honorius jusqu'à 
preuve d'usurpation, et cette preuve n'était pas faite. 

Son élection était sans doute irrégulière : aucun de ses 
partisans n'en disconvenait; mais, la responsabilité de 
cette irrégularité ne retombait-elle pas sur Anaclet lui- 
même? Le péril que l'ambitieux prélat avait fait courir à 
l'Église (3) et que le Sacré-Collège avait implicitement re- 
connu en nommant la commission des huit, n'aUtori- 
sait-il pas le chancelier à préparer secrètement l'élection 
du successeur d'Honorius et à prendre au besoin, pour 
atteindre son but, des mesures extraordinaires? L'attitude 

(1) Ce principe fut invoqué, sans prévaloir, il est vrai, pour l'élec- 
tion du successeur de Calixte II et d'Adrien IV (Duchesne, Liber Port' 
l'if., II, 327 et 328, note 4; GesiaFrider., IV, 71). 

(2) « lUum semper statuit Ecclesia preeferendura, qui petitione populi, ■ 
consensu et desiderio cleri, a cardinalibus prior est in cathedra beati 
Pétri collocaius. » Actio Concil.Pap., Mon. Germ., Leg., II, 126. 

(3) Selon les électeurs d'Innocent II, Anaclet doit son élection à l'ar- 
gent et à la force. L'abbé de Clairvaux ajoute foi à ces accusations : 
« RoDiam, quam tanto ainore ex longo iempore concupivit, iaiato 
labore et sumptibus aquisivit » (Ep. 126, n" 12; cf. n° 8) ; « nam illa, 
quam jactat (Anacletus), juratorum suorura non electio, sed factio » 
{ibid.^ n» 8). Or, le décret de Nicolas II prévoyait et condamnait ce 
cas de pression électorale : « Ne venalitatis morbus aliqua occasibne 
subrepat. » Il va sans dire que les partisans d' Anaclet repoussent toute 
accusation de ce genre : « NuUius profecto nos violentia, nuUius nos 
potentia impulit, sicut fanatici illi suis litteris graviter in Romanum 
Pontlficem annotare, «etc. (Wattericli, II, 186; cf. Ep. Pétri Portuen- 
sis, Migne, CLXXIX, 1398). En fait, il est remarquable que leurs déné- 
gatioris trop absolues n'ont pas été généralement acceptées. Cf. Pétri 
Yenerab., lib. Il, ep. 4. 
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hostile de Pierre de Léon dans la journée du 13 n'avait- 
elle pas rendu impossible l'entente ou même la convoca- 
tion des cardinaux électeurs? Les moyens de corruption 
qu'il avait employés auprès de plusieurs collègues potir ; ? 
capter leurs suffrages ne rendaient-ils pas son élection,^^^^^^^^ ;| 
sinon plus illégale, au moins plus immorale que celle ';| 
d'Innocent II? C'est cette considération qui amena l'abbé i 

: de Clairvaux à comparer les mœurs, les qualités et les ;î 
mérites des deux prétendants. Une règle de droit canon, ;v 
empruntée à saint Léon le Grand, et tracée en vue des élec- 
tions épiscopales, portait qu'en cas de conflit, le candidat ' 

■ qui réunirait le plus de partisans et de mérites devait être J: 
préféré à tout autre par le métropolitain : is alteri prss- y 
ponatur- qui majoribus stiidiis juvatur et meritis. Saint 
Bernard estima que ce principe pouvait rigoureusement 

. être appliqué aux élections papales, et il l'adopta comme 
règle dans l'examen de la cause soumise à son arbi- / i 
trage(l). 

Si la question de majorité des suffrages prêtait à la chi- 
cane, la comparaison entre les mérites personnels des 
deux pontifes et la supériorité morale de l'un sur l'autre 
étaient aisées à établir. Les bruits les plus odieux circu- { 

iaient en France (2) et en Italie (3) sur Pierre de Léon. 
Dès sa jeunesse il s'était fait une réputation de précur- 
seur de l'Antéchrist (4). S'il avait rempli en France et en 
Angleterre les fonctions de légat d'une façon à peu près 
irréprochable (5), son ambition s'était déclarée assez ou- 

(1) Arnulph. Sagiens., Invectiva, Walterich, II, 269; cf. Sçhefïer- ;^ 
Boichorst, owy. df., p. 15, 86-90. ;: 

(2) Cf. Araulph. Sagiens., Invectiva, cap. 3, "Watterich, II, 262. ""^ 
• (3) Ep. Manfred.,Mantuens.,«ç. Neugart, Cod. diplom. Allem., 

II, 63.' 

(4) « Antichristi prœambulus. » Chron. Mattriw., Watterich, II, 184. 

(5) Sur ce point, voir Bernhardi [Lotlmr, p. 284-285, note 46)» 
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vertement pendant les dernières années d'Honorius. Sa 
vie privée était encore plus décriée que sa vie publique. 
Il n'est pas de fautes contre là morale que plusieurs de ses 
coritemporains ne lui aient imputées. A cet égard l'ima- 
giriation des satiriques s'est donné carrière (1). Sans ajou- 
ter une foi entière à de telles calomnies (2), l'abbé de 
Clairvaux ne pouvait s'empêcher de mettre en regard la 
réputation inattaquable d'Innocent IL Jamais le moindre 
soupçon d'ambition n'avait effleuré ni en Allemagne, ni 
en France, ni à Rome, la carrière publique du cardinal 
Grégoire. La pureté de ses mœurs, sa piété sincère étaient 
pareillement à l'abri de toute médisance. Pour Bernard, 
entre deux hommes de réputations si diverses, le choix, 
ne pouvait être un instant douteux. Innocent II possédait 
seul toutes les qualités qui promettaient à l'Église la sé- 
curité dans l'honneur. C'est à son obédience que devaient 
se ranger la "France et la chrétienté tout entière, malgré 
les irrégularités de forme que l'on pouvait signaler dans 
son élection (3). - 

La préférence de l'abbé de Clairvaux est-elle suffisam- 
ment justifiée? On l'a nié expressément. Il est certain que 
la supériorité morale d'un prétendant ne constitue pas 
un droit à son profit et au détriment de son adversaire, 
en lïiatière d'élection. Il n'est pas moins vrai que l'abbé 
de Clairvaux se déroba toujours, lorsque les partisans 



(1) Cf. Amulplie de S^ez et Manfred de Mantoue, loc. cit. 

(2) « Inaocentii nostrî vita vel fama nec eemulum tirael, cum alle- 
rius (Anacleti) nec ab amico luta sit » (Ep. 126, n» 13). « Si vera sunt 
quee ubique divulgat opinio, nec unius dignus est viculi potestate; si 
vera non sunt, decet nihilominus caput Ecclesise, non solum vitae ha- 
bere sanjtatem sed et famae decorem » (Ep. 127, n" 2). - 

(3) « Electio meliorum, approbaiio plurium, et, quodhis efficacius 
est, morum atlestatio Innocentium apud omnes commendant » (Ep. 
124, n"'2; cf. ep. 126, n» 8). 
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d'Aiiaclet voulurent porter le débat uniciuement sur le 
terrain de la légalité (1). Mais il faut convenir que sur ce 
terrain la question était alors inextricable. C'est de nos 
jours seulement, c'est d'hier que la critique historique, 
en établissant avec autorité le texte authentique du dé- , 
cret de Nicolas II, a pu démontrer, d'une façon péremp- 
toire l'inanité des prétentions des cardinaux clercs et des 
canonistes qui mettaient leur science au service d'Ana- 
clet II. Sous peine d'éterniser le conflit par des chicanes 
infinies, il fallait donc trouver un biais pour en sortir. En 
appeler de la légalité contestée de l'élection à la moralité 
des élus, facile à établir, n'était-ce pas un sûr moyen de 
satisfaire à peu près toute la chrétienté? Quand on voit 
un politique tel que Suger se rallier à cette mesure (2), 
on n'est pas éloigné d'y voir un trait de génie. En tous 
cas, ce fut d'après ce principe que la question du schisme 
fut résolue à Êtampes. L'abbé de Glairvaux fit valoir au 
roi la supériorité morale du cardinal Grégoire, la priorité 
de sa nomination, l'autorité de ses électeurs et de son 
consécrateur (3), et finalement il conclut à la validité de 



(1) Ep. 126, n^' 11 et 12; controverse avec Pierre de Pise, Bem. 
Vita, lib. II, cap. vu, n° 45. 

(2) Du récit de Suger (flisi. des G., XII, 57; Watterich, II, 199- 
200) il résulterait qu'il y avait parmi les cardinaux à Rome trois par- 
tis, le parti d'Haimeric, le parti de Pierre de Léon et le parti dès 
modérés. Ce sont ces derniers que l'abbé de Saint-Denis qualifie ma- 
jores et sapientiores. Le parti de Pierre de Léon aurait été plus 
fidèle au pacte, pro pacto alios invitantes. Mais l'élection d'Inno- 
cent Il avait l'avantage de la priorité. C'est Innocent qui représente 
l'Église, êîegit personx et Ecclesix asylum...; rex ui erat piissi- 
mus Eeclesise defensor. Le débat d'Étampes et le choix du roi ont 
porté sur la valeur de la personne et non sur l'élection ; et c'était 
raison : fit enim ssepe, ut Romanoruni tumuUuantium quibuscum- 
que molestiis ecclesise electio minus ordinarie fieri valeat. 

{Z) Bern. yito, lib. II, cap. i, n° 3. Cf. Chron. ilfattnn., Watte- 
rich, II, 201: Arnubh. Sag., ibid., II, 269; ep. 126, n° 13. .\ 
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son élection, Louis le Gros, malgré ses attaches person- 
nelles à Pierre de Léon (1), ratifia cet arrêt si sage et pro- 
mit solennellement de soutenir Innocent IL Sa déclara- 
tion trouva un écho dans toute Tassistance. Évéques, 
abbés et seigneurs y répondirent par une puissante ac- 
clamation et jurèrent, avant de se séparer, obéissance 
au nouveau pape (2). 

Pour beaucoup d'esprits incertains la décision du con- 
cile d'Êtampes fut un trait de lumière. Elle arrivait juste 
à temps pour arrêter les progrès du mal qui menaçait de 
dévorer la France (3). Les archevêques et les évêques se 
hâtèrent de la publier dans leurs diocèses, les abbés dans 
les monastères de leur dépendance, et les seigneurs laï- 
ques eux-mêmes dans leurs provinces. 

Innocent II avait remonté lentement la vallée du 
Rhône. Arles lui avait fait une brillante réception, et 
Pierre le Vénérable envoya à sa rencontre un équipage 
de soixante chevaux. Ce fut pendant son séjour à Gluny, 
dont il consacra la célèbre basilique (fin octobre 1130), 
que Suger vint lui annoncer, au nom du roi de France et 
de l'épiscopat français, la solennelle manifestation du 
concile d'Étampes. Le souverain pontife, en témoignage ' 
de sa reconnaissance, accorda à l'ambassadeur de Louis 
le Gros un privilège en faveur de l'abbaye de Saint- 
Denis, (4). . ' 

(1) « Curaque se (rex) Petro Leonis ob sua et patri obsequia fatere- 
^tur obnoxium, m etc. (Arnulpb. Sag., Invect., "Watterich, H, 268)i 
" [2) Bern. Vita, lib. II, cap. i, n° 3; cf. Suger, loc, cit.jChron, 
Maarin., loc. cit. 

(3) Il s'en faut que la décisioa du concile d'Étampes ait été accep- 
tée partout. Cf. Orderic Vital, Histor. eccles., lib. XIII, cap. iii, ap. 
Migne, CLXXXVIII, 932-933; Chron. S. Andrex, ap. Mon. Germ., 
VU, 549; Reirabaldi Leodiens. canon, epist.y ap. Hist. des G., XV> 
36q^368, etc. 6 

(4) Orderic Vital, loc. cit.; Suger, ïoc. cit.; Radulp., Pétri Vene- 
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Innocent II k Chartres, à Liège, à Glairvaux 

et à Reims. 

Quelques jours plus tard, Innocent II prenait congé de 
V ses hôtes, avec l'intention de visiter les principaux dio- 
cèses de France, persuadé que sa présence au milieu des 
populations achèverait de lui gagner les cœurs. Chacune 
de ses démarches provoqua, en effet, une ovation. Le 
concile de Glermont qu'il présida le 18 novembre ana- 
thématisa son rival Anaclet II (1). Pour mettre le comble 
à ces démonstrations de la piété catholique, Louis le Gros 
se porta au-devant de lui avec son épouse et ses enfants 
à Saint-Benoît-sur-Loire ; et là, tombant aux pieds du 
pontife exilé, le monarque inclina sa majesté devant la 
majesté du chef de TÉglise, comme il eût fait, dit Suger, 
« devant la Confession de saint Pierre (2). » 

Ce beau mouvement allait donner le branle à la chré- 
tienté presque entière. L'Angleterre était demeurée jus- 
que-là indécise ; Henri P-, mal conseillé par son clergé et 
mal servi peut-être par le souvenir de ses anciennes 
relations avec le cardinal Pierre de Léon (3), semblait 
pencher en. faveur de l'antipape. L'abbé de Glairvaux se 

rab. Viia (Migne, CLXXXIX, 20), en se défiant de son énorme partia- 
lité; Jaffé, Reg., I, p. 844, noter n" 7426. Pierre le Vénérable fut, 
- après l'abbé de Clair vaux,, l'iioinme qui rendit en France le plus de 
services à la cause d'Innocent II. Cf. Pétri Vener., epp., Il, 4, 22, 30. 

(1) Jaffé, iJej/., I, p. 844-5. 
, {2)Hist.des G., XII, 58. 

(3) « Ab episcopis Angliee penîtus dissuasum » (Ernald-, Bem.Vita, 
lib.II,cap.ijn°4); Eadmèr, Historia Novorum, iib. VI, Migne, CLIX, 
519-520; sur les lettres d'Innocent II au clergé anglais, cf. Jaffé, Reg., 
n»" 7405-7407. 
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rendit auprès du roi d'Angleterre. Le lieu précis et les 
détails de l'entrevue de ces deux hommes si diversement 
éminents ne nous sont pas connus. Nous savons seule- 
ment que la double élection papale y fut longuement et 
minutieusement discutée. Sur le terrain du droit canon, 
il était naturel que le guerrier fût vaincu par le moine. 
Henri Beiauderc hésitait cependant à se rendre, Il se 
relranchaiit derrière les obscurités de la question. Il crai- 
gnait, disait-il, d'engager sa conscience et de commet- 
tre un crime en suivant aveuglément le conseil d'autrui. 
D'un mot, saint Bernard détruisit ce vain prétexte. 
« Songez aux autres péchés dont vous aurez à répondre 
devant Dieu, s'écria-t-il. Quant à celui-ci, je m'en charge, » 
Ainsi poussé dans son dernier refuge, Henri se soumit, 
et, sur le conseil de l'humble moine, il alla déposer, à 
Chartres, aux pieds du souverain Pontife, ses hommages, 
ses présents, son sceptre et son épée (i). 

Rassuré de ce côté, Innocent II se dirigea ensuite vers 
Liège, en passant par Morigny, Provins, Ghâlons, Rebais, 
Jouarre, Saint-Quentin, Cambrai et le monastère de Lob- 
bes ; saint Bernard et onze cardinaux l'accompagnaient (2) . 

Ce voyage était préparé depuis plusieurs mois. Dès le 
milieu d'octobre 1130 (3), en effet, la question du schisme 
avait été tranchée à la diète de Wurzbourg, par le clergé 
allemand et le roi Lothaire, en faveur d'Innocent II. Il est 



(1) Bern. Vita, loc. cit.-, Suger, Vita Ludov.y loc. cit.; Orderic 
Vital, Hist. eccles., XIII, 3; Boso, VUa Innoc. Il, Watterich, H, 
175. Innocent II séjourna à Chartres du 13 au 17 janvier, JalBfé, Reg., 
ï, 84G. L'abbé de Clairvaux fut alors témoin d'un contrat entre les 
religieux de Marmoutiers et ceux de Saint-Jean-en-Vallée (GaHm 
^ftm^, Vill, Jîisir., p, 327-8). 

(2) Jafië, Reg., I, 846-847; Chron. Maurin., ap. Hist. des G., XII, 
80. 

(3) Cf. Bernhardî, Zio^Aar, p. 341, note io. 
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juste de faire remonter à Norbert, archevêque de Magde- 
bpurg, rhonneur de cette décision. Toutefois quelques - 
historiens ont cru pouvoir attribuer à raj)bé de Clairvaux 
une part de responsabilité-dans la résolution adoptée par 
la diète (1). Il n'est pas invraisemblable, en effet, que le 
fondateur de l'Ordre des Prémontrés ait pris conseil de 
celui que la France avait choisi pour arbitre. Norbert, du 
reste, fut éclairé par d'autres voies. L'archevêque Gau- 

î tier de Ravenne, en particulier, lui fournit par écrit et de 
vive voix, sur la double élection du 14 février, des rensei- 
gnements précis (2). Bien que le parti d'Anaclet II ne fût 
pas mieux représenté à Wurzbourg qu'à Étampes, on peut 
donc croire que la diète se prononça en connaissance de 
cause (3). Au mois de novembre 1130, l'archevêque de 
Salzbourg et l'évêque de Munster eurent mission de porter 
à innocent II, qui se trouvait alors à Glermont, le résultat 
de l'examen auquel on avait soumis son élection (4). Nul 
message ne pouvait être plus agréable au Pontife exilé> H 
était assuré désormais que la chrétienté entière, entraînée ■ 
par l'exemple de la France et de TAllemagne, viendrait à 
lui. Mais pour ne pas perdre le fruit des bonnes disposi- 

i tions de Lothaire, il lui fit demander une entrevue. Le 
lieu fixé pour le rendez-vous des deux souverains fut Liège. 

(1) Bernhardi, Zofftar, p. 337. 

(2) Lettres de Gautier de Ravenne (Migne, CLXXIX, 38-39), de Hu- 
bert de Lucques [ibid., 40-42); bulles d'Innocent II (Jaffe, Reg., 
n°^ 7411, 7413) ; lettre des électeurs d'Innocent {Codex Udalrici, n" 352, 
Watterich, ïï, 182-183). 

V (3) Bulles d'Anaclet (Jaffe, iîeflf.jn"» 8370-8381, 8388-8389): noter que 

/ l'arcbevêque de Magdebourg, en lutte avec son chapitre, fut mandé à 

Rome par Anaclet, 18 mai 1130 {Jaffé, Reg., n" 8391), Avant le 29 août - 
1130, Norbert s'était déclaré contre Anaclet [ibid., n" 8409). Anaclet 

; ; avait envoyé un nonce en Allemagne dès le 24 février {ibid., nP^ 8371 

: et 8388). 

(i) Anml Saxo, Mon. Gerra., VI, 767; Jaffé, Reg., ï, 945. 
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Lorsque le 22 mars 1131, troisième dimanche de carême, 
Innocent II entra dans celte ville, le roi, entouré de sa cour, 
composée d'un grand nombre de seigneurs, de vingt-cinq 
évéques ou archevêques et de cinquante-trois abbés, 
l'attendait sur la place de l'église épiscopale. Du plus loin 
qu'il l'aperçut, il s'avança à sa rencontre, saisit la bride 
de son cheval blanc, le conduisit ainsi jusqu'à la porte de 
l'évêché, à travers les rangs pressés d'une foule curieuse 
et enthousiaste ; et, lorsque le pontife voulut mettre pied 
à terre, il lui offrit respectueusement le bras, pour l'aider 
à descendre (1). 

Ces hommages et ces honneurs semblaient garantir à 
Innocent II le succès de sa démarche. Le but de son voyage 
était manifeste (2) : il put s'en ouvrir au roi sans préam- 
bule. Bien que reconnu par la catholicité presque entière, 
il errait en exil depuis plus de dix mois déjà, et Rome, 
le siège de la papauté, restait aux mains de son rival. Qui 
mieux que Lothaire était en mesure de porter remède à 
cette situation intolérable? A qui appartenait-il d'abattre 
les derniers remparts du schisme, si ce n'est au défen- 
seur-né de l'Église, à l'empereur désigné des Romains? 

La gloire d'une pareille entreprise avait de quoi tenter 
le courage chrétien de Lothaire. L'Église respirait sous 
son règne. En montant sur le trône, le nouveau roi avait 
rompu avec la politique des Franconiens. Son élection, 
faite, comme on dirait aujourd'hui, sur le terrain des li- 
bertés ecclésiastiques (3), fermait l'ère des querelles du 

(1) Suger, Eist. des G., XII, 58; Historia Compost., III, 25 (Wat- 
terich, II, 202) ; Anselm. Gemblac, ap. Mon. Genn., VI, 383. Cf. Bera- 
hardi, £o<Mr, p. 354, note 10; p. 355, note 11; p. 358,, note 17. 

(2) <?esto abb. Lobbiens., Mon. G., XXI, 325. 

(3) Voir^ àce sujet, Vacandard, Revue des Qwst. Mst., janvier 1888, 
p. 98-99, note 4. 
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Sacerdoce et de l'Empire. Et la paix se fût alors levée sur 
le monde, si l'Empire et l'Église n'eussent été travaillés 
l'un et l'autre par un mal intérieur. Nous parlerons plus 
loin des troubles de l'État. L'objet principal de l'entrevue 
des deux souverains était le schisme d'Anaclet II. Nul 
doute que Lothaire ne fût personnellement disposé à met- 
tre son épée au service d'Innocent II. Mais certains con- 
seillers, selon toute probabilité, lui suggérèrent l'idée 
de mettre cette faveur au plus baut prix, lui faisant en- 
, tendre que les libertés qu'il aVait jusque-là accordées à 
l'Église affaiblissaient l'État (1). L'embarras dans lequel 
se trouve aujourd'hui la papauté, ajoutèrent-ils insidieux 
sèment, est une occasion que la Providence vous a mé- 
nagée pour vous permettre de ressaisir vos droits, sans 
user de violence. Lothaire prêta une oreille trop complai- 
sante à ces insinuations perfides;, et, lorsque Innocent II 
eut ouvert la bouche pour lui exposer les besoins de la 
papauté, il formula de son côté en termes discrets sa de- 
mande exorbitante, dénonçant le concordat de Worms et 
réclamant le droit des investitures par la crosse et l'an- 
neau, abandonné par Henri V lui-même, son terrible 
prédécesseur.v 

Cette revendication fit l'effet d'un coup de foudre dans 
un ciel serein : le pape en fut atterré, et pendant un mo- 
ment, il crut être tombé dans un guet-apens. Les cardi- 
naux, dit un chroniqueur, se prirent à regretter le séjour 
de la ville éternelle. La consternation, peinte sur tous les 



(1) « In quantum regnum amore ecclesiarura attenuatum » (Otto 
Frising., CArow., VII, 18). Il nous paraît incroyable que Lothah'e, 
qui s'est montré si constamment favorable à TÊglise, ait songé de lai- 
même à ressaisir le droit des Investitures, tel que Texerçaient ses pré- 
décesseurs. C'est pourquoi nous attribuons à son entourage la première 
idée de cette revendication. , 
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visages, enhardit encore Lothaire ; il pressa, harcela son 
hôte, joignit aux paroles d'insinuation des menaces indi- 
rectes, et comme il vit que tous ses efforts étaient vains, 
il finit par entrer dans une violente colère. Il semblait 
qu'on fût sur le point de voir se renouveler les scènes 
d'outrage dont Pascal II avait été le témoin et la victimCi 

On s'étonnera que, parmi tant d'évéques allemands qui 
entouraient Lothaire, nul ne se soit levé pour défendre 
les intérêts de l'Église, qui étaient plus particulièrement 
leurs intérêts. L'archevêque de Mayence lui-même, le 
principal auteur de l'élection deLotha^rp, garda, ce sem- 
ble, le silence. Mais Bernard était là. Rempli d'une gé- 
néreuse audace, il prit la parole au nom du souverain 
Pontife, et, à force de logique et d'éloquence, parvint à 
faire sentir au prince allemand l'iniquité dé ses reven- 
dications. Grâce à cette courageuse intervention, l'Église 
échappa encore une fois au joug de l'État et conserva 
ses franchises électorales (1). 

Pour sceller l'union du Sacerdoce et de l'Empire, Inno- 
cent II lança l'excommunication à la fois contre les Hb- 
henstaufen et contre Anacîet, pendant que Lothaire, en 
retour de ce service, faisait promettre aux princes qui 
l'entouraient de le suivre, cinq mois plus tard, dans une 
expédition contre l'antipape (2). 

(1) Sern. Vita, lib. II, cap. i, n" 5. Bernhardl voit dans cette mise 
en scène un effet de rhétorique {Lothar, p. 360, note 20). Mais il, ne 
faut pas oublier que Bernard s'adressait à Innocent II lui-même, quand 
il écrivait : « Sed nec Leodii cervicibus compulit acquiescere «mpo» 
tunis imminens mucro barbaricus iniprobisque postulationibus ira- 
cundi aique irascentis régis. » Ep. 150, n" 2. Pierre Diacre (Chron. 
Cassm.yYV, 97) affirme à tort que le roi obtint du pape le droit aux 
InVestitures par la crosse et l'anneau. 

(2)Boso, Fî<a Mnoc. //, Watterich, II, 175; Canon Wissegr.,Moïi. 
G., IX, 136; fl^owoHi ^«wma, Mon. G., X, 131; Laurent., Gesia Epi- 
scop,nr(lm., cap. 29; Chron. Maurin., du Chesne, IV, 3nyÂmal. 

- ' ' . ' . 18 ■ 
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Après les fêtes brillantes qui marquèrent rheureuse 
issue de la diète (1), Innocent II se Mta de rentrer ^^n 
France et célébra à Saint-Denis les solennités de la se- 
maine sainte. Suger a raconté avec complaisance la pompe 
déployée en ces jours par la cour pontificale (2). L'abbé 
de Glairvaux faisait-il partie du cortège? On en peut 
douter. Il aimait à passer la fête de Pâques au milieu des 
siens. Mais bientM il dut quitter de nouveau sa cellule. 
Les 9 et 10 mai, il reparaît à Rouen, aux côtés d'innor 
cent II et du roi d'Angleterre; Henri P' se montra ma- 
gnifique; il combla d'honneurs et de présents le pontife 
exilé et lui promit, comme à Chartres, son assistance 
pour les combats futurs contre l'antipape (3). Innocent II 
regagna ensuite la France par la vallée de l'Andelle, 
suivi de Bernard qui prit vraisemblablement congé de 
lui à Gompiègne (4). Plus tard le pape fixa sa résidence à 
Auxerre. C'est. alors, croyons-nous, qu'il conçut le dèST 
sein de visiter Glairvaux (5). 

Saxo, et Annal. Disibodenberg., Watterich, II, 203, etc. Cf. Bern- 
hardi, Lothar, p. 359, note 19, et p. 361, note 24. 

(1) A7iselm. Gemblac, Mon. Germ., VI, 383; Jlgidii Aureaeyallis 
Gesta Pont. Leod., ap. Hist. des G., XIII, 610. Voir, sur cette céré- 
monie du 4° dimanche de carême, Ordo Roman., Mabilion, Iter Ital. 
Il, 135. 

(2) Vita Ludov., ap. Hist. des G., XII, 50. 
' (3)Jaffé, Megesta, n°^ 7472-7473, 7476. « Henricus... apud Rotoma- 
gum non modo suis, sed et optimatum et etîam Judseorum muneribus 
eum dignalus est » (Will. Malmesbur., Hist. Nov., I, 3, ap. Migne, 
CLXXIX, 1399). Cf. Bulle d'Innocent II, du 16 février 1131, Migne, 
ibid., p. 76. La présence de Bernard à Rouen nous est signalée par 
une bulle du 20 mai {ibid., 96-97). 

(4) Sur l'itinéraire d'Innocent, Jafié, Regesta, I, 849. 

(5) Ernaud {Bern. Vita, lib. II, cap. i, n» 6) place cette visite après 
le voyage de Liège. Gilles d'Oryal {Gest. Pont, Leod., sp. Hist. des 
G., Xlil, 610) dit pareillement : « Rediens a Leodio Glararavallem di- 
vertit. » Gela nous avait fait fixer la visite avant Pâques (Jîet;we des 
Quest. hist,, janvier 1888, p. 102), Mais l'itinéraire suivi vraisembla- 
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Il y fut reçu ayec une simplicité renouvelée des pre- 
miers âges de l'Église. Les pauvres de Jésus-Christ, re- 
marque un historien (1), allèrent à sa rencontre, non pas 
sous la pourpre et la soie, ni avec des livres de prières 
recouverts d'or et d'argent, mais vêtus de grosse bure et 
précédés d'une croix de bois. Leur joie n'éclata pas en 
bruyantes acclamations; elle perçait à peine sous les mo- 
dulations d'une psalmodie à mi-voixw L'appareil, si impo- 
sant et si nouveau pour eux, de la cour pontificale ne pi- 
qua même pas leur curiosité ; leur$ paupières, gardiennes 
de leur recueillement intérieur, restèrent baissées. Devant 
ce spectacle d'austère pauvreté et d'angélique modestie, 
le pape et les cardinaux versèrent des larmes d'attendris- 
sement. ' 

L'église et le réfectoire réservaient encore aux augustes 
visiteurs des surprises du même genre. La chapelle de 
Glairvaux, brillante de propreté, mais absolument dé-^ 
pourvue d'ornements, soit sculptés, soit peints, n'était 
remarquable que par son dénûment. Quel contraste avec 
la basilique de Gluny que le souverain pontife avait con- 
sacrée six mois auparavant! Au réfectoire, les hôtes de 
saint Bernard durent se contenter de l'ordinaire des moi- 
nes, « manger du pain de son, et boire, au lieu de vin, 
une espèce de raisiné ou jus d'herbes. En guise de tur- 
bot on leur servit des choux, auxquels on ajouta, comme 
friandise, quelques autres légumes. C'est àgrand'peine 
que l'on put trouver, pour la circonstance, un poisson 
que l'on plaça devant le seigneur pape : la communauté 

blement par Innocent II ne se prête pas à cette combinaison (cf. Jaffé, 
Beg., 1, 848-9). Le séjour du pape à Auxerre, 26 juillet-24 septembre 
(Jaffé, Reg.j I, 850), convient mieux à une excursion de ce genre; Entre 
Auxerre et Cla|rvaux les communications étaient fréquentes. 
(1) Ernaud, loc cit. 
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n*en eut que la vue. Tout le monde cependant était dans 
l'allégresse. Cette fête, en effet, remarque pieusement le 
biographe de saint Bernard, « n'était pas une réjouis- 
sance de table, ce fut la fête dès vertus. » 

Vers la mi-octobre 1131, nous retrouvons l'abbé de 
Clairvaux auprès d'Innocent II. Le pontife, voulant clore 
son séjour en France par un acte imposant, avait con- 
voqué à Reims tous les évêques et abbés de son obé- 
dience. Treize archevêques et deux cent soixante-trois 
évêques, sans parler des abbés de tous Ordres, répondi- 
rent à son appel. Il était juste que l'abbé de Clairvaux 
figurât au premier rang parmi les membres de cette as- 
semblée. Les services qu'il avait rendus à la papauté de^ 
puis plus d'une année le désignaient d'avance comme 
l'oracle du concile. L'humble moine était entré si avant 
dans l'intimité du chef de l'Église, que celui-ci, dit un 
historien, ne pouvait souffrir d'en être séparé (1). Il se- 
rait cependant diJBicile d'indiquer avec précision la part 
qui revient à saint Bernard dans l'œuvre du concile de 
Reims. Du reste, ce qui mérite de nous occuper ici, ce 
sont moins les affaires privées et les canons discipli- 
naires, que les rapports de l'Église et de l'État. 

Nous avons raconté ailleurs le sacre de Louis le Jeune, 
par Innocent II (2). Le concile, qui s'était ouvert sur 
une acclamation du pape légitime, se termina au milieu 
d'une ovation pliis éclatante encore. Norbert, archevê- 
que de Magdebourg, et Hugues, archevêque de Rouen, 

(1) Ernald., loc. cit., n° 5. Le concile s'ouvrit le 18 octobre {Anna- 
les Blandin., Mon. G., V, 28; Jaffé, I, 850). 

\2) Revue des Quest. histor., janvier 1888, p. 104-106; cf. Qrderic 
Vital, Bist. eccles.,XUl, 3; Chron. Maurin., ai\i.Hist.des G.,XÛ, 
81; Luchaire, Louis le Gros, n" 474, p. 219. Bernard fui l'un de ceux 
qui conseillèrent au roi de faire sacrer Louis le Jeune à Reims {Vie 
de Louis le Gros, éd. Molinier, p. 122 note z). 
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renouvelèrent au nom de leurs souverains le serment 
d'obéissance que Lothaire et Henri Beauclerc avaient 
déjà prêté au souverain pontife. Cette protestation fut 
répétée fidèlement, comme un écho, par les ambassa- 
deurs des rois de Gastille et d'Aragon. L'œuvre du con- 
cile d'Étampes se trouvait ainsi ratifiée solennellement à 
Reims par l'Allemagne, l'Angleterre et l'Espagne, c'est- 
à-dire par toutes les grandes nations catholiques de l'Oc- 
cident (1). Cependant un évêque français, Gérard d'An- 
goulême, et plusieurs abbayes mêlaient à ce concert 
une note discordante. L'archevêque dq Tours avait éga-, 
lement hésité pendant de longs mois à prendre parti (2). 
De l'autre côté des Alpes, un grand nombre d'églises et 
la Sicile toute entière s'agitaient en faveur de l'antipape. 
L'Ecosse suivait le même errement, malgré l'exemple 
contraire de l'Angleterre (3). En Orient enfin, les trois 
patriarcats d'Antioche, de Jérusalem et de Gonstantinople 
n'osaient se prononcer entre les deux élus du 14 fé- 
vrier (4). Le schisme n'était donc pas éteint. Pour frap- 



(1) Chroii. Maur., loc. cit. 

(2) Bern., ep. 124. Hildebert avait fait sa soumission avant le 
. 17 décembre 1131. Jaffé, Reg., n» 7521. 

(3) Bien que l'abbé de Clairvaux compte le roi David (ep. 125) au 
nombre des partisans d'Innocent II, l'Ecosse resta attachée à Anaclet 
jusqu'à la mort de l'antipape (Pagi, CriHc. in Baron., Ann., 1138, 
12; cf. Jaffé, iîeflf.j n« 7515 ; Migne, CLXXIX, p. 90, n» xl, et p. 115, 
n°Lxxii). . 

(4) « Omnis enim orientalis ecclesia, Hierosolymitana, Antiocheha, 
et Constantinopolitana nobiscum sunt, » dit Anaclet, septembre 1130 
(Jaffé-Loewenfeld, Reg., n" 8413). Mais le 2 février 1132 Innocent 
écrit au roi de France : « A fratribus nostris patriarchâ Jerosolimi- 
tano.et Bethlehemiticse civitatis episcopo litteras obedientiœ suscepi- 
mus » [ibid., n» 7541). Geroh de Reichersberg [ep. ad card., ArcJdv., 
XLVII, 372) et la Chronique de Reichersberg (Mon. Germ., XVII, 
454) rapportent égale nent qu'Antîoche se rangea à l'obédience d'Inno- 
cent II. II est probable que les Orientaux sont demeurés, pendant 

. 18. 
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per sûrement ses ennemis et ramener à l'unité les dissi- 
dents de bonne foi, Innocent recourut de nouveau aux 
a,rmes spirituelles. Forl de l'autorité que donnait a sa 
parole l'assentiment du clergé de trois grandes nations, 
il lança pour la quatrième fois T excommunication contre 
Pierre de Léon et ses partisans (1). Cette sentence était 
comme un suprême coup de trompette, destiné à porter 
Jusqu'aux extrémités de la terre les déclarations du con- 
cile de Reims. 



quelque temps, indécis, à cause de l'insuffisance de renseignements 
sur la double élection du 14 février. 
(I) Watterich, II, 207; AnnaL Blandin., ap. Mon. G., V, 28. 






CHAPITRE XI 

BERNARD EN AQUITAINE ET EN ITALIE (1131-1133). 



Bernard en Aquitaine. 

Dans l'Aquitaine, le schisme était l'œuvre d'un équi- 
voque et dangereux personnage, Gérard II, évêque d' An- 
goulême, ancien légat des papes Pascal II, Gélase II, 
Calixte II et Honorius II. Tracer le portrait de ce prélat 
n'est pas chose facile. Nul homme du douzième siècle 
n'a été plus diversement jugé. Pendant que quelques- 
uns de ses contemporains, jetant un voile discret sur 
ses. fautes, exaltent outre mesure ses qualités, d'autres 
s'acharnent à ternir sa réputation, et trop passionnés 
pour distinguer deux parts dans sa vie, font rejaillir sur 
la première le discrédit qui ne devrait atteindre que la 
seconde. Telle a été la puissance de ses détracteurs, 
qu'elle semble avoir troublé le regard, d'ordinaire si pur 
et si perspicace, de Mabillon lui-même (1). 

(1) Mabillon, £erft. Opéra, Prasf. gênerai., n» XLVI, et Notse ad 
ep. 12e. L'historien des évêques d'Angoulème (ffi^f. des G., XII, 393- 
397) lui est extrêmement favorable, tandis qu'Arnulphe de Séez [iUd., 
XIV, 249-262; Watterich, II, 258-275) le dénigre à plaisir. Orderic 
Tiiû [Hist. eceles., lib. XIII, cap. 12) ne lui consacre qu'un mot, 
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Normand d'origine et professeur de talent, Gérard dut 
au renom de savoir et de prudence dont il jouissait dans 
les écoles du Poitou, de monter sur le siège d'Angoulême. 
Ses nouvelles fonctions mirent en pleine lumière les 
éminentes qualités dont il était doué. Son talent d'admi- 
nistrateur fut égal à sa science théologique. U cultiva 
les arts avec le même zèle qu'il avait fait la littérature 
et le droit canon. Son panégyriste ne tarit pas sur les 
merveilles dont il dota l'église d'Angoulême, et plus tard 
Poitiers même et Bordeaux. Les magnificences de son 
palais, les richesses mobilières de sa cathédrale, le nom-t 
bre et la qualité des ouvrages de sa bibliothèque, tout 
révèle en lui l'homme de goût, en même temps que le 
protecteur éclairé des études (Ij. Mais un tel essor donné 
au travail et aux arts entraîne des frais extraordinaires; 
et ce n'était que par une contribution prélevée sur ses 
diocésains qu'il suffisait à tant de dépenses. Il eût été 
bien étonnant que son peuple, t, la fin, ne se lassât pas 
d'un impôt d'ailleurs admirablement employé. On a,lla 
même jusqu'à en suspecter la légitimité et à le quali- 
fier de simonie (2), accusation à laquelle une épître de 
Geoffroy de Vendôme donne quelque poids. 
Ces plaintes semblent n'avoir eu d'abord que peu de 

mais très flatteur. Geoffroy, prieur du Vigeoîs, le montre attaché à 
Anaclet, sans lui en faire un reproclie {Hist. des G„ XII, 433-434). 
Geoffroy- de Vendôme, qui s'adresse un jour à lui, ut prxcordiali 
amico et bono domino (Ep. I, 26), dresse plus tard contre lui un 
terrible réquisitoire (Bp. I, 21, ap. Mist. des G., 288). Cf. Maratu, 
Girardy évêque d'Angoulême, Angoulème, 1866. 

(1) Hist. episcop. et comit. Engolism., ap. Sist. des G., XII, 393- 
394, 396. Sur l'élection de Gérard, cf. Arnulpbe de Séez, témoignage 
suspect [ibid., XIV, 250). Cf. Histoire littéraire de la France, Xï, 
598. 

(2) Ernaldus, Bern. Vita, lib. II, cap, vi, n° 32 ; Arnulph. Sagiens,, 
lac. cit., p. 251 ; Goffred. Vindoc.,Ep. I, 21, ap. Hist. des G., XV, 288. 
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retentissement. Gérard était protégé contre la calomnie 
par son ancienne réputation de sagesse et par les hon- 
neurs dont le comblait la papauté. Ses ennemis comme 
ses amis sont d'accord pour reconnaître et louer la soli- 
dité de son jugement, la force de son éloquence, le charme 
de sa conversation, la finesse de son esprit et surtout 
l'habileté qu'il déployait dans les grandes affaires (1). 
Une circonstance particulière avait mis en relief toutes 
les qualités de l'ancien professeur de droit canon. Ce fut 
lui qui trouva au concile de Latran (1112) le moyen de 
déUer Pascal II des funestes engagements qu'il avait con- 
tractés vis-à-vis de l'empereur Henri V (2). Le pape, re- 
connaissant de ce service, l'en récompensa en étendant 
aux provinces de Tours, de Bordeaux, de Bourges et 
d'Auch la légation qu'il lui avait confiée. Gérard s'acquitta 
de ses fonctions avec zèle et tint jusqu'à huit conciles 
dans l'espace de quelques années (3) ; heureux s'il n'eût 
pas subi ces enivrements du pouvoir, qui font parfois 
tourner les meilleures têtes. On lui a reproché, non sans 
raison, de s'être regardé comme un pape au petit pied, 
ayant puissance de déposer les évêques à son gré. C'était, 
paraît- il, une prétention qu'il affichait publiquement, 
riiêmé en présence des laïques (4). 

(1) Hist. pontif. et com. Engol, loc. cit., p. 397. Arnulplie de Séez 
lui-même lui reconnaît ; circa res gerendas innata discretio,quam 
plurima sane litterarum scientia confirmaret et utriusque facun- 
dia sermQïiis ornaret {loc. cit., 1^. 252). 

(2) Hist. pont, et com. Engol., 1. c, p. 394. 

(B) Ibid. En présence de ce témoignage appuyé par les faits (Hist. 
des G., XIV, 146-149), on se demande comment Arnulphe de Séez a 
pu reprocher à Gérard d'avoir laissé périr la discipline dans son dio- 
cèse et .dans sa province : « Nullam virtutibus gratiam rependisti, 
nullttm quoque supplieium vitiis irrogasti, heminem ad vilœ innocen- 
tiam informasti. » Invectiva, cap. n. 

(4) « Me prœsente, dit Geoffroy de Vendôme, quasi alterùm Papam 
vos fecistis. wEp. I, 21, ap. Hist. des G.,li.Y, 289. 
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Le schisme le surprit dans ces sentiments. Dès le mois 
de miaiiiSO, Anaclet lui écrivit pour le confirmer dans ses 
fonctions (1). Mais, avant d'accepter l'offre intéressée qui 
lui était faite, le prudent prélat voulut considérer à loi- 
sir quel tour prendrait la lutte engagée entre les deux pré- 
tendants. Avec la sûreté de vues pratiques qui le distin- 
guait, il pencha bientôt en faveur d'Innocent II et le 
déclara sans détour dans une lettre qui fut lue au con- 
cile d'Étampes. Dans sa pensée, cette soumission adroite 
devait infailliblement lui valoir comme récompense le 
renouvellement de son mandat. Et de peur sans doute 
qu'on ne comprît pas ses intentions, il poussa l'ingénuité 
jusqu'à demander expressément au chancelier flaimeric 
le titre de légat (2). Mais prévenu par les mauvais bruits 
que des ennemis subtils avaient répandus contre lui, 
Innocent II lui refusa ces fonctions enviées, qu'il confia 
à un prélat absolument irréprochable, à un ami de l'abbé 
de Glairvaux, Geoffroy de Lèves, évêque de Chartres. 
Cette mesure était le plus cruel affront qu'on pût infliger 



(1) Jaffé, Reg., n" 8377; Migne, CLXXIX, 698. 

(2) Bern., ep. 126, n°' 1 et 2 ; Arnulph,, Invectiva, cap. 5, loc. cii., 
p. 256. Arnulphe est seul à mentionoer cette lettre au concile; mais 
il est si exact sur les événements de cette époque, qu'il est difficile 
de rejeter son témoignagie. C'est par lui seul également que nous sa- 
vons qu'un décret de saint Léon servit de règle au concile, et le fait 
ne saurait être mis en doute. Sauf le caractère pamphlétaire de son 
Invective, son ouvrage est précieux et appuyé sur les documents. Il 
s'en réfère évidemment quelquefois à l'épître 126 de saint Bernard, 
vraisemblablement aussi à Pépître 21" (livre I") de Geoffroy de Ven- 
dômci Peut-être connaissait-il les mauvais bruits répanduà par Bernier, 
abbé de Bonneval. Maratu [ouv. cit., p. 284-292) se trompe quand il 
croit découvrir dans les relations d' Arnulphe de Lisieux avec Ernaud, 
rhistorien de l'abbé de Clairvaux, une des sources de Yinvective. Ce 
fut plutôt Arnulphe qui fut l'inspirateur âLBrûanà. L'Invective fut 
composée du vivant même de Gérard, vers 1134; et l'ouvrage d'Er- 
naud ne parut pas avant 1155. 
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à l'orgueil de Gérard. L'ambitieux évêque ne songea plus 
qu'à ea tirer vengeance. Et sa vengeance était aisée. Il 
lui suffit d'offrir ses services au rival d'Innocent, d'abord 
méconnu, à Anaclet II, qui ne manqua pas d'accueillir 
l'illustre transfuge avec empressement et reconnaissance. 
Il lui renouvela cette légation qu'il ambitionnait tant et 
l'agrandit encore de plusieurs provinces ecclésiastiques. 
Le cardinal Gilles de Tusculum fut chargé de lui apporter 
cette bonne nouvelle et de l'aider à organiser le schisme 
de ce côté des Alpes (1). 

Gérard, malgré son grand âge, montra dans cette der- 
nière période de son épiscopat, une activifé; vraiment sur- 
prenante. Pamphlets, discours, voyages, il n'épargna rien 
pour abattre l'autorité d'Innocent II, qui gagnait de proche 
en proche tous les diocèses de France. Au moment oxiil 
cherchait un moyen de l'atteindre, au loin comme de 
près, un de ces rouleaux des morts que l'on colportait 
alors de monastère en monastère Ini tomba entre les 
mains. Il n'hésita pas à l'utiliser comme un instrument 
de sa rancune, et y rédigea sur la double élection du 
14 février un rapport qui était un véritable plaidoyer en 
faveur d' Anaclet II et un réquisitoire contre Innocent II. 
Mais le malheur voulut que le rouleau passât bientôt aux 
mains des Glunistes, qui découpèrent le dangereux li- 
belle et l'envoyèrent à Innocent II, au vif regret des 
moines curieux ou indécis (2). 

Les manœuvres directes et personnelles du légat d'A- 
naclet auprès du comte de Poitiers, Guillaume X, eurent 



(1) Bern. Vita, lib. II, cap. vi, nV32; Bern., ep. 126, n"» 1-4; Ar- 
nulph., Invectiva, cap. v, loc. cit., p. 557. Cf. Pétri Venerab., ep. 
II, 4. 

(2) Reitnbaldi Leodiens., ap. Hist des G., XII, 366-668; cf. Arnulph., 
Invecf., loc. cit. 
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un succès bien autrement scandaleux et inquiétant. On 
est peu surpris que ce prince, d'un caractère faible et 
violent, de mœurs frivoles et d'une piété irial entendue, 
n'ait pas résisté aux suggestions du perfide et babile pré- 
lat. Les petits démêlés politico-religieiax qu'il avait eus 
avec son propre évêque, Guillaume Adelelme, et réyê- 
que de Limoges, Eustorge, le prédisposaient à la révolté 
contre l'autorité légitime (1). Se ranger à l'obédience 
d'Anaclet, c'était pour lui s'assurer le moyen, peu loyal 
mais facile, de combattre à découvert, et avec quelque 
apparence de droit, des adversaires qui soutenaient la 
cause d'Innocent IL Grâce à la force matérielle dont il 
disposait, on avait tout à craindre -de sa colère. Bernard, 
apprenant sa défection et prévoyant les maux qu'elle 
entraînerait pour l'Église dans toute l'Aquitaine , lui fit 
adresser par l'entremise du duc de Bourgogne, un pres- 
sant plaidoyer en faveur d'Innocent II (2). Mais sa lettre, 
si éloquente fût- elle, ne pouvait avoir de prise sur une 
conscience déjà pervertie par les sopbismes complaisants 
de l'évêque d'Angoulême. Une démarche que Pierre le 
Vénérable tenta vers le même temps auprès du prince 
pour l'arracher au schisme demeura pareillement sans 
résultat (3). L'abbé de Glairvaux, cependant, ne désespéra 
pas de venir à bout d'une telle obstination. Sur le conseil 
d'Innocent II, il entreprit avec l'évêque de Soissons le 
voyage de Poitiers, et par la force de sa dialectique et 
l'autorité de sa personne, contre l'attente générale, nous 
dit-il lui-même, il obtint du comte une véritable rétrac- 
tation et rétablit la paix dans la cité (4). 

(1) Chron, Goffridl Vosiensis, ap. Hist. des G., XII, 43.4. 

(2) Bern., ep. 127. 

(3) Pétri Venerab., ep, II, 22. Voyage accompli entre le concile de 
Reims et Noël 1131. 

(4) « Piîeter spem muUorum reportarem mecum pacem Ecclesiœ. » 
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Mais cette victoire, remportée sur une volonté qui flot- 
tait à tout vent de passion, fut aussi éphémère qu'elle 
avait été prompte. A peine Bernard était-il parti, que 
Gérard reprit sur le malheureux comte son ascendant 
fataLLe schisme mal éteint se ralluma dans la cité avec 
une violence extraordinaire. Plusieurs membres du 
clergé, des plus notables, le doyen du chapitre et l'archi-- 
prêtre de la cathédrale, par exemple, se laissèrent séduire. 
Deux camps irréconciliables se trouvèrent bientôt en 
présence et en hostilité ouverte. Dans leur rage» les par- 
tisans de Gérard s'attaquèrent même aux objets du culte 
qui avaient servi à leurs adversaires; etiil se trouva un 
prêtre, assez fanatique pour briser l'autel sur lequel l'abbé 
de Glairvaux avait célébré la messe (1). 

Dès que le conflit s'achevait dans les excès de la vio- 
lence brutale, le champ de bataille devait rester à lïf 
force matérielle. Guillaume Adelelme eut les honneurs 
de l'expulsion ; et, après un semblant d'élection, Gérard 
plaça sur le siège de saint Hilaire une de ses créatures, 
Pierre de Ghâtellerault. L'évêque de Limoges partagea le 
sort de l'évêque de Poitiers ; on lui substitua un ambi- 
tieux abbé du Dorât, du nom de Rainulphe, qui d'ailleurs 
mourut subitement, peu d'années après son élévation, 
d'une chute de cheval, en laquelle plusieurs contempo- 
rains virent un châtiment du ciel (2). 

Avant même que tous ces lamentables événements 
fussent accomplis, l'abbé de Glairvaux avait appris la 

Bern., ep. 128; Bern. Vita, lib. II, cap. vi, n» 36. Brial {Hist. des G., 
XV, 626, note à) confond cette mission de l'abbé de Glairvaux avec 
celle de Pierre le Vénérable. Le voyage de Bernard à Poitiers est vrai- 
semblablement du commencement de l'année 1132. 

(1) Bern, Vita, lib. II, cap. vi, n° 36. 

(2) /6td., n» 33; Bern., ep. 126, n» 3; Goffr. Vos., Chron., ap. Hist, 
des (?., XII, 434; Arnulphe, Invecl, cap. vu, loc, ciL, p. 259. 
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triste rechute du comte de Poitiers. Il s'en plaignait aus- 
sitôt à lui dans une lettre où l'espoir d'une seconde con-, 
version perce encore, à côté des reproches les plus vifs : 
« Quelle est cette merveille, écrit-il, et par quel conseil 
s'est opérée si promptement votre conversion , cette 
déplorable conversion qui vous fait encourir de nouveau, 
et plus gravement que par le passé, la colère de Dieu! 
Quel est celui dont la fascination vous a fait si tôt sortir 
de la voie de la vérité et du salut? Certes, celui-là, quel 
qu'il soit, portera la peine de son crime. Revenez, revenez 
et rappelez à leur poste ceux que vous avez chassés (1). » 

Guillaume X resta sourd à cette prière ; l'évêque d'An- 
gouléme, qui continuait à le surveiller de près, cherchait 
en même temps à répandre dans tous les évêchés et tous 
les monastères voisins le même esprit de révolte contre 
l'autorité d'Innocent II. Aucune de ces menées n'avait 
échappé à la diligente attention de l'abbé de Glairvaux. 
Déjà l'infatigable champion d'Innocent s'était adressé au 
clergé de l'Aquitaine pour exciter son zèle, et le mettre 
en garde contre l'évêque d'Angoulême. « Jusques à quand, 
écrit-il à Geoffroy du Loroux, le futur archevêque de 
Bordeaux, jusques à quand votre prudence restera-t-elle 
endormie dans une fausse sécurité, près d'un serpent 
qui vous guelte? Nous savons que rien ne saurait vous 
faire déserter l'unité; mais cela ne suffît pas, il faut 
encore combattre de toutes ses forces ceux qui troublent 
la paix de l'Église (2). » 

Au libelle du pontife schismatique Bernard opposa une 
protestation qui nous est parvenue sous forme de lettre 
adressée aux évoques de. Limoges, de Poitiers, de Péri- 



(1) Epi 128, écrite en 1132, avant l'expulsion de l'évêque de Poitiers. 

(2) Ep. 125, écrite en 1131-1132. 
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gueux et de Saintes. C'est un réquisitoire écrasant contre 
Gérard, en même temps qu'une démonstration éclatante 
de la validité de l'élection du cardinal Grégoire. Il n'est 
pas lï^essaifeferappj^eEicfelè^ aliments invoqués 
parle saint abbé en faveur d'innocent^ lE NèumlS^eoffi- 
naissons déjà. Il est bon de remarquer cependant qull 
les développe avec une nouvelle vigueur, en insistant 
principalement sur l'infime minorité de partisans d' Ana- 
clet II, comparée au nombre infini des fidèles ralliés à 
Innocent II. Et c'est avec un accent de triomphe qu'il pose 
. à ses adversaires cette question capitale : « De quel côté 
enfin se trouve l'Église catholique? » ■' 

Pour les hommes de bonne foi, la réponse ne pouvait 
être douteuse. Pourquoi donc un évêque éminent, tel que 
Gérard, est-il tombé dans le schisme? L'ambition l'a 
perdu. Il était trop fier pour descendre des hauteurs où 
l'avait placé la confiance de plusieurs papes. « Il a rougi 
de paraître inférieur à lui-même, après avoir occupé un 
si haut rang parmi les siens. On reconnaît bien là la 
fausse honte qui mène au péché, comme parle rÉcriture. 
C'est ainsi que cet homme a trahi le Saint Père Innocent 
(pour me servir de ses propres expressions), et s'est atta- 
ché à l'auteur du schisme. Ils ont contracté alliance et 
l sont unis comme l'écaillé est unie à l'écaillé. Gérard a pro- 
clamé Anaclet son pape, et celui-ci en retour a nommé 
Gérard son légat, par une sorte de comédie qu'ils jouent 
de concert. Ils se consolent entre eux, se protègent et se 
recommandent, quoiqu'on somme ils ne travaillent pas 
l'un pour l'autre, mais chacun pour soi... Voici que le 
légat forge parmi vous de nouveaux évêques pour son 
pape, afin que ce pape ne soit pas pape pour lui seul... 
Mais ne croyez pas qu'un tel légat travaille gratuitement : 
on a ajouté à son ancienne légation la France etia Bour- 
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gogne, et il s'en vante. Il peut y joindre, s'il veut, les 
Mèdes, et les Perses, et la moitié de la Déca pôle; et pour- 
quoi pas encore, en outre, les Sarmates et tous les lieux 
inconnus où il posera le pied? homme sans pudeur 
autant qu'aveuglé! Il s'imagine qu'on ne le voit pas, et il 
est la risée de ceux qui l'entourent. Mépris bien mérité, 
du reste : car n'est-il pas vrai qu'il fait du sanctuaire une 
plàfee aux enéhères? Il choisit pour pape,^ ^ un pape à sa 
guise, — celui qui consentira à le faire légat. Ainsi, à 
moins que tu ne sois légat, Rome ne pourra avoir de pape? 
D'où te vient ce privilège dans l'Église de Dieu? Possè- 
des-tu le sanctuaire par héritage? Tant que tu as eu quel- 
que espoir d'obtenir d'Innocent la faveur que tu lui 
demandais d'une façon si peu discrète, Innocent, tu l'as 
écrit, Innocent était un saint et le vrai pape. Et mainte- 
nant tu l'accuses d'être schismatique ! Sa sainteté et sa 
légitimité se sont donc évanouies avec ton espérance? 
Hier il était catholique, saint, et souverain pontife ; aujour- 
d'hui c'est un misérable, un schismatique, un séditieux. 
Hier, c'était le Saint-Père Innocent ; aujourd'hui c'est Gré- 
goire, diacre de Saint-Ange. C'est 'ainsi, quand le cœur 
est double, que les contradictions sortent d'une même 
bouche (1). » 

Cette fine satire que nous abrégeons, nourrie de faits 
et de preuves, assaisonnée d'ironie, et relevée par une 
verve intarissable, devait ruiner plus sûrement la poli- 
tique de Gérard, que ne l'eût fait la force matérielle. On 
peut croire qu'elle contribua à maintenir le clergé d'Aqui- 
taine dans le devoir. Lorsque Gérard, en effet, à quelque 
temps de là, osa s'emparer du siège de Bordeaux devenu 

. (1) £/). 126, n"^ 2-4; écrite après l'expulsion des évoques de Poitiers 
et de Limoges (cf. n" 2) et ayant la prise de possession du siège de 
Bordeaux par Gérard. 
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vacant par la mort du titulaire, les évêques de Saintes, 
de Périgueux et de Poitiers n'eurent qu'une voix pour 
flétrir cette usurpation, et s'adressant à leur métropolitain, 
l'archevêque de Bourges, le conjurèrent de casser la, pré- 
tendue élection de l'ambitieux légat d'Anaclet. « Excom- 
muniez de nouveau cet excommunié, s'écrient-ils, et au 
besoin, demandez au roi de France de vous prêter main- 
forte contre lui. » Vulgrin promit à ses suffragants de leur 
donner satisfaction dans la mesure de son pouvoir (1). 
Mais il était réservé à l'abbé de Clairvaux de porter le 
dernier coup au schisme d'Aquitaine. En 1134-1135, nous 
le verrons à l'œuvre à Parthenay, près du comte de Poi- 
tiers. 



Il 



Bernard en Italie. 

Après le concile de Reims, rien ne retenait plus Inno- 
cent II en France. Le triomphe de sa cause y était assuré. 
Aussi bien, les églises et les monastères commençaient à 
se lasser de subvenir aux frais de son entretien (2). Il 
quitta donc Auxerre au commencement de l'année 1132, 
fit s'achemina lentement vers l'Italie, oii devaient se livrer 
les derniers combats contre le schisme. 

Cluny était sur son passage (3). La somptueuse hospi- 



(i) L'évoque de Bordeaux mourut au mois de mai (vr.aisemblable- 
ment 1132). 

(2) « Prœfatus papa immeosam gravedinem ecclesiis Galliarum in- 
^gessit. » Order. Vital., Hist. eccl., XIII, 3. Cf^ Suger, Vita Lud. VI; 

ap. Hist. des G., XII, 58 E; Chron. S. Andrede Camer., ap.. Mon. G., 
XII, 549; Bern. Vita, lib. II, cap. i, n» 6. 

(3) Innocent séjourna à Cluny du l" au 12 février. Jaffé. n"» 7531- 
7541. 
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talité qu'il y reçut accrut encore, par l'effet dii contraste; 
Fadmiration qu'il professait pour la pauvreté des Cister-; 
ciens. Il nous reste un monument de cette iiripression. 
C'est rabûlition d'une redevance queClairvaux payait à 
Tôpulente abbaye de Pierre le Vénérable. Par cet acte, le 
souverain Pontife croyait faire œuvre de charité ; mais les 
Clunistes réclamèrent contre sa décision, au nom de la 
justice. Ce fut le point de départ d'une querelle qui dura 
vingt ans entre les deux Ordres. 

Le document pontifical est daté de Lyon, 17 février (1). 
Innocent II traversa Vienne, Valence, Avignon, Gap, et 
franchit les Alpes par le mont Genèvre. Le 40 avril, il cé- 
lébrait à Asti la fête de Pâques. Il gagna ensuite Plaisance, 
où il convoqua un concile de tous les évêques de la Lom- 
hardie (13 juin) (2). Cet appel, mal entendu, révéla l'état 
des esprits dans la haute Italie. Anaclet II y avait de nom- 
hreux partisans. Il fallait à tout prix les détacher de sa 
cause. Le succès de cette entreprise marquerait glorieuse- 
ment la première étape du voyage d'Innocent à travers la 
Péninsule et produirait sur les Romains une impression 
plus vive que n'avaient fait la décision du concile d'É- 
tampes ou les foudres du concile de Reims. Mais on né 
pouvait espérer d'obtenir la soumission des cités dissi- 
dentes par un décret. Il fut décidé que le souverain Pon* 
tife les visiterait l'une après l'autre et essayerait de les — 
gagner par le prestige même de sa présence. Cette me- 
sure avait réussi en France, où elle n'était pas nécessaire ; 



(1) Jaffé, n» 7544; Migne, CLXXIX, p. 126; la bulle est datée de 
Lyon ; au lieu de /// kal. Martii, lire XHl kal. Cf. Pflugk-Harttung, 
Ada Rom. Poïït., l, U6. 

(2) Boso, Yita Innocent. IL Duchesne {Lib. Pont, II, 381, note 4) 
fait remarquer que Boson fait passer Innocent de nouveau par Saint- 
Gilles, vraisemblablement à tort. Cf. Jaffé, I. 855-856. . 
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les faveurs qu'Innocent II répandit sur les églises de Cré- 
mone, de Bergame, de Navarre, de Guaslalla, de Ferrare, 
de Venise, de Brescia (1), prouvent qu'elle eutun égal suc- 
cès en Italie. L'évêque de Brescia, Villanus, fut déposé et 
remplacé par son coadjuteur Manfred (2). Milan toutefois^ 
dont l'archevêque s'était déclaré en faveur de rantipapé 
Anaclet et de l'antiroi Conrad de Hohenstaufen, resta le 
boulevard d'une opiniâtre opposition. Soit défaut de 
temps, soit plutôt crainte d'un échec, Innocent s'abstint 
de tenter, si Ton peut s'exprimer ainsi, l'assaut de la mé- 
tropole lombarde. Parti de Plaisance au commencement 
de juillet, il était de retour en cette ville, 'dès les premiers 
jours de novembre (3j, et s'apprêtait à recevoir Lothaire, 
qui venait de déboucher en Italie par la vallée de Trente. 
L'appareil militaire du monarque n'avait malheureuser 
ment rien d'imposant. Les causes qui lui avaient fait 
retarder jusqu'au mois d'août 1132 (4) son expédition dans 
la péninsule, n'avaient pas complètement disparu : le 
parti des Hohenstaufen, toujours menaçant, ne pouvait 
être contenu que par la force. Laissant donc ses meilleurs 
soldats en Allemagne, Lothaire avait dû se contenter, pour 
son entreprise, d'une escorte modeste, d'une sorte de 
garde du corps. Son armée ne dépassait pas quinze cents 
hommes, renforcés par trois cents cavaliers que lui avait 
gracieusement offerts le duc Sobieslas de Bohême (5). La 
reine Richinza, quelques évêques, abbés et seigneurs laï- 



(l)Cf. Jaffé, /îesr., 857-858. 

{2) Annal. Brix., Bip. Mon. G., X\lll, 812. 

(3) Le 4 novembre il était à Plaisance. Jaffé, Reg., n° 7600. 

(4) Cf. Bernhardi, Lothar, p. 439, note 2. 

(5) Annal. Erphesf., ap. Mon. G., VI, 539. « Exercitum... propter 
discordiam regni parvum » (Olto Frising., Chron.^Ylï, 18). « Tantil- 

I lum exercitum » {Bern., ep. 139, nM). 
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ques formaient, si l'on peut s'exprimer ainsi, son état- 
major. Peut-être espérait- il qu'à son apparition en Lom- 
bardie, des volontaires nombreux viendraient grossir les 
rangs de son escorte. Mais les peuples ne se laissent guère 

■ toucher qu'aux grandes démonstrations de la puissance. 
Les troupes de Lothaire répondaient mal à la majesté de 
J'empire : on s'en moqua (1), disent les chroniqueurs. En 
vain le futur empereur se présenta successivement aux 
portes de Vérone, de Milan, de Créma, de Brescia. Cré- 
mone et Plaisance consentirent seules à le recevoir (2). 

C'est sous l'impression de ce mauvais début que Lo- 
thaire rejoignit Innocent II (novembre 1132). Leur entre- 

V vue eut lieu près de Plaisance, dans les plaines de Ron- 
caglia. Nous ne pouvons qu'en deviner l'objet (3). Les 
deux souverains se proposèrent de soumettre à l'obéis- 
sance, par la persuasion et au besoin par la force, quel- 
ques cités de l'Est, telles que Reggio, Boulogne, Faënza, 
dont la fidélité était encore douteuse, et fixèrent au prin- 
temps suivant leur marche commune sur Rome. 

Pendant que Lothaire exécutait à peu près sans succès 
la première partie de ce plan (4), Innocent II entrait 
triomphalement à Bologne (5), et, gravissant les Apennins, 

^ se dirigeait sur Pise (6), où nous le voyons séjourner de- 



(1) « Subsannatus et despeclus. » Olto Frising., loc. cit. Cf. Bernr 
hardi, Lothar, p. 445, note 23. 

(2) Bernhardi, iUd., note 25; p. 448, note 32; Jaffé, Lothaf^ p. 126, 
notes 15-16. 

(3) « Générale coUoquium de statu ecclesise et imperii. » Boso, Vita 
Innoc, Walterich, II, 176. Cf. Bernhardi, Lotfiar, p. 449, notes 34-35. 
D'après cet historien la diète aurait eu lieu le 8 novembre. 

(4) Otto Frising., Chron., Vil, 19; Jaffé, Lothar,^. 70, note 21; 
p. 126, note 19; Bernhardi, io^Aar, p. 450, note 37. 

{5)Mansi, Concil, XXI, 410; Jaffé, iJe^»., n"^ 7603-7604. 

(6) « Per montera Bardonis... reversas Pisas. » Boso, Vila Innoc, 
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puis le mois de janvier 1133 jusqu'aux premiers jours de 
mars (i); 

G'est alors, qu'en face de difficultés imprévues qui 
menaçaient de retarder encore indéfiniment son déjpart 
pour Rome, il se souvint à propos de l'abbé de Clairvàux 
et le manda de nouveau près de lui (2). Le concours des 
flottes réunies de Pise et de Gênes, nécessaires pour 
garder la côte et protéger les bouches du Tibre contre 
une attaque possible du roi de Sicile, faillit tout à coup 
lui manquer. Les deux cités rivales étaient depuis près 
de cinquante ans en hostilité perpétuelle au sujet de 
leurs droits politiques et religieux dans l'île de Corse (3). 
La trêve qu'Innocent II leur avait imposée, lors de son 
passage en 1130, n'avait été observée que d'une façon 
équivoque. Gênes la rompit en 1132, en capturant près 
de Gagliari un navire jpisan, et en faisant prisonniers les 
hommes qui le montaient. C'était une déclaration de 
guerre. Pise était tout entière à ses armements, lorsque 
le souverain Pontife rentra dans ses murs. 

Au fond, la solution du différend était du ressort de la 



Watterich., II, 176. Mons Jiardonis = Apennin (Otto Frising., Gesta 
Frid., Il, 13). 

(1) Jaifé, Reg., n" 7605-7611, du 16 janvier au 1"' mars. 
■ (2) Dans notre article sur Bernard et le schisme d'Anaclet H en 
Italie {Revue des Quest. Jiist, janv. 1889, p. 6-lt), nous avions dit 
que Bernard avait accompagné Innocent II en Italie. II ne le rejoignit 
vraisemblablement qu'à Pise en janvier-février 1133. Le 7 août 1132, 
il était à VsL\i(i&[\es\Continmt. ValcelL, ap. Mon. G., VI, 459), où il 
installait ses moines : hos ndduxit beatus Bemardus; et vers la 
même époque sans doute à Cambrai {GalUa Christ., III, 28). L'épî- 
tre de Pierre le Vénérable (II, 9), qui est delà fln de 1132 ou du 
commencement de 1133, mentionne encore la présence de Bernard en 
France. 

(3) Voir, sur ce point, Dove, De Sàrdinia insula, tS66, p. 90 et 
suiv.;,Fabre, Liber Censuum, Paris, Thorin, p. 70-71, note 3; 73-74, 
note 2; 75-76, note 2. ' 

'" ■ '19. ■ ■■ 
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cour romaine; mais il était extrêmement difficile ;cle 
trouver un arrangement qui satisfit à la fois les deux 
parties intéressées. Le conflit avait pour cause la supré- 
matie accordée par les papes aux évêques de Pise sur 
les églises de la Corse. En vertu de la suzeraineté plus 
ou moins eff'ective que l'Église romaine exerçait sur les 
lies du littoral, à la suite de la donation de Gharlemagné 
et de Pépin, Grégoire VIÏ, par acte du 16 septembre 1077, 
avait notifié aux Corses la nomination de LandolphCf 

; évêque de Pise, comme gouverneur temporel et direc- 
teur spirituel de leur île. Un peu plus tard, Urbain II 
conférait la Corse à l'évêque de Pise, moyennant un 
cens annuel de 50 livres de Lucques; puis, par une 
bulle du 21 avril 1092, il élevait ce même évêque à la 
dignité de métropolitain de la Corse. Jusqu'au pontifi- 
cat de Galixte II, les Génois ne songèrent pas à attaquer 
ce privilège; mais lorsqu'ils eurent conquis la plus 
grande partie de la Corse, ils ne purent voir sans ja- 
lousie la puissance spirituelle exercée dans l'île entière 
par Pise, leur rivale, et ils réclamèrent l'abolition de 
cette suprématie. Pour les satisfaire, Calixte II rendit 
autonomes les évêchés corses. Sous le pontificat d'Hono- 
rius II, la question fut portée à Rome devant un con- 
cile; et une bulle du 21 juillet 1126 rétablit le privilège 
dés Pisans. Les conséquences de cette décision ne se 
firent pas attendre. Les Génois recommencèrent la guerre, 

, . et il fallut toute la diplomatie d'Innocent II et de ses 
conseillers pour obtenir une nouvelle trêve au mois 
d*août 1130. Or, le conflit menaçait de renaître sans 
cesse, si on ne trouvait un accommodement qui mît un 
terme aux revendications des Génois. A une époque où 
Vinfluence commerciale était si souvent subordonnée à 
l'influence religieuse, leurs exigences, avaient quelque 
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apparence de justice. Le souverain Pontife ne put en 
méconnaître la légitimité. Ayant donc appelé devant sa 
cour, à Pise, les représentants de la ville de Gênes, voici 
par quels arrangements il essaya de les satisfaire, sans 
trop léser les intérêts de leurs rivaux. Gênes fut, comme 
Pise, érigé en archevêché. Par cette mesure le siège de 
Milan, dont relevait l'évêché de Gênes^ reçut un pre- 
mier châtiment de sa rébellion. Innocent II, poursui- 
vant son œuvre, détacha encore de la métropole loni- 
barde, pour les unir à l'archevêché de Gênes, l'évêché- 
de Bobbio, sur la Trébie, au nord-est de (iênes, célèbre 
depuis longtemps par le couvent de saint Colomban, et 
le monastère de Brugnato qu'il transforma en évêché. 
Des six évêchés de la Corse, déjà existants ou créés pour 
la circonstance, trois furent soumis à la nouvelle mé- 
tropole : ce furent Mariana, Nebbio et Acci ou Accia. 

Gênes était du même coup autorisée à jouir des droits 
temporels que les Pisans avaient jusque-là exercés sur 
cette partie de l'Ile. Les trois autres évêchés, Aleria, 
Ajaccio et Sagona restèrent suffragants de Pise. Pour ne 
pas mécontenter cette ville amie dont il diminuait l'im- 
portance, — aussi bien moralement par l'élévation d'une 
rivale, que matériellement par la perte d'une partie delà 
Corse, — Innocent II créait l'archevêque de Pise pri- 
mat de Sardaigne et lui assignait, comme suiîragant sur 
la côte, l'évêché de ?oi^u\onm, Massa-Maritima (1). 

Ces combinaisons témoignent d'une rare sagesse et 
d'une suprême habileté. Est-il téméraire de penser que 
l'abbé de Clairvaux n'y fut pasétranger? Entout cas, ce 
fut à lui que le souverain Pontife commit le soin de 

(1) Sur tout cela, cf. Fabre, loc, cU.,qI Bernbardi {Lothar,f. 464), 
inexact sur quelques points de détail; Jaffé, iîe<;., n«* 5048, 5449, 
5464, 7266; Boso, Tito Innocent. II, Wallerich, II, 176. 
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les faire agréer du peuple génois. Bernard se rendit à 
Gênes vei'S le mois de février,, probablement sur le na- 
vire qui t'amenait les députés de la république. Son 
arrivée mit toute la ville en émoi. Mais les esprits les 
plus rebelles ne purent résister à ce médiateur, dont la 
dialectique avait vaincu ïe roi d'Angleterre et l'empe- 
reur d'Allemagne. En quelques jours, la paix fut arrêtée 
eh principe sur les bases déjà indiquées à Pise. Les deux 
cités rivales conclurent, en outre, une alliance défensive 
et offensive contre Roger de Sicile et les partisans d'Ana- 
cletll. Un an plus tard, le souvenir de cet éclatant succès 
inspirait à l'ambassadeur d'Innocent II ces lyriques ac- 
cents : « les beureux Jours! mais trop courts, hélas! 
et trop tôt écoulés! Jamais je ne t'oublierai, ô peuple 
pieux, noble nation, cité illustre! Matin, midi et soir, 
comme le prophète, je prenais la parole ; et Tavidité dé 
mes auditeurs était aussi grande que leur charité. Nous 
apportions une parole de paix, et, comme nous avons 
rencontré des enfants pacifiques, notre paix s'est reposée 
sur eux. Avec quelle rapidité cette merveille s'est accom- 
plie! Le rriéme jour, pour ainsi dire, j'ai semé, mois- 
sonné et chargé sur mes épaules les gerbes de la paix (1). » 
Le traité fut signé à Gorneto, entre le 20 et le 26 mars (2) . 
Un tel résultat, presque inespéré, combla de joie le cœur 
du souverain Pontife. Rien désormais ne retardait plus sa 
marche sur Rome. Lothaire, ayant traversé la Toscane, 



(1) Bern., ep. 129. Cafari, Annal. Jamiens,, ap. Mon. G., XVill, ï8. 

(2) « Pax facla est inter Pisanos et Jaauenses ad Cornetum; et ibi 
accepit dignilatem archiepiscopatus et pallium et crucem Syrus epi- 
Scopus a Domino Innocentio papa. » Cafari, Annal. Januens., loc. cit . 
Cf. Jaffé, Reg., n"' 7613, 7890. De tout ceci, il résulte que l'arche- 
vêché de Gênes ne fut pas offert à saint Bernard, comme le dit Er- 
naud, Bern. Vita, lib. II, cap. iv, m 26; cf. lib. I, cap, xiv, n" 69. 
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le rejoignit à Calcinaia et à Viterbe, et alla camper à 
Valentano, près du lac de Bolséna (1). 

Anaclet II était en proie à. une grande anxiété. Depuis 
plusieurs mois le prestige de son autorité allait chaque 
semaine en déclinant. Dans l'Italie méridionale, plu- 
sieurs coups terribles avaient atteint ses alliés. Le roi 
Roger, qui lui devait sa couronne, battu une première 
fois h Nocera, le 24 juillet 1132, par le duc Robert de 
Gapoue et le comte Rainulphe d'Alife, avait été finale- 
ment contraint (en décembre) de se replier jusqu'en Si- 
cile pour réparer ses pertes. La ville de Bénévent, jus- 
que-là un des principaux foyers du schisme, venait 
d'admettre dans ses murs le cardinal Gérard; et une 
partie de la population, reconnaissant son erreur, avait 
pris résolument parti pour Innocent II (2). A Rome même, 
le pouvoir de l'antipape était chancelant. Plusieurs fa- 
milles nobles, les Fraiapani, les Gorsi, Pierre Latro, le 
préfet Théobald lui-même, fatigués de la domination des 
Pierleoni, appelaient de tous leurs vœux l'arrivée de Lo- 
thàire et d'Innocent II (3). 

Ces coups de la fortune et ces symptômes de défaveur, 
réunis, alarmèrent Anaclet; et, pour conjurer un mal- 
heur plus grand, il se décida à tenter un accommode- 
ment avec l'empereur. On lui persuadait que Lothàire 
était disposé à déposer les deux élus, pour procéder à 
une nouvelle élection pontificale (4). Cette perspective 
flattait l'amour-propre de l'antipape. N'osant plus es- 

(1) Boso, VUa Innoc, Watterich, II, 176; cf. Bernhardi, Lothar, 
: p. 465-466, lïotes It et 12; Norberti VUa, cap. 21, ap. Mon. G., XII, 

701. 

(2) Falco Benev., ap. Muratori, Script., V, 112-115. 

(3) Vita Innoc. II, Watterich, II, 177; Bern. VUa, lih. II, cap. ir 
n°:8. ; 

(4) Cf. Petd Venerab., ep. II, 30; Bern., ep. 126, n" 12. 
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pérer de supplanter son rival, il essaya au moins dé 
l'entraîner dans sa chute. Plusieurs cardinaux se pré- 
sentèrent donc en son nom au camp de l'empereur et 
demandèrent qu'on remît en jugement la double élection 
du 14 février. Ge n'est pas une faveur que réclame notre 
maître, insinuaient-ils, c'est la justice : il est prêt à se 
soumettre à un tribunal régulièrement établi. Serait-il 
équitable qu'on le condamnât sans l'entendre et qu'on 
le traitât en ennemi, quand il croit être dans son droit? 

Lothaire et la plupart de ses conseillers, déjà enclins 
à la conciliation, se laissèrent prendre à ces déclarations 
hypocrites. Norbert, archevêque de Magdebourg, d'abord 
hostile au projet, alla trouver le souverain Pontife à Vi- 
terbe, et osa l'exhortera entrer dans la voie des accom^ 
modements (1). 

La réponse du pape et des cardinaux ne se fit pas ât^ 
tendre. Elle était indiquée par les canons. Saint Bernard 
en précisa les termes : « L*Église universelle a parlé, 
s'écria-t-il , elle s'est prononcée contre Anaclet et ses 
complices, la cause est jugée; il n'est pas permis de dé- 
férer à un tribunal particulier une sentence portée par 
toute la chrétienté (2). » 

Lothaire s'inclina devant cette décision marquée au 
coin du bon sens. Pour atteindre Anaclet, il ne lui restait 

(1) Le$ détails de cette négociation sont diversement rapportés par 
Fauteur de la vie de saint Norbert (cap. 21, ap. Mon, G,, XII, 701) et 
par Lothaire dans son manifeste (Mon. G., Leg:, il, 81). Le premier 
ne parie que d'une tentative de conciliation et le second en indique 
expressément deux. Nous admettons qu'il y en eut deux. Voir les 
motifs de celte opinion, dans 1" édit., 1. 1, p. 332, note 4. 

(2) « Quod erat universitatis non debere privatum. fieri responde- 
ïunt. » Mon. 6., Leg., II, 81. Nous trouvons là le langage particulier 
à l'abbé de Clairvaux : « Vocant in causam orbera et cura sua pauci- 
tate universitatem flagitant judicari... Ecclesise univers» negotium est, 
non unius causa personœ. » Ep. 126, n° 11. 
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plus qu'à prendre d'assaut la vie éternelle. Mais une let- 
tre de Bernard nous laisse entendre que cette entreprise 
n'était pas sans péril. « Nous sommes aux portes de 
Rome, écrit le saint au roi d'Angleterre (1). Le salut est 
tout proche ; la justice est avec nous. Mais la justice est 
un aliment que la bourgeoisie romaine goûte fort peu. 
Cette justice nous rend Dieu favorable; les armes seules 
font trembler nos ennemis. Or, nous n'avons pas même 
de quoi subvenir aux premières nécessités. Est-il besoin 
de vous indiquer ce que vous avez à faire pour achever 
vôtre ouvrage, vous qui avez reçu le souverain Pontife 
avec tant de respect et de magnificence? » 

Cet appel discret ne fut pas entendu. Lothaire d'ail- 
leurs n'avait pas le temps d'attendre les secours de l'An- 
gleterre. La moindre hésitation pouvait jeter le désarroi 
dans son armée, impatiente de combattre. Le 30 avril, il 
entra dans Rome, — sans rencontrer du reste la moindre 
résistance, — par la porte Nomentane au nord-est, pen- 
dant que les Pisans, les Génois, Robert de Gapoue et 
Rainulphe d'Alife, venus à son aide, y pénétraient par le 
sud. Le lendemain, les troupes impériales campaient 
sur le mont Aventin, et Innocent II occupait le palais de 
Latran (2). 

Après trois mois de fatigues, saint Bernard était enfin 
arrivé au terme de son voyage ! Ses pieds foulaient le sol 
de la ville éternelle. Mais comme la Rome des Césars et 
des Papes était loin de répondre à l'idéal sublime que sa 
piété s'en était formel 

(1) Bp. 138. Sur les promesses faites à Innocent II par Henril", cf. 
Jaffé, Seg., n° 7449 ; Migne, CLXXIX, 76. 

(2) Boso, Vita Innoc. Il, Walterich, II, 178; Cafari, Annal. Ja- 
nuens.,\oc. cit., avec nuance d'exagération patriotique; FalcoBenev., 
ap. Muralori, V, 115; Ep. Lolharii, ap. Walterich, II, 212. 
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Était-ce là .cette cité reine que ^ Constantin, selon la 
légende alors régnante, avait léguée à saint Sylvestre , 
pour en faire la capitale du catholicisme? Presque tous 
les monuments laissaient voir la tracé des coups que les 
barbares et la noblesse féodale leur avaient portés., Le 
Panthéon seul, transformé en basilique, restait debout 
dans son intégrité primitive et sa sereine majesté. La 
famille des Gorsi avait son château sur remplacement 
même du temple de Jupiter Capitolin. Dans la région du 
Palatin et de l'Esquilin se retranchaient les Fraiapani, qui 
en vinrent à occuper la voie Sacrée, le Palatin presque 
tout entier, le Grand Cirque, le Septizonium, le Colisée, 
les Arcs de Titus et de Constantin. Les Pierleoni s'étaient 
assurés du Trastevère, en fortifiant le théâtre de Mar- 
cellus qui commandait le pont des Juifs ou pont Quattro 
Capi, par lequel l'île Saint-Barthélémy se relie à la rive 
gauche du Tibre (1). De véritables tours féodales abri- 
4aient pareillement les autres membres de la noblesse 
romaine. La ville se trouvait ainsi hérissée de forte- 
resses, près desquelles s'élevaient, plus humbles et non 
moins tristes d'aspect, les églises paroissiales, les diaco- 
nies et les couvents. Par suite de la rivalité entre les 
Pierleoni et les Fraiapani, toute communication était in- 
terrompue entre les deux rives du Tibre, entre Saint- 
Pierre et le Latran. Cette hostilité perpétuelle, où l'in- 
térêt particulier se couvrait impudemment du prétexte 
de la religion, ne faisait qu'aigrir les esprits. Et le peuple 
finissait de perdre, dans cette fièvre de la guerre civile, 
le peu qui lui restait de son antique générosité. Au 
douzième siècle, il est devenu une race intraitable, amou- 



(1) Duchesne, Liber Pontif., Il, 291, note 28; 295, note 13; 319, 
note 15; Eabre, Lih. Censîium, p. 7, note 2. 
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reuse du tumulte et capable, pour de l'or, de prêter 
main-fçrfe, à toutes les ambitions. C'est ainsi que les 
Piérlepni ravaient acheté, pour le faire servir à leurs 
desseins. De la sorte, la capitale de la chrétienté était 
devenue une nouvelle cité de Mars. Était-ce là cette Jé- 
rusalem céleste que l'abbé de Clairvaux avait entrevue 
dans ses rêves de cénobite? Où donc la cité de Dieu dé- 
crite par saint Augustin avait-elle son siège ici-bas, s'il 
n'était pas à Rome? 

Dans l'amertume de sa déception, saint Bernard con- 
çut dès lors pour cette ville une sorte d'horreur, que le 
temps et les événements ne firent qu'aviver encore. Il ne 
faudra pas s'étonner si, plus tard, on l'entend jeter à la 
face des Romains leur nom déshonoré comme une su- 
prême injure. « Quid de populo loquar? s'écriait-il. Po- 
pulus romanus est. Nec brevius potui, nec expressius ta- 
men, aperire quod sentio (1), » 

Mais l'heure n'était pas aux récriminations, si légiti- 
mes fussent-elles : elle était à l'action. Les Pierleoni- 
avaient jusque-là jugé inutile et périlleux de s'opposer 
à la marche de l'armée envahissante. Retranchés derrière 
les murs de leurs forteresses, ils étaient décidés à se dé- 
fendre jusqu'à la dernière extrémité. Du reste, pour las- 
ser et battre les assiégeants, il leur suffisait de se tenir » 
sur la défensive. Aussi Anaclet interdit-il à ses soldats de 
quitter leur poste. Lothaire souffrait de cette insolente 
conspiration du repos. Il ne pouvait se dissimuler que, 
par cette tactique, Saint-Pierre, où ses prédécesseurs 
avaient été sacrés empereurs, serait imprenable. Fallait- 
il qu'il renonçât à l'espoir de recevoir la couronne impé- 
riale? Dans la perplexité où il était, il ne trouva d'autre 

(1) De Consî'derafîowe, lib. IV, cap., 11, n* 2. 
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moyen, pour arriver à ses fins, que de renouer avec Ana^ 
clet les négociations interrompues. L'antipape yintidii 
reste, au-devant de ses désirs, en lui envoyant Pierre de 
Porto avec de pleins pouvoirs pour la paix. Le croirait- 
on? Il fut convenu, en principe, que la double éleetioii 
du 44 février serait soumise au jugement d'un tribunal 
extraordinaire, à la condition toutefois que Pierre de 
Léon et Innocent II remettraient l'un et l'autre à Lothaire 
des otages et les châteaux forts derrière lesquels ils s'abri- 
taient. Après coup, Anaclet II vit sans doute dans cette 
convention un guet-apens et refusa de donner suite au pro- 
jet qu'il avait lui-même le premier mis en avant. Le mon ' 
narque fut exaspéré de cette violation de la parole don- ' 
née; mais, faute de ressources pour en tirer vengeance, 
il se borna à faire déclarer publiquement Anaclet et ses 
complices, « fourbes et perfides, traîtres à la majesté di^ 
vine et à la majesté royale (1). » 

Ces pourparlers inutiles avaient duré jusqu'à la fin du 
mois de mai. Il était cependant impossible que Lothaire 
retournât en Allemagne sans l'auréole que la couronne 
impériale mettait au front des rois. Sur l'avis de Norbert, 
archevêque de Magdebourg, l'église Saint-Jean de Latran 
fut choisie, à défaut de l'église Saint-Pierre, pour être le 
, théâtre de la cérémonie du couronnement. Le dimanche 
4 juin, le prince se présenta avec sa suite à l'entrée de 
l'auguste basilique et prononça entre les mains d'Inno-r 
cent II, en présence de témoins choisis à cet effet, le 
serment qui suit : « Moi, Lothaire, roi, je jure et pro- 

(1) C'est ici la seconde négociation dont nous avons déjà parlé plus 
haut (p. 338, note l).Les sources où nous avons puisé sont nombreu- 
ses, mais troubles. Citons seulement la Vita Norberti {bl^. Mon. G., 
XII, 701), la circulaire de Lothaire {Mon. G., Leg., II, 81), Falco de 
Bénévent (Muratori, V, 113) et la Vit a Bernardi {lib. II, cap.n, n" 8). 
Cf. 1'" édit., t. I, p, 336, noie. 
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mets à vous, seigneur pape Innocent II, et à vos succes- 
seurs, de protéger votre vie et votre liberté, vos droits 
et votre dignité papale, de défendre les fiefs de Saint- 
Pierre que vous possédez, et de vous aider, selon mes 
forces, à recouvrer ceux que vous ne possédez plus. » La 
procession entra ensuite dans l'église, et le souverain 
Pontife couronna empereur le roi Lothaire et impératrice 
la reine Richinza, qui l'accompagnait (1). Quelques jours 
plus tard, pour sceller à nouveau l'union du Sacerdoce 
et de l'Empire, Lothaire et Innocent s'engageaient à faire 
observer strictement, chacun en ce qui le concernait, le 
concordat de Worms (2). 

A cette date, le séjour de Rome était devenu dange- 
reux pour l'armée allemande, à cause des fièvres. Lo- 
thaire reprit donc sans retard la route du nord, traversa 
l'Italie à grandes journées, et dès le 23 août se reposait à 
Freisingen (3). Du double but de son expédition, un seul 
était atteint : il avait reçu la couronne impériale; mais le 
schisme durait toujours. A peine, en effet, Anaclet II 
était-il débarrassé de la présence des troupes étrangères, 
qu'il prit l'offensive et renouvela ses violences à main 
armée (4). Innocent dut s'enfuir encore une fois de la 



(1) Bo&o, Vita Innoc. II, Watterich, II, 177; Annal. Magdeburg., 
Mon. G., XVI, 184; Anselin. Gemblac, Contin., Mon. G., VI, 539; Otto 
Frising., CAron., VII, 19. La formule du serment de Lothaire, dans 
Wallerich, II, 209. 

(2) JaiFé, Mon. Bamherg., p. 662. Selon la Vita Norberti (loc. cit.}, 
« coronatus imperator ad honorera imperii, ad firmamentum fœderis 
quod cura Papa pepigerat, inveslituras episcopatuura, libertatera vide- 
licet ecclesiarura sibi a domino Papaconcedi minus consulte postula- 
Tit. » Suit une scène dramatique renouvelée de Liège. Sur l'invrai- 
semblance de ce récit, cf. 1" édition, 1. 1, p. 438, note 1. 

(3) Cf. Jaffé, Lnthar, p. 135-136. 

(4) Épp. Anacl. et Innoc. ad Didacum, Watterich, II, 213-214; Bern, 
Vita, lib. II, cap. ii, n» 8. 



344 VIE DE SAINT BERNARD. 

ville éternelle et se réfugia à Pise (septembre 1133) (1). 
L'abbé de Glairvaux, rentré depuis plusieurs mois déjà 
dans son cloître, apprit avec consternation ces déso- 
lantes nouvelles. 



(l) « Mense septembri mediante Pisas transfretavit. » Falco Bene- 
yenl., ap. Walierich, II, 213. 
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EXTINCTION DU SCHISME EN FRANGE. 
l' ■ 

Élection de Tours. 

Dès la lin de juin, l'abbé de Clairvaux était rentré en 
France; il y revenait, chargé par Innocent II d'achever, 
selon la mesure de son zèle, l'œuvre d'apaisement com- 
mencée de concert en 1130 et 1131. Durant son absence^ 
la situation de l'Église gallicane, loin de s'amender, avait 
plutôt empiré. Non seulement le schisme se perpétuait 
en Aquitaine, mais il venait encore d'éclater dans le 
diocèse de Tours à la suite de la mort d'Hildebert de 
Lavardin. C'était la conséquence imprévue de la longue 
et dangereuse indécision de l'archevêque défunt. Une 
partie du clergé avait été démoralisée par l'attitude équi- 
voque de son chef naturel. Quand le siège vint à vaquer 
(février ou mars 1133) (1), les passions un instant assou- 
pies relevèrent la tête. Il sufQt d'une étincelle pour allu- 
mer dans le chapitre une funeste querelle. 

(1) Une charte, parfaitement datée, du 5 février 1133, indict. XI, 
epact. xn{àom Morice, Preuves de l'Hist. de Bretagne, t. I, col. 
568), contient la signature de Hildebert. Hildebert mourut donc entre 
lé 5 février et le mois d'avril 1133, époque à laquelle Philippe, son 
successeur, vint à Rome. Bern;, ep. Ui. Cf. Gallia ChrisUana, XIVi 
81-82. 
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Le comte Geoffroy ne fut pas étranger à cette division; 
^ il paraît même en avoir été la cause première en expul- 
sant, je ne sais pour quel motif, de la ville de Tours les 
archidiacres, le doyen du chapitre, le chantre et la plu- 
& part des membres du clergé, bref les principaux électeurs 
du successeur d'Hildebert (1). Sans se laisser déconte- 
y-:'' nancer par une telle violence, ceux-ci se réunirent dans 
i^'iJ: une ville voisine et convoquèrent le reste de leurs col- 
lègues pour procéder à l'élection d'un nouvel archevêque. 
Par malheur ces derniers formaient une coterie, qui prit 
les devants et, sans égard pour le droit canon, donna ses 
suffrages à un neveu du prédécesseur d'Hildebert, un 
J diacre du nom de Philippe, bien connu et fort apprécié de 

% l'abbé de Glairvaux (2). Philippe appartenait vraisembla- 
I blement à l'église de Fontaines-Blanches qui devait-plus 

tard s'affilier à Tordre de Gîteaux (3). Tout fier de l'hon- 
neur inattendu auquel il était appelé, le jeune diacre 
s'empressa de passer les Alpes, pour faire ratifier son 
élection par le pape. Quel ne fut pas l'étonnement de 
l'abbé de Glairvaux, lorsqu'il apprit que l'élu de Tours, 
Jf au lieu de s'adresser à Innocent H, venait de se jeter 
f dans les bras d'Anaclet? De Viterbe où il était alors 

I (avril 1133) (4), il lui adresse à Rome une lettre pleine de 
vives et douces remontrances : « Philippe bien cher , 
I ; quel chagrin vous me causez l Je vous en prie, ne riez 
J pas de ma douleur; elle ne vient pas de la chair et du 

sang, ni de la perte de choses périssables. C'est Philippe 
§^ • qui est en cause, Philippe qui germait comme un lis dans 



(i) Gesta Pontif. Genom., ap.ifisi. des C.jXlï, 553; Bern.,ep. 43L 

(2) Ep. 151. 

(3) Gesta Abbat. Lobiensium, ap. Hist. des G., XIV, 419. Cf. Ja- 
nauschek, Origin. Cisterciens. , p. iOO. 

(4) Cf. Jaffé, Reg.f n*7616; Bern., ep. 151. 
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l'Église et qui aujourd'hui met l'Église en deuil. Quelle 
déception pour la France qui vous élevait avec orgueil 
et qui fondait sur vous de si grandes espérances I Ah ! si 
vous saviez I Mais je ne continue pas, de peur de perdre 
ma peine et mes paroles. Puisse Dieu vous inspirer le 
dessein de venir nous entretenir à Viterbe I Daignez au 
moins nous répondre afin que nous sachions ce que vous 
pensez de cette lettre, et quel parti plus ou moins dou^ 
loureux nous devons prendre (1). » 

Philippe s'était trop avancé pour retourner sur ses pas» 
Peut-être même à l'heure où il recevait cette invitation, 
avait- il déjà reçu des mains d'Anaclet II l'ordination sa- 
cerdotale et la consécration épiscopale. Il regagna aus- 
sitôt la France et prit hardiment possession de son 
siège (2). 

A cette intrusion coupable, le doyen du chapitre, les 
archidiacres et les principaux membres du clergé tou- 
rangeau avaient opposé, dès le premier jour, selon leur 
droit, par manière de protestation canonique, une seconde 
élection. Bien que leur élu, nommé Hugues, ne fût pas 
encore dans les ordres majeurs, il fut reconnu par les 
suffragants de Tours, qui s'empressèrent de le sacrer 
dans la cathédrale du Mans, sans toutefois observer, en- 
tre les divers degrés de l'Ordre, les interstices légaux. Le 
schisme était déclaré. Philippe ne put longtemps mé- 
connaître les avantages qu'assurait à son rival, outre les 
suffrages des électeurs légitimes, la sympathie du haut 
clergé et de l'élite du diocèse. Pris de peur, il s'enfuit, 
emportant avec lui les insignes pontificaux et les orne- 
ments les plus précieux de la cathédrale. Hugues fit ainsi 
sans entrave son entrée dans sa ville métropolitaine. Mais 

(1) Ep. 151. 

(2) Gest. Pontif. Cenom., ap. Hist. des G., XII, 553-554. 
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son triomphe fut mêlé de quelque amertume. La foule, 
fidèle au souvenir de Philippe, raccuéillit avec des huées, 
lui reprochant d'être l'auteur du schisme. Seule la partie 
saine et intelligente de la population parait avoir sou- 
tenu résolument le candidat du chapitre et des suffra- 
gants (1). Il ne fut pas d'ailleurs autrement inquiété, et 
nous avons la preuve que dès le !<=' juillet il faisait, sans 
difficulté, acte de juridiction (2). 

Son élection, à peine accomplie, avait été soumise à 
l'approbation du souverain Pontife. Il eût été diflîcile à 
Innocent II d'éclaircir sans une enquête préalable et sé- 
rieuse cette affaire scandaleuse d'un petit schisme local ; 
aussi se déchargea-t-il de ce soin sur l'abbé de Glairvaux 
dont il connaissait le droit jugement et la parfaite 
loyauté. C'est ainsi que Bernard partit de Rome, muni 
de pleins pouvoirs pour terminer le litige. Blois lui parut 
un sûr. asile où les intéressés pourraient se rendre en 
toute liberté ; il y convoqua le chapitre de Tours, les 
abbés du diocèse, les évoques sufîragants, sans oublier 
les partisans de Philippe. On ignorait la retraite du prélat 
fugitif; mais bien que sa présence importât peu au 
tribunal, qui n'avait que faire de son témoignage pour se 
prononcer sur la validité de son élection, Bernard 
l'ayant rencontré à Cambrai quinze jours avant la date 
fixée pour l'assemblée, l'invita ofQcieusement à s'y ren- 
dre. Philippe se garda bien d'y comparaître. Mais, au 
jour indiqué, ses amis se présentèrent à côté des élec- 
teurs de Hugues. Dès le début de la séance il fut facile 
de prévoir quelle en serait l'issue. Les deux principsiux 
griefs qu'on soulevait contre l'élection du favori d'Ana- 
clet étaient, au regard des lois et des coutumes ecclér 

(1) Hist. des G., XII, 554. Cf. Bern., ep. 431. 
{2) Gallia Cfirist.,XÏV,83, 
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siastiques, extrêmement graves. D'une part, il n'avait 
pas atteint l'âge requis par les canons pour l'épiscopat; et, 
d'un autre côté, ses électeurs n'étaient pas en nombre suf- 
fisant ou n'avaient pas qualité pour prendre part au vote. 
Troublés par cette argumentation à laquelle ils n'avaient 
rien de sérieux à répondre, les partisans de Philippe in- 
voquèrent son absence pour demander qu'on ajournât la 
discussion. Mais le doyen du chapitre et les archidiacres 
répliquèrent à bon droit que la présence des élus n'inté- 
ressait qu'indirectement le débat, qui roulait avant tout 
sur la validité de l'élection, c'est-à-dire sur la qualité des 
électeurs. Cette réponse ne satisfit pas les membres de la 
minorité ; et sur le refus du tribunal d'accéder à leur désir, 
ils interjetèrent, en désespoir de cause, un appel direct à 
Rome, voire à Innocent II. Vainement l'abbé de Glairvaux 
leur montra les lettres apostoliques qui l'instituaient juge 
de la querelle; ils s'obstinèrent à décliner la compétence 
du tribunal qu'il présidait et quittèrent sans retour, mal- 
gré les instances réitérées de leurs adversaires, la salle 
des séances. Le procès n'en suivit pas moins son, cours. 
Les témoins entendus et la cause élucidée, Bernard casaa 
l'élection de Philippe. Mais pour ne pas outrepasser son 
mandat, il proposa de déférer celle de Hugues au souverain 
Pontife lui-même, à cause de l'irrégularité qui, comme 
nous l'avons vu, l'avait entachée au Mans (1). 

Un procès- verbal de la séance fut adressé à Innocent II, 
et l'abbé de Glairvaux y joignit une lettre particulière. (2), 
destinée à déjouer les in^igues que Philippe et ses parti- 
sans se proposaient, selon la rumeur publique, dénouer 
à Rome. Malgré l'invraisemblance de l'hypothèse, on al- 
lait répétant que le rival de Hugues comptait sur le pres- 

(1) Bern., ep. 431. 

(2) Ep. j50. 
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tige de son nom et l'efficacité de son or pour intéresser le 
souverain Pontife à sa cause, désormais perdue en France: 
« A Dieu ne plaise, s'écrie l'abbé de Glairvaux, que cette 
ambition cruelle trouve un refuge auprès du défenseur dé 
l'innocence. En Philippe, à ce qu'il paraît, revit l'esprit dé 
GUbjertvil est à la fois son neveu et l'héritier de son am- 
bît{oiÉb.Ctotêmi>teur de vos ordres apostoliques, deux fois 
déjà il a échappe à l£L,ipstlce ; quelle est son impudence 
et sa témérité d'oser mainte^aaçti se présenter devant 
vous ! Personne n'ignore que, ne comptaïtt^ùa sur la jus- 
tice, il médite de l'emporter par la vertu de MàpoiQuan. 
Mais nous sommes tranquilles; celui auquel il s'àttaq]p^ 
c'est Innocent, et le fils de l'iniquité ne saurait lui nuire. » 
La sécurité de l'abbé de Glairvaux pouvait être entière. 
Il n'est pas vraisemblable que Philippe ait sérieusement 
songé à corrompre Innocent, pour reconquérir un diocèse 
où soi! crédit paraissait ruiné. Quand il reparut à Rome, ce 
fut pour raconter ses mésaventures à son consécrateur 
Anaclet II, qui, par manière de consolation, le créa arche- 
vêque de Tarente. Chassé encore une fois de son siège en 
M39 par Innocent II, nous le retrouverons un peu plus 
tard à Glairvaux, pénitent et simple diacre (1). Hugues 
put ainsi jouir en paix de son triomphe. Agréé par Inno- 
cent II, nous le voyons siégeant dès la fin de l'année 1133 
parmi les membres du concile de Jouarre (2). 

(i)Gesia abb. Lobiens., ap. Mst. des Gf., XIV, 419. Cf. note de 
Mabilloa ad Bern. ep. 257; Hist. Pontifie, ap. Mon. Germ., XX, 
531. "" 

(2) Gl Saiïé, Reg.,n'' imQ) Hist. des a., XVyZi'i. 
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Meurtre de Thomas de Saint- Victor 
et d^Archambaud d'Orléans. 

L'ordra était à peine rétabli dans la métropole de 
Tours, lorsque la nouvelle de deux meurtres, accomplis 
au sein du clergé, vint jeter la désolation dans l'Église de 
France et particulièrement à Clairvaux. Les deux; victimes 
étaient Archambaud, sous-doyen du chapitre d'Orléans, 
et Thomas, prieur de Saint-Victor de Paris', âmi particu- 
lier de Bernard et conseiller intime d'Etienne de Senlis. 
On soupçonnait de hauts dignitaires ecclésiastiques d'avoir 
trempé dans ce double assassinat. La mort d' Archambaud 
était le terme d'une longue lutte que le sous-doyen avait 
soutenue contre l'ambition de Jean, archidiacre d'Or- 
léans (1). Thibaut Notier, archidiacre de Paris, avait di- 
rigé, dit-on, le poignard qui avait frappé le prieur de Saint- 
Victor. Ce dernier crime, succédant au premier, à très peu 
de temps d'intervalle, eut un immense retentissement. 
Les circonstances dans lesquelles il s'accomplit contri- 
buèrent encore singulièrement à en augmenter l'éclat. 

Il y avait longtemps, comme nous l'avons dit plus haut, 
que l'évêque de Paris avait introduit dans son conseil les 
Chanoines réguliers de Saint-Victor; Thomas y occupait 
la première place. Son intégrité et son amour de la justice 
ne pouvaient manquer de lui susciter des ennemis. Ce n'est 
jamais impunément qu'on se met en travers des vices 
d'une administration tracassière et inique, quand Tintérêt 

(1) Cf. JaiFé, Regesta, a" 7601 ; Hist. des (ï., XV, 378-379. La date 
du meurtre est circonscrite entre juillet et 20 août 1133. Cf. l" édit., 
1. 1, p. 346, note. 
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les alimente. Parmi les dignitaires atteints parles réformes 
que proposait le prieur de Saint- Victor, était l'archidiacre 
même dé Paris, Thibaut Notier. On sait quels avantages 
financiers étaient attachés alors à l'archidiaconàt. L'archi- 
diacre ne remplissait pas seulement les fonctions de vi- 
caire général, comme nous dirions aujourd'hui; la juri^ 
diction contentieuse qui échoit à l'official entrait aussi 
dans ses attributions : il rendait la justice, et cet ofûce 
était une source de revenus souvent abondants (1). Or^ les 
archidiacres n'étaient pas garantis contre la soif de l'ôr; 
les curés de l'archidiaconé de Paris se plaignirent bientôt 
amèrement des exactions de Thibaut Notier. C'est pout 
remédier à ces abus que le prieur de Saint- Victor proposa 
certaines réformes administratives qui blessèrent l'archi- 
diacre au vif. Dans sa colère, celui-ci alla jusqu'à proférer 
des menaces de vengeance qui furent recueillies par ses 
neveux (2). A quelque temps de là on apprenait la mort 
de Thomas, le courageux réformateur. 

Cette mort a quelque chose de tragique. C'était le 20 août 
1133, un dimanche (3). L'évêque de Paris revenait de 
Ghèlles, accompagné de l'abbé et du prieur de Saint- 
Victor, de l'abbé de Saint-Magloire, du sous-prieur de 
Saint-Martin et d'une suite considérable de religieux, de 
chanoines et de clercs; le cortège s'avançait tranquilie- 
ment et sans armes, par respect pour le saint jour, lors- 
que, arrivé sur le domaine d'Etienne de Garlande, non 
loin du château de Gournay- sur-Marne, il vit sortir d'une 



(1) Voir sur l'autorité, les droits et les revenus de rarchidiacre de 
Paris, Guérard, Cartîilaire de N.-D. de Paris^ t. I, p. cii-civ. 

{?) Bern., ep. 158, n° 2; cf. ep. 159, écrite au nom de l'évéqùe de 
Paris, et ep. Slepli. Parisiens, ad Gaufrid., ap. Hist. des G., XV, 335- 
336. 

(3) Cf. Bern. epp. 158-159 et note de Mabillon. . 
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embuscade plusieurs hommes armés, les neveux même 
de Thibaut Notier, qui d'unbond fondirent sur le prieur de 
Saint- Victor et le poignardèrent, avaiit même que les té- 
moins du crime eussent le temps de se reconnaître. 
L'évêqufe de Paris se porta hardiment au secours de la 
victime et parvint à l'arracher des mains des assassins; 
mais il était trop tard, Thomas était frappé à mort. On 
n'eut que le temps de lui administrer les derniers sacre- 
ments; il expira en. disant : « Je meurs pour la justice et 
je pardonne à mes ennemis (1). » 

Effrayé de l'audace inouïe d'une pareille' attaque, l'é- 
vêqùe de Paris n'osa poursuivre sa route; il se réfugia à 
Glairvaux, auprès de saint Bernard, et de là adressa au 
légat Geoffroy de Chartres et à Innocent II lui-môme une 
relation détaillée du meurtre commis sous ses yeux,. Il 
invitait l'évêque de Chartres à venir le rejoindre daiis 
l'asile qu'il s'était choisi, afin de se concerter ensemble 
sur les suites à donner à celte sanglante affaire et, sûr le 
châtiment à infliger aux meurtriers et à leurs complices. 
« Il suffit que je vous expose simplement le fait, écri- 
vait-il au souverain Pontife, pour vous faire sentir le 
poids de la calamité qui m'accable... Ma force m'a abatr- 
donné et celui qui était la lumière de mes yeux n'est plus 
avec moi. Je portais le nom d'évêque, c'était lui qui en 
remplissait l'office. L'Église compatit à ma douleur; mais 
elle pleure aussi pour elle-même; la perte est commune, 
commune aussi notre désolation. Si Thibaut Notier s'a- 
dresse à vous, qu'il sente que le Seigneur a entendu- la 
yoix de mai douleur. Ce sont ses neveux qui senties au- 
teurs du crime, lui-même en est la cause ; l'a-t-ilordonhé? 
c'est du moins une question qu'on peut se poser. N'écou- 

ii) Hist. des G., XY, 335-336. 

20. . 
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tez pas ses déclarations, jusqu'à ce que je puisse vous 
fournir de plus amples renseignements (1). » 

Avant même que l'enquête, appelée à établir exacte- 
ment la part que l'archidiacre avait prise au meurtre du 
prieur de Saint -Victor, fût achevée, Bernard deiriande 
qu'on sévisse contre lui. La nouvelle de deux meurtres 
aussi rapprochés l'un de l'autre le consternait et l'épou- 
vantait. «La voix du sang d'Archambaud a pris de la 
force, écrit-il au souverain Pontife. Le sang se mêle au 
sang, et de ce mélange il sort un cri capable d'ébranler 
la voûte du ciel et de toucher des cœurs de pierre. Si la 
vigueur ecclésiastique épargne Jean d'Orléans et Thibaut 
Notier qui ont consenti à ces forfaits, ou peut-être même 
les ont inspirés, qui ne voit les conséquences d'une telle 
impunité? A des maux nouveaux de nouveaux remèdes. 
Beaucoup trouvent infiniment utile et juste que la faux 
apostolique retranche aux coupables toute dignité ecclé- 
siastique, présente ou future (2). » Cette lettre conserve 
encore un ton assez modéré ; mais lorsque l'abbé de Glair- 
vaux eut appris que Thibaut Notier, à la suite de l'en- 
quête, qui prenait pour lui une assez mauvaise tournure, 
songeait à aller plaider lui-même sa cause à Rome, il fut 
en quelque sorte scandalisé d'une telle démarche et éclata 
en violentes invectives : « Scélérat, s'écrie-t-il, tu crois 
donc que le siège de l'équité suprême est une caverne dé 
voleurs. Quoi I encore tout écuraant du sang du fils, tu 
te réfugies dans le sein de la mère, tu oses te présenter 
devant le père!... La voix du sang de ton frère ne crie- 
t-elle pas contre toi de la terre? — Mais quoil est-ce moi 
qui suis l'assassin? répliques-tu. — Non pas toi, mais les 



(1) Inler Bern., ep. 159. Cf. ep, 160; Hist. des (?., loc. cit 

(2) Bern., ep. 161. Cf. epp. 162 et 163. 
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tiens et à cause de toi. Dieu sait si tu n'as pas trempé da- 
vantage dans le crime. » Et là-dessus Bernard expose au 
souverain Pontife que Thibaut est formellement accusé 
d'avoir été rinstigateur du meurtre de Thomas, le géné- 
reux martyr de la justice. « S'il vient demander son par- 
don, dit-il, il ne faut pas le lui refuser; mais s'il vous 
demande simplement audience, donnez-lui, je vous prie, 
celle que Moïse accorda au peuple qui courbait le genou 
devant le veau d'or, celle que saint Pierre accorda à Sa- 
phire et Ananie, celle enfin que le Sauveur accorda aux 
marchands du temple. Bref, il faut que là postérité, en 
apprenant le forfait, apprenne aussi son châtiment et que 
ce châtiment serve à tous de leçon (1). » 

A la nouvelle du double crime qui venait de jeter la 
consternation dans l'Église de France, l'émotion et la stu- 
peur d'Innocent II ne furent pas moindres que celles de 
l'abbé de Clairvaux. Il s'étonne que, sous un roi aussi 
sévère que Louis le Gros, dans un royaume dont la police 
est si vigilante, de pareilles atrocités aient pu être com- 
mises. « Que sert, dit-il, que la France ne soit pas souil- 
lée par le schisme, si le sang sacerdotal y est ainsi indi- 
gnement répandu? Que les lois se lèvent donc, et que la 
justice ecclésiastique et la justice civile s'arment chacune 
de son glaive. » Il invite spécialement l'archevêque de 
Sens, l'archevêque de Reims et leurs suffragants à se con- 
certer, pour châtier les coupables et pour prévenir le 
retour de semblables monstruosités. « Si votre zèle s'était 
allumé contre le premier crime, dit-il, un double forfait 
n'eût pas été commis (2). » 

Forts de l'appui du pape, qui leur promettait de conflr- 



(1) Ep. 158, postérieure à l'épître 161. 

(2) Jaffé, n° 7636 j Hist. des a., XV, 381. 
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• mer leurs décrets, le légat Geoffroy et lés archevêques de 
Sens et de Reims convoquèrent dans le plus bref délai 
un concile à Jouarre. L'archevêque de Rouen et Tarche- 
vêque de Tours y assistèrent vraisemblablement; les Or- 
dres religieux y étaient représentés par leurs abbés. On 
y remarque en outre la présence de quelques princes laï- 
ques, du comte Thibaut de Champagne et du comte de 
Neversj Guillaume II (1). Louis le Gros n'y parut pas ; il 
affectait, ce semble, de se tenir à l'écart. Bien qu'il ait eu 
sûrement horreur de la sanglante tragédie qui venait de 
se jouer à Orléans et à Gournay, on devine qu'il goûtait 
peu Ârchambaud et Thomas, deux ardents promoteurs 
de la réforme ecclésiastique (2). Il n'est peut-être pas té- 
méraire de" penser que cette froideur significative exerça 
quelque influence sur les membres du concile. Malgré le 
zèle d'un Bernard de Glairyaux et d'un Pierre de Gluny, 
enclins à la sévérité et soutenus par les encouragements 
de révêqiie de Grenoble et des Chartreux (3), on s^ borna 
à édicter quelques peines assez légères contre les meur- 
triers du prieur de Saint- Victor, « ces parricides et ces 
cléricides, » comme les appelle Innocent II. Pierre le 
Vénérable, d'ordinaire si doux, se plaignit lui-même au 
pape de cette indulgence déplacée et inopportune. Il cons- 
tate qu'en cette circonstance « le glaive du roi s'est 
émoussé, » et demande que le Saint-Siège ne se borne 
pas à confirmer les décrets du concile, mais qu'il les sanc- 



(1) Cf. Jaffé, Reg., n» 7666; Hist. des G., XV, 382; Ep. Hug. Gra^ 
tianopol. et Cartimsian., ap. HisL des G., XV, 337-338; Pétri Ve- 
nerab. ep. 17, lib. I, ibid., 629. Sur la date de ce concile, probable- 
ment fin de l'année 1133, cf. 1'"" édit., t. I, p. 350, note 3. 

(2) Les sentiments que Louis VI fit paraître dans l'affaire d'Orléans 
(Bern., ep. 150) l'animaient peut-être encore. . 

(3) fr. des G., XV, 337-338. 
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tionne avec une aggravation de peines pour les coupa- 
bles (1). 

Innocent II partagea cet avis et n'hësita pas à adresser 
aux archevêques de Sens, de Reims, de Rouen et de 
Tours, le reproche de « tiédeur (2). » « Que les canons se 
montrent donc, leur dit-il, et que le droit s'arme I » Con- 
formément au désir de Pierre le Vénérable, il déclare la 
sentence du concile trop bénigne, nvms remma, et exige 
que Thibaut Notier et ses complices soient dépouillés de 
leurs bénéfices ecclésiastiques. En outre, dans tous les 
lieux où ils se retireront, on suspendra les offices divins, 
jusqu'à ce qu'ils aient fait pénitence. 

On ne voit pas que cette sentence s'applique aux meur- 
triers d'Archambaud. L'issue de l'affaire d'Orléans est 
restée assez obscure. Dans la lettre que nous venons d'a- 
nalyser, Innocent II semble inviter le clergé français à 
sévir contre les coupables et à réunir au besoin dans ce 
but un nouveau concile. Mais plus avisés que Thibaut 
Notier, les complices de l'archidiacre Jean en appelèrent 
au Saint-Siège et, prirent le parti d'aller chercher à Pise 
même leur pardon. C'est ce qui explique le silence gardé 
sur eux par le concile de Jouarre. Le nombre des Orléa- 
nais engagés dans le crime paraît avoir été très considé- 
rable. Le procès, difficile à instruire, traîna inévitable- 
ment en longueur. Aussi Tabbé de Clairvaux, prenant en 
pitié l'état de l'église d'Orléans, se plaignit-il amèrement 
au souverain Pontife du retard que souffrait la cause 
qui lui était soumise (3), La sentence parut enfin, vrai- 
semblablement le 8 janvier 1135 (4). La famille du sous- 

(1) Fisf. des G., t. XV, p. 629. c 

(2) « Tepiditate remota. » fr. des a., XV, 382; Jaffé, Reg.,x\'> 7666. 

(3) Ep. t56. 

(4) Brial(£rî«i. des G., XV, 379) fixe la bulle d'Innocent H en 1133; 
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doyen recevait pleine et entière justice. Mais pour Tap- 
plication de la peine prononcée contre les coupables, 
Innocent II s'en rapportait à ses correspondants, mieux 
en mesure d'apprécier l'état des esprits en France. Nous 
ignorons la suite de l'affaire. L'ordre ne parait avoir été 
définitivement rétabli qu'en U36 par l'élection d'Hélie, 
qui monta sur le siège épiscopal d'Orléans après Jean II (l)i 

m 

Second voyage de Bernard en Aquitaine* 

A cette date, le schisme était éteint en Aquitaine, et 
son extinction était en grande partie l'œuvre de l'abbé de 
Glairvaux. 

Durant deux ans le légat d'Anaclet avait occupé, mal- 
gré rirrégularité de son élection (2), le siège de Bordeaux 
avec celui d'Angoulême. Ses plus cruels déboires, qui 
éprouvèrent les dernières années de sa vie, lui vinrent 
de celte usurpation. Les suffragants, les évoques de 
Saintes et d'Agen, de Limoges et de Poitiers, non con- 
tents de lui dénier toute autorité sur leurs diocèses, sou- 
levèrent encore contre. lui la plus grande partie de la 
population et du clergé bordelais. Il eut même le mal- 
heur de tomber entre les mains d'un parent de Tévêque 
dé Saintes, Aimar, seigneur d'Ârchiac, qui le retint quel- 
que temps en prison. L'amitié du comte de Poitiers lui 
fut alors d'un grand secours. Ce fut vraisemblablement 

JaSé-Loevénfeld et M. Luchaire {loc. cit.) en 1134. Comme elle nous 
parait postérieure à la ratification du concile de Jouarre, nous incli- 
nons pour 1135. 

(1) Cf. Gallia Christ, VIII, 1448 ; Pétri Yenerab., îib. ï, ep. 11. 

(2) Contre celte élection, Arnulphe de Séez [fnvectiv.y ap. Hist. des 
G., XIV, 260; cl. p. 259). \ 
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grâce à rinterventîon de ce puissant prolecteur qu'il 
recouvra la liberté (1). 

Mais son prestige alla toujours depuis en déclinant. A 
mesure que le parti d'Innocent II s'affermissait dans 
toute la France, le schisme était frappé de discrédit. Gé- 
rard ne se soutenait plus dans l'opinion de ses partisans 
que par le souvenir de son ancienne réputation ; et lors- 
que les ravages de la vieillesse se firent irrémédiablement 
sentir dans son esprit et dans son courage, il devint évi- ^ 
dent que, pour ruiner son œuvre tout à fait, il suffisait 
de lui retirer l'appui de Guillaume X. , ; 

Le moment parut favorable à l'abbé de Cl air vaux pour 
« arracher l'ivraie du champ du père de famille (2). » Il 
entreprit donc, probablement vers la fin de l'année 1134, 
sur la demande du légat d'Innocent II, Geoffroy de Char- 
tres, et de concert avec lui, une seconde mission en 
Aquitaine. Son itinéraire fut tracé suivant les besoins 
particuliers de son Ordre. Gomme il était alors en négo- 
eiation avec la duchesse Ermengarde, épouse de Co- 
nan III, pour la fondation d'une abbaye en Bretagne, il 
descendit là Loire jusqu'à Nantes. Son biographe raconte 
avec complaisance le miracle étrange qu'il opéra en cette 
ville, dans des circonstances extraordinaires et avec un 
éclat inaccoutumé (3). Nous eussions mieux aimé con- 
naître les détails de son entrevue avec la duchesse Er- 
mengarde. Mais ce point est resté dans l'ombre; Tout ce 

(1) Arnulph. Sag., InvecHv., et lettres des snffragants de Bor- 
deaux, Hist. des (?., XIV, 259-261. A l'époque où Arnulphe rédi{ceait 
son Invective^ c'est-à-dire vers 1133-1134 (cf. ibid., rap. tu, p. 259), 
Gérard occupait encore le siège de Bordeaux. Nous verrons pltts loin 
qu'en 1135, peut-êlre en 1134, Geoffroy du Loroux l'avait supplanté. 

(2) Arnulph., Invectiva, p. 261-262 ; Bern. Vita, iib. II, cap. vi, 
n' 36. 

(3) Bern. VUa, Iib. II, cap. vi, n» 34. 
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que nous savons, c'est qu'à cette date furent posées les 
conditions de la fondation du couvent de Buzay (1). 

La conversion du duc d'Aquitaine était une œuvre 
plus difficile à mener à bonne fin que rétablissement 
d'un monastère. L'abbé de Clairvaux allait se heurter 
contre la résistance passive d'un prince retenu dans le 
schisme par faiblesse et par rancune, autant que par goût 
et par conviction. Gomme on devait s'y attendre, l'évé- 
que d'Angoulême n'avait garde de courir les chances 
d'un débat contradictoire en public. Il essaya même de 
persuader au comte de Poitiers d'éviter également la 
rencontre des représentants d'Innocent IL Mais d'autres 
conseillers mieux inspirés firent entendre au prince qu'il 
était impolitique de refuser une audience à deux person- 
nages tels que l'abbé de Clairvaux et l'évêque dé Char- 
tres. « Par ce moyen, insinuaient-ils, votre 1 retour à 
l'unité devient aussi facile qu'il est avantageux. » Suivant 
cet avis, le duc d'Aquitaine consentit à recevoir Bernard 
et Geoffroy de Lèves en son château de Parthenay. L'en- 
trevue prit dès les premiers mots un caractère dramatir 
que. Bernard représenta à Guillaume X le mal causé par 
le schisme dans ses États. « Qu'était-ce que l'Aquitaine? 
Une petite partie des provinces situées en deçà des 
Alpes ! et elle était la seule à suivre le parti de l'antipape I 
Or il n'y a qu'une seule Église : c'est l'arche qui porte 
en elle le salut du monde; en dehors d'elle, par nn juste 
jugement de Dieu, tout doit périr comme aux heures du 
déluge. L'exemple de Coré, de Dathan et d'Abiron n'est- 
il pas dans toutes les mémoires? Et n'est-ce pas pour 
avoir' introduit le schisme parmi le peuple juif, qu'ils 

(!)■ Bern. Vita, Hb. II, cap. vi, n» 34 j Janauschek, Orig, CisL,l, 
35. 
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furent engloutis tout vivants? Tant il est vrai que Dieu a 
horreur de la division! » 

Le comte de Poitiers, à demi convaincu par ce raison- 
nement, que rélevait encore l'action puissante dé l'ora- 
teur, déclara qu'il était prêt à se soumettre au souverain 
Pontife Innocent; mais il ajouta qu'ayant fait serment 
de ne point accorder la paix à l'évêque de Poitiers, il ne 
permettrait pas qu'il fût rétabli sur son siège. Le débat, 
se compliquant ainsi d'une question de personne, ne 
pouvait se terminer en une séance. Oii parlementa pen- 
dant plusieurs jours, mais sans plus de succès; L'abbé 
dé Glairvaux vit alors qu'il ne fallait plus chercher de 
secours et de lumière que dans le ciel. Il invita donc 
Guillaume X à une dernière entrevue et se prépara à 
offrir le saint sacrifice de la messe à cette intention. 
Toute la ville était en émoi. Une grande foule suivit le 
comte jusqu'à l'église de la Gouldre (1). Bernard monta 
àrautel; les évêques de Chartres et de Poitiers siégeaient 
dans le sanctuaire; les fidèles avaient pris place derrière 
les religieux dans la nef; mais le comte excommunié 
dut s'arrêter à l'entrée du saint parvis. Chacun priait 
dans l'attente et l'anxiété. Or, au moment de la com- 
munion, après avoir donné la paix au peuple, l'homme 
de Dieu, comme transfiguré tout à coup, déposa l'hostie 
sainte sur la patène, et, l'emportant religieusement, ^ 
dirigea vers la porte, le visage en feu, les yeux pleins 
d'éclairs. « Eh bien, s'écria-t-il en apostrophant le 
comte, nous vous en avons prié et vous nous avez mé- 
prisé. Dans notre précédent entretien, la multitude des 
serviteurs de Dieu, rassemblée autour de vous, vous a 

(1) Gf. Examen d'une opinion nouvelle sur l'entrevue de saint 
Bernard et de Guillaume X à Parthenay en H35, àm& Bulletin 
de la société des Antiq. de l'Ouest, IX» série, 1862, pp. 472-488. 

SAINT BERNARD, -r- T. I. 21 - 
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supplié de son côté et vous l'avez méprisée. Voici main- 
tenant le fils de la Vierge qui vient à vous, lui, le Chef 
et le Seigneur de TÉglise que vous persécutez 1 Voici 
votre juge, au nom de qui tout genou fléchit dans le ciel, 
sur la terre et dans les enfers. Voici votre juge, aux 
mains de qui votre âme tombera un jour? Lui aussi, 
allez-vous le repousser? Lui aussi, allez- vous le mépri?« 
ser, comme vous avez méprisé ses serviteurs? » 

Qu'on s'imagine l'eiîet d'une pareille scène sur des 
spectateurs animés tous d'une même foi, vive et pro- 
fonde, en rEucharistie! Qu'on se représente surtout le 
comte de Poitiers, foudroyé par la démarche hardie et 
le geste soùveriain du prêtre de Jésus-Christ! Il sentit 
ses membres défaillir et tomba par terre. Relevé par 
les soldats de son escorte, il retomba encore. Sa salive 
coulait sur sa barbe, sa respiration était entrecoupée par 
de sourds gémissements : on eût dit un homme épilep^ 
tique. Le serviteur de Dieu se rapprocha encore de lui, 
et le touchant du pied, il lui ordonna de se relever et 
d'écouter debout la sentence du ciel. « Voici devant vous, 
lui dit-il, l'évêque de Poitiers que vous avez chassé de 
son église : allez, réconciliez-vous avec lui,. Donnez-lui 
le baiser de paix et le reconduisez vous-même à son 
siège. Pour obéir à Dieu, rétablissez l'union et la paix 
dans, votre État, et soumettez -vous au pape Innocent, 
comme fait toute la chrétienté. » Vaincu par l'ascendant 
de saint Bernard et confondu parla présence de Jésus-^ 
Christ vivant aux regards de sa foi, sous les espèces sa- 
cramentelles, le comte n'osa ou ne put prononcer une 
parole : il s'avança humblement au-devant de son évêque, 
lui donna le baiser de paix et le reconduisit à son siège, 
à la grande joie de tous les assistants (1). 

(1) Bern, Vita, lib. II, cap. vi, n"' 37-38. . 
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La sainte audace de l'abbé de Clairvaux venait de rem- 
porter une éclatante victoire. La fondation du monastère 
d& là iS^ebl^^ eicr Annâa^ fa# lia^ 
du comte de Poitiers (1). Avec lui F ^(prifeme? tsufe eifer 
tière (2j abandonna le schisme. Guillaume X mourut très 
pieusement quelques années plus tard (le jour du ven- 
dredi saint 1137) dans un pèlerinage à Saint-Jacques de 
Compostelle (3). 

Gérard l'avait précédé, depuis plus d'une année (4), 
dans la tombe. On s'est demandé si le vaniteux prélat 
avait jusqu'à la fin conservé son attitude indépendante. 
A en croire le biographe de saint Bernard, Gérard mou- 
rut subitement sans avoir eu le temps de témoigner sa 
repentance ; et ses serviteurs ne trouvèrent que le len- 
demain son cadavre, déjà refroidi et horriblement tu- 
méfié (5). D'autres rapportent, au contraire, que le pon- 
tife, sentant venir sa fin, réunit autour de lui plusieurs 
prêtres et leur dit que si, par ignorance, il avait contre 
la volonté de Dieu soutenu le parti de Pierre de Léon, 
il s'en confessait et s'en repentait. Le lendemain, qui 
était un samedi, il célébra encore la messe avec une 



(1) Les Cisterciens s'installèrent à la Grâce-Dieu, le 25 mars 1135. 
Geoffroy du Loroux, archevêque de Bordeaux, figure parmi les té- 
moins de la donation faite par le comte in manu Bernardi abbatis, 
Cf, Gallia Christ., II, 1397, Inst.y p. 387; Janauschek, Ong'. Cist., 
I, 34. 

(2) « Pace itaque omni Aquitaniee reddita, solus Gerardus persévé- 
rât in malis. » i5mi. F*^a, loc. cit., n° 39. 

(3) Order. Vital, Hist. eccl, lib. XIII, cap. 13. 

(4) Orderic Vital {ibid., cap. 12) dit : hoc anno bissextili. Les Gesta 
Episcop. Engolism. {Hist. des (?., XII, 397) marquent Die dominiça, 
anno 1136; enfin le catalogue des évoques d'Àngoulême (Ms. 13108, 
fol. 201, Biblioth. nation.) précise : anno 1135 (vieux style), kalendas 
Martii, 

(5) Bei-n, Vita, loc, cit., n" 39. 
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grande dévotion. Le dimanche il rendit pieusement son 
àmê à Dieu (1). Laquelle de ces deux versions est la plus 
véridique? On ne le saura jamais. Si l'historien de saint 
Bernard est mal informé, son contradicteur est évidem- 
ment partial en faveur de l'évêque d'Angoulême : c'est 
i à peine s'il ose mentionner dans son long récit l'affaire 
du schisme (2). Du reste, quand on admettrait sans ré- 
serve l'exactitude de son témoignage, la sincérité de la 
conversion de Gérard, à la dernière heure, n'en resterait 
pas moins un problème. Le tour équivoque que le mal- 
heureux vieillard donne à son aveu et les réserves dont 
il l'entoure rendent son repentir bien suspect (3) : ce 
ne sont pas là les sentiments d'une contrition sincère; 
la véritable humilité tient un autre langage. Mais peut- 
être son panégyriste, par un zèle mal entendu, l'a-t-il 
calomnié en donnant à sa confession une forme dubita- 
tive. Peut-être craignait-il de rompre Tharmonie et l'u- 
nité d'une belle vie, en appuyant trop sur la chute et le 
repentir de son héros. Nous aimerions à le penser. Il en 
coûte de croire à l'impénitence finale d'un prélat qui fut 
une des gloires de l'épiscopat français au douzième siècle. 
L'amour qu'il a eu, toute sa vie, pour les pauvres n'a-t-il 
pas dû plaider pour lui au tribunal de Dieu? Sa charité 



, (1) Gest' Episc. Engol, dans Hist. des (?., XII, 397. 

(2) « Tamen circa vitse finem ad Pétri Leonis schismatici partes 
divertit, errori illius favens. » Ibid. 

(3) « Die proxima mortis suae accepimus quod in confessione sua 
sacerdotibus dixerit, si partem Pétri Leonis contra voluntatem Dei 
ignorans manu tenuerit, se conflteri etpœnitere, » etc. IMd. Geof- 
froy, prieur du Vigeois, donne une très curieuse raison (CArow. ^ap. 
Hisi. des G., XII, 434) du schisme de Gérard : « Gerardus, cum fieret 
legàtus, juraverat Papœ (Honorio) quod si forte post se schisma orire- 
tur, illi procul dubio obediret qui apostolicam sedem obtinéret. Quare 
ipse Petro... par ébat. » 
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l'a suivi, dit-on (1), jusqu'à son heure dernière. Espérons 
que la prière d'un mendiant puissant au ciel lui aura 
procuré le bénéfice d'une bonne mort. 

[i) G esta Episcop. Enoglism., loc. cit., p. 395 et 397. 
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SECOND VOYAGE DE BERNARD EN ITALIE. 



Cependant le nouveau royaume de Sicile, que le saint 
abbé avait d'abord tourné en ridicule (1), prenait corps et 
devenait menaçant. Roger, en effet, n'était pas homme à 
laisser son œuvre inachevée. « Hypocrite raffiné autant 
qu'habile politique , capable de tout entreprendre et de 
tout cacher, également actif dans la paix et dans la 
guerre, il ne laissait rien à la fortune de ce qu'il pouvait 
lui ôter par conseil et par prévoyance ; mais, au reste, si 
vigilant et si prêt à tout, qu'il n'a jamais manqué les oc- 
casions qu'elle lui a présentées. » Dès 1133, il avait pris 
sa revanche de la défaite de Nocera. Son but avoué ou 
secret était d'étendre sa suzeraineté sur toute l'Italie 
méridionale; et, pour réaliser ce dessein, il ne reculait 
devant aucune violence, ni devant aucune injustice. Sa 
parole même n'était pas pour ses nouveaux sujets ou 
vassaux une garantie de sécurité. Amalfi et quelques 
autres villes voisines furent victimes de la fidélité qu'elles 
lui avaient jurée. Non content de leur soumission, il 
confisqua leur liberté, en leur imposant des gouverneurs 
de son choix. Toute autorité indépendante de la sienne 
lui portait ombrage. La fortune, qui lui sourit pendant 
plusieurs années, encourageait son ambition. En 1134, 
Rainulphe d'Alife, son gendre, Sergius de Naples, Ro- 
bert de Capoue et la ville de Bénevent, qui lui avaient 

(1) Bern., ep. 127. 
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longtemps résisté avec succès, durent se soumettre à son 
sceptre. Tout le sud de la péninsule tomba ainsi en son 
pouvoir. Et pendant que le duc Robert de Gapoue cher- 
chait des consolations à Pisé auprès d'Innocent II, l'an- 
tipape Anaclet rentrait en triomphe à Bénévent (1). 

Pour consolider ses conquêtes, le roi de Sicile usa de 
tous les moyens que peut fournir une diplomatie avisée. 
On se rappelle que Pise et Gênes s'étaient déclarées con- 
tre lui d'un commun accord. Il essaya de rompre ce 
pacte ou d'en retarder au moins indéfiniment les effets, 
en semant la division dans les deux cités. Ses émissaires 
eurent pour mandat de corrompre, par des présents et 
des promesses, les chefs des deux républiques et le 
peuple lui-même. Mais argent et paroles, tout fut dé- 
pensé en^ pure perte. Les Génois et les Pisans, fidèles à 
leurs engagements, répondirent aux avances de l'usur- 
pateur par une déclaration de guerre. 

Le bruit de ces tentatives parvint à Glairvaux dans le 
cours de l'année 1134. Bernard, tremblant pour son œu- 
vre, qu'une telle conjuration aurait pu ruiner, adressa 
aux habitants de Gênes et de Pise des lettres d'encoura- 
gement : « Génois, s'écrie-t-il (2), conservez la paix 
avec vos frères de Pise, la foi au seigneur pape, la fidé- 
lité à l'empereur et l'honneur envers vous-mêmes. Nous 
avons appris que le duc Roger vous avait envoyé des 
ambassadeurs. Qu'apportaient-ils? qu'ont-ils remporte? 
je l'ignore; mais pour ma part, comme le poète, j'ai tou-^ 
jours redouté les Grecs et leurs présents. Si quelqu'un 

(1) Alexand. Teles., lib. II, 54 et suiv., ap. Muratori, V, 630 et 
suiv.; Falco Benev.^ ad ana. 1134, ap. Muratori, V, 1119 et suiv.; 
Annal. Cavens., ap. Mon, Germ., III, 191. Cf. Bernhardi, Lothar, 
p. 452-458, 493, 620-624. 

(2) Ep. 129. 
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parmi vous, ce qu'à Dieu "ne plaise ! était surpris éten- 
dant la main vers un gain honteux, observez-le, tenez-le 
pour Tenùemi de votre nom, pour un traître qui vend 
ses concitoyens, qui trafique de votre gloire. Traitez 
avec la même rigueur celui qui murmure dans le peuple, 
qui sème la discorde et cherche à troubler la paix... S'il 
vous plaît de guerroyer, si vous avez à cœur de montrer 
votre courage dans les combats, ne tournez pas vos ar- 
mes contre des voisins et des amis, mais attaquez plutôt 
les ennemis de l'Église et défendez votre république 
contre Tambition des Siciliens. » 

Les Pisans se montraient en cette circonstance plus 
prompts et plus décidés que les Génois à prendre l'offen- 
sive. Bernard les félicite de leur ardeur en même temps 
qu'il leur recommande la persévérance : « Voici, dit- 
il (1), que Pise a été choisie pour remplacer Rome. Gela 
n'est pas l'effet du hasard ni d'un conseil humain, mais 
une faveur de la Providence qui aime mieux ceux qui 
l'aiment et qui a dit à son christ Innocent : « Choisis 
a Pise et je répandrai sur elle mes plus abondantes bé- 
« nédictions. J'y demeurerai moi-même ; c'est par moi 
« que la fermeté des Pisans résistera aux pernicieux 
(( desseins du tyran de la Sicile; ni les menaces ne l'é- 
« branleront, ni les présents ne la corrompront, ni les 
« ruses ne parviendront à la circonvenir. » Pisans, Pir 
sans, le Seigneur s'est proposé de faire en vous de gran- 

(1) Bern., ep. 130. Comme cette lettre fait allusion aux tentatives 
infructueuses de Roger, on serait porté à croire qu'elle a suivi de près 
la précédente. Il faut cependant la rapporter au mois de mars ou au 
mois d'avril 1135, car il y est fait mention du marquis Engelbei-t, 
nouveau représentant de Lothaire en Toscane, que Bernard recom- 
mande à la bienveillance des Pisans. L'abbé de Glairvaux n'a connu le 
marquis qu'à la diète de Bamberg (17 mars 1135). Cf. Bernhardi, 
Zo^Mr, p. 565, note 13. 
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des choses. Je m'en réjouis. Et quelle cité ne vous por- 
terait envie? Gardez le dépôt qui vous a été confié, ô 
ville fidèle, reconnaissez l'honneur qui vous est fait et 
tâchez de n'être pas indigne de vos prérogatives : Stude 
prgerogativœ tuse non inveniningrata. » 

Il y a dans le ton de cette lettre une sorte d'accent de 
triomphe et de confiance qu'on retrouve encore dans 
l'épitre 150, adressée à Innocent II quelques mois aupa- 
ravant. Il est douteux cependant que le souverain Pon- 
tife, qui résidait à Pise, c'est-à-dire au milieu même du 
danger, ait partagé les sentiments de l'abbé de Glairvaux 
sur la situation de l'Église en Italie. La fidélité des Pi- 
sans n'était pas un rempart capable d'arrêter les progrès 
de Roger en Apulie, ni une arme assez forte pour abattre 
dans Rome la puissance d'Anaclet. Si la papauté devait 
mettre son espoir dans un appui humain, c'était de l'Al- 
lemagne qu'il fallait attendre le secours. 

Mais l'empire n'était-il pas toujours, aussi bien que 
l'Église, en proie à la division? Les Hohénstaufen, un 
instant déconcertés, avaient relevé la tête et agitaient de 
nouveau le drapeau de la révolte. Il eût été téméraire 
d'espérer que Lothaire consentît à retourner en Italie 
avant d'avoir assuré la paix de son royaume. Or, qui 
pouvait prévoir combien de temps encore devait durer 
la guerre civile? 

Le sort de l'Église semblait ainsi attaché à celui de 
l'État. C'est dans cette conviction que l'abbé de Clair- 
vaux (probablement sur le conseil d'Innocent II) se rendit 
en Allemagne vers le mois de février ou le mois de mars 
1135 (1), pour hâter, s'il était possible, par la persua- 
sion, la paix que Lothaire avait préparée par l'épée. 

(1) Les documents sur ce voyage sont : Othon de Freisingen, Chron., 
VII, i9, et Bernardi Vita, lib. IV, cap. m, n» U, 

'21. 
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Au mois d'août 1134, l'empereur et son gendre, Henri 
de Bavière, avaient en effet envahi la Souabe de deux 
côtés à la fois, dirigeant leur marche vers Ulm, dernier 
boulevard de la puissance des Hohenstaufen. Malgré ses 
préparatifs de défense, la ville ne tint pas. Avant le siège 
même Conrad et Frédéric avaient pris la fuite, en pré- 
vision d'un désastre. Les défenseurs de leur cause res- 
sentirent les terribles effets de la colère impériale, Ulm 
fut livrée aux flammes. Lothaire promena ensuite sa 
vengeance par toute la Souabe, mettant les villes à ran- 
çon, rasant les forteresses, menaçant les rebelles d'une 
complète extermination. Le pays terrifié se soumit tout 
entier. Les seigneurs, se rendant à merci, prêtèrent à 
l'empereur serment de fidélité, trop heureux d'obtenir à 
ce prix un pardon sur lequel ils n'osaient plus comp- 
ter (i). Après avoir, par ces coups rapides et décisifs, 
réduit en moins de deux mois les Hohenstaufen à un 
complet isolement, Lothaire se retira au monastère de 
Fulda, pour y jouir en paix de son triomphe (2). 

Frédéric l'y suivit. Découragé par ce dernier échec, il 
se souvint à propos des liens de parenté qui l'unissaient 
à l'impératrice Richinza et se présenta devant elle, pieds 
nus, dans l'attitude d'un coupable qui demande sa grâce. 
La princesse, touchée de tant d'humiliation, promit à 
son cousin d'intercéder pour lui auprès de l'empereur.. 
Mais Lothaire, qu'une lutte de dix années avait aigri, ne 
paraissait pas d'abord disposé à la clémence: il finit ce- 
pendant par céder aux instances de son épouse et auto- 
risa le légat du pape à lever la triple excommunication 

(1) AnnaL Saxo, ad ann. 1134. Cf. Bernhardi, Lothar, p. 553 et 
suiv, 

(2) Cf. diplômes de Lothaire, daté de Fulda, 26 octobre 1134. Stumpf, 
n" 3300. 
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qui pesait sur le frère de Conrad. Frédéric, toutefois, ne 
fut pas admis à paraître devant son vainqueur (1). La 
cérémonie de la réconciliation officielle fut fixée au mois 
de mars suivant, à la diète de Bamberg. 

Cette dernière condition était une exigence qui heur^ 
tait de front l'orgueil des Hohenstaufen, et faillit tout 
perdre. Il ne fallut rien moins, ce semble, que la délica- 
tesse et l'autorité de l'abbé de Glairvaux pour la faire 
accepter des vaincus. Encore ne réussit -il qu'auprès 
de Frédéric (2). Conrad, moins engagé que son frère dans 
la voie de la soumission, fut rebuté 4'^vance par cet 
appareil d'une réparation solennelle; et les démarches 
que l'abbé de Clairvaux fit auprès de lui, pour l'exhorter 
au repentir, restèrent sans résultat, au moins immédiat. 

L'hiver touchait à sa fin. Le 17 mars, la diète s'ouvrit 
à Bamberg en présence des évêques et des seigneurs ac- 
courus de tous les points du royaume. Le lendeniain, 
Frédéric comparut devant l'assemblée et, selon le céré- 
monial-convenu, s'avança pieds nus jusqu'au trône de 
l'empereur, tomba à genoux, implorant humblement sa 
grâce et priant les assistants de lui servir de caution. C'est 
à ce prix qu'il obtint son pardon définitif, sauf l'obliga- 
tion de faire un pèlerinage à Pise ou à Rome pour obte- 
nir du souverain Pontife « la plénitude de son absolu- 
tion (3). » 

Lothaire triompha en digne successeur de Gharlema- 

(1) Ep. Adalb. Mog. ad Olhon. Bamberg., apud Jaffé, Corf. Udalr,, 
n» 252; Ep. LotJi., ap. Jaifé, Monum. Samberg., à23; Annal. Mûg- 
dehurg,, adann. 1134. Cf. Bernhardi, Lothar, p. 555, 562 et 563. 

(2) « Fredericum... interventu Bernardi recipit (Lotharius). » Otto 
Frising., Chron., VII, 19; Annal. Magdeburg. ei Annal, baxo, ad 
ann. 1125 : « Fredericus dux cum suis, licet aliquamdiu renitere- 
ïuïV graliam imperaloris (apud Bamberg) humililer exquisivit , » etc. 

(3) « Sub hac conditione recepimus (Fredericum), ut p^e%^<ud^ne»^ 
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gne. Tout était tranquille à ses pieds. « Se voyant élevé 
par la main de Dieu à une puissance que rien n'égalait 
dans l'univers, il n'en connut pas de plus bel usage que 
de la faire servir à guérir les plaies de l'Église. » Nul doute 
que l'abbé de Clairvaux ne lui eût souvent déjà fait en- . 
tendre que l'État, étroitement uni à l'Église, demeurait 
en souffrance, tant que le schisme régnait à Rome et en 
Apulie. Docile à cette inspiration, l'empereur, après avoir 
proclamé une paix de dix années pour tout le royaunae, 
ouvrit devant la diète l'avis de préparer une nouvelle 
expédition en Italie. L'assemblée, que la présence de saint 
Bernard tenait en respect, accueillit favorablement cette 
généreuse proposition (1). 

Mais l'obstination de Conrad devait mettre pour quel- 
que temps encore un obstacle à l'exécution du projet 
impérial. Ce ne fut que vers la fin de septembre 1135 que 
Vantiroi, las de son isolement, se décida à imiter à Mul- 
haiisen, en Thuringe, la démarche que son frère avait 
faite six mois auparavant. Le cérémonial de la réconcilia- 
tion fut le même qu'à Bamberg. L'empereur fut généreux 
envers celui qui avait osé pendant sept ans lui disputer 
la couronne; il lui rendit toutes ses possessions, le com- 
bla de présents et le nomma son porte-enseigne (2). 

Nous ne saurions dire avec exactitude à quelle époque 
l'abbé de Glairvaux quitta Bamberg (3), ni indiquer l'i- 
tinéraire qu'il suivit pour se rendre au concile qu'inno- 

absoîuiionis sux nonnisi apud tuam paternitatera obtineat. » Ep. Lo- 
thar, ad Innocentium, ap. Jaffé, Mon. Bamberg., p. 523. 

(1) Frédéric lui-mênoe s'engagea à faire partie de l'expédition, « in 
proxjmo annb. » Annal. Saxo, ad ann. 1135. Cf. Bernhardi, Lothaf, 
p. 561-2. 

(2) VexilUfer. Cf. Bernhardi, Lothar, p. 578-579. 

(3) Sur la présence de Bernard à la diète de Bamberg, cf. Hiiffer, 
Bernard von Clairvauûc, T^. 220. 
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cent II avait convoqué à Pise, « la nouvelle Rome (1). » 
Prit-il directement, dès la fin de mars ou le commence- 
ment d'avril, le chemin de l'Italie, comme le veulent cer- 
tains historiens (2), ou bien revint-il en France, décidé à 
ne franchir les Alpes qu'un peu plus tard, comme sem- 
blerait porter à le croire sa lettre à Louis le Gros (3)? Ce 
qui est sûr, c'est qu'au mois de mai il traversait la Lom- 
bardie, où une ambassade, composée de seigneurs laïques, 
de prêtres et de religieux, lui apporta la nouvelle d'une 
révolution qui venait d'éclater à Milan : l'archevêque 
Anselme était expulsé, ses amis déconcertés et le schisme 
en déroute. On priait le saint abbé de venir achever 
par sa présence la victoire des partisans d'Innocent IL 

C'était pour Bernard Toccasion d'un facile triomphe ; 
mais, pressé de gagner Pise où l'attendait le souverain 
Pontife, il déclina l'honneur qu'on lui offrait ou du moins 
ne consentit à satisfaire le désir des milanais qu'après la 
clôture du concile (4). 

Les nations catholiques avaient répondu assez mal à 
l'appel d'Innocent IL Cinquante-six évêques seulement, 
si l'on en croit un document contemporain (5), se trou- 
vèrent, à la fin du mois de mai, réunis à Pise. On ne voit 
pas que l'Allemagne ni l'Angleterre y aient été représen- 
tées (6). Le roi de France, sous un prétexte futile et en 
réalité par mauvaise humeur contre le pape, s'était d'a- 

(1) Une bulle adressée à l'archevêque de Dol, en date du 8 novem- 
bre 1134, nous apprend que l'ouverture du concile était fixée au jour 
de la Pentecôte, 26 mai 1135. Jaflfé, Regesta, n» 5476. Cf. Boso, Vita 
Innoc, ap. Watlerich, II, 177. 

(2) Bernhardi, Lothar, p. 565, note 13. 

(3) Ep. 255. 

(4) Bern., ep. 132, 133, 134. 

(5) Mansi, XXI, 489. Cf. Bernhardi, Lothar, p. 636, note 7. 

(6) L'Angleterre y était représentée par rarche,vêque de Rouen (cf. 
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bord opposé au départ des évêques de son royaume. Mais 
saint Bernard lui adressa, à ce sujets une remontrance 
augsi ferme que respectueuse (1). « Les droits des souve- 
rains, s'écrie-t-il, ne sont respectés qu'autant que les sou- 
verains respectent eux-mêmesles règles et les dispositions 
de Dieu. Pourquoi donc votre colère s'attaque-t-elle à 
relu du Seigneur, à celui que vous avez choisi pour être 
votre père et le Samuel de votre fils? Il n'est personne 
qui ne voie combien une assemblée des évêques de la 
catholicité est nécessaire en ce moment. — La chaleur 
est excessive, dit-on. —Gomme si nous avions des corps 
déglace! Ne serait-ce pas plutôt nos coeurs qui seraient 
glacés? Souffrez que le dernier de vos sujets, — le dernier 
par la condition, mais non par la fidélité, — vous déclare 
qu'il ne vous est point avantageux de mettre obstacle à 
^J un bien si nécessaire. Si vous avez quelque motif de vous 
plaindre d'une décision du souverain Pontife, vos sujets 
s'efforceront de la faire révoquer ou d'en tempérer la ri- 
gueur. Pour ma part, quelque modeste que soit mon in- 
fluence, je ne m'y épargnerai pas. » 

Ces conseils tombaient de trop haut pour que Louis le 
Gros les dédaignât. Il leva sa défense; et les principaux 
membres du clergé français, les archevêques de Reims, 
de Bourges et de Sens, les évêques d'Arras, de Chartres, 
de Rennes, de Troyes, de Bellay, d'Embrun, de Limoges 
et de Périgueux, et seize abbés, parmi lesquels on distin- 
guait Pierre le Vénérable (2), purent obéir librement aux 
vœux du souverain Pontife. 



Orderic Yitàl, XIII, 7), qui, du reste, peut être considéré comrae évo- 
que français, à cause de la partie française de son diocèse. 

(1) Bern, ep. 255, Cf. 1" édition, t. I, p. 369, note 2^ 

(2) Landulpli. Junior, cap. 60, ap. Mon. G., XX, 46; Bern. Vita, 
îib. Il, cap. n; Pelr. Venerab., Ep. I, 27. 
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Le concile dura huit jours (du 30 mai au 6 juin) (l). 
Saint Bernard en fut l'âme. Dans l'intervalle des séances 
publiques, raconte un historien du temps, sa porte était 
assiégée par ceux qui avaient quelque affaire grave à 
traiter, On eût dit que cet humble moine possédait l'au- 
torité souveraine et avait le pouvoir de trancher, à son 
gré, toutes les questions ecclésiastiques (2), 

Il était naturel que le double schisme religieux et po- 
litique qui désolait l'Italie fût l'objet principal des déli- 
bérationsr Le pape donna au marquis Engelbert, repré- 
éentant de Lothaire pour la Toscane, l'investiture des 
biens de la comtesse Mathilde. Anaclet et ses partisans 
furent de nouveau excommuniés (3), et le clergé de son 
obédience frappé d'interdit. Enfin on s'occupa avec une 
particulière attention de l'état de l'église de Milan. 

Les circonstances dans lesquelles s'était accomplie 
l'expulsion de l'archevêque Anselme étaient des plus 
dramatiques (4). Son humeur hautaine et ses exactions 
ayant affaibli insensiblement la popularité dont il jouis- 
sait, plusieurs chanoines de la cathédrale osèrent atta- 
quer sa personne, sans épargner ses protecteurs, l'antiroi 
Conrad et l'antipape Anaclet. Anselme de Pusterla se 
vengea des mauvais propos en excommuniant le prêtre 
Azon, maître de chapelle, et quelques autres médisants. 
Mais, sous prétexte qu'il avait été lui-même excom- 
munié par les évêques de sa province, ses victimes en 

(1) Sur la date de ce concile, raai-jùin 1135 et non 1134, cf. Vacan- 
à&Tà, Revue des Quest, Mst., janvier 1899, p. 32, note 3. 

(2) Ernald., Vita Bern., II, ii. Cf. la relation publiée en 1881 par 
M, Bemheim dans le ZeiUchrîft fur kirchenrecht.U XVI, p. 148. 

(3) Tito Bern.> II, II., 

(4) Les éléments du récit qui va suivre sont empruntés à Landul- 
phus Junior (hist. Mediolan., cap. 57 à 60, ap. Monurii. Qerm,, XX, 
46 et suiv.) -, cf. Bernhardi {Lothar, p. 639 à 641). 
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appelèrent de sa sentence aux tribunaux civils. Toute 
la ville prit bientôt part au différend. Anseline dut com- 
paraître devant une assemblée populaire, pour répondre 
de sa conduite et défendre ses prérogatives archiépis- 
copales. La discussion traînant en longueur, le doyen 
dés chanoines vicaires, Etienne, surnommé Guandeca, 
apostropha tout à coup l'archevêque en termes outra- 
' géants : « Vous êtes un hérétique, un parjure, un sacri- 

lège, et, j'en prends l'Évangile à témoin, je soutiendrai 
r ce que j'avance devant le tribunal de l'évêque de No- 

vare et de l'évêque d'Albe. » Pour mettre un terme à 
cette scène affligeante, les consuls décidèrent que les 
suffragants de l'archevêque seraient appelés à juger le 
conflit. C'était retarder les conséquences de la crise, mais 
non les conjurer. Au jour fixé, en effet, les évêques de la 
province arrivèrent à Milan, amenant à leur suite des 
religieux de plusieurs Ordres. Aux yeux d'Anselme, ces 
K moines, que le peuple prenait pour des messagers du 

ciel, étaient des suspects. « Arrière, s'écria-t-il, arrière 
1^ tous ces gens que vous voyez avec des capes blanches 

et grises I Ce sont des hérétiques ! » Cette exclamation 
: causa une grande surprise et provoqua les murmures 

de la foule. Par ce début de la séance, il était aisé de 
: prévoir quelle en serait l'issue. Les esprits étaient émus : 

1 on en vint aux mains, sans égard pour la majesté dés 

;, prélats et des magistrats. L'archevêque, s'étant réfugié 

[ dans son palais, y fut assiégé pendant la nuit et contraint 

de chercher un asile dans l'église Saint -Ambroise. Lorsque 
' ,. l'effervescence populaire fut apaisée, le clergé et la mu- 

r. nicipalité déléguèrent près de lui l'un des consuls, Jean 

de Rode, pour l'inviter à comparaître de nouveau de- 
f vant le tribunal de ses suffragants. Anselme fit répondre 

par son camérier qu'il était prêt à se soumettre au ju- 
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gement de sçs collègues, sauf sur la question politique 
et le sacre de Conrad (1). Cette restriction le perdit. Le 
consul, rendant compte de sa mission, rapporta à ses 
mandataires, réunis sur la place publique, que l'accusé 
refusait de se justifier en aucune façon. Alors les cris 
de : « A bas rarchevéque (2)î » retentirent de toutes 
parts. L'assemblée se retira en désordre. Anselme com- 
prit le sort qui Tattendait : il quitta clandestinement 
Milan. L'évêque d'Albe fut chargé de remplir provisoi- 
rement à sa place les fonctions épiscopales. 

Ces choses se passaient à la fin du carême 1135 (3). 
L'abbé de Glairvaux, comme nous l'avons dit, en avait 
été averti quelques semaines plus tard; et ce fut pro- 
bablement sur ses conseils que l'évêque d'Albe et les 
principaux membres du clergé milanais, ayant à leur 
tête l'archiprêtre Tedaldus de Landriano et Tarchidiacre 
Amizon de la Salle , vinrent chercher au concile une 
approbation et un encouragement (4). L'expulsion de 
l'archevêque avait, en effet, tous les caractères d'un coup 
d'État. Et c'était au souverain Pontife seul qu'il ap- 
partenait de proclamer canoniquement sa déposition. 
Innocent II, qui trouvait dans la chute d'Anselme de 
Pusterla un gage, pour l'avenir, de l'entière soumission 
des Milanais, n'eut garde de désapprouver leur con- 
duite. Lorsque les délégués eurent prononcé entre ses 
mains un serment de fidélité, il déclara vacant, sans 

(1) « Remota causa régis Conradi. » Landulph. Jun., loc. cit., çâp. 59. 

(2) « Tune damaverunt : Ipse sit remotus a nobis ! » Ibid. 

(3) Comme l'évêque d'Albe resta à Milan pour les cérémonies du 
Jeudi-Saint : /*î cAmmaie et in cxteris episcopalibus officiis ec- 
clesiae Mediolani subvenit (Landulph., loc. cit.), nous en concluons 
que la chute d'Anselme de Pusterla arriva pendant le carême et avant 
le 4 avril 1135. 

(4) Landulph,, cap, 61. 
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autre procédure, le siège de la métropole lombarde (1). 
Ce dénouement, tout conforme qu'il fût aux principes ; 
du droit, n'était pas exempt de péril. On pouvait tbu- 1 
jours craindre qu'une partie de la population de Milan 
ii ne refusât de ratifier les engagements contractés à Pise 

Il V par l'archidiacre et les chanoines. La multitude tient aux 
i privilèges non moins qu'à la liberté. Elle marche en 

fv aveugle, pourvu qu'elle en entende seulement le nom. 
Or, il sufiisait au parti anselmien de faire sonner haut 
1 les anciennes prérogatives de Téglise métropolitaine, sa- 

§ crifiées en principe par les délégués du chapitre, pour 

f / retourner en un instant contre eux l'opinion publique. 
L'évêque d'Albe et ses amis, prévoyant ce danger, de- 
mandèrent qu'on leur associât, pour leur retour à Milan, 
un orateur capable de faire accepter du peuple les déci- 
sions du souverain Pontife. L^abbé de Clairvaux était dé- 
I signé d'avance pour cet office. Ne l'avait-il pas, en quelque 

sorte, accepté déjà, lors de son passage en Lombardie? 
$]- Toutefois, il ne consentit à se charger d'une mission 
j; I aussi délicate qu'à la condition qu'on lui adjoindrait 
f? Geoffroy, évêque de Chartres, son ami. Les cardinaux 

?: Guy de Pise et Mathieu d'Albano furent en outré dési- 

gnés pour l'accompagner, en qualité de légats a latere (2). 
! Le concile terminé, Bernard partit pour Milan. A la 

nouvelle de son arrivée, toute la ville, clercs et laïques, 
riches et pauvres, nobles et plébéiens, cavaliers et pié- 
tons, se précipitèrent à sa rencontre jusqu'à mi-chemin 
de Pavie. On eût dit une véritable émigration. Mais lors- 
qu'il apparut, le flot qui apportait ce peuple enthousiaste 
M remonta vers sa source. Chacun veut le voir, entendre le 

son de sa voix, toucher ses vêtements. On l'entoure, on 

(1) Landulph., cap. 61. 
* (2) Landulph., Ibid.; Ernald., Vita Bern.\ ÏI, iii 
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le presse, on se dispute l'honneur de baiser ses pieds, 
on arrache les pans ou simplement les fils de sa robe, 
pour s'en servir comme de remèdes dans les maladies, 
ou les vénérer comme des reliques. 

L'illustre abbé s'arrêta au presbytère de Saint-Laurent. 
Son pouvoir de thaumaturge attira bientôt en ce lieu pri- 
vilégié tous les malades de Milan. Les chroniqueurs ne 
tarissent pas sur les étonnantes guérisons qu'il opéra. 
Paralysies, maladies nerveuses, possessions, rien ne ré- 
siste à sa vertu surnaturelle. Mais le saint moine, loin 
<ie s'enorgueillir de ces merveilles, les attribue à la foi 
des malades et en rapporte publiquement la gloire à Dieu. 

Tout dans ces mystères témoigne de son humilité au- 
tant que de sa confiance en la vertu de Jésus-Christ. Qu'il 
nous suffise d'en donner un exemple frappant. Le troi- 
sième jour après son arrivée, il célébrait la messe dans 
l'église Saint- Ambroi se, lorsqu'on lui amena une jeune 
fille frénétique et, selon toute apparence, possédée du 
démon. Profondément ému de ce spectacle, il interrompt 
l'œuvre liturgique, et trempant ses doigts dans le vin du 
sacrifice, en applique quelques gouttes aux lèvres fré- 
missantes de la malade. Au même instant « le démon 
s'enfuit, » dit le chroniqueur, et les convulsions ces- 
sent (1). 

L'enthousiasme, accru par ce prodige et tant d'autres 
du même genre, préparait admirablement la voie à la 
conclusion des affaires que l'abbé de Glairvaux avait mis- 
sion de traiter. Il profita de cette disposition des esprits, 
pour publier les actes du concile de Pise. Le devoir des 
Milanais était clair et impérieux. En définitive, de quoi 
s'agissait-il pour eux? De suivre l'exemple de la catholi- 

[t) Bern. Vita, Mb. II, cap. u-iv. Landulph. Junior, cap. 61. 
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cité presque entière, en reconnaissant le pape et l'empe- 
reur légitimes. Le serment qui les avait liés pour quel- 
que temps à Pierre de Léon et à Conrad, s'il fut jamais 
valide, était devenu caduc. Après les conciles d'Étampes, 
de Wurzbourg, de Reims, de Plaisance et de Pise, qui 
s'étaient déclarés authentiquement pour Innocent 11^ 
était-il permis de considérer encore comme chef de l'É- 
glise catholique un Pierre de Léon, incapable de trouver 
ans tous les évêques réunis de son obédience les élé- 
ments d'un conciliabule? Du haut du ciel, que devait 
penser saint Ambroise de son peuple attardé dans le 
schisme? Son dévouement bien connu à l'Église romaine 
et son amour de l'unité n'avaient-ils pas été jadis l'hon- 
neur en même temps que la règle suprême de son épis- 
copat? 

La politique de saint Ambroise à l'égard des empereurs 
offrait également un bel exemple à suivre. S'il fit quel- 
quefois la loi aux princes et sut, à propos, leur donner 
de grandes et terribles leçons, en revanche n'a-t-il pas 
toujours servi leur cause avec une scrupuleuse fidélité et 
un dévouement sans bornes? L'union du Sacerdoce et de 
l'Empire ne fut-elle pas le rêve constant de sa vie? N'est- 
ce pas sur ce fondement qu'il travaillait à asseoir la so- 
ciété? Sous les coups des barbares, il est vrai, l'empire 
romain s'est écroulé avec fracas, mais Gharlemagne a ra- 
massé le sceptre tombé de Théodose et de Constantin. A 
cette heure Lothaire n'est-il pas le légitime successeur de 
Gharlemagne en même temps que le défenseur de la pa- 
pauté? C'est en vain que les Hohenstaufen lui ont disputé 
la couronne. Frédéric a déjà confessé publiquement sa 
faute àBamberg, et Conrad, abandonné de tous ses par- 
tisans, n'a plus d'autre ressource que de se soumettre à 
son tour. Demain peut-être, l'Italie apprendra la nouvelle 
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de sa réconciliation avec l'empereur. En ces conjonctures, 
la sagesse ne conseille-t-elle pas au peuple milanais de 
reconnaitre son erreur et de se tourner enfin vers Inno- 
cent II et Lothaire III qui lui tendent les bras? 

L'abbé de Glairvaux se porta garant des sentiments de 
bienveillance du monarque allemand et du souverain 
Pontife (1). Nul ne s'étonnera que sa parole ardente et 
convaincue ait triomphé de toutes les i;ésistances, ou- 
vertes ou secrètes. Pas un partisan de l'archevêque An- 
selme n'osa protester contre ses déclarations. « A sa voix 
tout est Souple, disent les chroniqueurs. Milan, hier en- 
core si hautaine et si intraitable, dépose sa fierté, et remet 
sa destinée aux mains d'un humble moine, prête à lui 
obéir en tout aveuglément (2). » 

Bernard, qui savait combien les masses sont mobiles 
et inconstantes, voulut s'assurer de la fidélité des Mila- 
nais en donnant à l'acte de leur soumission un grand 
éclat. Dans ce but, il convoqua les consuls et le peuple à 
une messe d'actions de grâces qu'il célébra dans la basi- 
lique Saint- Ambroise. Là, devant les autels, les plus 
illustres représentants de la cité prêtèrent au nom de 
tous sur l'Évangile serment d'obéissance au souverain 
Pontife Innocent II et à l'empereur Lothaire IIÏ. Puis, 
prêtres et fidèles s'approchèrent de la sainte table, comme 
pour prendre le corps du Christ à témoin de l'unanimité 
et de la sincérité de leurs déclarations (3). 

Pouvait-on souhaiter un plus brillant succès? Le saint 
abbé s'empressa d'en informer l'empereur (4). « Je rends 

(1) Bern., epist. 137. 

(2^ Landulph., cap. 61; Bernardi Vita, lib. II, cap. n, n"" 9-10. 
(3) Bern., epist. 137; Landulph., cap. 61 : « Per sacramèntum pa- 
îiis quod ipse abbas porrexit. » 
[li) [Epist, 137. D'après les manuscrits cette lettre fut adressée à 
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grâces à la divine bonté, écrit-il, de ce qu'elle a ainsi con- 
fondu vos ennemis sans combat périlleux et sans effusion 
de sang humain. Soyez bienveillant à l'égard des Mila- 
nais, nous vous en conjurons, afin qu'ils n'aient pas à se , 
repentir d'avoir suivi les salutaires conseils que nous leur 
avons donnés. » 

Mais si la joie du négociateur était au comble, le zèle 
de l'apôtre n'était pas satisfait. Les novices qui s'étaient 
portés à sa rencontre quelques mois auparavant dans les 
plaines de la Lombardie ne formaient encore à Milan ^ 
qu'une association irrégulière et imparfaitement consti- 
tuéCi Bernard désirait vivement que ce précieux noyau, 
comme le grain de sénevé de l'Évangile, devint un grand 
arbre et abritât en quelque sorte la ville entière. Ses pré- 
dications quotidiennes, en tombant sur des âmes déjà 
préparées par l'admiration, ne pouvaient manquer d'être 
fécondes. Bientôt, en effet, on vit une multitude d'hommes 
et de femmes, abjurant le luxe auquel ils étaient accou- 
tumés, se raser les cheveux, porter le cilice et des vête- 
ments de bure, se livrer sans réserve aux exercices de 
piété et aux œuvres de charité (1). 

Milan conserva deux monuments de cette soudaine 
transformation : le tiers ordre des Humiliés, qui fut la 
souche du premier et du second ordre de cette congréga- 
tion (2), et le couvent cistercien de Chiaravalley situé à 
quelques kilomètres de la ville (3). Les riches Milanais, 

l'empereur et nop, comme on l'a cru longtemps, à l'impératrice Ri- 
chinza. Cf. Hiiffer, Der heilige Bernard, p. 206, note 2. 

(1) Bern., epist. 134. Landulph., cap. 61. 

(2) Cf. Pagi, ad ann. 1134, u» 14. 

(3) Annal. Mediol. min., ap. Mon. G., XVIII, 393; cf. Mabillon, 
lier Ital.; Janauschek, Orig. Cist., I, 39. Ce dernier auteur fixe la 
fondation au 22 janvier 1136, d'après les nombreuses tables qui la 
marquent au 22 janvier 1135, Il faut plutôt suivre /les tables qui la 
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particulièrement Guy, capitaine de la porte orientale, 
tinrent à honneur de doter magnifiquement la première 
fille de Glairvaux en Italie; et dès le mois de juillet Ber- 
nard put bénir les fondements, sinon les murs, du nou- 
veau monastère. 

Parmi ces innovations qui témoignent du zèle extra- 
ordinaire de notre saint, il en est une où son austérité 
cistercienne se fit peut-être trop sentir ; nous voulons 
parler de la réforme qu'il introduisit dans règlise 
Saint-Ambroise. Il semble qu'il ait voulu appliquer en 
une certaine mesure, à Milan, les principes d'art qui 
régnaient dans son cloître. ' 

Dans le cours du onzième et du douzième siècle, le mo- 
bilier de la cathédrale s'était considérablement accru, 
grâce à la munificence des particuliers et au goût du 
clergé. Tout cet éclat, toute cette pompe déployée dans 
le lieu saint choqua le regard du pieux abbé, accoutumé 
au dénûment de sa chapelle. On ne voit pas qu'il ait 
critiqué les œuvres de sculpture ou de peinture, et nous 
voulons croire que son zèle n'alla pas jusqu'à cet excès. 
Mais il condamna Tusage des ornements trop riches, des 
croix en or et en argent, etc. ; et sur son désir, tous ces 
objets furent renfermés dans le trésor de la sacristie (1). 

Nous retrouvons dans cette proscription de l'orfèvrerie 
et de la tapisserie religieuses un commentaire de I'-^/jot 
logiek Guillaume de Saint-Thierry, qui datait déjà de dix 
années. Les idées de l'abbé de Glairvaux en matière d'art 

fixent au 22 juillet 1135. La date 22 janvier se rapporte à un com- 
mencement de fondation, antérieur à la venue de Bernard; cf. Bern., 
ep. 134. 

(i) « Ad nutum quidem hujus abbatis omnia ornamenta ecclesia- 
stica, quae auro et argento palliisque in ecclesia ipsius civilatis vide- 
bantur, quasi 9b. ipso abbate despecta, in scriniis recïusa sunt. » 
Landulph., cap. 61, . 
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chrétien n'ont pas changé, à moins qu'on ne juge qu'elles 
sont devenues plus sévères encore. Dans sa critique delà 
basilique clunisiehne, il avait admis deux genres d'ar« 
chitecture, ou, si l'on veut, deux formes de l'art, l'une 
qu'il appelait monacale et l'autre épiscopale, l'une con- 
forme au génie de la pénitence, l'autre en rapport avec le 
goût du peuple. Or, ne dirait-on pas qu'à Milan il ne tint 
plus compte dé cette distinction? Tout ce qui est appelé 
à frapper par sa beauté l'imagination populaire lui sem- 
ble contraire à l'esprit évangélique. La mitre même de 
saint Ambroise n'eût pas trouvé grâce devant lui (1). 
Qu'eût-il donc pensé, s'il eût vécu au quinzième et au 
seizième siècle, au milieu des chefs-d'œuvre de l'école 
lombarde, et s'il eût entendu le cardinal Frédéric Bor- 
romée, successeur de saint Charles, dire à son clergé 
qu' « une trop grande ignorance des choses de l'art est 
une honte pour un ecclésiastique (2)? » 

Comme nous l'avons dit ailleurs (3], l'horreur que saint 
, Bernard professe pour les richesses artistiques tient en 
grande partie à son défaut d'éducation esthétique. Du 
reste, ce puritanisme ne déplaît pas toujours à la multi- 
tude; le peuple est sensible à l'art et à la pompe du culte, 
mais il l'est plus encore à la sainteté du prêtre: La ville 
de Milan en fournit elle-même une preuve singulière. 
Loin de la scandaliser, l'intolérance de l'austère réforma- 
teur la toucha profondément; et une heure vint où ce 

(1) Le grand évéque de Milan portait, dit Ennodius, une mitre étin- 
celante de pierreries : 

Serta redimitus gestabat lucida fronte 
Distincta gemmis. 

(2) « Extrema talium reriim imperitia ecclesiastico homini indecora 
csset. » Dans Rio, De l'Art chrétien, in-12, t. III, p. 300. 

(3) Saint Bernard et V Art chrétien, Rouen, Cagniard, 1886. 
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sentiment se fit jour par un cri sorti des entrailles du 
peuple : « Bernard archevêque î » En quelques heures 
cette exclamation devint un mot d'ordre et de ralliement; 
Clergé et fidèles, se réunissant dés divers points de la cité, 
formèrent une longue procession qui se rendit à l'église 
Saint-Laurent, sous les fenêtres du saint abbé, en chan- 
tant des hymnes et des litanies (i). Bernard ne fut pas , 
médiocrement surpris de ces acclamations spontanées. 
« L'anneau et la mitre n'avaient pas plus d'attrait pour 
lui que la bêche et le râteau, » nous dit son biographe (2). 
Déjà les habitants de Ghâlôns lui avaient'] offert la di- 
gnité épiscopale; et, soit humilité, soit sentiment d'une 
mission différente (3), il avait, à leur grand désappointe- 
ment, repoussé leurs propositions. Les Milanais éprou- 
vèrent la même déception. « Demain, dit-il (4), pour ne 
pas froisser le peuple par un refus trop direct, demain, 
je monterai mon palefroi; s'il me conduit hors de vos 
murs, c'est que Dieu n'approuve pas votre démande. » 

Le lendemain, le saint abbé se confia à son cheval, et 
l'animal, comme s'il eût compris le dessein de son maî- 
tre, sortit de la ville par la route de Pavie (5). 

L'abbé de Glairvaux allait continuer sur un autre ter- 
rain son œuvre de pacification. Si lés Milanais jouissaient 
de la tranquillité à l'intérieur, ils étaient toujours en 
guerre avec leurs voisins. Vainement, ils avaient mis en 
liberté, selon le conseil du saint moine, leurs prisonniers 



(l)Landulph., cap. 61. 

(2) « Nec magis eum delectabat tiara et annulas, quam rastrum et 
sarculos. » Vita Bern., Il, cap. iv, n" 26. 

f3) Tita Bern., Il, iy, n"» 26-27. 

(4^ Landulph., cap. 61. 

(5) « Jam Paviamadvenerat... et... usque Oremonam prosequitur. » 
Brnald., Vita Bern., II, iv, n"' 21-22/ 

■ 22 
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malades (1), et donné ainsi à Pavie, à Crémone, à Plai- 
sance, un gage de leurs intentions pacifiques; ni Plai^ 
sance, ni Crémone, ni Pavie, n'avaient désarmé. Bernard 
consuma inutilement plusieurs mois (2) à ménager un 
accord entre les belligérants. Pavie et Crémone répondi-^ 
rent fe&e? propositions en infligeant deux défaites aux 
troupes mîîanafôes^ 13).. Plaisance seule consentit à ren- 
voyer les prisonniers qu^dll^ a^vait faits dans les combats 
antérieurs (4). 

C'était là un bien faible résultat de tant et d^ si géné- 
reux efforts. L'abbé de Clairvaux en fut profondémenfeaè' 
triste (5). Il se proposait déjà d'aller chercher en France 
le repos dont il avait besoin et l'oubli de ces déboires^ 
lorsqu'un nouveau conflit, surgissant dans l'église de Mi- 
lan, l'obligea à retarder l'exécution de son projet de ré- 
traite. 

Pendant son absence et au lendemain même de son dé- 
part (6), les Milanais avaient, à son défaut, choisi pour 
archevêque Tévêque Robaldo, qui fut sacré métropoli- 
tain* le 4 août, par ses collègues de la Lombardie et 
maintenu néanmoins titulaire du siège d'Albe (7). Cette 

(1) Landulph., loc. cit. 

(2) L'épître 314, datée de Crémone, suppose que les Milanais étaient 
réconciliés avec Innocent II, depuis près de trois mois. 

(3) Landulph., cap. 62 et 63. 

(4) Bern., ep. 131, 

(5) « Abibam tristis. » Ep. 314. 

(6) Robaldo fut élu le 29 juillet 1135 et sacré le 4 août suivant. Cf. 
Catalog. archiep. Mediol., ap. Mon. Germ., VIII, 105; eiibid., XX, 
47, note 10. 

(7) Landulph., cap. 62. « Sublimayerunt Robaldum Âlbanensem epi- 
scopum in Mediolanensem archiepiscopum, habita securitate retinendi, 
prout dicitur, Âlbanensem episcopatum. » Ce texte explique les ex- 
pressions de saint Bernard (ep. 131) translationem episcopii in ar- 
chiepiscopatum, mal comprises par Mabillon {Notse in ep.;13l) et 
JafFé {Lothar, p. 183), qui ont cru y trouver la preuve que la métro» 
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translation et ce cumul, bien que contraires aux canons, 
furent approuvés par le souverain Pontife, qui voulut 
donner ainsi à la cité récemment convertie un gage de sa 
particulière bienveillance (1). Vers le même temps, An~ 
selme de Pusterla était incarcéré à Rome (2). La paix eût 
donc été définitivement rétablie dans l'église de saint 
Ambroise^ si la misérable affaire des privilèges, ou, 
comme nous dirions aujourd'hui, des libertés milanaises, 
n'eût remis tout en question (3). Innocent II exigeait que 
le nouvel archevêque prononçât entre ses mains le ser- 
ment de fidélité prescrit par ses prédéces'éeurs : le pal- 
lium devait être le prix de cet acte de subordination (4). 
Il est remarquable que Robaldo, jadis partisan déclaré 
des privilèges (5), ne faisait plus maintenant difficulté 
de se conformer au vœu du souverain Pontife. Un obs- 



pole de Milan avait été réduite à la simple dignité d'évêché en puni- 
tion de sa désobéissance. La vérité est qu'on l'avait dégradée, muti- 
lée, comme parle saint Bernard (ep. 131), en lui ôtant l'évêché de 
Bobbio pour le rattacher à rarchevôché de Gênes. . 

(1) Bern., ep. 131. 

(2) Gomme il allait à Bome pour prendre conseil d'AnacIet, il fut pris 
près deFerrare par un partisan d'Innocent II, envoyé à Pise et de là 
à Rome, où il mourut le U août 1136 : SepuUus est in Romand 
S. Joannem Lateranensem {Catal. Archiep. MedioL, ap. Monum-, 
Gerw., VIII, 105). Cf. Landulph., cap. 63; Mon. Germ., XK, iZ, 
note 79. 

(3) Du texte de l'épitre 131 de saint Bernard : « Si quis dixerit tibi : 
Partim oportet obedire, partim nonoportet, » comparé à celui de 
l'épîlre 314 : « Quid faciet (Robaldus) ? Obedire vult et ecce bestise 
Ephesi frendent in eum dentibus, » et aux vives réclamations d'In- 
nocent II (Bern., ep. 314), nous conjecturons que l'affaire des fran- 
chises était la cause du conflit. Tout, en effet, fut apaisé, dès que 
Robaldo se fut rendu à Pise et eut juré fidélité au pape. Landulph., 
cap. 63. 

(4) Bern., ep. 131. 

(5) Landulphus Junior, cap. 52. Cf. Duchesne, i*&er Pontif., II, 
294, notée. ' 
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tacle l'arrêta : le peuple, excité sans doute par les der- ^ 

niers survivants du parti anselmien, protesta contre sa f 

;{ démarctte et sa soumission. Ainsi le schisme, à peine 

I; éteint, menaçait de renaître de ses cendres. Le malheu- 

I?? - reux archevêque, pressé entre son devoir et le caprice de 

II ses diocésains, et ne sachant quel parti prendre, se ren- 
I; ferma d'abord dans le silence, afin de gagner du temps, 
p: et fit secrètement avertir saint Bernard de sa triste situa- 
|:^J';..v tion(l). , 
p; ( L'abbé de Clairvaux, retenu dans une des villes voisi- 

nesy peut-être à Crémone, par les négociations qu'il avait 

I' entamées, se hâta d'écrire aux Milanais pour les exhorter 

È$^ à l'obéissance ; « Dieu a été bon pour vous, s'écrie- 

t-il (2), l'Église romaine a été bonne pour vous... En vé- 

|^> rite qu'a-t-elle dû faire pour vous, qu'elle n'ait pas fait? » 

III II énumère ensuite les faveurs d'Innocent II : « Pour 
Il comble d'honneur, ajoute-t-il, voici qu'on vous prépare 
Il le pallium. Écoute-moi donc, ô peuple illustre, écoute- 
1^- moi, car je t'aime et je ne cherche que ton salut. L'Église 
1^;' romaine est très clémente, mais elle est aussi très puis- 
I; V santé : prends garde que, si tu abuses de sa clémence, 
I: elle ne t'écrase de sa puissance. Mais, dira quelqu'un, 
IIJ nous lui donnerons les témoignages de respect auxquels 

elle a droit et rien de plus. Soit : faites ce que vous 
|j dites ; car, si vous lui témoignez le respect que vous lui 
I devez, vous lui témoignerez un respect sans mesure. Par 
|:;K un privilège singulier, le Siège Apostolique ; a reçu la 
Isl plénitude du pouvoir sur toutes les églises de l'univers. 
|- Quiconque résiste à ce pouvoir, résiste à l'ordre de Dieu. 

^}: (1) Bern., ep. 314. On voit par cette épître que l'abbé de Clairvaux 

avait été mis au courant de la conduite de Robaldo, avant qu'Inno- 
ïy : cent II formulât ses plaintes et ses menaces. 

(2) Bern., ep. 131. Cette Ipître dut être écrite avant l'épître 314. 
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Rome. peut créer de nouveaux évêchés, quand elle le 
juge utile. Ceux qui existent, elle peut les abaisser ou 
les élever à son gré, selon les conseils de sa sagesse; 
elle peut changer les évêchés en archevêchés et les ar- 
chevêchés en évêchés, si cela lui parait nécessaire; elle 
peut appeler devant son tribunal, des extrémités de la 
terre, les personnes ecclésiastiques les plus élevées en 
dignité, non pas une fois, mais autant de fois qu'il lui 
plaira. Oui, il lui appartient de châtier toute désobéis- 
sance et'toute résistance. Ne l'avez- vous pas éprouvé? À 
quoi vous a servi cette rébellion à laquelle vous pous- 
saient jadis des prophètes de malheur? Reconnais, ô 
église, le pouvoir de celle qui t'a si longtemps privée dé 
tes suffragants. Qui a pu arrêter le bras de l'autorité 
apostolique, lorsqu'elle te dépouilla ainsi de ta plus belle 
parure et retrancha tes membres? Aujourd'hui encore, 
que serais-tu, si elle ne t'avait regardée d'u'n œil de 
bienveillance? Évite avec le plus grand soin la récidive. 
Si quelqu'un te dit : « Il faut obéir, mais seulement dans 
<( une certaine mesure et jusqu'à un certain point, » ne 
l'écoute pas, c'est un séducteur. » 

Cette déclaration solennelle des droits de la papauté 
dut refroidir les esprits engagés de bonne foi dans le 
parti anselmien. Mais la présence de l'abbé de Glairvaux 
était seule capable d'éteindre le feu de la rébellion. Il 
s'empressa donc, dès que son infructueuse mission à 
Crémone fut achevée, de retourner à Milan (1). Il était 
temps qu'il mît un terme au conflit : car Innocent II, 
impatient des lenteurs et de l'indifférence apparente de 
l'archevêque, menaçait de sévir contre lui. « Je plains, 
dit saint Bernard (2), ce malheureux pontife qui, trans- 
it) FîYa^ern., lib. il, cap. iv, n» 24. * ' 

(2):Ep. 314. 
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porté du paradis d'Albe dans la capitale des Ghaldéens, 
est devenu le compagnon des bêtes fauves. Que faire? Il 
veut obéir et voici que les bêtes grincent des dents con- 
tre lui. Il veut garder prudemment le silence pour gagner 
du temps et il encourt votre indignation, plus redoutable 
que la rage de ses ennemis. Pour conserver vos bonnes 
grâces, faudra-t-ir qu'il abandonne le siège de Milan? 
Épargnez, Seigneur, je vous en prie, cette nouvelle plan- 
tation que vous avez eu tant de peine à acquérir. Soùve- 
nez-vous du figuier de l'Évangile, à qui votre Maître a 
accordé une quatrième année de grâce. C'est à peine s'il 
y a trois mois que vous attendez, et déjà vous mettez la 
main à la hache . Accordez donc encore à l'église de 
Milan une année de répit, afin de voir si celui à qui vous 
l'avez confiée ne pourra pas enfin en tirer quelque friiit.; » 
Saint Bernard joue ici le rôle de modérateur. Malgré 
son caractère naturellement rigide et absolu, il sait, en 
effet, quelquefois, quand il le faut, tempérer l'ardeur d^ 
son zèle. Mais loin de lui la pensée de sacrifier par fausse 
modération les droits imprescriptibles de la justice et du 
Saint-Siège. Dès qu'il fut rentré à Milan, il alla droit aux 
adversaires de l'archevêque, pour combattre leurs pré- 
tentions et les misérables prétextes dont se couvrait leiir 
amour-propre provincial. Parvint-il à les convaincre de 
l'inutilité de leurs réclamations? Nous avons lieu de le 
croire. Par cette nouvelle victoire de son éloquence, l'in- 
dépendance de l'archevêque fut assurée. Robaldo se ren- 
dit à Pise, jura fidélité au souverain Pontife et enterra 
pour toujours les fameuses libertés, source de tant de 
troubles (1). 

(1) Landulph., cap. 63. L'annaliste milanais déplore cette conduite 
de l'archevêque : « Juravit* dit-il, et jurande libertatera ecclesise Me- 
diolanensis in contrarium convertit. » . 
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Rien ne retenait plus l'abbé de Glairvaux en Lombar- 
die. Ses biographes ne nous fournissent aucun détail sur 
son second départ de Milan. Il est fort probable qu'il en 
sortit secrètement, afin d'éviter les bruyantes acclama- 
tions de la foule (1). Il gagna précipitamment les Alpes 
dont l'agreste population, pasteurs et chevriers, accourut 
sur son passage pour recevoir sa bénédiction. Les habi- 
tants de Besançon le conduisirent en grande pompe jus- 
qu'à Langres. A quelques pas de là, il rencontra plu- 
sieurs de ses religieux qui se jetèrent à ses pieds en 
pleurant; le saint abbé les releva et les embrassa avec 
effusion. Son voyage devint dès lors une ravissante 
promenade, où le père et les enfants donnèrent libre 
cours à leur joie (2). Le bruit de leur pieux entretien ne 
cessa qu'à la porte du monastère. Glairvaux, en effet, 
était toujours et devait rester longtemps encore, même 
aux heures les plus bénies, l'inviolable asile du silence. 
Le cloître rouvrit ainsi à Bernard les sources d'une vie 
nouvelle, toute de calme et de paix. Il s'y plongea comme 
dans un fleuve d'oubli. Et bientôt les soucis, les déboi- 
res, les triomphes même de ce qu'on pourrait appeler 
sa double campagne d'Allemagne et d'Italie, ne furent 
plus pour lui qu'un souvenir lointain. 

(i) Si l'on suppose que le saint abbé se rendit de Crémone à Milan, 
immédiatement après avoir écrit l'épître 314, il a dû y arriver vers la 
fin d'oclobie et en repartir au mois de novembre. Il était à Troyes 
le 29 novembre (Bligne, t, GLXXXV, p. 980). 

(2) Ernald., VitaBern., lib. II, cap. v, n" 28. 
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Affluence de novices. 

Les fréquentes sorties de Bernard, ses longs voyages 
en France et à l'étranger; n'étaient pas sans profit pour 
son ceuvre monastique. « Rarement, remarque son his- 
torien, il rentrait chez lui à vide (1). » Dans rimpossibi- 
lité où nous sommes de décrire ou simplement d'énu- 
mérer ses « pêches miraculeuses, » il importe d'indiquer 
au moins d'un trait les principales. 

Après les riches captures de Ghâlons et de Reims qui 
datent des premiers temps de son apostolat, la plus 
abondante et la plus fameuse est sans contredit celle 
qu'il fit en Flandre au commencement de l'année 1131. 
Il accompagnait alors Innocent II, qui s'acheminait vers 
Liège et séjourna à Saint-Quentin^ puis à Cambrai le 14 
et le 16 mars (2). Bernard prêcha-t-il dans ces deux villes 
et dans les villes environnantes? Nous l'ignorons. Mais 
publics ou secrets, ses entretiens exercèrent une influence 

(1) Bern, Vita, Ub. I, cap. xiii, n°» 61-62. 

(2) Jaffé, RegeMa, n» 7455; Lambert Vaterlos, Chron., a.^^. HisL 
des G., Xin, 498. 
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prodigieuse sur l'élite de la population. Trente jeunes 
gens des plus grandes familles s'engagèrent à le suivre, 
parmi lesquels figurent quelques noms appelés à la célé- 
brité, Geoffroy de Péro^ne, trésorier de Saint-Quentin, 
Geoffroy, futur abbé de Glairmarais, Rainier deTérouanne, 
sixième prieur de Glairvaux, Alain de Lille, plus tard 
éyêque d'Auxerre, et Robert de Bruges, futur abbé de. 
Dunes et de Glairvaux (1). Chez quelques-uns de ces gen- 
tilshommes l'appel de la grâce s'était déjà fait entendre; 
mais il était réservé à Bernard de fixer leurs pensées et 
de mettre un terme à leur irrésolution (2). Quelques 
mois plus tard, il adressa à Geoffroy de Péronne, qui 
semble avoir pris la tète du mouvement, une dernière 
sommation. « J'espère, lui écrit-il, que la croix ne sera 
pas inutile pour vous, comme elle l'a été pour plusieurs 
enfants ingrats qui, tardant de jour en jour à se conver-^ 
tir au Seigneur, ont été enlevés par une mort soudaine 
et précipités en un instant dans les enfers... Remarquez 
que de toutes les vertus la persévérance seule est cou- 
ronnée. Qu'il n'y ait pas en vous de oui et de non. S'il 
est vrai, comme je l'apprends, que j'ai été jugé digne 
d'être choisi pour ministre des desseins de Dieu sur 
vous, je m'en félicite et je vous promets mon aide» Si 
vous m'estimez utile, je ne refuse pas le travail, non 
recuso laborem, et selon la mesure de mes forces, je n'y 
faillirai pas. Bien que mes épaules soient déjà fatiguées, 

[i) Uenriqnez, Fasciculus, lib. II, p. 418. Cf. Epitaphion Soberti 
DMwenws, ap. Mlgne, t. CLXXXV, p. 1558. Selon Maarique (ad aan, 
1131, cap. I, n° 8, ap. Migne, ibid., p, 729), il s'agit ici de la captura 
Leodiensis éont parle Guillaume de Saint^Thierry (Bern: Vità; lib. ï, 
cap. xra, il» 62). La présence de Bernard à Saint-Quentin en mars 1131 
nous fournit avec certitude la date de la conversion de Geoffroy de 
Péronné et de ses compagnons. v, 

{2) Bern. Vita, lib. IV, cap. m, n-> 16. 
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je les présente dévotement à ce fardeau que le ciel m'ini- 
pose; et joyevix, je vous recevrai, comme on ditf les 
bras ouverts, dans la cité des saints et la maison de 
■ Dieu (1). » 

Geoffroy était d'une santé délicate. Fils unique, ses 

parents, qui avaient mis en lui toutes leurs complaisant 

ces, prenaient prétexte de son frêle tempérament pour le 

dissuader de s'engager dans l'Ordre cistercien. L'abbé de 

|l Glairvaux, informé de cette opposition dangereuse, essaya 

> d'y couper court par une lettre. « Si Dieu, écrit-il, de l 

votre fils fiait aussi le sien, que perdez-vous, et lui-même 

que perd-il? Il n'en devient que plus riche, plus noble et 

I plus illustre, et, ce qui vaut beaucoup mieux, de pécheur 

h ^ il devient saint. Ne fàut-il pas qu'il se prépare au royaume 

s;::', qui lui a été destiné depuis l'origine du monde? Si vous 

l'aimez vraiment, vous vous réjouirez de ce qu'il va; à 

g son Père. Vous ne le perdez pas; au contraire, vous acqué- 

l-j rez par lui un grand nombre de fils. Tous tant que nous 

I sommes à Glairvaux et de Glairvaux, nous le prenons 

II' pour frère et vous pour parents. Est-ce que par hasard 

vous redouteriez pour son corps les âpretés de notre vie? 

Rassurez-vous, votre Geoffroy s'avance à la joie, non au 

|- deuil. Je serai pour lui un père,je serai une mère, je 

I serai un frère et une sœur. Je redresserai pour Jui les 

|IJ choses anguleuses, je lui aplanirai les chemins raboteux, 

je tempérerai tout pour lui avec une telle mesure, que son 

! âme en profitera sans que son corps en défaille (2). » 

Gomment résister à une si touchante et si paternelle 

I exhortation? Geoffroy de Péronne et ses compagnons se 

mirent en chemin pour Glairvaux. Un chroniqueur nous 

donne à entendre que Bernard fit, par on ne sait quelle 

f (1) Bern., ep. 109. 

(2)Bern., ep. llo. 
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circonstance, route avec eux (1). Geoffroy nous apparaît 
sous les traits d'un gentilhomme d'une nature fine extrê- 
mement vive et sensible. Peut-^être, au souvenir de son 
père et de sa mère alarmés, son cœur saignait-il encore 
de la coupure qu'il venait d'opérer. Pendant qu'il che- 
ttiinait silencieusement, un voile de tristesse assombrit 
tout à coup son visage : « D'où vous vient cet abattement?» 
lui demande un des frères. « Je sens, répondit Geof- 
froy, que dorénavant je ne serai plus gai. » Le mot fut 
rapporté à l'abbé de Clairvaux qui, sans rien dire, entra 
dans la première église qu'il rencontra, afin d'écarter ce 
funeste présage. Sa prière fut exaucée : car la joie repa- 
rut aussitôt sur le front de Geoffroy; et, comme son con-» 
ildent en profitait pour lui reprocher amicalement là 
plainte, désespérée qu'il avait laissé échapper : « C'est 
vrai, reprit-il,, tout à l'heure je disais : « Je ne serai plus 
« gai; » mais maintenant je dis avec assurance : « Dé- 
« sormais je ne serai plus triste. » 

Le seul point, en effet, qui troubla encore la sérénité 
de Geoffroy pendant son noviciat fut le sort de ses parents 
qu'il avait laissés dans le monde. « Soyez tranquille, lui 
dit alors Bernard : votre père sera moine et je l'enseve- 
lirai de mes propres mains dans cette Claire-Vallée. » 
Geoffroy, qui mourut en 1144, après avoir exercé quel'- 
que temps les fonctions de prieur (2), ne vit sq réaliser 



(1) Gaufridus, fiem. Fiia, lib. IV, cap. m, nM6. 

(2) Après le départ du prieur Geoffroy, devenu abbé de Glairmaraîs, 
26 avril lt40 (Janauschek, On^f. Cis^erc, p. 59; cf. Henriquez, jPa- 
scicnlus, lib. II, p. 418). Dès la première année de son priorat, on 
offrit à Geoffroy de Péronne l'évêché de Tournai, qu'il s'agissait de 
restaurer. On dit qu'il le refusa (Petrus Blesens., ep. 102, Migne, 
t. GLXXXII, p. 252, note; cf. Henriquez, loc. cit.). Mais le fait est que 
l'essai de restauration, appuyé par l'abbé de Clairvaux (Heriman. 
Tornac, Histoi\ Eeclesise S, Martini resiawr., ap. Bist.des Q.^ XIII, 
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qu'une partie de la prophétie. Mais laparole.de Bernard 
devait recevoir son entier accomplissement. Le saint abbé 
ferma les yeux du vieillard, en cette même année 1144; 
et le père et Tenfant reposèrent à côté l'un de l'autre dans 
le cimetière de Glairvaux. 

Le second voyage de Bernard en Allemagne (mars 
1135) fut presque aussi fécond que son voyage en Flan- 
dre. Nous trouvons ici un exemple frappant de rascen- 
dant irrésistible qu'il exerçait parfois sur les âmes. Adal- 
bert, métropolitain de Mayence, averti de son arrivée, 
avait envoyé à sa rencontre, pour lui souhaiter la bienve- 
nue, un de ses clercs, nommé Mascelin. Lorsque celui-ci 
eut décliné ses titres et indiqué l'auteur de son message, 
Bernard le regarda un instant fixement et lui dit : « C'est 
un autre maître qui vous a envoyé. » Étonné d'une 
pareille réplique, le Teuton affirma de nouveau avec insis- 
tance qu'il venait bien de la part de son seigneur, l'ar- 
chevêque de Mayence : « Vous vous trompez, repartit 
l'homme de Dieu ; celui qui vous a envoyé est un plus 
grand seigneur, c'est le Christ. » Le clerc comprit alors \ 
où Bernard voulait en venir ; mais, gardant obstinément \ 
sa première attitude : « Vous croyez peut-être, dit-il, que j 

■■■ * " ■ ' ' 3 

407), n'aboutit qu'en 1146. M. d'Arbois de Jubainville {Les Abbayes 
cisterciennes, p. 357), se fondant sur le Ms. n" 1402 de la Bibliothè- 
que de Troyes, lit : « eleclus in episcopatum Nannetensem, » au lieu 
de Tornacenseni. L'évêché de Nantes était en effet racant à cette 
époque {GalUa CjirisL, XIV, 815). Mais la lettre de Pierre de Blois, 
confirmant la leçon Tornacensem du Fasciculus de Henriquez, tran- 
che; la question différemment, selon nous. Geoffroy mourut au plus 
tard en 1144 : car il était mort avant son père, qui fut enseveli par 
l'abbé de Clairvaux vers la fin du conflit entre Louis le Jeune et Thi- 
baut de Champagne (Gaufridi Frag., ms. Paris, p.. W). L'apparition 
de Geoffroy à son père, dont parlent les Fragmenta en cet endroit, 
suppose que Geoffroy était déjà mort. Le Ménologe cistercien célèbre 
sa mémoire au 15 janvier. 
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je veux me faire moine. Loin de moi une telle résolu- :^ 

tioni l'idée ne m'en est jamais venue à l'esprit. » Toute 
discussion sur ce point était inutile; aussi Bernard, qui 
prenait ses conseils plus haut que la terre, se contenta 
d'ajouter ; « Il faudra bien que ce que Dieu a décidé de 
, vous se réalise. » Le coup était porté droit. Mascelin ne ■ : 

s'en releva pas; à quelques jours de là, il dit adieu au - ;S 
monde et à son archevêque, et s'ensevelit à Clairvaux, c;^ 

avec plusieurs personnages de marque que Bernard avait 
pareillement convertis dans son voyage (1). 

En Italie, même succès. Nous l'avons ^ vu à l'œuvre à 
Pise et à Milan. Le nombre des recrues qu'il ramena à ^ 

sa suite, après la fondation de Chiaravalle, ne fut vrai- 
semblablement pas fort considérable. Les historiens ont 
négligé de nous l'indiquer. Parmi les nouveaux venus, il . 
en est un qui absorbait, à lui seul, toute l'attention des 
chroniqueurs : c'était Bernard, vidame de la cathédrale . { 
de Pise, qui devait monter dix ans plus tard sur la chaire 
de saint Pierre sous le nom d'Eugène IIÏ (2). 

Ce n'était pas seulement par sa présence que l'abbé de 
Clairvaux fascinait les esprits d'élite ; partout où retentis- 
sait son nom, il exerçait un prestigieux effet. Depuis 
longtemps déjà, l'Angleterre, qui ne devait jamais le voir, 
subissait à distance le charme de sa vertu. Les maîtres 
les plus renommés de l'île sainte, un Henri Murdach, un 
Thomas de Beverley, un Jean de Salisbury, un Gilbert 
l'Universel, tournaient comme par un instinct divin leurs 
regards vers la Glaire-Vallée. Le même attrait s'étendait 
aux disciples. Tous ne répondaient pas à l'appel mysté- 
rieux que semblait leur adresser la règle cistercienne^ 

<l) 5em. H«a, lib. IV, cap. m, no 14. 

(2) Cf. Bern., ep. 237, note, ap. Migne,. l. CLXXXÏI, p. 4254426. 

SAIWT TlB!nl«A-nT> T T nr, . 
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mais tous étaient frappés et reconnaissaient en Bernard ^i* 
un maître. Deux disciples de Henri Murdach, Guillaume 1 
et Yves, quittèrent un jour subitement l'école pour venir | 
chercher sous la discipline de Clairvaux des leçons plus J 
hautes de mysticisme pratique (1). Henri devait bientôt 
les y rejoindre. Mais, comme il hésitait à déserter sa 
chaire et retardait indéfiniment son départ, par un reste 
d'attachement pour ses études bibliques, Bernard voulut 
Taider à rompre ce lien si difficile à dénouer : « Vous, 
mon frère, qui lisez les Prophètes, me dit-on, croyez- vous 
comprendre ce que vous lisez? Si vous le comprenez, 
vous sentez que le Christ est l'objet des leçons prophétie 
ques. Mais, ce Christ, si vous voulez le saisir, vous l'at- 
teindrez bien plus vite en le suivant qu'en le lisant. Oh! 
si vous saviez ce que je veux dire 1 L'œil n'a point vu ce 
que Dieu prépare à ceux qui l'aiment. Ohl si vous ;aviez 
une fois goûté de ce froment savoureux dont se nourrit 
Jérusalem, avec quelle aisance vous laisseriez aux littéra- 
teurs juifs leurs croûtes à ronger (2)! Que ne mérité-je 
de vous avoir jamais pour condisciple à l'école de la piété 
sous le maître Jésus! Avec quel plaisir je vous offrirais 
les pains chauds, tout fumants, — sortant du four, 
comme on dit, — que le Christ dans sa bergerie rompt à 
ses pauvres. Groyez^en mon expérience, vous trouverez 
quelque chose de plus dans les forêts que dans les livres ; 
les poutres et les pierres vous enseigneront ce que vos 
maîtres ne vous ont pas appris. » 

Soit attrait d'une science plus haute que la lettre morte 
de la Bible, soit esprit de sacrifice et amour des rigueurs l 
cisterciennes, soit pour ces deux motifs à la fois, Henri 

(1) Bern., ep. 106, n" 3. Cf. epp. 24 et 107. 

(2) « Quara libenier suas crustas rodendas litteratoribus judœis 
relinqueres! » Ep. 106, n» 2, 
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Murdach vint enfin expérimenter à Glairvaux la vie sévère 
dont Bernard lui avait vanté les douceurs. Son attente, ne 
fût pas frustrée. Il se distingua bientôt entre tous lès 
fervents disciples du « Maître Jésus. » Et pour tirer profit 
de sa science et de sa piété, Bernard lui confia dès 1134 
la fondation de Vauclair au diocèse de Laon [aujourd'hui 
de Soissons), où nous le retrouverons plus tard. 

Sans sortir de son cloître, et sans autre effort d'élo- 
quence qu'un simple mot du cœur, Bernard gagna un 
jour à la vie. religieuse une cohorte de jeunes gens venus 
à Glairvaux dans un but tout profane. Grands amateurs de 
tournois, ces gentilshommes, qui se rendaient gaiement 
à Tune de ces joutes périlleuses où se complaisait tant la 
jeunesse féodale, se détournèrent de leur chemin, comme 
par hasard, pour visiter l'homme de Dieu. Le carême qui 
était proche allait mettre un terme aux combats de toutes 
sortes. Mais, chose étonnante, ces chevaliers qui se fai- 
saient un point d'honneur d'observer la Trêve de Dieu, ou- 
bliaientquel'Église interdisait les tournois, avec nonmoins 
de rigueur que les guerres injustes. En 1131, le concile de 
Reims avait formellement condamné « ces détestables 
fêtes ou foires, où les chevaliers ont coutume de se don- 
ner rendez-vous, et livrent des batailles pour faire montre 
de leur force et de leur audace téméraire. » Le canon 
ajoutait : « Si quelqu'un y est frappé mortellement, on 
pourra sur sa demande l'admettre à la pénitence et lui 
donner le viatique; mais la sépulture ecclésiastique lui 
sera refusée. » Cette règle devait être renouvelée .en 
1139, au deuxième concile général de Latran (1). Un 
ptojet de tournoi était donc, en principe, un projet de 
révolté contre l'Église. Averti du dessein de ses visi- 

■V)tabbe, Cfo%c«.,X, 985-986 et 1006, 
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teurs, Bernard consterné leur demanda en grâce de res- 
pecter les trois jours qui les séparaient encore du carême 
et de rester au moins ce temps-là sans se battre. C'était 
exiger de leur frivolité un trop grand sacrifice. Ils rèfu- 
^sèrent de prendre aucun engagement. « Soit, dit alors 
le saint abbé; j'ai confiance que Dieu m'accordera la 
trêve que vous me refusez. » Et appelant un frère, il 
lui fit apporter des tasses, les remplit de cervoise qu'il 
bénit, et s'adressant aux gentilshommes : « Allons, buvez, 
dit-il; à la santé de vos âmes! » Quelques-uns hésitaient 
à porter la coupe à leurs lèvres, craignant qu'elle né 
contînt quelque charme surnaturel. Néanmoins, ils burent 
tous. Mais à peine étaient-^ils sortis du monastère^ qu'une 
transformation subite les arrêta court. Touchés après 
coup de la parole qui les avait d'abord laissés froids, ils 
retournèrent sur leurs pas et s'enrôlèrent dans « la mi- 
lice spirituelle » de Glairvaux. Un an plus tard, ils revê^ 
talent l'habit cistercien. L'histoire ne nous a pas livré leurs 
noms; nous ne connaissons parmi eux que le seigneur 
Gautier ou Walter de Montmirail(l). 

II 
Fondations en France et à, l'Étranger. 



Toute cette afduence eût dès longtemps encombré et 
débordé l'étroite enceinte de Glairvaux, si le saint abbé 
ne lui eût trouvé une issue par la fondation successive 
de dix-sept nouveaux monastères. Après l'établissement 
de Poigny (11 juillet 1121), il y eut un moment d'arrêt, 
qui ne prit fin que cinq ou six ans plus tard par l'érec- 
tion d'Igny au diocèse de Reims. Le cercle des fondations 

(1) Bern. VUa, lib. I, cap. ii, n°» 55-6; Gml Fragm., m. p. U. 
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de Clairvaux alla ensuite s'élargissant chaque année» 
embrassant en France les diocèses d'Auxerre (Reigny), 
deNoyon (Ourscamp), de Besançon (Gherlieu), de Soissons 
(Longpont), de Laon (Vauclair), de Saintes (la Grâce- 
Dieu), de Nantes (Buzay), et atteignant la Belgique (par 
Vaucelles au diocèse de Cambrai), les bords du Rhin et la 
Prusse Rhénane (par Eberbach etHimmerod), la Suisse 
et la Savoie (par Bonmont et Hautecombe, au diocèse de 
Genève), enfin passant les monts et traversant les miers 
(Ghiaràvalle en Italie, Moreruela en Espagne, Rievaulx 
et Fountains en Angleterre). Parmi ces dix-sept monas- 
tères, onze seulement étaient de véritables créations; 
dans les six autres, Reigny, Gherlieu, Bonmont, Eberbach, 
Moreruela, Fountains, les fils de Bernard s'étaient sim- 
plement substitués à de& Chanoines réguliers ou à des 
Bénédictins en détresse. 'v 

Igny doit son origine à l'archevêque de Reims, Rài- 
naud II, qui en scelle dès 1126 la charte d'établissement. 
Il est remarquable que y malgré la famine qui désolait 
alors la contrée, Bernard n'hésita pas à accepter rempla- 
cement du nouveau monastère. A la tête des douze reli- 
gieux qui allaient planter leur tente dans ce désert, en- 
touré de forêts, il plaça un homme sûr, le prieur même 
de Clairvaux, le bienheureux Humbert (1). 

Reigny, que baigne la Cure, fut fondé le 7 septembre 
1128 (2). Le 10 décembre 1129, ce fut sur les bords de 

(1) Sur Igny, cf. Gallia Christ., IX, 300; X, 37-41; Janauschek, 
Qrig. Cisterc, I, 14. Janauschek fixe en 1128 l'installation des reli- 
giepx d'Igny. Mais la fondation date vraisemblablement de 1126, avec 
désignation de Humbert pour abbé : car, dès 1126, Godefroid avait déjà 
succédé à Humbert comme prieur de Clairvaux ; cf. la charte donnée 
par Petit, Histoire, U, 220, n" 259. 
MCf' GalUa Christ, XII, 459; Instrum., 106-107; Janauschek, 
; oj). cit., ï, 15. 



rôisa^dans une prairie channante, abritée par^n bpi^^ j 

pires d'une église dédiée à saint Éloi et longtemps desser- | 

vie par des chanoines, que s'installa sous la conduite^ de | 

ï l'ancien abbé d'Épernay, Galeran de Baudement, une au- 1 

H tre colonie cistercienne. Le lieu, appelé Ourscamp de J 

ï^ temps immémorial, donna son nom à la sixième fille dé 

K Glairvaux (1). L'évêque de Noyon, Simon, gagna sûrement 

;^< par cette fondation les bonnes grâces de Bernard; Il faut 

V rattacher à cette date la première rencontre des deux 

personnages et l'anecdote racontée par Geoffroy touchant 

î; la vocation de Hervée, neveu de Simon et futur abbé 

d'Ourscamp. L'abbé de Glairvaux, ayant entendu chanter 

à ce jeune clerc pendant l'office, fut ravi de sa voix et en 

prit occasion pour entamer un discours sur les choses de 

l'âme et du cieL La nuit suivante, il eut un songe pendant 

g ; lequel il croyait dire la messe, ayant pour diacre un ange, 

qui, après avoir reçu le baiser de paix, le transmit àl'en- 

;' fant. Bernard rie douta plus dès lors de l'avenir de Hervée 

; et lui prédit son entrée dans le cloître. La prophétie se 

réalisa bientôt : l'ange qui transmit à Hervée le baiser de 

l'homme de Dieu ne fut autre que Galeran lui-même (2), 

0'' auquel Hervée, d'abord novice, puis profès à Ourscamp, 

devait finalement succéder. 

A Gherlieu, les disciples de l'abbé de Glairvaux ayant 
été appelés à remplacer des chanoines réguliers, Bernard 
dut visiter le monastère pour déterminer la distribulidh 
! nouvelle et diriger la construction des bâtiments claus- 
traux. La chapelle était déjà un lieu de pèlerinage. On y 
venait de tous les villages d'alentour pour obtenir la gué- 
rison de diverses maladies. Parmi les infirmes que l'abbé 



(1) Gallia Christ., IX, 1129; X, 357 ; Janauschek, op. cU.,ï, 17. 

(2) Gaufridi jFmjfW., ap. Migne, 530. 
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de Clairvaux y rencontra, se trouvait un enfant, affligé 
d'une maladie des glandes lacrymales, dont les yeux cou- 
laient sans cesse, sauf pendant les heures de sommeil. 
L'homme de Dieu, l'ayant aperçu, fut touché de son sort 
et le prit à part, pour le confesser, dans la salle capitnlaire. 
Cette marque particulière de tendresse n'échappa point à 
l'enfant qui, tout en faisant l'aveu de ses fautes, regarda 
tout à coup fixement son confesseur et lui dit : « Si j'o- 
sais, seigneur, je vous demanderais de nie donner un 
baiser de paix. » « Je veux bien, répondit Bernard, si tu 
me promets de ne plus pleurer à l'avenir. » L' enfant pro- 
mit tout ce qu'on voulut; il reçut le baiser désiré : ce fut 
sa guérison; le baiser d'un saint avait tari la source de 
ses larmes (1). 

fL'année il31 fut marquée par trois fondations. En 
même temps qu'il établissait ses religieux à Gherlieu, 
l'abbé de Clairvaux envoyait une autre colonie à Bonmont 
dans le pays de Vaud (2), et une troisième à Eberbach; 
de l'autre côté du Rhin, non loin de Mayence (3). 

En 1132, quatre fondations nouvelles, Longpont^ Rie- 
vaulx-Abbey, Moreruela et Vaucelles^Longpont et Rie- 
vaulx prirent naissance le même jour, S mars, veille du 
second dimanche de carême (4). Le l^'^août, Bernard ins- 
tallait lui-même, nous dit une chronique, ses religieux à 



(1) Gmfriài Fragm., ms. 17639, p. S** (cf. Bern. Yita, lib. I, cap. xi, 
n" 53, où le fait est moins clairement rapporté); Gallia Christ., XV, 
252; Janauschek, op. cit., I, 19-20. Les Cisterciens prirent possession 
de ce monastère le 17 juin 1181. 

(2) Sur Bonmont, cf. Gallia CJirisl., XVI, 467; Janauschek, op. cit., 
I, 20. 

(3) Cf. Gallia Christ., Y, 654; Janauschek, ibid. 

(4) Auctarium Vrsicamp., ap. Mon. Germ., VI, 472; Chron. de 
3fû«ros, Edinburgi, 1835, p. 69; Gallia Christ., IX, 473 (erreur de 
date); Janauschek, op. ci«., I, 22-23. 



■Ypxkcéilp monastère, dû aux libéralités de Hup^è^ 
|v d'Oisy, seigneur de Grèvecœur, était situé dans un val^e 

lïi forêt de Ligescourt, débouchant sur la rive droite de 

fe l'Escaut, à deux kilomètres de Cambrai , De toutes les ^ 

^ ûlles de Clairvaux, Vaucelles paraît avoir été l'une des ^ 

I mieux dotées. Le fils de Hugues devait ratifier plus tard ^ 

p en sa ftiveur les donations paternelles. Sous la ferme et J 

j) intelligente administration de l'abbé Raoul, Anglais de 1 

g f race, le monastère atteignit promptement le plus haut i 

1' ' degré de prospérité. Au bout de vingt ans, il abritait cent j 

trois moines, trois novices et cent trente convers. Une des I 

J- fonctions les plus délicates du couvent, celle de maître J 

I V ; des novices, avait été confiée dès le début au dernier né i 

des fils de Tescelin, au jeune Nivard (1). j 

^•: Ce fut encore un Anglais, Henri Murdach, le futur ar- | 

l^: çhevêque d'York, que Bernard étabht abbé de Vauclair, j 
IP dans le val de Gourmemblain au diocèse de Laon, le 23 
||f ; mai 1134 (2) . L'année 1133, toute consacrée aux affaires 

§r; du schisme et aux troubles de Paris et d'Orléans, s'était | 

fj':, ; écoulée sans fondations nouvelles. En revanche les années j| 

ij 1134 et 1135 furent fécondes. Mandés par l'archevêque | 

1^9 Adalbéron de Montreuil , treize religieux détachés de 1 

Clairvaux allèrent planter leur tente (9 mars 1134) d'abord | 

à Winterbach, sur la Kyll, rive gauche de la Moselle un l 

i!" peu au nord de Trêves, puis (en 1138), faute d'espace, 1 

plus au nord, sur les bords de la Salm, en un lieu qui prit | 

le nom de Himmerod (3). Nous avons d^à raconté ail- I 

&:'-/ leurs les fondations de la Grâce-Dieu (25 mars 1135) et de | 

|- ; Ghiaravalle (juillet 1135). La même année vit naître en- ^ 

te (1) Gallia Christ., III, 175-176; Bern., ep. 186 ; Janauschek, op, cit., 

%-\-: ■ I, '24-25, : ■ ■• . 

% (2) Gallia Christ, IX, 633; X, 195; Janauschek, op. cit., I, 32. 

v' (3) Janauschek, op. cit., I, 31;, Gallia Christ., XIII, 634. 
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core Haute-Combe, si coquettement posée au bord du lac 
du Bourget en Savoie (14 juin) (1), Buzay en Bretagne 
(28 juin) et Fountains en Angleterre (l*"" octobre). 

La fondation de Buzay, due aux libéralités de Gonan III, 
duc de Bretagne, et de sa mère Ermengarde, fut particu- 
lièrement pénible. Il semble cependant que les premiers 
travaux d'installation aient été entrepris sous les meil- 
leurs auspices. Bernard connaissait depuis longtemps 
déjà la duchesse Ermengarde ; il lui avait donné le voile 
à Larrey, près de Dijon (2), et entretenait avec elle un 
touchant commerce épistolaire. Les lettrées qu'il lui adresse 
sont peut-être les seules, de toute sa correspondance^ qui 
rappellent la correspondance de saint François de Sales 
et de sainte Chantai. Sa plume., d'ordinaire si réservée 
avec les femmes, y prend un ton de franche confiance, et 
son cœur déborde en témoignages répétés de vive et se- 
reine amitié. « Oh! si vous pouviez lire dans mon cœur, 
écrit-il, si vous pouviez y lire quel amour pour vous Dieu 
a daigné y écrire de son doigt ! Vous pouvez cependant, 
je ne dis pas connaître, mais au moins conjecturer d'une 
certaine façon ce que je dis. Entrez dans votre cœur et 
voyez le mien; accordez-moi autant d'amour pour vous 
que vous sentez que vous en avez pour moi... Si vous êtes 
modeste, vous reconnaîtrez que celui qui vous a donné de 
m'aimer et de me choisir pour directeur spirituel m'a 
donné en retour de vous aimer d'une dilection pleine de 
dévouement. C'est à vous de voir quelle place vous me gar- 
dez en vous ; pour moi, je dois le dire, nulle part je ne suis 
loin de vous sans Vous. » Un mot d'une autre lettre résume 
ce sentiment d'une si grande complexité et d'une tendresse 

(1) GalUa Christ, XV, 346; XVI, 479 ; Janauschek, I, 34-35. 

(2) Cf. là charte de Conan III, donnée par Jobin, Saint Bernard et 
safamme,^, 578-579. 
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si vraie : « Croyez-moi, écrit Bernard, j'en veux à mes ,: 
occupations, qui m'empêchent de vous voir, et je mé ré- |' 
jouis des occasions qui me permettent parfois de le k 
faire (1) . » Ermengar de répondait sans doute à ces effusions | 
par des déclarations non moins émues, et parmi les sou- | 
vênirs de sa Bretagne qui hantaient sa pensée, plus d'une | 
fois ridée lui sourit d'établir en son pays un monastère, 
qui fût comme un gage de son amitié pour l'abbé de 
Glairvaux. Son fils Gonan, qui vint la visiter à Larréy, lui 
offrit à cet effet en pur don l'île de Caberon près de 
Nantes. Mais ce ne fut qu'au commencement de l'année 
Î13S, lors de son premier voyage en Poitou, que Bernard 
consentit à supporter les frais d'un nouvel établissement 
dans la région Nantaise. Le 28 juin, l'un de ses frères, 
Nivard, rappelé de Vaucelles, reçut des mains de Gonan 
l'investiture du domaine qui devait constituer la dot de 
Buzay. Le duc « faisait cette aumône en son nom, au nom 
de sa mère et en celui de sa femme, » qui paraissent 
comme donateurs, sinon comme témoins (2). Mais la suite 
fit voir que la véritable donatrice était Ermengarde. Son 
fils, qui ne se prêtait, ce semble, à la fondation que par 
complaisance pour elle, paralysa peu à peu par son mau- 
vais vouloir l'œuvre toujours laborieuse de l'installation 
des religieux. Bernard, averti de ses manœuvres déloyales, 
lui en fit de vifs reproches, que le coupable enfin converti 
consigne lui-même en toute simplicité dans une charte 



(1) Ep. 116 et 117. 

(2) Cf. charte citée, et Bern. Vita, lib. II, cap. vi, n» 34; Gallia 
Christ., XIV, 860; Janauschek, op. cit., I, 35. Selon Janauschek, Bu- 
zay fut établi le 16 juin 1135 • XVI Kalend. JuUi; mais la charte de 
Conan marqué expressément que Nivard, prieur el frère de l'abbé de 
Clairvaux, reçut l'investiture le 28 juin : feria VJ, IV Kalend. Julii, 
vigilia SS> Apost. Pétri et PmUi, 
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qui confirme et accroît les donations premières (1). Buzay 
n'eût plus connu de longtemps d'autre crise, si elle n'a- 
vait eu à déplorer pour un moment le départ de Jean, son 
abbé, follement entraîné dans la solitude par son goût de 
la vie érémitique (2). 

Insensiblement les frontières de l'Ordre cistercien se 
reculaient. On le voyait s'avancer chaque jour en Allema- 
gne, en Italie et en Angleterre. Bernard, qui avait d'abord 
paru contraire à l'idée d'établir des postes aussi avancés, 
finit par s'y rallier. Vers 1127, il avait empêché l'abbé de 
Preuilly, Artaud, de passer les Pyrénées (3). Mais, pen- 
dant ce temps, l'Ordre s'apprêtait à franchir le Rhin, les 
Alpes et la Manche. Bernard dut céder à l'entraînement 
général. Et, chose curieuse, ce fut une colonie partie de 
Giairvaux qui s'établit la première en Espagne. Sur un dé- 
sir d'Alphonse VII, roi de Castille et de Léon, Bernard 
consentit à recueillir, au diocèse de Zamora, la succession 
d'un couvent de moines noirs, tombé en déshérence. Grâce 
à cette infusion d'un sang nouveau, Moreruela, qui devait 
à son fondateur saint Froilan une certaine illustration, al- 
lait connaître encore de longs jours de prospérité et de 
gloire (4). 

Cette renaissance qui se faisait sentir un peu partout | 
envahit l'Angleterre, où de longs siècles de guerre avaient 
relâché peut-être plus qu'ailleurs les liens de la disci- 
pline (5). Avec le règne de Henri 1% nous dit un chroni- 



(1) Jobin, Saint Bernard et sa famille, p. 590-592. Celte pièce, qui 
mentionne un second voyage de Bernard en Bretagne, est de 1144- 
1146 (cf. Gallia Christ., XIV, 861; 815-816; 749; 924; 1001). 

(2) Bern., ep, 233. 

(3) Ep. 75, antérieure à la fondation de Vauluisant (1127-9). 

(4) Cf. Janauschek, op. aï., I, 23. 

(5) Cf. Bern., ep. 490 (n» 11), qui est de l'archevêque d'York. 






y 



408 VIE DE SAINT BERNARD. 

queur, on voit poindre en divers lieux un ardent désir de 
réforme (1) . L'apostolat de saint Anselme portait ses fruits. 
L'île fait appel à toutes les institutions régénérées dii con- 
tinent ; et à la suite des Chanoines réguliers, la coule blan- 
che des Cisterciens pénètre! dans quelques diocèses du 
royaume Anglo-Normand. Dès 1128,rabbaye derAumône, 
fille de Cîteaux, envoie ses moines fonder au diocèse de 
Winchester le couvent de Waverley et, trois ans plus tard, 
le monastère de Tintern, sur la limite du pays de Galles, 
dans le diocèse de Herefort (2). 

Le nord voulut aussi connaître ces nouveaux fils de 
saint Benoît, d'un aspect si étrange et d'une vertu si hé- 
roïque. C'est à Bernard lui-même que Gautier l'Espec, 
un riche baron du diocèse d'York, offrit une partie de son 
domaine, dans la vallée de Rie, près de Blackemore, pour 
y établir une colonie cistercienne. Les Bernardins péné- 
trèrent en Angleterre comme des messagers du ciel et pri- 
rent possession du sol en véritables conquérants. « Ren- 
dez-leur vos hommages de vassal, » écrivait Bernard au 
roi d'Angleterre. Henri ?', encore sous le coup de l'élo- 
quence du champion d'Innocent II, entendit sans surprise 
ce fier langage. Il était capable de le comprendre. Aussi 
sa bienveillance fut-elle acquise pour toujours aux moines 
de Clairvaux. Les premiers travaux de construction ache- 
vés, la colonie s'installa définitivement à Rievaulx-Abbey, 
le 5 mars 1132. 

Toute l'attention du diocèse se porta invinciblement sur 
ces étrangers, dont l'austérité contrastait si fort avec le 
relâchement des autres monastères. L'exemple de leurs 
vertus inspira bientôt dans le voisinage une salutaire ému- 



(1) 3Ionast. Anglic., I, 733. 

(2) Cf. Janauschek, op. cit., I, 16-17, 19. 
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lation. La contagion M si prompte et si irrésistible au 
couvent bénédictin de Sainte -Marie d'York, qu'elle y dé- 
termina une véritable crise, qui eut pour résultat le dé- 
part de treize religieux des plus zélés et la fondation de 
l'abbaye de Fountains, d'abord indépendante, puis finale- 
ment affiliée à Glairvaux. 

Bien que cette affiliation fût assez tardive, l'interven- 
tion de Bernard ne se comprendrait pas, si on ne remon- 
tait à l'origine du conflit. Ce fut sans contredit le specta.cle 
de la vie mortifiée des moines de Rievaulx qui porta le 
prieur de Sainte-Marie, Richard, et quelques-uns de ses 
frères à entreprendre la restauration dé la discipline 4u 
monastère. Sans prétendre à la sévérité cistercienne, ils 
firent sentir à leur abbé combien il était urgent de réta- 
blir le silence dans le cloître, de sacrifier la richesse du 
costume, de renoncer af*x délices de la table, d'abandonner 
les dîmes qui grevaient d'une façon criante le paysan. Ef- 
frayé d'un tel programme, qui déconcertait ses vues et 
contrariait ses goûts, l'abbé Geoffroy demanda deux mois 
de réflexion. Durant ce temps, les esprits ne pouvaient 
manquer de s'aigrir. Il fallait bien s'attendre que tous les 
religieux ne partageraient pas l'avis des réformateurs. 
Deux groupes bien tranchés se trouvèrent ainsi en pré- 
sence. Les partisans du nouveau régime, en minorité, fu- 
rent bientôt en butte à une persécution ouverte et achar- 
née. On ne parlait de rien moins que de les mettre en 
prison ou de les chasser. Et tout porte à croire que Geof- 
froy, sans favoriser précisément la sédition, soutenait, au 
moins par son inertie, le parti des mutins. 

_En un tel péril, le prieur et ses amis se jetèrent dans 
les bras de l'archevêque Turstin, qui fit comprendre à 
l'abbé la nécessité de tenir, à Sainte-Marie même, un con- 
seil pli seraient convoqués les personnages les plus émi- 
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nents de l'église d'York, afin d'examiner en toute pru- i 
dence et loyauté la question qui causait tous ces troubles , | 
Au jour fixé, l'archevêque parut avec le doyen de son % 
chapitre, le prieur des clercs réguliers dé Cisborne, iin 
archidiacre et plusieurs chanoines. Mais à peine la porte 
du monastère se fut-elle ouverte pour lui livrer passage^ 
qu'elle se referma aussitôt devant les ecclésiastiques qui 
l'accompagnaient. Il eut beau alléguer leur impartialité 
et la pureté de leurs intentions; on lui répondit par des 
injures et par des menaces. Nul doute que ce désordre ne 
fût concerté, et que Geoffroy, sans approuver publique- 
ment les insulteurs, ne fût d'intelligence avec eux. Com- 
prenant qu'il était inutile, impossible même de parle- 
menter davantage, l'archevêque répliqua par une sentence 
d'interdit. Ce fut le signal d'une tempête de violences. 
Les factieux voulaient se précipitS" sur les réformateurs 
pour les jeter en prison : « Enlevez-les, s'écriaient-ils , 
prenez les rebelles, saisissez les traîtres. » Ceux-ci, après 
s'être réfugiés dans l'église, parvinrent à s'échapper; 
ils suivirent l'archevêque jusque dans sOn palais, au 
nombre de treize, douze prêtres et un sous-diacre. La 
rupture était définitivement consommée. 

Ce triste résultat d'une tentative de conciliation ne laissa 
pas de troubler la tranquillité de l'archevêque d'York, qui , 
par manière de justification, envoya à son collègue de Gan- 
terbury un récit détaillé de l'affaire. Dans sa lettre, il ne 
craint pas de comparer la fuite de ses protégés à celle des 
fondateurs de Cîteaux échappés de Molesme. Comme les 
fugitifs ne pouvaient séjourner indéfiniment à l'archevê- 
ché, Turstin les installa, le 25 décembre 1132, en un lieu 
désert, voisin d'York et dépendant de son église cathé- 
drale. Làdevaitcomihencerpoureuxune série de cruelles 
épreuves. Dénués de tout et surpris par les rigueurs de 
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l'hiver, ils avaient pour unique abri un orme au vaste 
branchage, auquel ils accrochèrent une tente, qui leur 
servit à la fois de dortoir, de réfectoire et de chapelle. Les 
maigres aumônes qui leur venaient du dehors ne pouvaient 
suffire à leurs besoins, Plus d'une fois, même quand le 
printemps refleurit, il leur fallut, pour ne pas mourir de 
faim, manger, comme autrefois les moines dé Glairvaux, 
des racines et des feuilles d'arbres. 

Malgré ce dénûment horrible, ils ne cédèrent pas à la 
tentation du découragement, sauf deux d'entre eux^ Ger- 
vais et Raoul, qui^ trompant l'espérance commune, re- 
tournèrent à Sainte-Marie. Ce qui désolait le plus les 
exiles, c'était le défaut de Règle olTicielle et canonique. 
L'idéal cistercien dont la beauté les avait frappés s'of- 
frait constamment à leur pensée inquiète. Après mûre 
réflexion, ils conçurent le dessein de s'affilier à Clair- 
vaux. C'est alors que, s'adressant à Bernard, ils solli- 
citèrent ses conseils et son approbation. 

Déjà l'abbé de Sainte-Marie d'York les avait prévenus 
et s'était plaint au même Bernard de leur sécession 
irrégulière. Le retour des moines Gervais et Raoul 
formait, dans sa lettre, l'objet d'une consultation spé- 
ciale. On devine quelle position l'abbé de Glairvaux allait 
prendre (4) dans le débat. Après avoir contesté toute 
participation directe des Cisterciens à l'entreprise des 
fauteurs de la réforme, il loue expressément leur con- 
duite, engage l'abbé Geoff'roy à les imiter dans la mesure 
du possible et condamne nettement les deux renégats 
qui> par faiblesse, avaient trahi leur vocation nouvelle : 
« Vous me demandez, dit-il, pourquoi je les appelle 

(1) Bern., ep, 92; Monast. Anglic, I, 727-729; Chronica de Mail- 
ros, p, 6d; Janauschek, op. cit., I, 22-23. La donation de Guillaume 
Espec est de 1131 ; pareillement l'épître de saint Bernard. 
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apostats, bien qu'ils soient résolus à ne suivre que de 
bonnes coutumes dans leur ancien cloître. Je ne dois 
pas les condamner. Le Seigneur connaît lès siens et char- 
cun portera son fardeau... Je parle pour moi. Eh bien, 
si moi, Bernard, par vœu et de fait, j'avais passé libre- 
ment du bien au mieux, d'un endroit dangereux en un 
lieu sûr, et que, par l'effet d'une volonté illicite, j'eusse 
été assez présomptueux pour retourner à mon ancien 
état, non seulement je craindrais d'être apostat, mais 
encore je craindrais de devenir impropre au royaume de 
Dieu. Tel est aussi le sentiment de saint Grégoire : 
« Quiconque, dit-il, a pris la résolution d'accomplir un 
<( plus grand bien, s'est rendu par là même illicite un 
« bien moindre, qui jusque-là lui était permis ; car il est 
<( écrit : Celui qui met la main à la charrue et regarde 
« en arrière n'est pas apte au royaume de Dieu . » 

On peut croire que Gervais fut avisé de cette consulta- 
tion; car bientôt, pressé par le remords, il rejoignit les 
fugitifs. Des encouragements précieux parvenaient en 
même temps à la nouvelle colonie. L'abbé de Glairvaux 
ne lui marchande pas les éloges. Il envie le bonheur dé 
ceux qui peuvent contempler le spectacle qu'elle offre 
au monde : « Qui me donnera, écrit-il au prieur Ri- 
chard, devenu abbé par le choix même de ses frères, 
qui me donnera d'aller voir cette grande vision? » Non 
content de le soutenir par ses conseils et par des secours 
en argent, il lui envoie un de ses moines, un vétéran de 
Glairvaux, Geoffroy d'Ainai, à la fois architecte habile 
et chantre distingué, pour l'initier à la discipline cis- 
tercienne. Sous la prudente et vigoureuse direction de 
ce vieillard, le désert de Skedale prit en quelques an- 
nées l'aspect d'un monastère régulier. Les lettres d'af- 
filiation que l'abbé de Glairvaux accorda à la nouvelle 
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abbaye datent de 1134 ou 1135. Telle fut la noble, mais 
laborieuse origine de Fountains, qui, devenue enfin pros- 
père, donna, un peu plus tard, naissance à Newmins- 

ter(l). ^ 

m 

Déplacement du monastère. 

Malgré ce continuel essaimage, la ruche de Glairvâux 
demeurait toujours pleine. QTfallut bientôt reconnaître 
que l'enceinte du monastère était devenue trop étroite 
pour contenir les novices qui ne cessaient d'y affluer. La 
chapelle ne suffisait même plus aux seuls moines, A la 
fin, Godefroid, prieur, et les autres dignitaires de l'ab- 
baye se préoccupèrent de cette situation ; et, lorsque Ber- 
nard revint d'Italie (2) (1133 ou 1135), ils lui exposèrent 
le plan d'agrandissement qu'ils avaient concerté durant 
son absence. Une s'agissait de rien moins que de recu- 
ler les limites du monastère jusqu'à plusieurs centaines 
de mètres à l'est, ou même d'y transférer les bâtiments 
claustraux. Ils représentèrent humblement au saint fon- 
dateur la nécessité de cette translation, mettant en com- 
paraison l'exiguïté de l'enclos présent avec l'étendue de 

(1) Sur toute cette affaire, voir l'épître de Turslin (inter Bernard., 
ep. 490); les lettres 94 et 313 de Bernard à l'abbé de Sainte-Marie 
d'York; l'épître 95 à l'archevêque Turslin-, l'épître 96 au fondateur de 
Fountains, l'abbé Richard; Monast. anglic, I, 735-743; Janauschek, 
op. cit., I, 37, 55. Les épîtres 94, 95 et 313 de l'abbé de Clairvaux sont 
vraisemblablement postérieures à son voyage en Italie, c'est-à-dire 
au mois de mai et même de juin 1133; l'épître 96 de 1133-1134. 

(2) On place d'ordinaire celte translation en 1135-1136, après le se- 
cond voyage de Bernard en Italie; mais si l'on prend à la lettre de 
texte de Geoffroy : apud Vrbem morabatur [Bern. Vita, lib. IV, cap. 

n''^), il faut faire remonter le projet à l'été de l'année 1133 : car 
Bernard ne séjourna pas à Rome lors d& son second voyage en Italie. 
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remplacement futur, que le voisinage de l'Aube devait 
rendre si avantageux. Ils ne manquèrent pas de lui 
faire observer qu'on trouverait là un large espace pour 
toutes les dépendances d'une abbaye : moulin, tannerie, 
jardin, vergers, vignes, prairies et granges; enfin, di- 
rent-ils, « si la forêt ne nous sert plus de cloître, nous 
pourrons facilement y suppléer par des murs en pierres. » 

Bernard, surpris par ces propositions, fit d'abord 
quelque difliculté de les agréer. « Considérez, dit-il à ses 
religieux, combien cette maison a coûté! Que de frais 
seulement pour amener l'eau dans les divers offices ! Si 
nous détruisons tout cela, quelle triste opinion les gens 
du monde auront-ils de nous! Ils nous accuseront de lé- 
gèreté ou d'inconstance, ou bien ils diront que les ri- 
chesses nous font perdre la têt^Or, Dieu sait que. nous 
n'avons pas d'argent; c'est poWquoi rappelons -nouf 
qu'avant d'entreprendre un ouvrage, il faut, selon le 
conseil évangélique, en supputer les frais; autrement 
on murmurerait bientôt autour de nous : « Voyez ces 
« insensés, qui ont commencé de construire et qui n'ont 
« pu achever. » 

« Vous auriez raison, lui répondirent ses frères, si le 
monastère que nous avons construit atteignait le but que . 
nous devons nous proposer; mais ou bien il faut ren- 
voyer les novices que Dieu nous envoie, ou bien il faut 
pourvoir à leur logement. Or, il n'y a pas de doute que 
celui qui nous procure des hôtes ne veuille aussi leur 
procurer une demeure. A Dieu ne plaise que, par crainte 
de la dépense, nous courions le risque de nous repentir 
un jour de notre négligence (1) ! » 

Ces représentations si sensées et si pleines de foi tou- 

(1) 5em, Fifa, lib. II, cap. 4, n" 29-30. 
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chèrent le saint abbé. Une vision qu'il avait eue durant 
sa première maladie lui revint alors en mémoire. Il se 
rappela qu'une nuit le bruit de voix nombreuses et mur- 
murantes, semblable à celui d'une grande troupe qui 
passe, l'avait réveillé. Intrigué par ce chant insolite, il 
était sorti de sa cellule et avait suivi lentement les voix, 
qui s'arrêtèrent à quelques pas de là sur un lieu couvert 
d'épines et dé ronces, où elles formèrent deux chœurs 
qui alternaient leurs psalmodies. Or, l'endroit où le 
menèrent ses disciples pour qu'il désignât lui-même, à 
l'entrée de la vallée, l'emplacement de la future âÎDbaye 
était précisément celui que le mystérieux concert avait 
déjà, pour ainsi dire, consacré d'avance. Aussi voulut-il 
que le nouvel oratoire y fût bâti, afin que les moines 
continuassent le chant jadis entonné par les voix prophé- 
tiques (i). 

Le hardi projet des religieux de Glairvaux fut bientôt 
"connu de tout le voisinage. Chacun voulut seconder leur 
■entreprise. Le comte Thibaut de Champagne contribua 
pour la plus large part aux frais du nouvel établisse- 
ment. Les évêques de plusieurs diocèses, les seigneurs, 
les marchands, en un mot toutes les classes de la société 
rivalisèrent de zèle en cette occasion pour montrer à 
Bernard en quelle estime ils tenaient sa maison et son 
œuvre. Encouragé par ces témoignages de généreuse sym- 
pathie, le saint abbé loua sans retard quelques ouvriers 
du dehors, et distribua à chacun de ses frères, moines ou 
convers, la tâche qui leur incombait. Il serait difficile de 

(1) Bern. Vita, lib. I, cap. vii, n" 34; lib. II, n° 30; lib. IV, cap. i, 
n' 4; Vita quarta, lib. II, n" 7; Gaufridi Fragm., ms., p. 10. Selon 
ce dernier récit un religieux, du nom de Barthélémy, aurait eu égale- 
ment révélation de l'emplacement que devait occuper le second 
monastère de Clairvaux. 
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peindre l'activité déployée par tout ce monde de travail- 
leurs. Les uns coupaient le bois, d'autres taillaient les 
pierres ou maçonnaient les édifices, d'autres enfin creùr 
saient un canal pour amener l'Âube dans le monas- 
tère (1). Les murs d'enceinte, qui n'eurent pas moins de 
« 8.0S0 pieds de roy (2), » furent construits avec une 
rapidité inouïe. Presque simultanément s'élevaient la 
chapelle, le cloître, le réfectoire, le dortoir, le chapitre 
et les principaux offices de l'abbaye. 

L'église sortit du sol, dit un chroniqueur, comme si 
elle eût été animée d'une âme vivante et capable de se 
mouvoir (3) ; nous en connaissons à peu près exactement 
les dimensions (4). Le chœur, d'abord carré, fut détruit, 
quelques années, plus tard, pour faire place à une abside 
de forme circulaire avec neuf chapelles rayonnantes Ç5|; 
Primitivement, le plan comprenait, sur une longueur 

(1) Bern. Vita, lib. Il, cap. v, n» 31. 

(2) Arch. histor. de l'Aube, par Vallet de Viriville, Troyes, p 4il. 

(3) Bern. Vita, lib. II, n" 31. 

(4) Les dimensions données à cette église par M. d'Arbois de Jubain- 
\ille {Les Abbayes cisterciennes, p. 36) sont purement imaginaires, 
L'auteur confond du reste l'oratoire du premier monastère avec celui 
du second. 

(5) Nous voyons que le moine Laurent, envoyé en Sicile par le 
prieur Philippe en 1153 ou 1154, reçut du roi Guillaume P* une somme 
considérable pour la construction de la basilique de Clairvaux, ad 
œdificationem novee basilicse Clarevallensis (Herbert, De Miraat- 
Zis, lib. If, cap. 30, ap. Migne, t. CLXXXV, p. 1341). Faut-il croire 
que l'église, construite quinze ans plus tôt, fit alors place à une troi- 
sième? Il est évident qu'il s'agissait de l'achever, ou plutôt d'en modi- 
fier l'abside. Nous lisons en effet dans Henriquez {Fascieulus sanct. 
ord. Cisterc, lib. II, dist. XLI, cap. vi, ap. Migne, t. CLXXXV, 
p. 1560) : « Quse videlicet ossa, propter œdificationem oratorii quod 
nunc est, fuerunt de prioribus suis tumulis hue translata. Ante enim | 
œdificationem primi oratorii, unum in hoc loco fuerat prius fabrîca- 
tum, in que tantum erant novem altaria. » Cette phrase n'est guère 
intelligible. Au lieu de primi oratorii, nous proposons de lire ftîy'îts 
oratorii, et nous paraphrasons ainsi : « Les restes (des moines, novices 
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d'environ cent mèlres et une largeur de vingt-cinq mè- 
tres, une triple nef divisée en onze travées et terminée 
à l'ouest par un porche, analogue au narthex des basi- 
liques latines. Le chœur, peu profond, qui terminait les 
lignes de la rfef principale, offrait simplement un chevet 
ajouré de trois fenêtres. C'était là une disposition du 
style cistercien primitif. Le transept, large de cinquante- 
quatre mètres, renfermait huit chapelles carrées, se fai- 
sant face deux par deux dans chaque bras, et ayant leurs 
autels tournés vers l'orient. On s'explique aisément de 
la sorte que la seconde église, — ce que les historiens 
des âges suivants ont appelé Voratorimi, — ait possédé 
neuf autels, un dans chaque chapelle et l'autel principal 
dans le sanctuaire (1). 



et convers, morts en ce lieu du vivant de saint Bernard) furent inhu- 
més près du chevet de la présente église. Je dis « la présente église, » 
car avant cette époque existait déjà en cet endroit, prius in hoc loco, 
un oratoire qui se terminait par un transept carré avec huit chapelles 
et le sanctuaire, et ne renfermait que neuf autels. » La dédicace de 
la seconde église ainsi transformée eut lieu en 1174 [Chron. Clara- 
vall, ap. Migne, t. CLXXXV, p. 1248). En 1178, le roi d'Angleterre, 
Henri II, fournit les fonds nécessaires pour la couvrir en plomb {Chron. 
Alber., ap. flïsi. des G., XIII, 713; cf. épUre de Henri, abbé de Clair- 
vaux, ma., XYI, 654-655). 

(1) Pour le plan de l'église, voir les planches de Dom Milley, par- 
ticulièrement Tabula P (que nous reproduisons), n* 51. Dom Milley, 
prieur de Mores, a publié en 1708 trois vues gravées de Clair vaux; 
on les trouve à la Bibliothèque nationale à Paris et à la Bibliothèque 
municipale de Troyes. Des trois planches, la première est la plus inté- 
ressante pour le lecteur. — Sur la forme du chevet primitif com- 
parer le chenet de l'église de Fontenay, près Montbard. Les absides 
drculaires n'apparaissent qu'après les chevets carrés dans l'art cister- 
cien. Faute d'avoir suivi l'ordre chronologique dans ses classifications, 
^- Dion {Étude sur lés églises de V ordre de CîteauXt Toms, 1889) 
nous donne une idée vague des différents types d'églises cisterciennes. 
— Pour le portail et le porche, voit tabula I" et II-" de Milley. Cf. 
le portail et le porche de Pontigny (Yonne), construits un peu plus 
tard, -- Pour la disposition des autels dans le transept, comparez 
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Aucun ornement architectural n'atténuait, à l'inté- 
rieur ou à Textérieur, la sévérité de l'édifice. L'imagerie 
figurée en était inexorablement bannie. Bernard avait 
l'âme trop repliée sur elle-même pour comprendre 
qu'une, galerie de statues servît à entretenir la piété d'un 
moine; à plus forte raison réprouvait-il dans le lieu saint 
la présence de ces monstres grotesques qui s'accroupis- 
sent en culs-de-lampe sous les pieds des saints, saillis- 
sent à tous les angles en gargouilles chimériques, et gri- 
macent à travers les enroulements des chapiteaux et des 
frises. Point de sculpture ornementale; à peine un feuil- 
lage rudimentaire, une feuille d'acanthe, comme à Fon- 
tenay, apparaît-elle aux chapiteaux^. On n'aperçoit que 
les grandes lignes du monument, et le regard se refroidit 
sur les longues murailles nues. La peinture et la couleur 
sont également proscrites. Point de vitraux peints aux 
étroites fenêtres; il ne faut pas que le soleil, projetant 
sur les murs. soi^ spectre coloré, attire l'œil du cénobite 
et le distraie de sa prière : le temple cistercien est par 
essence un lieu de recueillement. 

Cependant, si simple et si sévère qu'il fût, ce lîionu- 
ment n'était pas dépourvu de caractère et de style. « Sa 
simplicité, nous dit-on, avait quelque chose de grand (1); » 
et au dix-septième siècle Méglinger en louait encore « la 
hauteur et les belles formes (2). » Pour s'en faire une idée 
exacte, il faudrait visiter l'église de Fontenay près Mont- 
bard, Pontigny dans l'Yonne ou Nerlac en Berryi qui sont 

également la tabula /" de Milley et l'église de Pontigny. Une entrée? 
pratiquée dans les murs des nefs latérales, donnait accès aux autels 
placés dans les chapelles appliquées aux deux côtés ouest du transept. 
Cette disposition est très visible dans la Tabula^ que nous reprodui- 
sons; 

(t) Martène, Voyage littéraire de deux Bénédictins, 1,^9. 

(2) lier Cisterciense, n"' 51-53, àp. Migne, t. OLXXXV, p.U598. 



à peu prés du même temps et, bien que moins impor- 
tantes, offrent le même caractère architectural. 

Au collatéral sud de Téglise était attenant le cloître, 
qui formait vraisemblablement un carré parfait d'environ 
trente mètres de côté. Ici encore une sévérité de style 
qui n'accorde rien au plaisir des yeux. Pendant qu'à la 
même époque d'autres sacrifient à la grâce et élèvent 
des cloîtres largement ouverts, dont les arcatures repo- 
sent sur de fines colonnettes aux chapiteaux délicate- 
ment ciselés (1), Bernard ne songe qu'à construire une 
sombre et pesante galerie, dont la voûte courbe vers le 
pavé le promeneur, et l'invite au silencè.(2). 

Le réfectoire y faisait suite au sud; c'était une salle 
d'environ vingt- cinq mètres de long, divisée en deux 
nefs par deux files de quatre colonnes (3). k droite fut 
aménagée la cuisine avec ses dépendances; à gauche le 
chauffoir (4). 

A l'ouest du cloître, et perpendiculaire au porche de 
l'église, fut construit le cellier ou grenier. Cet édifice à 
double étage était divisé en trois nefs d'une longueur to- 
tale de soixante-dix mètres environ. On peut encore au- 
jourd'hui en mesurer du regard l'étonnante structure; 
c'est ïme des rares reliques du Clairvaux primitif. Au 

(1) Voir le cloître de Moissac, par exemple. 

(2) Voir le cloître de Fontenay, qui est de la même époque et du 
. même style. Le cloître de Clairvaux fut refait plus tard par Jean II 
^(1286-1291) : « Iste fecit duo claustra nova de ligno pulcherrima, in- 

firmitorium,... et alia raulta » (D'Arbois de Jubainville, Abbayes cis- 
terc, p, 356). Ce sont ces cloîtres qui sont indiqués dans les plans de 
Dom Milley. Vlollet-le-Duc les prend à tort [ouv. cit., 1, 265) pounme 
œuvre du douzième siècle. Voir notre planche, n" 54 et 66. 

(3) Nous supposons que le réfectoire existait encore au dix-septième 
et au dix-huitième siècle. Cf. Méglinger, Iter Cisterc, n» 56, ap. 
Migne, t. CLXXXV, p. iaoo; Dom Milley, tabula I^, n" 59. 

{4} Cf. Dom Milley, *6î{i., n" 60 et 58. 
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dix-septième siècle Méglinge 
menses que leurs voûtes n 
rincendie, tandis que la lil 
pêche lé grain d'y pourrir ( 
vait de cellier proprement d 

- ' sage de salle de bains et d' 

la maison centrale de déten 

A l'est du cloître, et pou 

dressaient le chapitre, la bil 

-''■ lesquels régnait le dortoir 

pelle (2). 

Plus à l'est encore fut inst 

" transforma en promenoir, le 

des un peu plus loin, au cen 

richement planté, devait ofTi 

(1) ifer Cisiej'C, n» 64; Dom Mil 

(2) Cf. Nicolai ep. 35 , écrite entre 1 

- ' p. 27). Tout le corps de bâtiment 

fut plus tard restauré, et la distribi 
que, qui était établie entre le chap 
entre le transept et la salle capitulai 
cella librdria minor). Au sujet de 
en effet : « In eodem claustro sunt 
«apitùlo sepultarum, pro illius qu 
capituli ffîdifîcatione translata » (H 
Migne, t. CLXXXV, p. 1558). A quell 
cas on ne saurait voir dans les plai 
le dortoir bâtis par saint Bernard 
' , sous le nom de Bibliothèque, et ( 
/ dense, n" 60) et par Dom Martènc 
de la fin du quinzième siècle; comn 
(Cf. d'Arbois de Jubainville, Abbay 
tacher à cette date la reconstructio 

(3) Cf. Méglinger : « Hinc regres 
mus..., nunc pro ambulacro serv 
l'emplacement de l'infirmerie cons 
Dom Milley, n' 69. 
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îglinger admirait « ces greniers, im- 
ùtes robustes meltent à l'abri de 
e la libre circulation de l'air cm- 
lurrir (1). » Le rez-de-chaussée ser- 
ment dit; aujourd'hui, il est à l'u- 
s et d'atelier pour le personnel de 
détention. 

et pour faire suite au transept, se 
, la bibliothèque et le noviciat sur 
jrtoir qui donnait accès à la cha- 
ut installée l'infirmerie, que Jean II 
noir, lorsqu'il transporta les mala- 
au centre du verger (3). Le verger, 
^ait offrir aux infirmes un agréable 



Dom Milley, tabula P, n» 40. 

te entre 1145 et 1151 (ap.Migne, t. CLXXXIII, 

«âtiment dont faisait partie la bibliothèque 

i distribution en fut modifiée. La bibliothè- 

le chapitre et le noviciat, fut alors placée 

sapitulaire (cf. dom Milley, tabula l'', n° 55, 

sujet de cette reconstruction, nous lisons 

ro sunt ossa plurlum personarum in priori 

llius quod nunc exlat dormitorii et novi 

ata » (Henriquez, Fasciculus, cap. v, ap. 

A quelle époque? Nous l'ignorons. £n tout 

les planches de Dom Milley le chapitre- et 

Bernard. Le bâtiment indiqué sur ce plan 

[ue, et décrit par Méglinger {lier Cister- 

Martène {Voyage littéraire^ l, 102), date 

e; commencé en 1495, il fut achevé en 1502 

, Abbayes cisterc.y p. 82-83). Faut-il rat- 

istruction du chapitre et du dortoir? 

c regressi ad infîrmitorium vêtus perveni- 

!ro servit y>,{loc. cit., n° 60). Voir, pour 

rie construite par Jean II, le plau d'après 
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accïioissemÎent D] 

lieu de promenade ou de rep 
l'ombre et le frais. « Où finit 1( 
teur, commence le jardin part 
limites sont tracées par de p( 
l'Aube (1). » Aux heures du trav 
dez-vous des moines valides; le 
le bêcher, à l'ensemencer, à le 
roser. 

Toujours plus à l'est, d'aprè 
Bernard fit construire la mais( 
particulièrement destinées au s 
étrangers (2) : l'entrée du mon 
l'ouest que dans les siècles post 

Un puissant bras de l'Aube, 1 
fut, comme nous l'avons dit, '\ 
Glairvaux, le long du coteau ! 
Monasterium vetusy où brusque 
replie vers l'est pour desservir 
lit, les moulins à huile et à farin 
tous les ateliers nécessaires à 1 
nauté. Grâce à la description c 
nous a laissée de son parcours, 
différentes constructions qu'il a 
tes situées entre le mur méridi( 
que nous avons décrits. « Adm 
que le mur » du sud, « faisant fo 
met, le fleuve s'élance d'abord 
moulin où il est très affairé, e 



(i) Descriptio situationis monasteri 
t. CLXXXV, p. 569. 

(2) Voir les difFérenlés planches de I 
dans notre planche les n"" 73 et 74, yjE 
tum regio vêtus, voisins de l'entrée du 
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repos : Je gazon, la verdure, 
it le verger, nous dit un visi- 
partagé en carreaux dont les 
3 petits ruisseaux dérivés de 
travail nïanuel, c'était le ren- 
5; leur occupation consistait à 
i le sarcler et au besoin à l'ar- 

iprès le plan de Dom Milley, 
laison des hôtes ^ et, la porte, 
au service des pauvres et des 
monastère ne fut reportée à 
postérieurs. 

be, long de plus d'une lieue, 
lit, amené dans la vallée de" 
îau sud, jusqu'à l'entrée du 
squement il fait coude et se 
ervir, en retournant vers son 
farine, la tannerie, en un mot 
s à l'entretien de la commu- 
ion qu'un écrivain ingénieux 
>urs, nous pouvons visiter les 
l'il alimentait; elles sont tou- 
5ridional et les lieux réguliers 
Admis dans l'abbaye, autant 
nt fonction de portier, le per- 
)ord avec impétuosité dans le 
ré, et se donne beaucoup de 

'istei'u Clarmvallensis, apud Mîgne, 

s de Dom Milley, et particulièrement 
74, Mdes abbatUm antiqùa, Hospi- 
•ée du monastère. 
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mauyfiiaant^ tant pour broyer le froment sous le poids 
des meules, qae. p.our agiter le crible fin qui sépare la 
farine du son. 

«Le voici déjà dans rédificevOiisimj il remplit la chau- 
dière et s'abandonne au feu qui le cuit psur préparer la 
boisson des moines (la bière), si par hasar#îafcB|ng a 
donné à l'industrie du vigneron la mauvaise réponse èi- la 
stérilité. 

« Mais le fleuve ne se tient pas pour quitte. Les fou- 
lons établis près du moulin l'appellent à eux. Dans le 
moulin, il s'est occupé de préparer la nourriture des 
frères; on est donc en droit d'exiger que maintenant il 
songe à leur habillement. Il ne contredit pas et ne refuse 
rien de ce qu'on lui demande. Il élève ou abaisse alter- 
nativement ces lourds pilons, ces maillets ou, pour mieux 
dire, ces pieds de bois (car ce nom exprime plus exac- 
tement le travail sautillant des foulons)... Quand il a fait 
tourner d'un tournoiement accéléré tant de roues rapides, 
il sort en écumant; on dirait qu'il est moulu lui-mêiiie. 

a Au sortir de là, il entre dans la tannerie, oii, pour 
préparer les matières, nécessaires à la chaussure des frè- 
res, il montre autant çl'activité que de soin; puis il se 
partage en une foule de petits bras et va dans sa course 
officieuse visiter les différents services, cherchant diligem- 
ment partout ceux qui ont besoin de son ministère, pour 
quelque objet que ce soit, qu'il s'agisse de cuire, tamiser, 
tourner, broyer, arroser, laver ou moudre, offrant son 
concours, ne le refusant jamais. Enfin, pour qu'il n'y ait 
aucun remerciement qui ne lui soit dû, pour ne laisser 
aucune de ses œuvres incomplète, il emporte les immon- 
dices et laisse tout propre derrière lui. 

« Le bras dérivé dans l'abbaye a donc rigoureusement 
terminé tout ce qu'il était venu faire; d'un cours rapide, 

. - \ . i ..:. 
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il va regagner l'Aube et verse dans son sein les eaux qu'elle 
nous avait fournies : le fleuve, d'abord appauvri et pares- 
seux dans son ancien lit, reprend avec précipitation sa 
course un instant ralentie (1). » 

Tel se présente à nous le vaste ensemble de construc- 
tions entreprises par les religieux de Clairvaux. Si, pour 
achever cette description, nous ajoutons que la petite 
cellule, occupée par le saint fondateur durant sa mala- 
die, fut comprise dans la nouvelle enceinte au nord-est 
de l'église, et que la place laissée libre au nord et au 
chevet de l'église servit de lieu de sépulture pour les re- 
ligieux et les novices, nous aurons une idée suffisamment 
exacte du plan du second monastère, au temps de saint 
Bernard (2). 

. Il resterait à déterminer l'époque à laquelle ces tra- 
vaux furent achevés. A cet égard, un seul point est sûr, 
c'est que la dédicace de l'église eut lieu avant l'année 
1145 (3), probablement en 1138. Les évêques des diocèses 
voisins présidèrent la cérémonie; Bernard, malade et 
retenu au lit par une fièvre intense, eut la douleur de ne 
pouvoir y assister qu'en esprit. Ce fut sans doute vers le 
même temps que les religieux prirent possession des. 
lieux réguliers, cloître, chapitre, réfectoire et dortoir. 
A partir de cette date, le premier monastère devint la 
résidence à peu près exclusive des con vers et fut trans- 
formé en une véritable grange du type cistercien. 

(1) Bernardi Vita, lib. ir, cap. y, ir 31. L'auteur de h Descriptio 
momsterii Clarevallis, &ip, Migne, t. CLXXXV, p. 570-572, n'a fait 
qye mettre de la couleur sur le dessin du biographe de saint Bernard. 

(2) Voir planche, n«» 61 et 62, Cf. Henriquez, Fasciculus, ap'. 
Migne, t. CLXXXV^ p. 1559-60, cap. vi. 

(3) Les FmgmmtQ' Gaufridi, qui soht de 1145, menUonnent cette 
dédicace {Ms. Parisiense, p. 10''). Cf. 1'° édit., t. ï, p. 418, note 4. 






CHAPITRE XV 

LE DOMAINE DE GUIRVAUX; UTILITÉ SOCIALE 
DE CE MONASTÈRE. 



Constitution du domaine. 

On ne connaîtrait pas l'abbé de Clairvaux tout entier, si 
on ne considérait en lui' qu'un moine, uniquement 
préoccupé des choses du ciel. Les soucis matériels de la 
vie l'ont maintes fois distrait de la contemplation. Direc- 
teur d'âmes, il remplissait en même temps l'office de 
propriétaire foncier, de petit fermier. Rien de ce qui 
regarde l'agriculture ne lui fut étranger, surtout au 
début de son ministère abbatial. Et jusqu'à la fin de ses 
jours, on le vit se mêler, soit comme arbitre, soit comme 
intéressé, à des questions de fermage, de clôture, de 
restitution d'argent ou de bétail. Une de ses lettrés au 
comte de Champagne, Henri le Libéral, n'a pour objet 
qu'une affaire de porcs volés (1). Vers le même temps, 
il écrivait à l'archevêque de Rouen au sujet de quatre 
acres de terre que l'évêque de Bayeux venait d'accorder 
sur sa demande aux moines de Savigny (2). Une autre 
fois il intervient pour la délimitation d'une propriété et 



(1) Ep. 279. 

(2) Ep. 418. 
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la plantation d'une haie (1). Bref, il est visible que les 
choses d'agriculture et d'exploitation rurale n'ont rien 
qui déconcerte sa piété. 

Pendant dix ans, la constitution de la propriété fon- 
cière: de son abbaye avait été sûrement l'un de ses plus 
grands soucis. On se rappelle que jusqu'à l'année 1125 les 
religieux avaient été incapables de tirer de leur domaine 
tout ce qu- il leur fallait pour subsister (2). Cet état de 
choses n'aurait pu durer indéfiniment sans amener la 
fermeture, du couvent. Glairvaux n'eût pas été alors la 
seule fondation réduite à cette extrémité. Bien d'autres 
monastères furent ainsi arrêtés dans leur développement 
et supprimés tout à coup, faute de dotation suflisante. 
Ce qui permit aux religieux de Glairvaux de traverser' 
victorieusement cette période embryonnaire, ce fut l'aus-- 
térité de leur Règle et leurs habitudes de mortification 
et de sobriété. 

Autant qu'on en peut juger par le CartulairedG Glair- 
vaux, les donations foncières de la première heure furent 
rares. Et cette rareté s'explique aisément. Au moment où 
Bernard prit possession du val d'Absinthe, les prieurés 
établis dans le voisinage avaient déjà pratiqué une sorte '* 
de drainage dans tout le pays. Bien des donateurs géné- 
reux s'étaient dessaisis d'une partie de leur domaine, 
en faveur soit du prieuré de la Ferté, dépendant de 
Sàint-Oyan, soit du prieuré de Saint-Étienne de Vignory, 
soit de Sainte-Germaine près de Bar, soit de la Maison- 
Dieu dé Bar, soit du prieuré de Glémentinpré (3), qui 

(1) Migne, t.. CLXXXII, p. 717-720; cf. ep, .375 et 419. 

(2) Bern. Fiîa, Ub. I, cap. x, n° 49. 

(3) Nous n'avons pu jusqu'à présent découvrir l'emplacement de ce 
prieuré. Il était sûrement voisin dé Glairvaux (Bern, ep.. 441 : au lieu 
de in Dementini praio, lire in Clementini ou Clementino prato; 

24. 
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formaieut autour de Glairvaux un cercle d'un rayon de 
quelques lieues seulement. L'abbaye de Cluny elle- 
même avait des possessions dans le finage d'Arcon- 
ville (1). Les églises paroissiales constituées depuis 
longtemps réclamaient, en outre, des paysans et des 
propriétaires ruraux une redevance pour l'entretien du 
culte et la subsistance du clergé. Or, ces églises étaient 
au moins aussi nombreuses qu'aujourd'hui : autour de 
Glairvaux, Yilie, Juvencourt, Longchamp, Arconville, 
Champignol, Monteville même, étaient paroisses; et 
pour décrire un cercle plus étendu, en partant de la Ferté 
pour y revenir, Girfontaine, Maranville,^Rennepont, Ba- 
roville, Bergères, Urville, Vitry, Saint-Usage, Pontette^ 
Gunfin, Vilars-en-Âzois avaient pareillement chacune son 
curél De là. des dîmes relativement considérables, qui 
grevaient le sol de toute la contrée. Or, c'était aux pro- 
priétaires de ces villages que Bernard allait s'adresser 
pour constituer, au milieu même de leurs domaines, un 
domaine nouveau, particulier, indépendant. 

Quelques-uns seulement comprirent d'a:bord l'avantage 
de cette institution. Bien que la charte de Hugues, comte 
de Troyes, soit apocryphe, nous croyons pouvoir compter 
parmi les premiers bienfaiteurs de Glairvaux le comte 
lui-même, Josbert de la Ferté, et Raynaud de Perre- 
cin (2). La dotation de Geoffroy Félonie est plus dou- 



Bern. Yita quarta, lib, II, n» 4). Il semble que ce prieuré relevait 
de Saint-Bénigne de Dijon (cf. Jobin, Saint Bernard et sa famille, 
p. 577), Eudes ou Odon, prieur de Clémenlinpré, est cité comme té- 
moin dans les deux volumes du Cartulaire de Glairvaux {Cartx com- 
munes, I; Fraville, I, p. 123). Sur les chartes utilisées dans ce cha- 
pitre, cf. 1" édit., 1. 1, p. 495-6. 

(1) Cartx Comm., t. I, p. 3. 

(2) Les donations primitives de Josbert et de Raynaud sont inscrites 
au Cartulaire, Cartse communes, I. 



LE DOMAINE DE CLAIRVAUX. 427 - 

teuse à cette date (1). Mais en revanche, la première 
charte inscrite parmi les Cartse communes nous fournit 
d'autres noms qui doivent incontestablement figurer 
(parmi les fondateurs de la nouvelle abbaye : Frédéric 
surnommé le Sauveur ou Serveux, Drogon le Gros, 
Hugues de Ville, Guy de Yignory, Guyard de Juvencourt 
et Ancher de Bar. 

La charte de donation de Josbert le Roux, chevalier de 
la Ferté et vicomte de Dijon, servit de type à beaucoup 
d'autres (2). On y voit de quelle nature étaient les droits 
dont le nouveau monastère était nantii Prairies, terres 
de labour, droits de pâture dans les bois, droits de pêche 
dans l'Aube, droits d'usage dans la forêt pour bois à brû- 
ler ou bois à bâtir, droit de recueillir le miel, le gibier 
ou tout autre objet perdu, tels étaient les biens dont le 
parent de Bernard se dessaisissait en faveur de l'abbaye 
de Glairvaux sur le territoire de Perrecin, et tout cela 
d'une façon absolue, sans exiger un droit de terrage, de 
pâturage, ni aucune autre redevance semblable. 

Plus voisines du monastère, ce semble, étaient les , 
terres dont Frédéric le Serveux, Drogon le GroSj Hugues 
de Ville et Guy de Vignory dotèrent la troisième fille de 
Giteaux (3). Peu à peu le domaine de Glairvaux: s'accrut 

(1) Le nom de Geoffroy, dit Félonie ou Félenie, ne se trouve pas 
dans la charte de 1135 {Carias communes, I). ïl figure pour la pre- 
mière fois dans la charte générale de 1147 [Cartsù comm., il). On le 
retrouve dans une charte confirmée par l'évêque de Langres en 1172 
{Grangia abbatix, XXVI). Puis il reparaît dans une charte de 1179 
{Ultra Albam, XXÏI) et une autre de 1190 (ibid., XLVI); ce qui noua 
fait' penser qu'il ne fut pas un des donateurs de la première heure. 

(2) « Girardus de Giburreio... et Evrardus de Vacua silva... dede- 
runt... ad eum videlicet modum ad quem supra diximus Josbertum 
intra finagium Pelrecini contulisse, » lisons-nous dans Garf. Comm.,1. 

{l) IbidAl s'agit ici du finagium Gannispaniœ (ailleurs Gundree 
Hispanise, Mgne, t. CLXXXV, p. 987) dont nous n'avons pu déter- 
miner l'ëraplacementi 
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d'une partie de la forêt voisine et de quelques pièces de 
terres situées dans la vallée de l'Aube, entre Ville au sud 
et PerreCin au nord (1). En même temps et dès 112f, 
Adon, abbé de Saint-Oyan (2), Pons, abbé de Cluny (3), 
Joceran, évoque de Langres (4), afin de provoquer de 
nouvelles donations, renonçaient en faveur de la nais- 
sante abbaye aux droits qu'ils possédaient dans les vil- 
lages de Saint-Usage (ou Saint-Eusèbe), d'Arcon ville, de 
GevroUes, etc. Plus tard, Reinier du Ghâtel et Anséric de 
Ghàcenay léguaient à Bernard leurs terres de Fraville et 
de Fontarce (5), appelées à devenir le centre de deux 
granges fort prospères. Nous arrivons ainsi à l'année 
1135, qui, à l'occasion de la translation de l'abbaye, ouvrit 
pour Clairvaux une ère de véritable richesse foncière. 

Il n'entre pas dans notre plan d'énumérer ici toutes 
les donations contenues dans les cBartes qirî plus tard, 
de 1135 à 1147 (6), époque d'une révision générale des 
actes de propriété de l'abbaye, ou même de 1147 à 
1153 (7), date de la mort du fondateur, étendirent si pro- 

(Ij Perrecin, village à cheval sur l'Aube, entre les forges actuelles 
de Clairvaùi et Bayel. 11 est aujourd'hui détruit. Sur le cadastré 4e 
Ville-sous-Laferté, figure encore une contrée sousle nom dé «Tont 
de Persin » (évidemment le Perréçin du douzième siècle). Une charte 
de 1189 [Grangia abbatix, XLV) semble indiquer qu'une grande par- 
tie de ce village appartenait dès lors à Clairvaux. 

(2) Foniarcia, XXX; Gallia Christ.yïV, Inst., p. 15. 

(3) La charte de Pons fut renouvelée par Pierre le Yénérable (F^- 
ville, XX; cf. Cart. comm..l). 

(4) Migne, t. CLXXXV, p. 977-979. Bernard obtint cette charte, en 
se présentant lui-môme au synode de Langres. Nous voyons, par une 
charte de Geoffroy {Grangia abbat., V), que J'évéque de Langres pos- 
sédait des droits à Gevrolles. 

(5) CartdB comm.f L 

(6) A l'occasion de la croisade, Godefroid, évêque de Langres, revit 
et confirma toutes les chartes de Clairvaux. 

(7) Nous ne connaissons: que quelques chartes de cette période. 
Charte de Henri comte de Troyes, datée de 1148, Migne, t. CLXXXV, 
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digieusement le domaine de Glairvaux. Qu'il nous suffise 
de faire observer qu'après s'être avancé jusqu'à l'Aube, 
puis, outre Aube, autour du Periset ou Perisel, ruisseau 
qui porte aujourd'hui le nom de saint Malachie, puis dans 
toute la vallée entre Juvencourt et l'Aujon, le monastère 
finit par prendre pied dans tous les villages environ- 
nants, Ville , Maranville , Longchamp , Perrecin , Bayel , 
Baroville, Arconville, Ghampignol, Monteville, Vitry, Saint- 
Eusèbe, Fontette, Gunfin. 

Peut-on savoir quels motifs inspiraient les bienfaiteurs 
du monastère? Une charte laisse entendre qu'elle fut 
rédigée en vue de secourir les pauvres de Jésus-Christ. 
Quelques autres donations figurent au Cartulaire comme 
une dot que de nouveaux convertis apportaient à l'ab- 
baye, en entrant au noviciat (1). L'intention d'entrer avec 
la communauté en union de prières est rarement formu- 
lée, mais elle est évidemment au fond de la pensée de 
tous les donateurs. Si le comte Thibaut, par exemple, 
confirme et amplifie les donations de son oncle, le comte 
Hugues, c'est, dit-il expressément, « pour le remède de 
son âme (2) et l'âme de ses prédécesseurs. » Ce sentiment 
de foi dominait tout le reste au moyen âge. Il faut y voir 
l,à; causé principale de là prospérité matérielle de Glair- 
vaqx.j 

Comme on l'a justement remarqué, « c'était pour Tab- 

p. 1750; charte inédite de Henri fils de Thibaut IV, en date de 1150, 
Cotnit. Caw/?., IX, p., 136; charte inédite de Thibaut, de 1151, Comii. 
Campan., lîl, p. 134. 

(1) « In finagio villee Guiardus de Juvencurt... partem alodii quam 
h&hebat pauperibus ClarevalUs liberam dédit » [Cart. comm., 1). 

■-« Tescelinus de Mundivilla et Josbertus fllius e\m, venientes ad con- 
versionejn in monasterio Clàrevallensi, dederunt eidem, » etc. 
{Fravilla, I). 

(2) Comitum Campanile, I, p. 134. 
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baye un magnifique honneur que ces témoignages de la 
sympathie des peuples... Toutes ces donations sont faites 
entre vifs. Le donateur se dépouille immédiatement lui- 
même. » Il le fait « du consentement de ses héritiers, 
dont la législation d'alors exige le concours pour la vali- 
dité de l'acte (1). On peut encore compter dans le CartU" 
làire de Clairvaux ces suffrages que tant d'hommes, au 
prix du sacrifice de leur fortune présente ou à venir, don- 
nèrent il y a sept siècles et demi » à une institution qui 
allait devenir si glorieuse... « Toutes les classes se mêlent 
dans cette longue suite de donateurs, souverains et 
barons féodaux, évêques et dignitaires ecclésiastiques, 
bourgeois, artisans, modestes laboureurs, » colons, serfs 
même ou hommes de corps, comme on disait alors ; « tous 
confondent leurs rangs pour venir porter au monastère 
de saint Bernard l'hommage de leur libéralité (2). » 

Le domaine de Clairvaux, composé de la sorte et sans 
cesse agrandi, comprenait des prairies, des terres arables, 
des bois, des cours d'eau, des vergers et enfin des vignes. 
La culture de la vigne n'avait pas d'abord été très appré- 
ciée des fondateurs. Un moine nommé Chrétien, ayant 
planté des ceps sur un coteau voisin, Guy et Gérard, frè- 
res du saint abbé, en furent scandalisés. » Frère Chré- 
tien, à quoi pensez-vous?lui dirent-ils. Vous oubliez, donc 
que, selon l'Écriture, le vin n'est pas pour les moines. » 
A quoi celui-ci répondit : « Vous êtes des frères spiri- 

(1) D'Arbois de Jubainvllle, Les Abbayes cisterciennes, p. 287. Voir 
par exemple de quelle façon fut légalisée la donation de Josbert, 
parent de l'abbé de Clairvaux (Caria? co?»m., I). 

[2) Abbayes cisterc, f\oc. cit. Une charte de 1226 (Foniama, XLIII, 
p. 179) mentionne des donations antérieures faites par des serfs; 
Evrard de Chacenay donne « pro remedio animse meœ et antecesso- 
rum meorum, quidquid ipsa (ecclesia Clarev.) acquisierat ab (h)omi- 
nibus meis de corpore ubique in ioto posse meo. » 
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. lueis et vous ne buvez pas de vin; mais moi je suis un 
pécheur et je veux en boire. » Cette réponse fit horreur 
à Gérard (1). Plus tard son sentiment devait être tout 
autre : en 1134, le cellérier de Glairvaux, devenu gros 
fermier, ne dédaignait plus la culture de la vigne (2). 

On remarquera que, dans l'énumération des biens de 
l'abbaye, il n'est aucunement question d'églises parois- 
siales, de villages, de colons ou de serfs. C'est qu'une 
clause de leur premier règlement (3) interdit ces posses- 
sions à tous les monastères de l'Ordre. Par là les Cister- 
ciens entendaient réagir contre les usages d'un grand 
nombre d'abbayes, particulièrement de Gluny, dont les 
abbés, maîtres de châteaux, de villages avec leurs pay- 
sans^ de serfs de l'un et l'autre sexe, comptaient parmi 
les plus grands seigneurs terriens de l'époque. Le sys- 
tème cluniste peut historiquement se défendre. Pierre le 
Vénérable, l'un des hommes les plus modérés de son 
temps, a essayé d'en démontrer la légitimité. « Personne 
n'ignore, dit-il, les traitements que les seigneurs laïques 
font subir |i leurs serfs des deux sexes. Non contents du 
service qui leur est dû, ils revendiquent sans pitié les 
biens et les personnes, les personnes et les biens. Outre 
le cens accoutumé, trois ou quatre fois par an et aussi 
souvent que le veut leur caprice, ils s'emparent de leur 
avoir, les accablent de charges insupportables et sans 
nombre. Aussi voit-on ces malheureux déserter le sol qui 
les a vus naître et s'enfuir au loin. Mais, chose plus 

(1) Bernardi Vita quarta, lib. II, n» 10. 

(2) Quand il s'agit de transférer l'abbaye plus à l'est, on mit en 
avant tous les avantages qu'on retirerait de cette nouvelle situation, 
par exemple : (c locum esse spatiosum... ad virgulta et vineas, » etc. 

|En 1143, une charte du comte Thibaut a pour objet la. donation d'une 
iVigne près de Baroville (Comif. Cawipan., II). 
(S) Cap. xy, ap. Guignard, ilforiwwewfs, p. 71. 
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affreuse, on trafique de ces âir 
tées de son sang, et on les 
moines, exerçant la même au 
ment. Ils n'exigent des colon 
et dus; ils ne les fatiguent pa 
sent pas un joug excessif ; s'il 
ils viennent à leur secours. G( 
serviteurs, des serfs, mais d 
voilà pourquoi les moines po 
et à nieilieur titre, même qu 
mentation de Pierre le Véné 
sion laplus piquante et sa pli 
un proverbe qui eut cours au 
en France mais encore; en Ail 
sous la crosse (2). .» Néanmo 
d'égalité . naturelle se produisi 
cle sous une forme plus hai 
nettement jusque dans les ( 
émanant de la chancellerie ] 



(1) Pet. Yen,, lib. I, ep. 28, ap. M 
remarquer qu'Abélard [Sermo de 
572) souUent précisément la thèse o 
subjectos nostros exactiones gravioi 
chari tyrannide, quam sseculares 
Vénérable généralise trop, Abélarde: 
Cf. Luchaire, Manuel des Institut. 
bulle de 1114, le pape Pascal II prot 
ecclésiastiques sont improprement a| 
qu'ils soient assujettis aux mêmes 
ques » (Guérard, Cartul. de N.-D. à 
des seigneurs laïques, cf. Flach, Le. 
Païis, 1886, I, 413-434 et passim. 

(2) « Unter dem Krummstaben is 
diplom., I, 693. 

(3) Cf. une charte de Louis le Jeu 
monarch., 2« éd., II, 134. 
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que Jésus-Christ a rache- 
înd à prix d'argent. Les 
[•ité, en usent tout autre- 
iue les services légitimes 
'exactions, ne leur impo- 
es voient dans le besoin, 
e sont pas pour eux des 
frères et des sœurs. Et 
ident aussi légiUmement 
es laïques (1). »)L'argu- 
»le a trouvé son exprès- 
haute confirmation dans 
)yen âge, non seulement 
lagne : « Il fait bon vivre 
I les idées de justice et 
nt déjà au douzième siè- 
e, et oh les voit percer 
rtes d'affranchissement, 
aie (3). Est-ce une illu- 

. • 

î, t. CLXXXIX,p. 146. Il est à 
mie Baptista, éd. Cousin, I, 
aire : « Quis ignoret in ipsos 
nos exercere et majori debac- 
int potestates. » Si Pierre le 
re sûrement davantage encore. 
Mf aises, p. 310-313. Dans une 
ait en principe « que les serfs 
;s serfs et qu'il n'est pas juste 
iditions que les serfs des laï- 
aris, I, 223). Sur les exactions 
i^ines de l'ancienne France, 

t wohnen. » Gudenus, Codex 

Le 1152, dans Luchaire, Instit . 
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sion, ou une témérité que d'intf 
charte de Charité cistercienne, q\ 
serfs, comme une tentative favor 
moins à la diminution du servai 
des hommes libres sur leurs dom 
vaux invitaient directement les s 
i chartes d'affranchissement à leurs 
douter, en effet, que les monas 
recruté principalement dans la cla 
convers, destinés à l'exploitation 
I lution lente s'accomplissait de la j 
I lations rurales, à mesure que les f 
\ tijpliaient; et nul ne niera qu'elle f 
i de la liberté et du progrès social ( 
C'est dans un but non moins é 
Cisterciens s'engagèrent à ne jamai 
d'autrui. Un point de leur Régi 
l'aGceptation de rentes foncières 
alors connues. Les abbayes de l'Oi 
du droit de dîme, mais jamais ell 
d'autrui. La dîme est à leurs yeux 
revient de droit soit à l'évèque, s< 
ghse paroissiale, soit aux indigeni 
sèdént Un domaine doivent vivre 
suffire à eux-mêmes. S'assurer, 
biens fonciers, ce qui est nécessa 
exploitation agricole, voilà ce que 
noît autorise. Après, commence 1 



(1) Plus tard, Clairvaux viola les statu 

glise de Boulogne (Haute-Marne) lui apps 

en 1231, elle possède trois Tilïages entiers 

Campan.tXK)-, quelques années après, e 

^ ment (cf. -d'Arbois de Jubainyille, Abbay 

SAINT BERNARD. — T. 1. 
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d'interpréter la clause de la 
me, qui vise les villages et les 
j favorable à rabblition ou du 
servage ? En n'acceptant que 
?s domaines, Giteaux et Glair- 
t les seigneurs à délivrer des 
à leurs tenanciers. On ne peut 
monastères cisterciens aient 
s la classe des affranchis leurs 
tation des granges. Une révo- 
de la sorte au sein des popu- 
iie les filles de Gîteaux se mul- 
u'elle fut tout entière au profit 
social (1). 

aoins élevé et libéral que les 

e jamais tirer profit du travail 

r Règle prohibe absolument 

cières ou cens, seules rentes 

de l'Ordre pourront se libérer 

lais elles ri' exigeront la dîme 

'S yeux une chose sacrée, qui 

que, soit au curé, soit à Té- 

idigents. Des moines qui pos- 

t vivre en l'exploitant et se 

urer, outre la propriété de 

écessaire ou utile pour une 

ce que la Règle de saint Be- 

ence l'abus : tout ce qui est 

îs statuts cisterciens. En 1196, l'é- 
ui appartenait {Ultra Albam, LV); 
entiers avec leurs habitants {Comit. 
iprès, elle acquiert des serfs isolé- 
Âbbayes cisterc, p. 295). 

25 
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superflu est contraire à la pureté de l'institut monas- 
tique (1). 

II 
Personnel du domaine. 

En résumé, des hommes libres travaillant librement 
et en commun sur le sol libre et vivant uniquement de 
leur travail, tel est le caractère particulier de l'Ordre 
cistercien et par conséquent de l'abbaye de Glairvaux. 

A côté d'elle quel contraste dans l'exploitation d'un 
domaine rural! Prenons pour exemple, si l'on veut, la 
propriété de Josbert de laFerté ou du seigneur de Gha- 
cenay, dont nous rencontrons les noms dans les chartes 
de Glairvaux (2). Leur domaine se composé de terres 
et d'hommes. Une partie de ces terres est rattachée à 
la maison du seigneur : c'est ce que les textes appellent 
le dominicum, \2l terra dominicata ou indomînicata. Le 
reste est partagé en lots de diverse étendue, cultivés par 
des serfs, des affranchis, des colons ou des hôtes, qui en 
ont l'usufruit, moyennant redevances plus ou moins 
lourdes : ce sont autant de tenures soit serviles soit in- 
génuiles. 

M. d'Arbois de Jubainville n'est pas loin d'affirmer 
qu'à cette époque presque tous les habitants de la Gham- 
pagne étaient serfs (3). Une telle opinion est selon nous 

(1) Eûcord. cisterc. cœnobii, cap. xv, Guignard, p. 71-72. Cf. Con- 
suet.sea Instit. gener.^ cap. v et ix, ibid.y p. 250-252. 

(2) Bern. Vita, iib. I, cap. ix, n" 43 ; Cartx communes, I ; Fontdr- 
cia, XLIII; d'après cette dernière charte on voit que le seigneur de 
Gfaacenay possédait des serfs dans son « poté » ou domaine. 

(3) « Presque tous les habitants de la Champagne paraissent avoir 
été serfs au douzième siècle. » Histoire des comtes de Ckamp., III, 
215 ; cf. IV, 697-700. 11 nous semble que la lecture des Cartulaires 
de la région donne une impression un peu différente. M. Luchaire 
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exagérée. Ce qui n'est pas contestable, c'est que, au 
point de vue de la sujétion, le sort des affranchis ou 
même des colons n'était guère supérieur à celui des 
serfs. Sauf le droit de formariage et de mainmorte, qui 
n'atteignait que les serfs, tous les droits seigneuriaux, 
corvées, dîmes, cens, tailles, etc., frappaient indistinc- 
tement tous les hommes du domaine. On a dit aussi 
que, (c de droit commun, les habitants roturiers de la 
Champagne étaient alors taillables à merci (1). » C'est 
encore une assertion qui veut être corrigée. Un usage 
déjà accrédité par le temps voulait que le tenancier, 
même serf, ne payât annuellement qu'une redevance 
fixe. Telle était par exemple la règle sur les terres ecclé- 
siastiques (2) ; et nul doute que cette coutume ne se soit 
également introduite sur les domaines de la féodailité 
laïque, partout où régnait quelque sentiment de justice, 
inspiré par la raison ou par la foi (3). Ce qui est malheu- 
reusement vrai, c'est que l'usage dont nous parlons n-a- 
vait pas, en droit féodal, force de loi reconnue, et que 
nombre de seigneurs laïques abusaient de l'antique droit 
de propriété pour exiger de leurs tenanciers des rede- 
vances arbitraires et injustes. Le plus souvent, ce mal 
avait sa source, non dans la rapacité du seigneur, mais 
dans celle de ses agents. Les maires préposés à la sur- 

nous parait plus juste, quand il dit : « Au commencement du onzième 
siècle, la condition servile est celle de la majorité de nos paysans, et, 
dans la plupart des provinces (il faut excepter la Normandie et la Bre- 
tagne, peut-être môme la Touraine), une partie notable de la popu- 
lation des campagnes restera soumise, jusqu'à la fin du treizième 
siècle,, aux charges caractéristiques de la servitude. » Manuel des 
Institutions françaises, p. 294-295. 

(1) D'Arbois de Jubainville, om. cit., III, 215-216. 

(2) Cf. Pet. Vener., lib. I, ep. 28, loc. cit, 

(3) Cf. Vustel de Couianges,.i'aiiett et le domaine rural, p. 360- 
442. 
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veillance et à l'exploitation des domaines ruraux, les vi- 
comtes et lesprévôts, chargés d'exercer la justice ou de 
récueillir les impôts (1) dans les comtés, n'avaient pas 
toujours l'impartialité et le désintéressement qu'on est en 
droit d'attendre de fonctionnaires loyaux. Il leur arri- 
vait trop fréquemment de confondre le droit seigneu- 
rial avec leur propre intérêt. Leurs exactions ne profi- 
taient pas toutes au maître. Le tenancier subissait ainsi 
la double exigence d'un fisc déjà exorbitant et d'un agent 
fiscal abusant de son autorité. Cette plaie, qui n'est pas 
particulière au moyen âge, frappait trop souvent alors 
lés campagnes d'une façon criante. Voilà ce qui arra- 
chait aux malheureux tenanciers les plaintes dont Pierre 
ïe Vénérable et tant d'autres se sont faits l'écho. 

Une autre cause qui rendait leur sort vraiment dé- 
plorable, c'était l'obligation où ils se trouvaient de se tenir 
habituellement aux ordres du propriétaire. Pendant qu'ils 
employaient le meilleur de leur temps et les plus belles 
journées des saisons à s'acquitter de leurs corvées sur 
le dominicum, leurs propres champs, d'ordinaire les 
moins féconds du domaine total, restaient en souffrance. 
La récolte suivante s'en ressentait inévitablement* Il 
n'en fallait pas moins payer toutes les autres redevan- 
ces. On comprend dès lors qu'il suffisait parfois d'un 
hiver rigoureux comme celui de 1124-1125, pour ame- 
ner dans les campagnes une famine dont les petits fer- 

(1) Sur les vicomtes et les prévôts, cf. Luchaire, Manuel des Insti- 
tut, françaises, p. 263-266^ 279-282. Le vicomte qui tenait le castrum 
de la Ferté, Hugues, est nommé dans le Cartulaire de Clairvaux 
[Vitra Alham, I, p. 41, etc.). Le comte de Champagne avait un pré- 
vôt à Bar-sur-Aube (Bern., ep. 39, n° 3). Un officier, miww^er, du 
nom de Constance, était prévôt de Guy de Marcilly, à I\ennepont 
[Vitra Alham, I). Le Cartulaire nomme pareillement les maires de 
Longchamp, de Baroville, d'Urville, d'Arconville, etc. 
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miefs, serfs ou libres, étaient les premières victimes. 
N'ayant aucune réserve, ils étaient condamnés à mou- 
rir de faim, si une Providence visible^ne venait à leur 
secours (1). 

En regard de ces domaines mal cultivés de la féodalité 
laïque, plaçons Glairvaux. Ce monastère était aussi un 
composé de terres et d'hommes. Les terres, nous l'avons 
vu, étaient enchevêtrées dans les propriétés et les villages 
d'alentour. Pour les exploiter, il avait fallu les diviser en 
plusieurs centres de fermage, nommés granges. Six gran- 
ges, ce semble, furent établies du vivaiiit même du. fon- 
dateur : ce sont, avec la grange de l'abbaye, Grangia ab- 
batise, l'Outre-Aube, séparée de celle-ci par l'Aube comme 
son nom l'indique. Ultra Alham, Fraville dans le finage 
d'Arconville, Fontarce à la source de l'Arce, Beaumont et 
Campigni sur le territoire de Cunfm et de Riel les 
Eaux (2). 

(1) Sur ce point, cf. Fustel de Coulanges, ouv. cit.^ p. 423-445; Lu- 
chaïre, Manuel des Institut, françaises^ p. 297-299. 

(2) L'existence des quatre premières granges au temps de Bernard 
est hors de doute; elles sont citées comme telles dans les documents. 
Juxta Grangiam Fravillx, est-il dit dans une charte de 1147 {Fra- 
villa, I, p. 124). Pour Fontarce, cf. Bern. Vita, lib. VI, cap. 14, n" 45. 
Pour Beaumont et Campigni, la chose est moins claire; M. d'Arbois 
de Jubainville [Abbayes cisterciennes, p. 312-313) a cru qu'il n'était 
question pour la première fois de la grange de Campigni qu'en 1210. 
C'est une erreur : dans une charte de 1159 {Campigni, XXXIII, 
p. 252) on rencontre les expressions finagium grangiœ Campaniaci. 
Ce qui nous porte à croire que les granges de Beaumont et de Cam- 
pigni existaient déjà en 1147, c'est que les dotations qui les regardent 
ou qui leur sont assignées forment un groupe spécial et figurent, à 
cette date, dans la révision générale des chartes de l'abbaye, sous une 
mbrique particulière. Fraville est aujourd'hui une ferme de la com- 
mune d'Arconville. Elle comprend 230 hectares, dont 34 fauchées de 
prairies (la fauchée est de 31 ares 62 centiares), et se loue 5.000 francs. 
Du temps de saint Bernard il reste encore la chapelle et le réfectoire, 
avec la cave et le dortoir .^ La chapelle, d'un style très simple, éclairée 
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On tomberait dans une grande erreur, si l'on se faisait 
de ces établissements l'idée qu'exprime aujourd'hui leur 

'-nom usuel. « Grange, selon la remarque de M. d'Arbois 
de Jubain ville (1), est un terme générique qui sert, au 
moyen âge, à désigner tout bâtiment destiné à l'exploita- 
lion agricole. L'auteur de la description de Glairvaux 

^nous dit que la présence des instruments aratoires dans 
les granges d'Outre-Aube et de l'Abbaye, toutes deux 
attenant à Glairvaux, était le seul signe auquel on pût, 
au premier coup d'œil, distinguer ces granges d'une ab- 
baye. Les granges cisterciennes étaient souvent des sortes 
d'abbayes au petit pied; elles avaient leur chapelle, leur 
dortoir, leur réfectoire, leur chauffoir. Elles différaient 
des monastères en ce que les moines ne pouvaient y ha- 
biter à poste fixe. » Les convers seuls y résidaient. « C'est 
ce qui constitue un des caractères de l'Ordre de Gîteaux 
et qui distingue cet Ordre de celui de Cluny et des an- 
ciens Bénédictins. Les anciens Bénédictins et les Glunistes 
chargeaient des moines de l'administration de leurs pro- 
priétés rurales et les envoyaient y résider. De là l'origine 
des prieurés. Les prieurés possédaient un couvent, c'est- 
à-dire une communauté de moines qui remplissaient 
ensemble tous les devoirs de la vie monastique. Mais 
l'existence des prieurés était prohibée dans l'Ordre de 
Gîteaux qui n'admit cette institution que dans les siècles 
de décadence. » 

Les granges cisterciennes étaient rattachées à l'abbaye 
par un lien très étroit. Le domaine total vivait d'une vie 
unique. Rien ici de semblable au domînicum et aux te- 
nures serviles ou ingénuités. La population de Glairvaux 

, seulement par deux étroites fenêtres, est située à droite de la porte 
d'entrée qui donne accès dans la cour de la ferme. 
{i) Les Abbayes cisterciennes, ^. Z0i-Z05, 
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qui^ après avoir commencé par treize personaes, finit 
par s'élever, du vivant même de saint Bernard, à sept 
cents âmes, ne forma jamais une villa, un village, mais 
une famille. Cette famille, il est vrai, se composait de 
deux groupes distincts, les moines et les convers: mais 
tous ces membres, quelle que fût la diversité de leur ori- 
gine ou celle de leurs offices, jouissaient du même privi- 
lège : la liberté, et ne reconnaissaient d'autre autorité 
que celle de la Règle, à laquelle le supérieur, Bernard 
lui-même, était assujetti. 

Le supérieur portait le nom d'abbé, abbas, c'est-à-dire 
« père. » Ses subordonnés, même les convers, étaient pour 
lui des « frères, » en même temps que des fils. C'est en 
lui que s'incarnait la Règle. Il avait charge de la faire 
appliquer partons et d'en punir les infractions. Mais 
quoique son autorité fût absolue, il ne devait prendre 
aucune décision, sans avoir consulté les anciens de la 
communauté ; et dans les circonstances graves il appelait 
à son conseil la communauté tout entière : consultation 
de pure conscience et de simple raison, car il n'était pas 
obligé de se conformer à l'avis de ses moines (1). 

Malgré sa haute situation, rien, pas même le costume, 
ne distinguait au dehors ce dominus, ce seigneur d'un 
nouveau genre (2). Comme le dernier des moines, il était 
astreint au travail manuel ; et les historiens nous mon- 
trent Bernard, au temps de la moisson ou de la fenaison, 
accompagnant ses frères dans les prés ou dans la plaine (3). 
Sa nourriture n'offrait rien qui. sentit la bonne chère. 
Quoiqu'il eût une cuisine particulière et deux moines, 

(1) Bened. Régula, cap. 2 et 3, Guignard, p. 6-9. 

(2) Cf. Statuta Cap. gênerai., 1252^ ap. Martène, Thésaurus Anec- 
dot.yiy, 1399. 

{^) Bern. Vita, lib. I, cap. ix, n° 44; cap. xi, n» 54, etc. 
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choisis à tour de rôle, pour en faire le service, il n'était 
pas mieux nourri que le reste de la communauté : comme 
elle, il ne mangeait que des légumes; la seule raison qui 
lui faisait faire table à part était la nécessité de recevoi?: 
honorablement les hôtes, sans que l'ordre de la maison 
eût à souffrir de leur présence (1). 

Au-dessous de lui, et immédiatement après lui, ve- 
naient dans la hiérarchie monastique le prieur et le cel - 
lérier. Ils étaient à la nomination de l'abbé (2). Le prieur 
était, comme son nom l'indique, le second dignitaire de 
l'abbaye. La Règle de saint Benoit l'appelle prévôt, prœ- 
positus [Z). Il a peu d'attributions spéciales. Il est à tous 
égards le lieutenant de l'abbé qu'il supplée en cas d'abr 
sence, et dont il est le premier auxiliaire et le premier 
conseiller (4). De 1115 à 1124 ce fut Gaucher, futur abbé 
de Morimond, qui exerça à Clair vaux le priorat. Nous 
'retrouvons ailleurs le nom de ses successeurs, Humbert, 
Godefroid de la Roche, Geoffroy, plus tard abbé de Clair- 
marais, Geoffroy de Péronne, Rainier de Térouanne, et 
Philippe de Liège (5). Telle fut l'importance de cette fonc- 
tion au -temps de la grande prospérité de Clairvaux, que 
Bernard fut obligé de créer un sous-prieur. Le premier 
moine que nous voyons remplir cet office fut Odon ou 
Eudes, dont la mort précéda de quelques mois seulement 
celle du saint fondateur (6). 

(Ij Régula S. Bened., cap. 53 et 56. « Tantum legumiais acclpiat 
(septimanarius) ut abbati et supervenientibus hospltibas sufïîcere pos- 
sit. » Consuet. antiquior., cap. 109, ap. Guignard, p. 227. 

(2) Reg. S. Bened., cap. 65, Guignard, p. 53. 

(3) Cap. 21 et 65. 

(4) Consuetud. anUq.,Câ^. 111, Guignard, p. 230-231. 

(5) Voir la liste des prieurs de Clairvaux, ap. Henriquez, Fascicitlus 
sanctorum Ordin. Cisterciens., lib. II, p. 418; cf. d'Arbois de Ju- 
baiayille. Abbayes cisterciennes, p. 357. 

(6) Exord. magn., dist. III, cap. 6, Migne, p. 1036-1057. , . 
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Le cellérier était d'une manière générale, sousl'auto- 
fité de l'abbé, chargé de l'administration financière du 
monastère (1). C'était lui qui commandait les repas et 
veillait à ce qu'ils fussent servis à temps. C'était lui qui 
salait les mets et faisait les parts de chaque religieux 
dans les écuelles destinées à cet usage. Il recevait les 
comptes des convers, placés à la tête des exploitations 
agricoles, des usines et des divers corps de métiers dé 
l'abbaye (2). Il en avait l'inspection. L'auteur dn Grand 
Exorde de l'Ordre de Clteaux nous montre Gérard, pre- 
mier cellérier de Clairvaux, parcourant les fermes de Fab- 
baye pour remplir les obligations de sa charge, ex débita 
offlcii sui (3). 

Au nombre des dignitaires de Clairvaux, il importe de 
citer encore l'hôtelier et le portier. Nous aurons plus 
loin l'occasion de parler avec détails de leur humble et 
glorieux office (4) . 

En dehors de ces fonctionnaires spéciaux, la besogne 
journalière était la même pour tous les moines. Nous 
avons déjà dit en quoi elle consistait. Elle paraîtra bien 
humble, si l'on considère que ceux qui s'y étaient as- 
treints volontairQment sortaient pour la plupart de l'une 
ou l'autre des trois classes privilégiées qui possédaient 
alors le monopole à peu près exclusif de la culture intel- 
lectuelle : la noblesse, le clergé et la bourgeoisie. « Com- 
bien de gens de lettres, combien de rhéteurs et de philo- 
sophes sont entrés dans les monastères de saint Bernard ! » 

. (1) Reg. S. Bened., cap. 31, Guignard, p. 30. 

{2) Consueiud. antiq., cap. 76 et 117, Guignard, p. 181 et 240; In- 
stit. Capit. gêner., cap. 87, ibid., p. 274. 

(i) Exord. magn,, àist. m, cap. 2, p. 1053. 

(4) Sur les fonctionnaires d'ordre inférieur, cî. Consuetud. antiq., 
cap, 105-120, Guignard, p. 223-243, et d'Arbois de Jiibainville, Les' Ab- 
bayes cisterciennes, p. 198-243. ■ 
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nous dit un contemporain (1). Sur ce terrain nouveau, 
dans ce domaine spécial, l'aristocratie de la naissance ou 
de la science n'est plus comptée pour rien. Le savoir de 
quelques-uns est utilisé pour la transcription des manus- 
crits et la réforme liturgique entreprise par l'Ordre cis- 
tercien; mais les travaux de ce genre n'étaient qu'une 
exception à Glairvaux. L'occupation principale de la com- 
munauté, son œuvre par excellence, après la prière cano- 
nique, Yopus Dei, c'est pour chaque jour ouvrable le tra- 
vail manuel. Quel spectacle pour les grands seigneurs et 
les riches bourgeois du moyen âge que ces moines, qui 
ne le cédaient à personne en noblesse, en richesse ou en 
intelligence, librement attachés à la glèbe, et occupés à 
conduire Un attelage, à porter du fumier, à défricher Un 
sol ingrat (2)! Dans l'intérieur du cloître, leur office est; 
le même, sinon plus humiliant encore. Ils raccommodent' 
eux-mêmes leurs vêtements ; et le port de l'aiguille est 
obligatoire, même pour l'abbë '(3). La cuisiné les ré- 
clame à tour de rôle; nul ne peut se dérober à ce ser- 
vice : un futur pape, Bernard de Pise, et un fils de roi, 
Henri de France, passeront ainsi plusieurs semaines de 
leur vie à « laver des écuelles (4). » La fameuse chimère 
, saint -simonienne, d'après laquelle certains hommes 
naissent avec la charmante vocation de brosser pour leur 
agréipent, du matin au soir, les bottes de leurs frères, 
n'était pas encore inventée. Chaque moine de Glairvaux 

(1) Bern. Vita, lib. II, prxf. 

(2) Qualis religio,est fédère terrain, silvam excidere, sterçora com- 
portare? » Bern., ep. 1, n" 4. Cf. Pétri de Roya ep. inter Bernardinas 
492, n°9. 

(3) Reg. S. Bened., cap. 55. Cf. Cœsarii Dialogi miracul., dist. VI, 
cap. 16-17, ap. jBêôi!, Pair, cwferc, II, 172-173. 

(4) Consuet. antiquior., csip. 108, ap. Gui8;nard, p. 225r227;Frflg'j)t, 
histor., ap. Hist. des G., XII, 91; Bern. Vita quarta, lib. II, n° 17. 
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prend soin de ses chaussures (4). On rapporte qu'un jour 
saint Bernard graissait ainsi ses souliers dans le chauf- 
foir, lorsque le démon, choqué de cette humilité, y entra 
soudainement sous 'la forme d'un hôte et demanda oh 
était Tabbé. Le saint leva les yeux et le regarda. «; Quel 
abbél s'écria le démon : ne serait-il pas mieux d'ac- 
courir poliment au-devant des hôtes que de faire honte 
à ses moines en se livrant à une occupation si mal- 
séante? » Bernard reconnut aisément à quelle espèce de 
visiteur il avait affaire ; il continua la besogne qu'il avait 
commencée, et le démon disparut (2). 

Authentique ou légendaire , ce récit nous montre en 
quel honneur était à Glairvaux le travail manuel, même 
en apparence le plus avilissant. La leçon qui s'en dégage, 
incomprise de la plupart des seigneurs de cette époque, 
n'a pas été perdue. On convient facilement aujourd'hui 
que le travail, si grossier soit-il, pourvu qu'il ait son 
utilité, réhabilite l'homme, et qu'il n'est pas à propre- 
ment parler de vil métier. 'Quel ouvrier pourrait dé- 
daigner son outil, truelle, pioche, ou faucille, en son- 
geant qu'il a pour ancéîres, dans son labeur quotidien, 
des bourgeois et des gentilshommes tels que les Cis- 
terciens du douzième siècle, et pour compagnon, pour 
frère, un saint Bernard? 

.Cependant il ne faut pas oublier que les moines de"l 
Glairvaux choisissaient, entre les divers travaux manuels, 
ceux auxquels ils pouvaient se livrer sans dommage pour 
leurs exercices claustraux. A vrai dire, l'exploitation du 
domaine retombait principalement sur les bras des con- 
vers; la communauté n'était tout entière aux champs 

(1) « Fratres calefactorium possunt ingredi... ad subtalares ungeu- 
dos » C;o»s2^<je. ffinfigr., cap. 72, ap. Guignard, p. 174. 
- (2) Bern, Vm quarto, lib. II, n'' 16. 



444 VIE DE SAINT BERNARD. 

qu'en temps de presse, par exemple à l'époque de la 
moisson et de la fenaison. Du reste, les convers exécu- 
taient tous les travaux qui exigeaient une résidence pro- 
longée, à, poste fixe, hors de l'abbaye. La plupart des 
arts mécaniques, nécessaires à la nourriture et aux 
vêtements, leur étaient pareillement dévolus. Ainsi, ce 
sont les convers qui sont, par métier, tisserands, maçons, 
cordonniers, tanneurs, boulangers, foulons, forgerons, 
valets de charrue, vignerons, charretiers, bergers et 
bouviers (1). 

Arrêtons-nous un instant sur cette classe de trayail-N 
leurs, si curieuse à observer au douzième siècle. Les 
. convers sont des laïques et ils portent la barbe (2). Leur 
costume diffère peu de celui des moines; comme eux ils 
oiït une tunique, des bas et des souliers; seulement ils 
remplacent la coule par la chape, sorte de robe de laine, 
probablement un peu plus courte. Leur capuce ne doit 
leur couvrir que les épaules et la poitrine; les capuces 
de plus grande dimension sont réservés nux pâtres, aux 
charretiers et aux bouviers. Les forgerons seuls ont droit 



(1) Césaire, Dialogi Miracul., dist. IV, cap. 7, ap. Biblioth. PP. 
Cist., II, 81; Exord. cœnab. cistérc, cap. xv, ap. Guignard, p. 72; 
ÏIsus Conversorum, cap. 1, 2, 4, 6, ibid., p. 278-282. Marlhne^Thesait- 
rus anecdot., IV, 1647 et suiv.) donne le i^xie à'nm Règle des Con- 
vers, intitulée Brève et memoriale scriptupi de conversatione lai- 
corum fratrum secundum Institutd sancti Bernardi, d'après un 
manuscrit d'Aulne (diocèse de Liège) et une GOj)ie des Feuillants. 
L'ouvrage comprend 16 chapitres, beaucoup moins explicites que les 
22 chapitres des Vsus conversorum édités par Guignard et qui sont 
antérieurs à 1173-1191 (cf. Guignard, Monuments, p. xxii). 

(2) « Conversos laïcos barbatos. » Exord. cister. eœnob., cap. xv, 
Guignard, p. 72. Cf. Instit. Capit. Gêner., cap. 8, ibid., p. 251, Cé- 
saire cite des clercs qui, par humilité, feignirent d'être laïques pour 
entrer parmi les convers. Bialog. Miracul., dis.t I, cap. 39, ap. 5*- 
hlioth. PP. Cist., Il, 2\-22.- 



LE, DOMAINE DE CLAIRVAUX. 445 

de porter une chemise (1). Leur lit, comme celui des 
moines, consiste en une paillasse; ils couchent tout 
habillés, sans même ôter leurs chaussures; et pour 
couvertures, au lieu de laine, ils se servent de peaux (2). 
Au temps de la prospérité de Glairvaux, il était impos- 
sible qu'ils eussent un dortoir commun; les uns pas- 
saient la nuit dans l'abbaye, les autres dans les granges; 
mais il était de règle qu'ils fussent plusieurs ensemble. 
Pourtant les bergers pouvaient être dispensés de rentrer 
chaque soir à la ferme, quand le pâturage où ils con- 
duisaient leurs troupeaux en était trop éloigné; ils avaient 
alors leurs loges dans la plaine, comme on en voit en- 
core de nos jours (3). 

La nourriture des convers était, pour la qualité; la 
même que celle des moines; mais à cause de la nature 
de leurs travaux ordinairement plus pénibles, elle était 
plus abondante. C'est pour eux surtout que la Règle 
consacra le mixtum ou déjeuner, qui se prenait vers huit 
ou neuf heures du matin et se composait d'une livre de 
pain ou même davantage, selon le tempérament dé cha- 
cun. Les convers résidant à l'abbaye n'avaient pas un 
droit strict à cet adoucissement, et leur mixtum éidiit 
généralement de quantité moindre. Mais ceux qui sé- 
journaient dans les granges n'étaient astreints au jeûne 
qu'en certains jours où l'Église l'observe, et pendant 
l'Avent, outre les vendredis, depuis le 13 septembre 
jusqu'au carême (4). 

Le travail journalier des convers n'était pas, on le de- 

(1) J7SMS Coîiuers., Guignard, cap, XVI, p. 286. 

(2) Vsus Convers,, ca.]}. xwi. 

{Z) Usus Convers,, cap. i et ii, p. 278-279. Cf. Cartulaire, l/m-a 
Albam, XL\l : « ut ibidem facerent logias qu» pastoribus et anima- 
ibus sunt necesse » (sic); .FrawiZZa, XXVIIL 

(4J,« Eisdem cibis vescentur quibus et monachi, » etc. ïTsws Cou- 
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vine, d'une durée uniforme pendant tout le cours de 
l'année. En règle générale, et sauf les dimanches et les 
fêtes, ils se levaient plus tard que les moines. De Pâques 
au 13 septembre, époque des grands travaux agricoles, 
ils se levaient à l'aube. Du 13 septembre au l^'' novembre 
et du 22 février à Pâques, il suffisait qu'ils fussent de- 
bout, pour réciter leurs prières, soit trente Pater et au- 
tant de Gloria Patrij avant que le jour parût, L'hiver 
était le temps des longs sommes ; du l^"" novembre au 
22 février, ils pouvaient dormir les trois quarts de la 
nuit. En résumé, leur sort à cet égard paraîtrait enviable 
à beaucoup de travailleurs de nos jours, surtout si l'on 
considère qu'à ces heures de repos régulier il faut ajou- 
ter les dimanches et trente jours de fête par an, où nos 
convers chômaient (1). 

Mais le convers n'est pas simplement un hbmme de 
durs labeurs, un ouvrier, c'est encore un religieux; c'est 
par là surtout qu'il se distingue du serf et du colon de 
son temps, aussi bien que de l'ouvrier moderne. Il a fait 
vœu de chasteté, et la Règle lui interdit de parler à une 
femme seul à seule (2). L'obéissance est devenue la loi 
de toute sa vie; s'il vient à l'enfreindre, il expiera sa 
faute en prenant ses repas par terre devant ses frères 
dans le réfectoire commun, durant trois jours (3). Par 
manière de mortification, il devra se donner la discipline 



vm., cap. XV; Guignard, p. 286. Cf. Coïisweittd. awiîç., cap. 73, 
P- 175. 

(1) Usus Convers., ]oc. cit., cap. ii et m, p. 279-280. 

(2) Vsns Convers., cap. vn, p. 282;/n5^. Capit. gênerai, c&p. vu, 
ap. Guignard, p. 251. Ce fut seulement en 1493 que les abbés cister- 
ciens furent autorisés à employer des femmes au service de la basse- 
cour : ArticuU Parisienses, n° XI, ap. Nomasticon cisiërciense, 
p. 682. 

(3) Usus Convers., cap. xviii, p. 287. 
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tous les veiadredis depuis l'octave de la Pentecôte jus- 
qu'à Noël et de l'octave de l'Epiphanie jusqu'à Pâques (1). 
Ses communions sont réglées. Sauf exceptions que l'abbé 
détermine, les convers ne s'approchent de la sainte table 
que sept fois l'an : le jour de Noël, le 2 février, le Jeudi 
saint, à Pâques, à la Pentecôte, le 8 septembre et à la> 
Toussaint' (2). Tous les dimanches, ils ont chapitre 
comme les moines, et de plus que les moines ils enten- 
dent un sermon que leur adresse l'abbé ou, à son défaut, 
le prieur (3). Pendant la semaine, ils n'assistent à la 
messe qu'en certains jours déterminés (4). Ils remplacent 
l'oiïice canonique par des Patev noster et des Gloria Pa- 
irif vingt pour matines — ou quarante les jours de fêtes 
à ^ douze leçons, — dix pour laudes et vêpres, cinq pour 
chacune des autres heures (5). La récitation quotidienne 
de telles prières, toujours les mêmes, peut nous paraître 
monotone et fastidieuse. Mais un convers zélé y savait 
mettre toute son âme et avec son âme un accent de sin- 
cérité sans cesse renouvelée. De la sorte, en les redisant 
toujours, il ne se répétait jamais. 

Le Grand Exorde rapporte une anecdote qui peut ser- 
vir de commentaire à cette pensée. On était à la veille 
de l'Assomption de la pure et immaculée vierge Marie, 
mère de Dieu; et les frères des granges de Glairvaux, 
pour célébrer cette solennité, se préparaient à regagner 
l'abbaye. Or, dans une des granges les plus proches, — 
probablement Fraville, — était un convers qui, malgré 
son extrême simplicité en matière de spiritualité, pro- 

(1) JJsus Convers., c^^. x, p. 283. 

(2) Ibid;, cap. V, p. 281. 

(3) Ibid., cap. xi, p. 283. 
(4) /6i(i., cap. IV, p. 280. 
(5) Ibid., cap. I, p. 278. 
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fessait pour Notre-Dame un culte sincère et profond. 
Mais quand le maître de la grange désigna ceux qui se 
rendraient à l'abbaye et ceux qui resteraient de garde, 
notre convers se trouva parmi ces derniers et il eut pour 
charge de surveiller les brebis. Cette commission n'était : 
pas pour lui plaire : car il désirait vivement assister aux 
hymnes et aux cantiques que la communauté allait chan- 
ter si dévotement en Thonneur de la Reine du ciel. Néan- 
moins il n'osa réclamer, et par esprit d'obéissance exé- 
cuta les ordres qui lui étaient donnés. Tandis qu'il 
veillait avec sollicitude sur son troupeau, le son de la 
cloche qui appelait les frères à matines parvint à ses 
oreilles, malgré la distance, grâce au silence de la nuit. 
Alors son cœur s'embrase à la pensée des saintes mélo- 
dies qui vont retentir dans la chapelle en l'honneur de 
la très pieuse Mère de miséricorde. Aussitôt il se lève 
et, désireux de prendre part, dans la mesure de ses for- 
ces, à ces témoignages d'amour, il se tient debout, les j 
yeux et le cœur fixés dans la direction du monastère. 
Lorsqu'il eut récité, avec toute la dévotion dont il était 
capable, les prières d'usage imposées aux convers pour i 
matines, il chercha dans le pauvre répertoire de ses I 
comiaissanees quelque prière, quelque louange qu'il pût 
offrir à Notre-Dame, pour s'associer jusqu'au bout aux ] 
longues vigiles des religieux. 11 ne trouva que la Saluta- | 
tion angélique qu'il avait apprise tant bien que mal, j 
S'en servant alors comme d'un parfait abrégé qui con- I 
tenait pour lui la plénitude de la dévolion et levant les 
yeux au ciel, il ajouta génuflexions aux génuflexions, 
soupirs aux soupirs, salutations aux salutations ; et dans 
ce pieux commerce il passa sans lassitude le reste de 
la nuit et une partie de la matinée. Le narrateur ajoute 
que l'abbé de Clairvaux eut révélation de cette scène 
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\ 

k proposa pour modèle à ses frères l'humble et dévot 
convers (1). 

! Des scènes de ce genre n'étaient pas rares au douzième 
siècle, et plus d'un habitant des campagnes en fut le té- 
moin attendri. Quel touchant spectacle que la vue d'un 
pauvre frère lai s'arrêtant tout à coup au milieu de ses 
travaux dans la plaine, dans les vignes, dans les prés ou 
dans le pâquis, pour réciter tout bas ses heures! On a 
beaucoup admiré de nos jours le tableau de Millet re- 
présentant rAw</eiw*. Le paysan de Millet reconnaîtrait 
dans le convers dé Glairvaux son modèle et son ancêtre. 
Le silence qui règne dans l'œuvre du peintre à l'heure de 
V Angélus régnait en réalité dans le domaine cistercien, à 
toutes les heures du jour : un silence plus profond en- 
core s'il est possible, silence de mort, que la question 
d'un passant et la brève réponse du convers pouvaient 
seules interrompre (2). Mort au monde, le convers vivait 
paisiblement en communion avec la nature et son au- 
teur. Solitaire au milieu de ses frères, ou isolé dans les 
pâquis, qu'avait-il de mieux à faire, durant les longues 
journées d'été ou les mystérieuses soirées d'automne, 
que de repasser dans sa mémoire le sermon qu'il avait 
entendu le dimanche ou d'abandonner son âme à l'admi- 
ration des œuvres divines qu'il avait sous les yeux : ruis- 
seaux murmurants, verts pâturages, moissons dorées , 
forêts ombreuses, soleil éclatant, lune aux pâles reflets, 
avec son cortège d'étoiles étincelantes? Sa méditation 
^'arrêtait à chaque instant, pour recommencer sansxîesse, 

[1] Exord. Magn., dist. IV, cap. xiii; Bern. Vita, lib. VII, cap. 
XXIV, ap, Migne, p. 439. 

(2) CE. Régula Convers., ap. Marte ne, TAm. anecd., IV, p. 1650. 
Dans ce dernier texte, la règle du silence paraît moins rigoureuse que 
dans r Usus, pour les bergers et Jes valets de charrue. 



V?I 



450 



VIE DE SAINT BERNARD. 



prenant un cours nouveau selon l'inspiration du moment( 
sans nul effort, et sans objet déterminé. Dénué de toute 
culture intellectuelle, il était incapable d'esprit de suite. 
C'est de lui, c'est du pâtre ou du bouvier cistercien qu'on 
peut dire, en toute vérité, qu'il avait pour maîtres «les 
cKénes et les hêtres. » Son ignorance native, sauf un don 
surnaturel spécial, lui interdisait les hautes contempla- 
tions mystiques (1). 

Le convers, en effet, est un religieux d'ordre inférieur. 
Il ne sait pas lire, et la Règle lui défend d'ouvrir un livre. 
On exige qu'il sache par cœur le Pater nosteryle Credo, 
le Miserere mei, Deus, le Benedicite; et c'est tout (2). En- 
core a-t-il fallu qu'on lui expliquât ces prières : car le 
latin est pour lui un langage inintelligible ; il ne parle que 
le roman, et c'est dans cet idiome nouveau, encore mal 
formé et divers selon les provinces, que l'abbé doit lui 
adresser chaque dimanche un sermon spécial (3). 

Cette infériorité du convers ne saurait nous surpren- 
dre; son humble extraction en est la cause. Avant d'en- 
trer à Glairvaux, il n'était qu'un affranchi, peut-être 
un serf, tout au plus un colon, rarement un homme 
jouissant d'une liberté complète. Nous voyons en 1164 
le comte de Champagne, Henri le Libéral, donner d'une 
manière générale à ses hommes la permission d'entrer 
comme religieux dans l'abbaye cistercienne du Re^ 

(1) « Pro ingenita corura simplicitate... simpliciores et sine litteris 
esse noscuntur. » Vsus Convers., Prolog., ap. Guignard, p. 277-^278; 
Bern. Vita, lib. VII, cap. xxv, n" 47; cf. ibid.^ cap. xxiv, n" 43. 

(2) Usus Convers., cap. ix, p. 283. En 1240, Y Ave Maria devint 
également obligatoire. InstitUtiones Cap. gêner, cisterc, ap. No- 
masticonCistere., Tp. Zbi. 

(3) « Faciat sermonem. » Usus Convers., cap. vi, p. 284. Sur la di- 
Tersitédes dialectes romans à cette époque, voir épitre de saint Ber- 
nard aux religieux de Flay (Saint-Germer, Oise] : « dissimilibus linguis 
ab învicem distamus. » Bern., ep. 67. 
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dus (1). Nul doute que les convers de Clairvaux ne se 
soient recrutés par des faveurs du mênie genre, au 
temps de Hugues de Vitry et de Thibaut IV. En 1143, 
pendant sa lutte contre Louis le Jeune, on félicitera iro- 
niquement Thibaut d'avoir pour « chevaliers des moines, 
pour arbalétriers des : convers (2). » Gette^ plaisanterie 
prouve que le comte de Champagne avait, dès long- 
temps, octroyé à ses hommes, affranchis ou colons, sinon 
serfs, le droit de quitter ses terres pour entrer dans le 
cloître, c'est-à-dire pour peupler les abbayes, surtout 
Clairvaux qu'il chérissait particulièrement. Or, nous sa- 
vons que la condition de ces divers tenanciers ruraux, 
sans être toujours misérable, était du moins fort modeste. 
Leur instruction était rudimentaire (3). Il eût done été 
extrêmement difficile, sinon impossible, de les élever au 
rang des moines de chœur. 

Leur sort pourtant, par cette transplantation, se trou- 
vait amélioré. La Règle cistercienne voulait que, durant 
leur vie et après leur mort, ils fussent traités comme les 
moines (4). Une telle faveur n'était pas à dédaigner. « Tu 
n'avais ni bas ni souliers, » disait Bernard à un convers 
mourant; « tu marchais à demi nu; la faim et le froid te 
torturaient, lorsque tu t'es réfugié auprès de nous et que 
tes prières ouvrirent devant toi la porte de l'abbaye. 

(1) Gallia Christ., XII, Instrum., 270; cf. d'Arbois de Jubainville, 
Histoire des comtes de Champagne, III, 217. 
[1) Bern.vila, lib. IV, cap. m, n" 12. 

(3) Il existait des écoles dans les églises rurales -, mais l'instruction 
n'était pas obligatoire et il est fort probable que le menu peuple ne 
les fréquentait guère (cf. ïmbart de la Tour, Deeoclesiis rusticanis 
p. 70-71). 

(4) Exord, Cisterc, Cœnob., cap. xv, Guignard, p. 72. Cf. InstiL 
Capit. gênerai, cap. viii, ap. Guignard, p. 2S1 ; Usus Convers., Pro- 
log., «6è(Z., p. 277-278. 
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Nous t'avons reçu dans ta pauvreté à cause de Dieu ; et 
dès lors tu as été traité, en nourriture, en vêtements, en 
toutes choses, comme l'égal des savants et des gens de 
haute noblesse qui sont avec nous (1). » 
VEn entrant à Glairvaux, le convers avait son pain as- 
suré; et du même coup il échappait aux exactions in- 
justes qui accablaient trop souvent ses pareils dans le 
monde. La justice du comte ou du baron expirait au 
seuil du monastère. Bien que l'immunité ne fût pas ex- 
pressément mentionnée dans les chartes que les comtes 
de Champagne et les rois de France octroyèrent â Clair- 
vaux, l'abbaye, en fait, fut toujours exempte de toute 
juridiction laïque; et pour donner à cette immunité une 
sorte de caractère sacré, le fondateur ne manqua pas 
de placer son domaine et ses hommes sous la protection 
du souverain Pontife (2). De la sorte, les abus du régime 
féodal ne purent pénétrer dans l'enceinte réservée où 
travaillaient de concert tous les membres de la commua- 
nàuté , et les convers bénéficiaient , aussi bien que les 
moines, de la sécurité que leur garantissait la profession 
religieuse. En un temps où le contre-coup des guerres 
privées entre seigneurs se faisait si durement sentir aux 
populations rurales par une recrudescence d'impôts pu 
par le ravage de leurs tenures, une telle paix, un tel bien- 
être étaient fort appréciables. Sans doute la vie nouvelle 
que ces fugitifs de la glèbe menaient sous la Règle cis- 
tercienne avait aussi ses rigueurs. Mais, à tout prendre, 
un pareil joug généreusement accepté valait mieux que 
le servage ou toute autre condition subalterne qui, en 
dépit des formules, n'avait guère de la liberté que le 
nom. 

(1) Herbert, I)e Mirac, lib. I, cap. xxix, Migne, p. 1302. 

(2) jaffé, Regesta, n» 7544; Bern., ep. 352, du 17 février 1132. 
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III 

Utilité sociale de Glairvaux. 

Favorable à la tranquillité, au bonheur même terrestre 
de l'individu, moine ou convers, l'institution monasti- 
que, du type cistercien, avait aussi, il serait injuste de 
l'oublier, son utilité sociale. Qu'était, avant l'arrivée de 
Bernard en Champagne, la plus grande partie du domaine 
de Glairvaux, sinon un sol inculte, condamné, selon toute 
vraisemblance, pour de longues années eûcore à la stéri- 
lité? Il n'entrait pas dans l'esprit des fils de saint Etienne 
de recueillir les fruits du travail d'autrui. Les terres 
qu'ils prenaient pour partage et recevaient en dotations, 
étaient toujours écartées des centres urbains et ordinai- 
rement vierges de toute culture (1). L'essartement des 
forêts, le défrichement des terrains abandonnés, tel est 
le lot qu'ils se choisissaient dans l'œuvre du développe- 
ment de la richesse publique. Et nul n'était capable de 
rivaliser avec eux ou de les remplacer dans une pareille- 
entreprise; car ils étaient alors parmi les rares « agri- 
culteurs qui eussent des capitaux à leur disposition (2). » 

Entre leurs mains, le sol le plus ingrat ne pouvait man- 
quer de prospérer. Si des convers ignorants étaient les^ 
bras de l'Ordre, des moines souvent très instruits en 
étaient la tête et dirigeaient avec intelligence le travail 
agricole. Sachant bien que l'engrais est le premier élé- 
ment de la bonne culture, ils nourrissaient des troupeaux 
très nombreux, comme le prouve la foule de concessions 

(1) «In locis a frequentia populi remotis cœnobia construxisse, » etc. 
jEicorrf., cap. XV, Guignard, p. 72. 

(2) D'Arbois de Jubainville, les 4&6aî/es cisterciennes, p. vu. 
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de droits de pâture qu'ils se firent donner. Nous regret- 
tons de n'avoir pas le dénombrement de leur bétail; mais 
une charte de Tannée 1205, relative à la fondation d'une 
abbaye cistercienne de la filiation de Glairvaux, en Sar- 
daigne, offrira une idée de ce qu'étaient, à la fin du dou- 
zième siècle, les troupeaux des monastères cisterciens de 
second ordre. On donne à cette abbaye, pour commencer, 
dix mille brebis, mille chèvres, deux mille porcs, cinq 
cents vaches, deux cents juments et cent chevaux {1). 
Glairvaux avait commencé plus humblement. De bonne 
heure, cependant, l'élevage des bestiaux y fut en grand 
honneur. Les disciples de saint Bernard, comprenant les 
avantages que peut présenter l'acclimatation des races 
étrangères, firent des essais en ce genre. Nous voyons par 
exemple que le frère Laurent, envoyé en Italie par le 
prieur Philippe en 1154, ramena de Rome dix magnifi- 
ques buffles transalpins, dont l'espèce se propagea ensuite | 
tant à l'abbaye que dans les environs (2). 
Gette entente de l'art de cultiver produisit les résultats 
■ '" qu'on en pouvait attendre, et les privations volontaires 
des moines augmentèrent insensiblement le capital du 
monastère. Est-il besoin d'ajouter que cette prospérité 
' ne fut pas sans profit pour la contrée? Aux yeux de Ber- 

'. nard, les richesses de son domaine étaient le patrimoine 

ir des pauvres, des vieillards, des infirmes, des voyageurs. 
V Bref, les granges de Glairvaux devinrent en peu de temps 

5' des greniers publics. 

;-' ' Le monastère de saint Bernard fait l'aumône sous toutes 
te les formes. La Règle interdit la visite des pauvres à domî- 
I y cile, de peur que les moines ne soient distraits de leurs 

f^^ (1) D'Arbois de Jubainville, Abbayes cisterciennes, p. 56.. 

i (2) Herbert, De Mirac, lib. II, cap. xxx, Migne, p. 1341. 
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devoirs d'état. Mais le portier de l'abbaye doit avoir tou- 
jours dans sa cellule des pains tout préparés pour les 
distribuer aux passïints besogneux (1), En outre, les pau- 
vres avaient droit au reste des repas, aux distributions 
fondées à leur profit par les bienfaiteurs de la maison, et 
enfin à ce qu'on appelait pulmenta defiinctorum, c'est-à- 
dire trois parts de moine par repas. Ces trois parts re- 
présentaient la nourriture des derniers religieux morts. 
Dans un grand nombre de monastères bénédictins, à 
Gluny, par exemple, quand un moine était décédé, on 
donnait pendant trente jours sa nourriture aux pauvres : - 
cet usage remontait à saint Grégoire le Grand. Dans l'Or- 
dre de Cîteaux, une aumône fixe et quotidienne remplaça 
cette aumône variable et accidentelle (2). 

Aces distributions régulières, les religieux de Glairvaux 
en ajoutaient d'autres plus abondantes, selon les circons- 
tances ou les saisons. Quand survenaient les famines, si 
désastreuses à cette époque, — où l'on vit, par exemple, 
le prix du grain varier dans la proportion d'un à treiate- 
six (3), — les provisions et l'argent amassés par les moines 
sauvaient la vie des populations affamées. C'est ainsi que 
pendant une année de disette qui désola toute la Bour- 
gogne (1125), l'abbé de Glairvaux adopta, nous dit un 
chroniqueur, jusqu'à deux mille pauvres qu'il marqua 
d'un signe particulier et s'engagea à nourrir à ses frais (4). 

(1) Conswet. antiq., cap. 120, Guignard, p. 243. 

(2) Consîiet. antiq., cap. 76 et 120, p. 181 et 243; Gilbert, inCant., ■ 
Serra. XXIII, n» 3, ap. Migne, t. OLXXXIV, p. 121. Cf. d'Arbois de 
Jubainville, £es Abbayes cisterc, p. 204, 

(3) Cf. Césaire, Dialogi miraculonim, Âist. X, cap. 17 et 47, ap. 
BibUoth. PP. Cist., Il, 297 et 307. 

(4) Bern. Vita quàrta, lib. II, n° 6. Sur la date de cette famine, 
cf. Sigebert, Continuât. Prxmonstrat., ap. Mon. Germ., IV, 449; 
Robert de Torigny, éd. Delisle, I, Mi; Chron. Turon.,?^^, Hist, des 
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De tous les besoins qui assiégeaient alors les classes -' 
pauvres, il n'en est pas auxquels Glairvaux n'ait essayé 

I > de subvenir. Peu d'auberges se dressaient hors des villes ; 

i !; et d'autre part les populations des campagnes étaient sou- 
vent si misérables, qu'un grand nombre de malades ne 
pouvaient recevoir à domicile les soins réclamés par leur 

I ; état. C'est pour remédier à ce double mal que là charité 

I ; i multiplia les Maisons-Dieu, hôpitaux et auberges gratuites 

1^ à la fois. Toutes les abbayes cisterciennes avaient leur 

|!|v hôtellerie, cella hospitum, hospitale, hospiiium, où les 

&' voyageurs et les malades recevaient logement, nourriture 

IJi ; et, au besoin, traitement du médecin (1) . Qui dira le nom- 

Ë bre d'indigents, pèlerins ou malades, à qui le monastère 

|: > de saint Bernard servit ainsi d'asile ou de refuge? 
$:■}':;: Mais ce qui distingue surtout la charité des moines et 

llf lui donne du prix, c'est la manière dont ils l'exercent. 

fe « Que l'on mette tous les soins à bien recevoir les pauvres 

^1 ; et les voyageurs, avait dit saint Benoît, car c'est surtout 

ifii en eux qu'on reçoit Jésus-Christ. — L'abbé donnera aux 

I ; hôtes de l'eau pour se laver les mains; l'abbé et tous les 

'$;'/■, G., XII, 472. La chronique de Mortemer la place en 1126 {Hist, des 
I"; G^., XII, 782). Mais comme la famine provenait de la rigueur de Thi- 
&H ver 1124-1125, on comprend qu'elle se fit sentir surtout dans la ré- 
|K: coite de 1125 et par suite jusqu'en 1126. — Le nombre iedeux mille 
'%:/.. pauvres nous paraît suspect. Quand Jean l'Ermite écrivit son ouvrage, 
II;. il avait sans doute connaissance de la vie de saint Norbert, -^ écrite 
|ft ; avant 1164, — où nous lisons que les Vrémoatrés quingentos pau- 
ly pères pascendos susceperant {cî. Histoire de S. Norbert, ^ar Go- 
|§ N defroid Madelaine, p. 11 et 296). Il n'est pas impossible que Jean, pour 
yif établir la supériorité de Clairvaux sur Prémontré, ait donné au ha- 
|;; " sard le chiffre de 2,000 pauvres, « duo millià acceperuntsub signa- 
la culo. » Ce signaculum rappelle sans doute l'album ou matricula sur 
if; laquelle chaque église paroissiale inscrivait alors tous les pauvres 
l'M ■■■':. qu'elle nourrissait (cf. Imbart de la Tour, De ecclesiis rusticafiis^ 
If •,; . p. 69-70). 
I' ' . (1) Consuet. antiq., cap. 119, Guigriard, p. 242. 
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moines leur laveront les pieds. — Leur nourriture sera 
fournie par la cuisine de l'abbé. — Qu'un frère, craignant 
Dieu, soit chargé de l'hôtellerie. Qu'il s'y trouve en quan- 
tité suffisante des lits garnis de matelas. C'est la maison 
de Dieu; qu'elle soit administrée sagement et par des 
sages (1). » 

Les religieux de Glairvaux observaient scrupuleuse- 
ment ces touchantes prescriptions. Quand un voyageur 
frappait à la porte du monastère, le portier, en ouvrant, 
lui répondait : Deo gratias; et, après lui avoir demandé 
sa bénédiction, le faisait asseoir dans sa cellule. L'abbé, 
ou, à son défaut, un autre dignitaire du couvent, mandé 
aussitôt, faisait à l'étranger les honneurs de la maison. Il 
le saluait en s'agenouillant à ses pieds, le conduisait à la 
chapelle, priait avec lui, puis l'introduisait dans Fhôtel- 
leriè (2). C'est ainsi que Bernard et ses disciples élevaient 
l'hospitalité à la hauteur d'un acte de religion. C'est ainsi 
qu'ils entendaient et pratiquaient, sans éclat et sans 
bruit, ce que nous appelons aujourd'hui la fraternité, 
nom pompeux et un peu vain dont nous décorons nos- 
bonnes œuvres et dont nous avons malheureusement perdu 
le sens chrétien. 

On ne saurait méconnaître sans injustice la grandeur 
et les bienfaits d'une telle institution. En plein douzième 
siècle, Glairvaux avait sa place marquée dans l'ordre éco- 
nomique et social. Ce centre agricole rend des services- 
tout ensemble à la terre et aux personnes. Grâce à lui, la 
terre est d'un meilleur rapport; les personnes qu'il utilise, 
arrachées pour la plupart au servage, — nous parlons 
des convers, — montent d'un degré dans l'échelle sociale 

(1) Reg. S. Bened., cap. 53. 

(2) Régula S. Bened., cap. 53; cf. Pétri Venerab., ep. I, 28, Migne,. 
1 1. CLXXXIX, p. 130, 

2f5 
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et prennent rang à côté de Taristocratie du sang et.de 
rintelligence. C'est un essai de rapprochement des clauses 
et la mise en pratique de la théorie chrétienne de la fra- 
ternité. Du reste, une telle association ne ressemble en 
rien à ces sociétés économiques qui mettent leurs inté- 
rêts en commun dans un but de spéculation égoïste. Les 
richesses qu'elle accumule forment un trésor destiné à 
soulager toutes les misères du dehors ; les pauvres, les 
malades, les vieillards des villages voisins en bénéficient. 
Quelle institution moderne de bienfaisance pourrait lui 
être comparée et porte un caractère aussi nettement 
évanffélique 






CHAPITRE XV 



BERNARD ORATEUR. 
SES SOURCES, SA MÉTHODE, SON STYLE. 

Entre les grandes œuvres d'apostolat qui feront l'éter- 
nel honneur de l'abbé de Glairvaux, il faut placer sa pré- 
dication qui, à la date où nous sommes, aborde un com- 
mentaire du Cantique des cantiques. «Je consens, disait-il 
un jour devant ses frères assemblés, à prier, lire, écrire 
et méditer, à la condition que cela ne vous cause aucun 
dommage (1). » Le travail manuel lui étant en quelque 
sorte interdit par l'état toujours précaire de sa santé, les 
abbés, ses supérieurs et ses pairs, l'engagèrent à s'adon- 
ner, par manière d'exercice et de labeur utile, à la pré- 
dication dans l'intérieur du cloître. C'est ce qui explique 
la fréquence et, par suite, le grand nombre de ses dis- 
cours. La Règle cistercienne n'autorisait l'abbé à « faire 
le sermon » qu'en certains jours déterminés, seize fois 
l'an. Bernard, contrairement aux usages de l'Ordre, prê- 
chait indifféremment en toutes les saisons de Tannée, et 
durant la semaine aussi bien que les dimanches et les 
fêtes (2). 

(i) In Cant., Serm. LI, n. 3. 

(2) D'après les Consuetudines (cap. 67, Guignard, p. 161), Aâôew- 
inr sermones in capitula, les jours « Nativitatis Domini, Apparitio- 
nis, Paschse, Ascensionis, Pentecostes, omnium solemnitatum S. Mariœ, 
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|; Son œuvre oratoire comprend des Homélies propre- 

I V ment dites, des Commentaires et des Panégyriques ou 
P ' Oraisons funèbres. Les sermons du temps sont au nom- 
II, bre de quatre-vingt-six, y compris quatre homélies de 
p, ^ Laudibus Virginis et dix-sept homélies sur le psauine 
p Qui habitat (1). Les premiers chapitres du Cantique des 
|:: cantiques lui ont fourni le thème de quatre-vingt-six ser- 
if^ m.ons (2). Cent vingt -cinq autres homélies nous sont 
|>i : i parvenues sous le titre vague de Diversis; elles comnièn- 
|g tent pour la plupart un texte de l'Écriture sainte (3). 
g: : Nous possédons en outre plusieurs sermons sur la sainte 
Ifc;: Vierge et la Toussaint, les panégyriques de saint Jean- 

II \ Baptiste, de saint Pierre et saint Paul, de saint Benoît, 
S iU autorisés par la Règle. En vertu de la permission parti- 
If r culière qui lui était accordée, Bernard a célébré pareil- 
HP lement plusieurs autres confesseurs ou martyrs, les 



Nalivitatis S. Johannis Baptistas, Natalis apostolorum Pétri et Pauli, 
solemnitatis S. Benedicti, omnium Sanctorum, Dedicationis ecclésiœ... 
et prœter hoc in Dominica prima adventus Domini et in dorainica 
Palmarum. » Bernard (In psalm. Qui habitat, Serm. X, n" 6) nous 
dit : « Qnod aliquoties vobis loqùimur prœter consuetudinem Ordinis 
nostri..., de voluntate venerabilium fratrum et coabbatum nostro- 
rum, » etc. Cf. de Septuag., Serm. I, n" 2. 

(1) Le sermon V pour le 1" dimanche de novembre est suspect 
comme étant une simple récapitulation des précédents. 

(2) Ces 86 (dans certains manuscrits, 87) sermons (cf. Mabillon, Pré- 
face) n'atteignent que le !<"■ verset du chapitre m du Cantique. 
L'œuvre fut continuée par Gilbert de Hoyland, abbé de Swenshed 
(1163-1172), dont le 48« sermon va jusqu'au verset 10 du chapitre iv. 

(3) Le chiffre de 125 doit être réduit à 119; les 6^, 7" et 21* sont de 
Nicolas de Clairvaux ; les 40* et 41* sont attribués à Jean, abbé de 
Saint- Victor, dans un Ms, de Saint-Victor : le 68* est la reproduction 
du 32^ Quelques critiques attribuent le 8° et le 28« à Guerric, abbé 
d'Igny; mais Martène déclare qu'il les a rencontrés dans tous les bons 
Mss. des Sermons de saint Bernard et qu'ils ne se trouvent pas dans 
le Ms. de Cologne des sermons de Guerric. Cf. Bibl. Nation., Ms. 12323, 
fonds latin, p. 311^ et 318. 
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saints Innocents, saint Victor, saint Martin, saint Clé- 
ment, saint André, saint Michel archange. Enfin nous 
retrouverons ailleurs les oraisons funèbres de son frère 
Gérard et de ses amis Humbert et Malachie (1). 

Ces discours étaient prononcés dans la salle capitulaire , 
d'ordinaire après la messe matutinale, quelquefois avant 
Toffice de vêpres. Leur longueur était mesurée sur le 
temps dont pouvait disposer l'orateur, qui se gardait bien 
d'empiéter sur les exercices réguliers, de quelque nature 
qu'ils fussent. On le voit souvent s'interrompre, pour 
permettre aux frères soit d'assister à la grand|'messe, soit 
de vaquer à leur besogne journalière (2). 

Les auditeurs forment deux groupes bien distincts. Les 
convers avaient, comme nous l'avons vu, chaque di- 
manche, et le lendemain de Noël, le lundi de Pâques, le 
lundi de la Pentecôte, chapitre et sermon à part. (3). Le 
roman, dialecte bourguignon ou champenois, était le seul 
idiome qu'ils entendissent. Il fallait donc que Bernard 
s'accommodât à leur faiblesse et parlât leur patois (4). 
Sauf ces exceptions, la langue dans laquelle furent pro- 
noncés les sermons de l'abbé de Glairvaux est le latin. 
C'est en latin que nous est parvenue toute son œuvre ora- 
toire. On a pu croire un instant que le fameux manuscrit 
des Feuillants, maintenant à la Bibliothèque nationale, 
contenait une édition française originale de quelques-uns 

(1) Les sermons De Sanctis et panégyriques sont au nombre de 43. 

(2) Consuetud., cap. 70, Guignard, p. 167; In Cant., Serra* I, 12; 
XLVII, 8; In Psalm. Qui habitat^ Serm. X, 6; in FesL S. Michmlis, 
Serm. 1, 6 ; in FesL Omn. SS., Serm. 1, 3 ; II, 8 ; De Diversis, XXXVIII, 
3; De S. Malachia, I, 8. 

(3) Usus Conversorum, cap. xi^ Guignard, p. 283-284; , 

(4) Bernard fait remarquer qu'à la distance de 50 lieues environ, 
les idiomes des provinces étaient fort différents : diversis provinciis 
et dissimilibus linguis ad invicem distamus! Ep. 62, n» 1. 

26. 
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de ses sermons. Mais la critique littéraire a fait justice de 
cette erreur. Il est aujourd'hui prouvé que Li Sermon 
saint Bernart sont une traduction en dialecte lorràiii, 
voire messin, du texte latin que nous possédons, traduc- 
tion qui date de la fin du douzième siècle (1). 

Sauf les convers, toute la communauté, novices com- 
pris, assistait au chapitre et par suite au sermon {2). Un 
tel auditoire formait une assemblée d'élite. Mabillon ex- 
plique ainsi le ton élevé des homélies et discours de saint 
Bernard (3). Tous les auditeurs comprenaient le latin, et 
nombre d'entre eux étaient initiés aux mystères de la Vie 
surnaturelle, non moins qu'an langage de la Bible et des 
Pères. Gela permettait à l'orateur d'aborder quelquefois, 
par manière de digression ou même directement, les pro- 
blèmes les plus ardus de la grâce et du mysticisme (4). 

Bernard était merveilleusement préparé pour cet ofiîce 
de docteur. Nul mieux que lui ne sut mettre à profit les 
heures d'étude que lui accordait la Règle. Malgré ses fré- 
quentes sorties, la Bible lui était devenue extrêmement 
familière. Pour saisir le sens du texte ou en résoudre les 
difficultés, il consulte rarement les commentaires des 
saints "Pères. « Les choses goûtées à leur source ont plus 
de saveur (5), » disait-il. Et pour peindre notre pensée 
par un mot qu'il nous suggère lui-même, si Bernard s'est 



(1) On a retrouvé deux autres manuscrits du même genre, l'un à la 
bibliothèque royale de Berlin, l'autre au musée Dobrée, à Nantes. La 
réunion de ces trois recueils forme une traduction presque complète 
des sermons de saint Bernard, aux environs de l'an 1200. Yoir sur ce 
point Vacandard, Saint Bernard, coll. « La Pensée chrétienne », Bloud, 
p. 209-211. 

(2) Sur la présence des novices, cf. In CanL, serm, LXIII, 6. 
{^) Prœfat, ad Serm., n'- 2. 

(4) « Arcanum theoricse contemplatlonis. » In Cant., Serm. XXIII, 3. 

(5) Bern. Vita semnda, cap. x, n» 32. 
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assimilé si parfaitement les expressions de la Bible, c'est 
à force de les avoir en quelque sorte « ruminées (1), » 
« Seigneur, s'écriait-il un jour devant ses moines, durant 
cette vie mortelle; en ces lieux de moïi pèlerinage, j*ai 
toujours eu la douce habitude de paître sous votre garde 
et de me nourrir de vous dans la Loi, dans les Prophètes 
et dans les Psaumes. Souvent aussi je me suis reposé 
dans les pâturages évangéliques et aux pieds des apô- 
tres (2). » La Bible tout entière formait donc l'objet habi- 
tuel de ses méditations. Aussi lui devint-elle à ce point 
familière, lui-même en fait l'aveu, que dur^iint son orai- 
son elle se déroulait sous son regard comme un livre 
immense dont il pouvait lire à son gré, toutes les pa- 
ges (3). 

Sa science des Pères n'était guère inférieure à celle 
des Écritures, j'entends sa science des Pères latins et sur- 
tout de ceux que le moyen âge considérait à bon droit 
comme les plus éminents docteurs de l'Église (4). Il in- 
voque rarement l'autorité de saint Jérôme (5) ; mais saint 
Ambroise, saint Augustin et saint Grégoire sont ses au- 
teurs favoris. Il appelle les deux premiers « les colonnes 
de l'Église, » et on l'entendit un jour s'écrier hardiment, 
d'une façon évidemment oratoire : « Qu'ils soient dans 
l'erreur ou dans la vérité, je confesse que je suis avec 



(1) « Jucunda ruminatio Psalraorum. » In fest. SS. Pétri et PauU, 
Serm, II, n» 2. 

(2) In Cant., Serm. XXXIII, n° 7. 

(3) « Confessus est aliquando sibi meditanti vel oranti sacram om- 
nem, velut sub se positani et expositam, apparaisse Sciipturam. » 
Bern. Vita, lib. III, cap. m, n» 7. 

(4) « Fréquenter etiam de gestis sanctorum et verbis et scriptis eo- 
rum, victum mihi et attinentibiis mendicavi, ut potui. » In Cant., 
Serm. XXXIII, n» 7. , 

(5) Bern., ep. 322. 
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eux(l). » Origène est, ce semble, le seul des Pères grecs 
dont l'exégèse lui ait été familière (2). 

A ces sources de l'éloquence de Bernard, il faut 
joindre la Vie des Pères, qui lui fournit parfois un trait 
heureux, une piquante anecdote (3); il faut joindre sur- 
tout un écrivain qui fut un grand penseur, non moins 
qu'un grand politique, Gassiodore. On ne s'attendait 
guère à rencontrer les œuvres de Gassiodore dans la 
maigre bibliothèque de Glairvaux. Bernard, à la vérité, 
ne le nomme jamais ; mais il est indiscutable qu'il connut 
au moins son commentaire sur les Psaumes. Est-ce nous 
abuser que de prétendre qu'il y a une parenté entre les 
deux esprits? Certains tours de phrase de l'un ont passé, 
sans détonner, dans le style de l'autre. Et plus d'un cri- 
tique serait peut-être surpris d'apprendre que telle bril- 
lante image ou pensée dont on a coutume de faire hon- 
neur à l'abbé de Glaii'vaux est de Gassiodore. Bernard 
paraît avoir connu de bonne heure le commentaire sur 
les Psaumes; il y fait des emprunts à toutes les époques 
de sa carrière oratoire. Ses sermons de Laudibus Virginis 
en portent déjà la marque; et les vestiges qu'on en re- 
trouvé dans ses sermons sur le Cantique des cantiques 
sont plus frappants encore (4). 

Nous avons nommé la Vie des Pères du désert; les 
Vies des- Saints ne lui sont pas moins familières. Outre la 
lecture qu'on en fait régulièrement devant lui, soit au 

(1) Épître à Hugues de Saint-Victor, De Baptismo, etc., cap. ii, 
îi*8. 

{2} De Dwersis, Serm. XXXIV, n» 1; In Gant., Serm. LIV, n" 3. 
Bernard cite encore saint Alhanase dans sa lettre à Innocent II de 
Erroribus Abaslardi. 

(3) « De gestis sanctorum... mendicavi ut potui. » In Gant., Serm* 
XXXIII, n" 7. Cf. Domin. in Octav. Epiph., Serm. II, n» 5, 
'" (4) Sur ce point cf. l'^" édit., t. I, p. 459, note i. 
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réfectoire soit à la collation, il se garde bien, s'il est ap- 
pelé à prononcer l'éloge d'un martyr ou d'un confesseur, 
d'entreprendre son panégyrique, sans avoir fait une étude 
plus approfondie de son histoire. Doit-il célébrer les 
vertus de saint Martin, par exemple, il lira non seulement 
la Vie du grand thaumaturge, mais encore les Lettres et 
les Dialogues de Sulpice Sévère (1). Les Actes de saint 
Victor, patron du monastère de Moutiéramey, lui fourni- 
ront la matière de deux discours (2). Il empruntera aux 
Actes de saint André les cris et les paroles enflammées, 
verba ignea, du courageux apôtre (3). Les modernes lui 
reprocheront peut-être de manquer de critique et de n'a- 
voir pas toujours su distinguer entre les Acta sincera et 
les légendes. On l'eût sûrement bien étonné, si on lui eût 
fait observer que les légendes de saint André et de saint 
Clément étaient interpolées. Il ne soupçonne pas davan- 
tage que le récit de la mort tragique de Simon le Magi- 
cien, précipité du haut des airs par une prière du prince 
des apôtres, est une anecdote apocryphe (4). Il croit à 
l'authentiieité d'une lettre de saint Ignace le Martyr adres- 
sée à je ne sais quelle Marie (5), qu'il appelle Christifera. 
Mais ce sont là des erreurs partagées par tous les esprits 
de son temps; et elles tiennent si peu de place dans ses 
sermons, que la valeur de son œuvre oratoire n'en est 
guère affaiblie. . 

La science biblique, patristique et historique de l'abbé 

(1) Voir le panégyrique de saint Martin. 

(2) Bern., ep. 398, n° 3. 

(3) Voir les trois sermons sur saint André. Une note de Mabilion 
établit que. les Actes Aq saint André étaient déjà cités, au neuvième 
siècle, en Occident. 

(4) « Quid potenlius Petro,... qui Simonem magum spiritu oris sui 
in aère altigit? » hi festo SS. Pétri et Pauli, Serm. I, n» 2. 

(5) In Psalm. Qui habitat, Serm. VII, n» 4. Cf. note de Mabilion. 
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de Clair vaux est donc considérable. Muni d'une telle 
érudition, il pouvait aborder les sujets les plus élevés 
et les genres les plus divers, homélies, commentaires, 
panégyriques. Cependant il ne le faisait jamais qu'en 
tremblant, au témoignage de ses biographes (1); et il 
n'eût pas osé prendre la parole en public, sans avoir 
consacré à la préparation immédiate de son discours un 
temps plus ou moins long, comme il nous l'apprend lui- 
même. Il lui fallait^ pour employer son expression, 
« cuire son pain avant de le rompre à ses auditeurs; » 
et il craignait toujours « d'être un mauvais cuisinier et 
de faire de mauvaise cuisine. » « Toute cette nuit, disait- 
il un jour, mon cœur a chauffé au dedans de moi et le 
feu a brûlé dans ma méditation pour préparer les plats 
que j'ai à vous servir, j'entends le feu que le Seigneur 
Jésus est venu allumer sur la terre : car pour une nour- 
riture spirituelle il faut nécessairement une cuisine et 
un feu spirituels. Il ne me reste plus qu'à vous distri- 
buer ce que j'ai préparé. Mais considérez plutôt le Dieu 
qui donne que le ministre qui distribue; car je ne suis 
que votre serviteur qui mendie, pour moi comme pour 
vous, Dieu le sait, le pain du ciel et l'aliment de vie. 
Plaise à Dieu que je sois un cuisinier fidèle et mon âme 
une cuisine utile (2) î » 

Il ne faut pas s'attendre à trouver dans ces entretiens 
monastiques, fruit d'une pieuse et fervente méditation, 
des discours composés selon le mode classique. Bernard 



(1) « Licet tam magnus esset, et excelsus in verbo gloriœ, nunqaara 
tamen (sicut ssepe eum audivimus protestanlem) in qùamlibet huiiiili 
cœtu sine metu et reverentia verbum fecit. » Bern. Vita,lih,Ul, 

_ cap. VII, ri' 22. 

(2) In Festa SS. omnium, Serm. I, n» 2-3. Cf. In Cant., Sevm. 
XVI, n" 1 : « Et hiaurire et propinare me oportet. » 
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n'est pas didactique à la manière des prédicateurs du 
di^-septième siècle. Il est avant tout un apôtre du cloî- 
tre; c'est dire qu'il improvise. Sa parole est toujours 
vive, naturelle, spontanée; on peut suivre dans ses ser- 
mons le fil de sa pensée et le travail de son intelligence, 
ce travail que les philosophes appellent l'association des 
idées. Si son plan est tracé d'avance, ce n'est pas dans 
des limites trop précises; et son cadre devra se prêter à 
tous les développements que lui suggérera le feu de 
l'improvisation. D'ordinaire on voit naître sa phrase, on 
remarque le mot qui éveille l'idée et guide sa raison. Si 
ce mot l'entraîne parfois à des digressions qu'il n'a pas 
prévues, il ne s'en étonne pas, il s'y abandonne même 
sans scrupule. « Puisque nous sommes tombés sur cette 
pensée, disait-il un jour à ses religieux, arrêtons-nous-y 
un instant; elle peut, aussi bien qu'une autre, servir de 
nourriture à notre âme. N'arrive- t-il pas quelquefois aux 
chiens et aux chasseurs d'abandonner le gibier qu'ils 
couraient, pour en poursuivre un autre qui s'offre à eux 
àl'improviste (1). » 

Cette habitude de l'improvisation était incompatible 
avec la méthode de la division, telle que l'entendent les 
classiques et surtout Bourdaloue. L'abbé de Clairvaux 
n'emploie guère les divisions que pour les sermons où il 
célèbre les Mystères ; et Fénelon observe avec raison qu'il 
ne les suit pas toujours, même après les avoir annon- 
cées. D'ailleurs, c'est peut-être employer à tort le mot 
de dimâon^ que de l'appliquer à ces points de repère 
qui le guident dans le développement de son sujet et 
qu'il indique en ces termes : quis, quid, quibus auxiliis, 
cur, quomodoj quando^ ou par toute autre rubrique ana- 

(1) /^)i Can^, Sem. XVI, nM. 
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logue (1). Dans le panégyrique et l'oraison funèbre, son 
plan se trouve généralement partagé en trois ou quatre 
points, qui ne sont pas toujours nettement distingués 
entre eux et qui comprennent : l'expression de sa dou- 
leur (dans l'oraison funèbre), l'éloge de quelques actions 
du héros qu'il célèbre, la peinture de la gloire du ciel, 
et l'exposition du dogme de la communion des saints. 
Parfois il propose plus précisément à la méditation de 
ses auditeurs « la doctrine, l'exemple et l'intercession » 
du saint. C'est là une division qu'il semble affection- 
ner (2). Ses homélies ou commentaires échappent pres- 
que complètement à ce genre d'ordonnance. L'homélie, 
comme on sait, et comme l'indique le mot même, est | 
un entretien familier sur un texte ou sur un passage de 
l'Écriture sainte. Aux premiers siècles de l'Église, la 
prédication consistait dans l'explication de l'épître ou 
de l'évangile du jour; le sermon était le commentaire 
obligé du passage de la Bible qu'on lisait aux fidèles : 
c'est l'origine des admirables homélies de saint Jean 
Ghrysostome sur saint Matthieu et saint Paul, et de saint 
Augustin sur les Psaumes et sur saint Jean. Quoi de plus 
naturel que cette méthode? Bernard s'en empare à son 
tour et en fait la règle de la plupart de ses œuvres ora- 
toires. 

Nous saisissons ici sur le vif son principal procédé de] 
développement. C'est une simple analyse des mots du 
texte. Pour nous en convaincre, ouvrons au hasard un; 
de ses sermons. La veille de la Nativité, il entreprend de 



{i).lnAdventu Domini, Serm. ï. 

(2) « Pascit vita, pascit doctrina, pascit et intercessione. » In N(t- 
tali S. Benedicti, Serra., n» 8. « Exemple, oratione, doclrinà. » iwl 
Cùnversione S. PauU^Sevm. I, n" 1. Cf. Jw Pasc/ta, Sermo I, n" 3-,| 
In Vigilia SS. Pétri et Pauli, Serm,, n" 2 ; Ep. 201, n" 3. 
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joinmenter les paroles du Martyrologe : Jésus Christus^ 
MUusDei, nasciturin BethlehemJudœ{l).T! oui d'abord^ 
sa joie éclate. Les mots qu'il vient de lire sont du miel 
ians sa bouche et une mélodie pour son oreille. Il ne se 
iasse pas de les répéter. Puis, pour communiquer aux 
autres sa joie naïve et profonde, il se met à expliquer 
les paroles du texte l'une après l'autre. Tout le monde, 
dit-il, doit se réjouir de l'avènement du Verbe; car c'est 
an Sauveur (Jésus), bon et doux (Ghristus), puissant et 
glorieux de sa nature (Pilius J)ei). Nascitur est un mot 
que nous pouvons toujours redire en toute vérité : car 
le Verbe est aujourd'hui, il était hier, et il sera dans tous 
les siècles. Il était hier, puisque Adam, Abraham, les 
prophètes, les apôtres, l'ont vu. Il est encore aujourd'hui, 
et, qui plus est, il est visible à la foi. La foi est comme 
un miroir de l'éternité, dont la vaste étendue comprend 
en même temps le passé, le présent et l'avenir, sans que 
rien s'en échappe, s'efface ou disparaisse. Ainsi conçue, 
la foi est de ce monde, elle est humaine. Aussi l'Église 
ne dit pas natus est, mais nasciiur; et vraiment ne sem- 
ble-t-il pas qu'il naisse tous les jours, lorsque, par la 
foi, nous nous représentons sa nativité? Videtur nasçi, 
dum fideliter reprœsentamus ejus nativitatem. Le mar- 
tyrologe ajoute : in Bethlehem Judse. Bernard donne l'éty- 
mologie de ces deux mots, et en fait une application 
morale à ses auditeurs. Tel est le rapide, mais fidèle 
riBSumé de son discours. Il met, ce nous semble, tout à 
fait en relief son procédé de développement. 

Cette analyse des mots, qu'on observe dans la plupart 
de ses sermons, devait infailliblement le conduire à l'é- 
tude de l'étymologie. Il a pour maîtres dans cette science 
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(1) M Vigilia Nativ, Dommi, Serm. I. .Cf. Sermo VI. 
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les Pères qui l'ont précédé, saint Jérôme, ou plutôt saint 
Grégoire le Grand qui s'inspire de saint Jérôme, et Vrai.^ 
semblablement saint Isidore de Séville dont les étymolb- 
gies étaient si répandues au moyen âge. Bernard ne ren- 
contre jamais un nom propre, sans lui demander le secret 
qu'il renferme. C'est ainsi qu'il explique les fonctions, la 
nature, la dignité des neuf chœurs des Anges, d'après là 
signification des noms qu'ils portent. Il serait peut-être 
fastidieux de résumer ici le sermon qu'il a composé sur 
ce sujet (1); aussi bien les exemples ne nous manque- 
ront pas pour montrer quel tour oratoire il savait don- 
ner à ses explications étymologiques. Dans ses homélies 
iu-per Missus est y il développe longuement et avec un 
rare bonheur d'expression le sens des noms de Gabriel, 
de Nazareth, de Juda, et surtout de Marie. Nous ne nous 
arrêterons que sur ce dernier. « Le nom de la Vierge 
était Marie, qui signifie étoile de la mer. Est-ce qu'il ne 
s'applique pas très justement à la Vierge Mère? N'est-ce 
pas avec beaucoup de raison qu'on la compare à une 
étoile? Tel un astre émet son rayon sans souff'rir aucune 
lésion, telle Marie a mis son enfant au monde sans 
dommage pour sa virginité. Le rayon sort de l'astre v 
sans diminuer sa clarté, et le fils naît de la Vierge sans l 
blesser son intégrité. C'est cette noble étoile, issue de J 
Jacob, dont le rayonnement illumine l'univers, dont la | 
splendeur brille aux cieux et pénètre jusqu'aux enfers. 
Elle rayonne sur la terre, réchauffant les âiries plutôt 
que les corps, ranimant les vertus et consumant les 
vices. Oui, elle est cette brillante et merveilleuse étoile 
qui domine heureusement notre mer immense, étince- 
lante de mérites, éclatante de vertus. vous donc, qui 

(1) In Cant, Serm. XIX. 
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flottez sur le courant de ce siècle parmi les orages et 
les tempêtes, plutôt que vous ne marchez sur la terre, 
tenez vos yeux fixés sur cette étoile, si vous ne voulez 
pas sombrer sous les flots. Êtes-vous assailli par les vents 
des tentations, précipité sur les écueils des tribulations : 
regardez l'étoile, appelez Marie. Êtes-vous ballotté par 
les flots de l'orgueil, de l'ambition, de la médisance ou 
de l'envie : regardez l'étoile, appelez Marie. Si la colère, 
l'âvàrice ou les sollicitations de la chair agitent la na- 
celle de votre âme, regardez Màrîeî Si, tloubié nar 
l'énormité de vos crimes, confus de la laideur de votre 
conscience, eff'rayé de l'horreur du jugement, vous vous 
sentez descendre dans le gouffre de la tristesse, dans 
l'abîme du désespoir : pensez à Marie. Dans les périls, 
dans les angoisses, dans les perplexités, pensez à Marie, 
invoquez Marie. Âyez-la toujours sur les lèvres, toujours 
dans le cœur : et pour obtenir le suffrage de sa prière, 
ne manquez pas de suivre l'exemple de sa vie. Tant 
qu'on la suit, on ne dévie pas; tant qu'on la prie, on 
ne désespère pas; tant qu'on pense à elle, on n'erre pas. 
Avec son appui on ne peut choir; sous sa protection, 
on ne craint rien; sous sa conduite, on ne se lasse pas; 
avec sa faveur on arrive; et ainsi on éprouve en soi- 
même la vérité de cette parole : le nom de la Vierge 
était Marie (1). » 

"Voilà une page admirable. On citerait difiîcilement un 
orateur qui ait su trouver un meilleur parti de l'étymo- 
logie? Bernard n'a pas été moins éloquent, en com- 
mentant, sur le liom du Christ, une belle pensée de 
Gassiodore, à propos de ce texte sacré : Oleum effusum 
nomen tuum : « Ton nom est une huile répanàue. » 

(1) Homîîia lin" il, - 
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Il Qu'on relise son quinzième sermon sur le Cantique ÏÏés I 

i/;'';. '■ caw%Mes (!).■■ ;-.-,--'y>;^ 

|- De l'étymologie des noms propres à rallégorie la tran- 

|< sition était facile. L'allégorie est une sorte de personni- 

ff : 1; ficatiôn des mots. L'étude des mots joue un trop grand 

Il :: rôle dans l'éloquence de l'abbé de Clairvaux, pour que I 

l? l'allégorie n'y ait pas trouvé place. Le sermon quHl pro- 
nonça sur ce texte des Psaumes : Miserkordia etveritar 

1^ obviaverunt sihi; justitia et pax osculatse sunt, est vrài- 

^4 ment une œuvre remarquable en ce genre (2). Aussi 

E saint Bonaventure l'a-t-il reproduite avec complaisance 

f^ dans ses délicieuses méditations sur la vie de Jésus^ 

pi Christ; et de nos jours encore, le P. Monsabré s'en est 

Il inspiré dans sa conférence sur les Trésors de l'Église. 

Il 11 y a là de quoi tenter le génie d'un grand peintre. 

il* On rencontre dans beaucoup de vitraux du moyen âge 

i:- cette belle scène de la réconciliation de la Justice et | 

I :: de la Paix par l'Incarnation; mais nulle part, que nous | 

II sachions, elle n'a été traitée avec une telle richesse de 
I détails. Le dessin à la plume que l'abbé de Clairvaux en 
i a tracé est d'un maître. Un littérateur de profession l'eût 
I travaillé avec plus de soin; nous doutons qu'il eût réussi ; 

I à en faire quelque chose de plus charmant. Le tableau 
?| serait peut-être plus achevé; il n'aurait pas plus de ca- 
fy ractère. 
J La méthode de développement oratoire, proprement; 

II fondé sur l'étude des mots , lui a donc fourni d'éton^^ 
nantes ressources. Mais il ne faudrait pas croire qu'elle^ 

1^' fût sans inconvénient. L'abus pouvait aisément s'y glis-l 

|î ser. Tous ses essais dans le genre allégorique n'ont pas| 

I la même valeur. Sa parabole de Pugna spirituali jmanque 

:| (1) Cf. Cassiodore, In Psalm. CXXVII, 4. 

I (2) ilMWttw^. 5. iH/anaî, Serm. I, n">' 6-14. . - 
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d'aisance dans le tour (1), et son sermon trente-neuvième 
sur le Cantique des cantiques, où il personnifie tous les 
vices qu'il met en branle à la tête du char de Pharaon, l'A- 
varice, la Luxure, la Malice, etc., est trop alambiqué (2). 
On pourrait lui adresser un reproche analogue pour l'em- 
ploi dé certaines étymologies arbitraires (3). Son procédé 
analytique lui fit également exagérer le rôle des mots 
dans la Sainte Écriture. Consacrer, comme il l'a fait, la 
moitié d'un sermon à commenter le préfixe ad, dans le 
verbe adspiret (4), est pour le moins une faute de goût. 
Il serait aisé de glaner dans ses œuvres une petite gerbe 
de fautes semblables qui proviennent plus ou moins di- 
rectement de sa méthode. Mais ce ne sont là en, somme 
que des taches assez rares; et en cela encore l'abbé de 
Qlairvaux imitait certains Pères et suivait le goût de son 
temps. 

Son style est en général de bon aloi, On en devine la. 
matière et la substance. Les textes sacrés se mêlent habi- 
tuellement à la trame de son discours et en font un tissu 
serré et continu. « Ses écrits, a-t-on dit, sont de vérita- 
bles centons de l'Écriture (3). » 11 serait plus vrai de dire 
que. si, par impossible, la Bible venait à périr, on pour- 
rait presque la recomposer avec les seuls extraits des œu- 

(1) Des cinq paraboles attribuées à l'abbé de Clairvaux, la première 
seule parait authentique. Dans les Mss. les plus autorisés la seconde 
ne se rencontre pas. Du reste la seconde et la troisième sont des imi- 
tations de la première. Cf. note de Martène, Biblioth. nation., Ms. 
12323, fonds latin, p. 318. 

(2) InCant., Serm. XXXIX, n» 5-9. . 

(3) Oràtio = oris ratio, etc. 

(4) In Cant, Serm. LXXII, 6-11. Pour justifier son procédé, Bernard 
dit : « Ego, ut verum fatear, jam olim mihi persuasi in sacri pretio- 
sique eloquii textu nec modicam yacare particulam. » IMd,, n» 6. Cf. 
Serm. XL, nM. 

(5) Sixte de Sienne, cité par Mabillon, Prœf. General.,- n« 24, 
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vres de saint Bernard. Quiconque voudrait avoir une idée 
du tour biblique de son style, n'a qu'à lire la dernière 
partie de son seizième sermon sur le Psaume : Qui habu 
îat; sauf quelques citations tirées des Pères et de la litur- 
gie, la Sainte Écriture en a fourni à peu près tous les 
éléments. Les termes si énergiques qui qualifient les dé- 
mons de voleurs, médium iter laimnculiohsedere, sont de 
saint Grégoire le Grand (1); la dernière phrase : si corde 
clamemus pio, cerie debes ex promisso, est extraite d- une 
hymne que l'Église chante pendant le saint temps du Ca- 
rême. Tout le reste de ce long paragraphe est emprunté 
presque mot pour mot à l'Ancien Testament et au Nou- 
veau (2). 

Mais l'abbé de Glairvaux n'est pas à proprement parler 
un faiseur de centons. Son style, au moins à l'époque de 
sa maturité, est très personnel. Qu'on relise, par exemple, 
i^armi ses sermons sur le Cantique des cantiques, la belle 
oraison funèbre de son frère Gérard (3) : on y remarquera 
quelques réminiscences de saint Ambroise, déplorant la 
mort de Satyre, et plusieurs des accents de Job, abattu 
sous les coups de la main divine; mais qui oserait dire 
que c'est là l'œuvre d'un imitateur ou d'un plagiaire? Le 
beau discours de saint Ambroise et les lamentations de 
Job sont évidemment présents à l'esprit de Bernard, 
quand il pousse des cris de détresse; mais ce n'est pas le 
souvenir qui crée l'émotion dans son âme, c'est plutôt 
son émotion même qui le rapproche de ses modèles. S'il 
les imite, s'il les cite, c'est par l'entraînement spontané 



(1) In Màtthaeam, Homilia IL 

(2) Un Allemand, M. Wuko Robert, a relevé dans un seul sermon, le | 
premier de la Vigile de la Nativité, jusqu'à 162 citations; cf. Studienj^ 
und Mittheilungen mis dem Benedictinerorden, 1889, p. 474-477. 

(3) J/i Cflft^, Serm. XXVI. 
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de son cœur qui' déborde. Imiter ainsi c'est créer; citer 
ainsiy ce n'est pas répéter la parole d'un autre, mais la 
rajeunir par la nouveauté et la sincérité de l'accent qu'on 
y ajoute. Enchâssées dans le style de saint Bernard, les 
plaintes de saint Ambroise et de Job semblent faites uni- 
quement pour déplorer la mort de Gérard. 

Ce n'est donc pas l'originalité qui manque à l'abbé de 
Clairvaux. Le seul reproche grave qui atteigne son style, 
c'est qu'il n'est pas toujours conforme à la bonne tradition 
littéraire. Bernard vivait dans un siècle où le goût ne do- 
minait ni en littérature ni dans les arts. Certes, il en eut 
Ifrsentiment, même assez vif; une de ses lettrés en fait 
foi (1). Mais il était assez disposé à dédaigner ce que nous 
appelons la forme ou le style. Ils sont rares, les siècles où 
le génie se sent protégé, par tout ce qui l'entoure, contre 
les écarts de son intelligence ou, si l'on veut, de son ima- 
gination. C'est dans l'histoire d'un peuple ou d'une langue 
l'époque généralement trop courte de la maturité du goût. 
Or, dit justement un critique, « c'est le goût qui marque 
l'invisible limite où l'art dégénère et s'écarte des lois qui le 
protègent ; c'est lui qui règle et tempère les esprits les plus 
ingénieux et ne leur permet pas de confondre la pénétra^ 
tion avec le raffinement, ni la profondeur avec la subtir 
lité (2). » Bernard n'a pas échappé à ce péril. Son style a 
d'éminentes qualités ; il est substantiel, précis, clair et 
parfois incisif; ses invectives sont d'une extrême véhé- 
mence. Il excelle dans la satire et lé portrait. C'est là qu'il 
déploie toute la richesse de ses observations et toute la 
vigueur de son pinceau. Mais en général il est sobre d'i- 
mages. La nature, qu'il aimait peu, ne lui a pas prêté sa 

(1) Ep. 89., 

(?) Feugère, Bourdaloue et son temps. 
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palette. Rien de salésien dans ses comparaisons; pas de 
description, pas de fleurs, sauf les fleurs et les images de 
la Bible. Sa phrase ne manque pourtant pas de coloris; 
mais de ce coloris qui vient d'une fine sensibilité et d'une 
grande chaleur d'âme. Elle n'est pas moins remarquable 
par le relief. Le tour en est tantôt large, nombreux et tout 
à fait oratoire, le plus souvent vif et concis. Les maximes 
y abondent, et les proverbes s'y enchâssent avec à-propos. 
Malheureusement, et c'est là le plus grand défaut de soii 
style, les jeux de mots, les antithèses et les mêmes dési- 
Uences en déparent la beauté. Son temps en est la cause. 
On devine aisément ce qu'eût été l'éloquence de l'abbé 
de Glairvaux, si, au lieu d'éclater en plein douzième siè- 
cle, où le goût était peu sûr, elle eût pu s'alTirmèr à la lu- 
mière du dix-septième siècle, au contact des Bossuet et 
deisFénelon. 

Malgré ces taches, les sermons du saint moine comptent 
parmi les chefs-d'œuvre de la chaire française. Ce qui fait 
l'excellence de l'orateur, c'est moins la pureté du goût que 
l'élévation des idées et la flamme du zèle. Or, à cet égard, 
Bernard ne craint pas de rivaux. C'est de lui qu'on peut 
dire, comme il le faisait de l'apôtre saint André, que « sa 
parole était de feu. » Nous pourrions apporter ici en 
preuve maints passages de ses discours; on en trouvera 
des extraits épars dans le cours de cet ouvrage. Certes, la 
lave est maintenant refroidie. Ce n'est pas « la parole 
vive et efficace » qui allumait dans le cœur de ses disciples 
la sainte passion de la vertu ou parfois embrasait les fpu-^ 
les. Il faut nous résigner à ne connaître que les effets de 
cette éloquence enflammée. On en cite des exemples mer- 
veilleux. Lorsque Bernard prêchait la croisade sur les' 
bords du Rhin, il employait la langue romane. Or, bien 
que ses auditeurs ne comprissent pas cet idiome^ ils fu-' 
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rent tellement saisis par le feu de son regard, par la vi- 
gueur de son geste, par l'émotion de sa voix, qu'ils se 
frappaient la poitrine en versant des larmes. Voilà un 
succès oratoire que Bossuet lui-même avec tout son 
génie n'a peut-être jamais obtenu. 



27. 
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CHAPITRE XVII 



SERMONS SUR LE CANTIQUE DES CANTIQUES. 
MYSTICISME DE l'aBBÉ DE CUIRVAUX. 

Mabillon place avec vraisemblance la composition des 
premiers sermons de Bernard sur le Cantique des canti- 
ques au temps de l'Avent 1135. On était encore en plein 
schisme. L'explication calme et reposée des mystères les 
plus délicats de la vie spirituelle succédait ainsi presque 
sans transition à la solution émouvante des problèmes 
de la diplomatie. Le passage de la vie active à la vie con- 
templative n'offrait rien qui pût dérouter le saint abbé. 
Dans son cloître même il retrouvait ces deux formes de 
l'activité humaine. La Règle faisait succéder à l'oraison 
le travail manuel ou les œuvres de charité. Bernard s'a- 
donnait avec une sainte indifférence à ces exercices d'or- 
dres divers, en songeant que l'un et l'autre plaisaient 
également à Dieu, ou, pour parler son langage, « que 
Marthe est sœur de Marie (1). » 

Quand il entreprit de commenter le Cantique des can- 
tiques, il ne fit que réaliser un projet conçu depuis long- 
temps déjà. Son coup d'essai remontait peut-être à une 
douzaine d'années. Durant l'une de ses fréquentes mala- 
dies, il avait mandé à Glairvaux Guillaume de Saint- 
Thierry, pareillement malade ; et au cours de ses cause- 



(1) In Cant., Serm. LI, r 2. 
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ries, qui valaient des sermons, il avait comme esquissé 
le tableau moral dont le Cow%Me lui fournissait les li- 
gnes et qu'il devait reprendre plus tard sans jamais pou- 
voir l'achever. Si les notes recueillies au fur et à mesure 
par son auditeur nous eussent été transmises, nul doute 
que nous posséderions là une ébauche de son admirable 
commentaire (1). 

Ce commentaire fut improvisé, comme tous les autres 
discours de Bernard (2), après de fortes méditations sur 
le texte. Les questions préliminaires qui arrêtent aujour- 
d'hui tout commentateur devant un livre aussi prodigieux 
que le Cantique des cantiques, son authenticité, son ori- 
gine divine, n'étaient pas pour embarrasser l'abbé de 
Glàirvaux; illes tranche d'un mot, en passant, sans même 
les discuter. C'est un arrêt sans phrases, dont ses audi- 
teurs, du reste, ne songeaient pas à lui demander compte. 
En ce temps la critique historique n'était pas encore née. 
De qui est ce livre? De Salomon. Est-il inspiré? Qui ose- 
rait en douter, après que l'Église l'a inséré dans son 
canon (3)? 

Telle est encore, en somme, la double réponse que fait 
aux mêmes questions la critique orthodoxe. Elle ne sau- 
rait pourtant se dissimuler qu'elle se trouve ici en pré- 

(1) Bern. Vita, lib. ï, cap. xu, n" 59. La date de cette maladie de 
Bernard ne peut être fixée qu'approximativement entre 1122 et 1128. 
Mabillon avait cru d'abord tenir, dans le commentaire de Guillaume 
de Saint-Thierry sur le Cantique des cantiques {Bern. Opem, Migne, 
t. CLXXXIV, p. 407-436), le résumé des conversations de saint Ber- 
nard; mais il dut renoncer à cette illusion. Cf. Préface aux Sermons 
de Bernard sur le Cantique des cantiques, n° 9, ti Préface aux 
Sermons de Guillaume, loc. cit., p. 407-408. 

(2) « Excepta stilo, sicut et sermones ceeteri. » J» Cant., Serm. LIV, 
n° 1. Cf. XVI, 1; IX, 9; cf. Bern., ep. 18. 

(3) Serm. f , n" 7. « Constat hoc opus non humano ingenlo, sed Spi- 
ritus arte conapositum. » /6*e?., 5. 
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sence d'un problème particulier de haute exégèse. A 
entendre, en effet, l'école hypercritique, c'est par suite 
du plus étrange malentendu, et «grâce àuneméprise (1), » 
que le Cantique des cantiques a été inséré dans le canon; 
un chant d'un caractère aussi nettement profane et volup- 
tueux ne devait pas trouver place parmi les livres inspi- 
rés. Cette opinion était déjà celle de Schammaï au temps 
de Notre-Seigneur. Il est aisé de répondre qu'on n'aurait 
pas joint ce livre aux Écritures, si on ne lui avait prêté 
un sens qui justifiait cette place (2). La tradition juive à 
peu près universelle, représentée par Hillel au commen- 
cement de notre ère, et la tradition chrétienne depuis 
dix'-huit siècles, à deux ou trois exceptions près, ont 
attribué au Cantique des cantiques la plus haute morale. 
Il faut évidemment que les deux écoles n'aient pas eu la 
même façon d'entendre l'ouvrage. Il y a là un phénomène 
curieux à observer. Pendant que les rationalistes s'éton- 
nent qu'un pareil livre soit au rang des livres saints et 
craignent qu'il ne fasse rougir la pudeur, les moines du 
moyen âge et ceux des temps modernes en ont fait leurs 
délices. Les échos de Glairvaux en ont répété les premiers 
chants au temps de saint Bernard ; et de nos jours encore 
les lèvres les plus pures en murmurent doucement les 
harmonieuses syllabes. « Quand je lus ce fameux Canti- 
que des cantiques que Voltaire appelait avec tant de goût 
« une chanson de corps de garde, » je fus étonné, dit La- 
cordaire (3), de demeurer si froid devant une si grande et 
si orientale nudité d'expression; je me demandai pour- 
quoi, ne comprenant pas encore que, s'il y a un art de 



. (1) Reuss, Le Cantique des cantiques, p. 3 ; Renan, Le Cantique des 
cantiques, 2» éd., p. iv. 

(2) Reuss, ouv. cit., p. 6. 

[Z] Deuxième lettre à Emmanuel. 
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cacher le vice sous des formes de style savamment cal- 
culées, il y a aussi un art de cacher la vertu sous des cou- 
leurs qui sembleraient celles de la passion. Il en est du 
Cantique des cantiques comme du crucifix : tous les deux 
sont nus impunément, parce qu'ils sont divins. » 

Aufond, ce qui fait la singularité de cet écrite c'est 
moins son caractère allégorique que son antiquité. La 
littérature orientale, persane et indienne, nous offre des 
allégories du même style, où l'alliance de l'homme avec 
Dieu est figurée par l'union d'un berger etd'une bergère. 
Au sixième siècle avant Jésus-Christ, Jérémie et Ézéchiel 
représentaient également sous le symbole d'un mystique 
mariage les rapports de Jéhovah avec le peuple d'Israël. 
De là, à concevoir sur un même thème tout un poème 
allégorique, il n'y avait qu'un pas; il n'y avait pas du 
moins d'impossibilité absolue, pas d'abîme à franchir. Le 
vrai problème, c'est que cette conception remonte à Sa- 
lomon, c'est-à-dire à une époque où la littérature hébraï- 
que n'offre rien d'analogue. Mais est-il toujours possible 
de fixer, sans le secours de la tradition, la date d'un livre 
inspiré? Le livre de Job ne déconcerte-t-il pas également 
toutes les théories des hébraïsants rationalistes? Aucun 
caractère interne ne le rattache à une époque plutôt, qu'à 
une autre. Est-ce une raison pour le rayer du canon des 
Hébreux? 

L'abbé de Glairvaux, du reste, n'entre point dans ces 
considérations. Pour lui, l'âge du Cantique des cantiques 
ne formait pas plus l'objet d'un doute que sa canonicité. 
il dédaigne pareillement de justifier l'interprétation qu'il 
en donne. A ses yeux, le sens allégorique et purement 
spirituel va de soi; il est seul acceptable. Lalettre brutale, 
selon laquelle on verrait dans le Cantique des cantiques 
un amour charnel, un reflet de la passion de Salomon 
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pour la Sulamite, reine ou bergère, ne lui inspire que de 
l'horreur (1). « Une telle conception, s'écrie-t-il, est toiit 
au plus bonne pour les Juifs qui ont un voile sur la 
face (2). » L'école mystique, si dignement représentée 
pourtant par Bosstiet, son compatriote, et qui donne pour 
base historique au livre inspiré l'union de Salomon avec 
la Me du roi d'Egypte, figurant le mariage mystique du 
Sauveur avec son Église, n'aurait pas davantage trouvé 
grâce devant l'abbé de Glairvaux. Tout cela lui paraît trop 
humain et indigne du Saint-Esprit. 

A la suite d'Origène (3), il considère l'ouvrage sacré 
comme un chant nuptial sous forme de drame, comme 
un épithalame où figurent tour à tour quelques interlo- 
cuteurs, l'époux, l'épouse et deux chœurs, l'un composé 
des compagnes de l'épouse, l'autre formé des amis de 
l'époux. Un nombre de jours indéterminé est nécessaire 
pour le développement de la pièce mystérieuse ; les scè- 
nes sont reliées les unes aux autres d'une façon un peu 
vague et incohérente. Mais ce dessin, fait pour décon- 
certer les partisans du sens littéral, suflît au but que l'au- 
teur s'est proposé. Ce n'est là que le cadre extérieur du 
véritable drame auquel l'Esprit-Saint voulait nous con- 
vier. L'époux du Cantique n'est autre que l'Homme-Dieu; ;| 
l'épouse, l'Église ou l'âme fidèle; par les compagnes de 
l'époux, il faut entendre les âmes encore imparfaites qui 



(1) « Communem et usitatum litterœ sensum ab hac explanatione ;[ 
penitos respuamus, utpote ineptum et iasulsum, indignumque plane 
qui recipiatur in Scriptura tam sancta, tam authentica. » In Cant., 
Serm. LXIII, n° 1. « Si de carnalibus sponsis et pudendis amoribus : 
quœstio est, sîcul litteralis superficies prselusisse Tidetur..., mea iioiii[ 
interest. » Serm. LXXV, 2; cf. Serra. LXI, 2; XXXIl, 1; LIIlj S. 

(2) In Cant., Serm. LXXIII, n<" 1 et 2. 

(3) Sur le commentaire d'Origène, voir Freppel, Origène^ t, Hy 
p. 182 et suir. 
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aspirent, elles aussi, à l'union avec Dieu ; et par les amis 
de répoux, les anges qui protègent l'Église et se réjouis- 
sent de son triomphe (1). 

Qu'on ne s'attende pas à trouver dans les sermons sur 
le Cantique des cantiques un commentaire suivi du texte 
sacré. Bernard interrompt volontiers ses explications 
pour s'abandonner à des épanchements familiers que jus- 
tifie d'ailleurs son intimité avec l'auditoire. Cet audi- 
toire, nous l'avons dit, ne se compose pas seulement des 
âmes d'élite auxquelles convient le titre d'épouses; il s'y 
mêle des âmes plus faibles qui languissent dans la tié- 
deur ou qui, n'ayant pas encore subi toutes les épreuves 
de Tascèse, sont incapables de s'élever jusqu'au véritable 
mysticisme : pour parler comme le saint abbé, Marthe et 
même Lazare y coudoient Marie (2). De là pour l'orateur 
la nécessité de rappeler les principes de la mortification 
chrétienne, avant de pénétrer dans les mystères du pur 
amour. Il ne faut donc pas s'étonner que ce thème défraie 
bon nombre de sermons. Les vétérans du cloître, de 
longtemps assouplis par une rigoureuse discipline, initiés 
aux secrets de la méthode d'oraison, sont seuls préparés 
à entendre le mystique langage du Cantique des canti- 
ques. « C'est là ilne science toute particulière, remarque 
l'abbé de Clairvaux, L'amour a sa langue propre; quicon- 
que n'aime pas ne saurait l'entendre. De même qu'on ne 
comprend pas un discours grec ou latin si on ne sait le 

(1) « Epithalamii carmen..., nuptiale carmen, Christi et Ëcclesiae 
laudes et sacri amoris gratîam et eeterni connubii cecinit saciamenta. » 
Serm. I, n° 8. Bernard appelle fréquemment le Christ : Homo Deus 
(Serm. X, 8; LXIII, 5; XX, 6, etc.l Sur la façon de rattacher les scè- 
nes entre elles, lUteralis contexUo scJiematis (Serm. XLII, n" 1), voir 
la plupart des sermons. Pour la composition d'une scène et l'indica- 
tion des jours, cf. Serm. IX, 1 ; LUI, n" 1 : « Heri et nudius tertius, » 
Sur le rôle des Anges, Serm. VII, 4. 

(2) In Canl, Serm. LYII, 11. 
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latin et le grec, ainsi pour celui qui n'aime pas, le lan- 
gage de l'amour est un langage barbare (1). » 

Cette science, comme les autres, a ses degrés; on n'en 
pénètre pas tous les mystères d'un seul coup. Avant 
d'être purement spirituel, l'amour mystique traverse une 
phase que Bernard appelle l'amour sensible et charneL 
Le mot sonne mal à nos oreilles, mais l'orateur distin- 
guait simplement par là l'objet sensible du saint amotir, 
la chair ou, sil'on veut, l'humanité du Christ (2). L'homme 
est ainsi fait qu'il ne peut s'élever aux choses intelligi- 
bles que par le secours des choses sensibles» Il ne saurait 
se représenter Dieu, ni l'aimer, si ce n'es| revêtu d'une 
forme corporelle. De là l'anthropomorphisme, <le là l'ido- 
lâtrie qui n'est que l'altération de l'anthropomorphisme. 
Dieu, qui connaissait ce besoin irrésistible de la nature 
humaine, y pourvut par l'Incarnation; le Verbe se fît 
chair : « à ceux qui goûta^ient la chair, il offrit sa chair à 
aimer, afin de les amener peu à peu à goûter l'esprit (3). » 

Bernard nous raconte ingénument qu'il a passé lui- 
même par cet apprentissage. Il avoue même, à sa honte, 
que parfois le souvenir d'un être cher ou la présence 
d'une âme pieuse le portait à Dieu plus efficacement que 
la contemplation des mystères de la vie du Christ* Mais 
ce n'était là qu'une épreuve passagère. S'il la subit, c'é- 
tait surtout au début de sa conversion (4). La méditation 



(1) « Frustra ad audiendum legendumve araoris carmen, qui non 
amat accedit; sic lingua amoris, ei qui non amat, barbara erit. » Jn 
Cant, Serm. LXXIX, 1 ; cf. Serm. I, n° 11. 

(2) « Nota amorem cordis quodammodo esse carnalem, quod magis 
erga carnem Christi, » etc. Serm. XX, 6. 

. (3) (( Obtulit carnem sapientibus carnem, pe^: quain discerent sapere 
et spiritura. » Serm. VI, 3. Cf. Serm. XX, 6. 

(4) « Pudet ùimirum magis ad hominis quam ad Bei moveri merao' 
riam. » Serm. XIV, 6. 
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du mystère de l'Incarnation l'émouvait souvent jusqu'au 
fond des entrailles. Il aimait à repasser ainsi intérieure- 
ment toutes les scènes du pèlerinage de l'Homme-Dieu 
sur la terre. Et lui, d'ordinaire si sobre dans l'emploi des 
comparaisons tirées de la nature, trouvait alors, pour 
éxj)rimer sa pensée, les plus délicates images. C'est ainsi 
que l'union du Verbe avec l'humanité s'offre à son imagi- 
nation sous la forme d'un lis pur dont la corolle éclatante 
dé blancheur forme une coupe gracieuse, une couronne 
qui représenté la nature humaine^ et dont les pistils dorés 
symbolisent les rayons de la divinité (1). ; 
: Bethléhena :et le Calvaire formaient le sujet le plus 
habituel 4e sa méditation. Un tableau qui provient, 
croyons-nous, de l'ancienne abbaye de Glairvaux le repré- 
sente en contemplation devant l'enfant Jésus. C'est vrai- 
ment dans cette attitude qu'on aime à se le figurer. Son 
regard attendri, son maigre visage légèrement coloré 
par la chaleur intérieure qui l'anime, peignent son inef- 
fable tendresse pour le divin Emmanuel; il semble lui 
adresser ces touchantes paroles de l'un de ses sermons : 
« petit enfant, désiré des petits, » o parvule,parvulis 
desidemte. Que d'autres célèbrent la grandeur et la ma- 
jesté du Seigneur Dieu, magnus Dominus et laudabilis 
nimis, Bernard excelle à louer « le Seigneur qui s'est fait 
petit et tout aimable, le tout petit enfant qui nous est 
ïié, y> fàrvus Dominus et amabilis nimis ^ parvulus utique 
quinatùs est nobis (2). A défaut de ses historiens. (3), ses 
sermons seraient là pour attester combien le mystère de 
la Nativité était familier à son esprit et cher à son cœur. 



(1) Serra. LXX, 5. 

(2) Serm. XLVÏII, 3. 

(3) Bern. Vitct, lib. I, cap. ii, n" 4. 
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La Croix et les souffrances de rHomme-Dieu l'atti- 
raient non moins puissamment. « Au commencement de 
ma conversion, dit-il, en guise de mérites que je n'avais 
pas, j'eus soin de cueillir un bouquet de myrrhe, et de 
le placer sur mon cœur; je le composai de toutes les an- 
goisses et de toutes les amertumes de mon Seigneur, d'a- 
bord de ses souffrances d'enfant, puis des labeurs et des 
fatigues qu'il endura dans ses courses et ses prédications, 
de ses veilles dans la prière, de ses tentations dans le dé- 
sert, de ses larmes de compassion, des périls qu'il a cou- 
rus parmi les faux frères, des injures, des crachats, des 
soufflets, des sarcasmes, des moqueries, des clous..., 
dont sa passion fut si abondamment remplie.^ Et parmi 
toutes ces menues tiges de myrrhe odorante, je n'oubliai 
pas de placer la myrrhe dont il fut abreuvé sur la croix, 
ni celle dont il a été oint pour sa sépulture. Tant que je 
vivrai, je savourerai le souvenir dont leur parfum m'a im- 
prégné. Jamais je n'oublierai ces miséricordes : car c'est 
en elles que j'ai trouvé la vie... Ce faisceau salutaire, on 
l'a conservé pour moi; personne ne me le ravira, il de- 
meurera sur mon sein... C'est en ces mystères que rési- 
dent la perfection de la justice et la plénitude de la science, 
les richesses du salut et les trésors de mérites. J'y puise 
quelquefois un breuvage de salutaire amertume, et d'au- 
tres fois j'y trouve l'huile suave de la consolation. Ils me 
soutiennent dans l'adversité et me modèrent dans la pros^ 
périté... C'est pour cela que je les ai souvent à la bouche, 
comme vous le savez; toujours dans le cœur, Dieu le sait; 
et très fréquemment au bout de ma plume, nul ne l'i- 
gnore. Savoir Jésus et Jésus crucifié, c'est là le résumé 
de ma philosophie (1). » 



(1) In Cant, Serm. XLIII, 4. 
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Les mystères de la vie et de la mort de l'Homme-Dieu, 
mystères joyeux ou douloureux, tels sont donc les spec- 
tacles qui alimentent l'amour charnel dont parle l'abbé de 
Glairvaux. « Quiconque est rempli de cet amour se laisse 
aisément émouvoir par tout ce qui a trait au Verbe fait 
chair. Il n'est rien qu'il entende plus volontiers, rien qu'il 
lise avec plus de goût, rien qu'il aime davantage à se rap- 
peler, rien qu'il médite avec plus de suavité. De là ces 
holocaustes de prières qui s'échappent de l'abondance de 
son cœur. Quand il prie, l'image sacrée de l'Homme-Dieu 
est debout devant lui.: il le voit naître, grandir, ensei- 
gner, mourir, ressusciter et monter au ciel; et toutes ces 
images allument nécessairement dans son cœur l'amour 
de la vertu et apaisent les désirs mauvais. Aussi suis-je 
persuadé que la principale raison pour laquelle le Dieu 
invisible a voulu se montrer dans la chair et converser hu- 
mainement avec les hommes, c'était précisément d'attirer 
d'abord sur sa chair les affections des âmes charnelles, 
qui ne savaient aimer que la chair, et de les conduire 
ainsi, insensiblement, à l'amour spirituel (1). » 

Dans cet état, il n'est pas besoin d*une longue médita- 
tion pour émouvoir l'âme pieuse; le seul nom de Jésus 
la fait tressaillir. Étrange puissance d'un mot, quand on 
aime. Bernard y trouve à la fois lumière, nourriture et re- 
mède à ses maux. « Est-il rien, dit-il, qui, à un égal de- 
gré, ranime les sens fatigués, fortifie les vertus, entre- 
tienne les bonnes mœurs, échauffe les pures affections ? 
Toute nourriture de l'âme est sèche, si elle n'est arrosée 

de cette huile; insipide, si elle n'est relevée par ce sel. 
Vos écrits n'ont aucune saveur pour moi, si je n'y lis le 

nom de Jésus; vos discussions et vos conférences n'en 

(1) Serra. XX, 6. 
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ont pas davantage, si je n'y entends résonnerie nom de 
Jésus. Jésus est du miel pour la bouche , une mélodie 
pour l'oreille, une jubilation pour le cœur (1). » 

il est visible qu'une âme qui tient un pareil langage et 
qui éprouve de semblables sentiments « a reçu, comme 
parle l'abbé de Glairvaux, la grande et suave blessure de 
l'amour (2). » Le Christ est tout pour elle, elle ne respire 
que pour lui. Rien ne l'empêche plus de contracter avec 
lui une mystique union : elle est nubile; son affection 
la lie au Verbe ; par la conformité de sa volonté avec la 
sienne elle devient son épouse (3). 

Jusque-là elle n'avait chanté que les Cantiques des de- 
grés, à mesure qu'elle progressait dans la vertu ; mainte- 
nant, arrivée ^u terme de ses désirs, elle va entonner le 
Cantique des cantiques. « C'est le cantique de l'amour; 
nul ne saurait le chanter, si l'onction ne le lui a appris; 
ce n'est pas un frémissement de la bouche, c'est un hymne 
du cœur; ce n'est pas un bruit des lèvres, mais un mou- 
vement de joie ; ce sont les volontés qui sont en harmonie, 
non les paroles. On ne l'entend pas au dehors, il ne re- 
tentit pas en public; personne ne l'entend que celle q[ui 
chante et celui à qui elle le chante, l'épouse et l'époux. 
C'est un chant nuptial où sont exprimées les chastes et 
délicieuses étreintes des âmes, l'accord des sentiments et 
la mutuelle correspondance des affections. L'âme novice 
. ne le sait pas. Pour le chanter, il faut qu'elle ait atteint 
l'âge parfait, l'âge nubile, et que par ses vertus elle, soit 
devenue digne de l'époux (4). » 

(1) Serm. XV, 5 et 6. Cf. S. Augustin, Confess., lib. III, cap. 4. 

(2) « Grande et suave vulnus amoris. » Serra. XXIX, 8. 

(3) « Talis conformitas maritat aniraam Verbo... Si perfecte diligit, 
nupsit. » Serai. LXXXIII, 3. « Bo senubilemquo similem cernens, » etc. 
Serm. LXXXV, 10 et 12. Cf. Serm. XXXI, 6. 

(4) Serm. 1,9, 10 et 11. 
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Nul n'a célébré plus délicatement et plus hardiment 
que l'abbé de Clairvaux dans son sermon quatre-vingt- 
troisième sur le Cantique des cantiques les douceurs de 
cet^hymen mystérieux. C'est peut-être le plus bel hymne 
à l'amour que les échos d'un cloître aient jamais répété. 
« Ge qui marie l'âme au Verbe, dit-il, c'est le parfait 
amour. Qu'y a-t-il de plus délicieux que cette union? 
Qu'y a-t-il de plus désirable que cette charité qui rappro- 
che l'âme du Verbe et la rend si familière qu'elle ose lui 
exprimer tous ses désirs? C'est bien là le lien du saint 
«iariage; le lien, c'est peu dire, c'en est l'intimité, la fu- 
sion, une fusion où deux esprits ne font plus qu'un, par 
l'union même des volontés exaltée jusqu'à l'unité. Et il 
n'y a pas lieu de craindre que l'inégalité des conditions 
ne désaccorde les volontés : car l'amour ne connaît pas les 
égards dus aux personnes. L'amour tire son nom d'aimer 
et non pas d'honorer. On honore quand on s'étonne, quand 
on craint et qu'on admire; mais quand on aime, il n'y a 
plus place pour tout cela. L'amour se suffit pleinement 
à lui-même; quand il entre dans un cœur, il absorbe en 
lui tous les autres sentiments. L'âme qui aime, aime 
et ne sait rien autre chose. L'époux, il est vrai, a droit à 
l'honneur; mais il aime mieux être aimé. Il n'y a plus là 
qu'un époux et une épouse. Quel autre lien, quel autre 
devoir cherchez-vous entre deux époux que celui d'aimer 
et d'être aimé? Ge lien d'amour est plus puissant que 
le lien le plus puissant formé par la nature, le lien qui 
unit les parents à leurs enfants : car l'homme doit quitter 
son père et sa mère pour s'attacher à son épouse. 

« Ajoutez à cela que l'époux, ici, n'est pas seulement 
un amant, c'est l'amour même. Quelqu'un me dira peut- 
être qu'il est aussi l'honneur; je ne l'ai lu nulle part. J'ai 
bien lu que Dieu est charité, je n'ai jamais lu qu'il fût 
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honneur ou dignité. Noa pas que Dieu dédaigne l'hon- 
neur ou le respect; il veut être redouté comme souve- 
rain, honoré comme père et aimé comme époux. Lequel 
de ces sentiments doit dominer les autres? L'amour. La 
crainte et l'honneur sont sans grâce et Dieu les rejette, 
s'ils j[ie sont adoucis par le miel de l'amour. L'amour au 
contraire se suffit, il plaît par lui-même et pour lui- 
même, il est à lui-même ^son mérite, il est à lui-même 
sa récompense. L'amour ne cherche pas en dehors de 
soi sa raison d'être et sa fin. Le fruit de l'amour, c'est 
l'amour; j'aime parce que j'aime, j'aime pour aimer. 
C'est une grande chose que ra,mour. De tous les mouve- 
ments de l'âme, c'est le seul par lequel une créature 
puisse agir pour ainsi dire de pair avec son auteur, 
Dieu s'irrite contre moi, puis-je lui répondre par une 
ire semblable? S'il me juge, dois-je le juger? Quand il 
commande, il faut que j'obéisse, et je n'ai aucun droit 
d'exiger de. m, à mon tour, l'obéissance. Mais voyez 
comme il en est autrement quand il s'agit d'amour. Lors- 
^ que Dieu aime, il ne veut qu'une chose : être aimé; il 
n'aime que pour qu'on l'aime, sachant que l'amour ren- 
dra bienheureux tous ceux qui l'aimeront. 

[■« C'est une grande chose que l'amour; mais il y a dans 
l'amour des degrés. L'épouse est au plus élevée Dans les ; 
autrefey affections, il se mêle toujours quelque élément 
étranger à l'amour ^ême. L'unique affaire de l'épousé,^ 
c'est l'amour. Elle en surabonde, et cela fait la joie de; 
l'époux; lui ne cherche, elle ne possède rien autre chose; 
c'est ce qui fait l'époux, c'est ce qui fait l'épouse. 

« Est-ce à dire que l'âme, qui s'est toute répandue en 
amour, égale les torrents qui s'échappent du sein de 
Dieu? Non, certes, l'abondance de l'amour n'est pas là^ 
même entre l'époux et l'épouse, entre le créateur et là 
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créature ; il y a la même différence qu'entre une source 
et celui qui a soif. Mais quoi! Tâme deyra-t-elle renon- 
cer à épouser le Verbe, parce qu'elle ne peut lutter de 
vitesse avec un géant, de suavité avec le miel, de dou- 
ceur avec l'agneau, de candeur avec le lis, de clarté avec 
le soleil, de charité avec celui qui est la charité même ? 
Non. Si elle aime moins, parce qu'elle est créature et 
parce qu'elle est moindre, elle est cependant tout entière 
dans son amour; et là où il y a tout, il ne manqué rien. 
C'est pourquoi, comme je l'ai dit, aimer ainsi c'est être 
épouse : car il est impossible qu'elle aime à ce point, 
sans être aimée pareillement à son tour- et c'est dans 
cet accord de deux amours que consiste le plein et par- 
fait naariage (1).» 

i)ès lors entre l'âme et le Verbe tout est commun, 

comme entre époux, la maison, la table, la chambre et 

le lit (2). Bernard entend par là cette retraite mystérieuse 

où l'âme, recueillie et soustraite au tumulte dés sens, 

tantôt s'abandonne à ses transports et tantôt se repose 

tranquillement sous le regard du bien-aimé. Ici nulle n 

contrainte. L'âme jouit sans entraves de son bonheur : 

« Mon bien-aimé est à moi, s'écrie-t-elle, et moi à lui. » 

Bilectus meus mihif et ego illi. « Quelle audace! s'écrie 

saint Bernard; ou bien elle se vante immensément, ou 

bien c'est lui qui aime sans mesure. N'admirez-vous pas 

que, non contente de se glorifier en disant : « mon bien- 

« aimé esta moi, » elle a la prétention de traiter avec lui 

d'égal à égal et de le payer en quelque sorte de retour? 

Etègo un : « Et moi à lui, » voilà un mot bien ambi- 

(1) Serm. LXXXm, no'.S-ô; cf. Serm. VII, 2. ^ 

(2) « Quibus omnia communia sunt... Una domns, una mensa, unus 
thorus.» Serm. Vlï, 2. « Cubiculum. » Serm, XXUI, 12, 1*5, 16. Cf. 
Serm. XLVI, 4. . J 
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tieux (1). Celui-ci ne l'est pas moins : « mon bien-aimé 
« est à moi. » El il y a quelque chose de plus audacieux 
encore, c'est de joindre ces deux mots ensemble. Quelle 
hardiesse d'un cœur pur et d'une conscience droite de 
cro>ire que celui à qui incombe le .gouvernement de l'u- 
nivers passe ainsi du soin de la création et des siècles 
aux affaires, que dis-je, aux loisirs de l'amour, pour con- 
tenter une âme (2) ! » 

^ Aussi dans l'enivrement de son bonheur l'âme n'a- 
t-elle plus qu'un désir : « Qu'il me baise d'un baiser de 
sa: bouche! » A ce cri, on reconnaît l'épouse. « Elle ne 
demande ni la liberté, ni la richesse, ni la science; elle 
demande un baiser. Et pour obtenir une si grande chose 
de celui qui est si grand, elle ne voile pas sa pensée, elle 
n'emploie pas de circonlocution, elle n'a pas recours à 
l'exordejde l'abondance du cœur, elle laisse échapper 
soudainement ce mot si nu et si hardi : Osculetur me os- 
culo oris sui. Évidemment, pour oublier ainsi la majesté 
de celui à qui elle s'adresse, il faut qu'elle soit ivre d'a- 
mour (3). » 

Bernard explique comment le Verbe répond à cet im- 
pétueux désir de l'âme, en lui communiquant la science I 
du salut, l'amour du prochain, un accroissement d'amour 
divin et enfin la paix, la quiétude (4). 

Ici il nous fait pénétrer proprement dans la chambre J 
de l'époux. C'est un sanctuaire fermé à tous les regards; 
c'est en quelque sorte le saint des saints, où l'épouse, 
comme autrefois le grand prêtre, n'a accès qu'une fois -, 
l'ail. Dans ce lieu tranquille tout repose; « la tranquillité 

(1) « Insolëns verbum. » Sôrm. LXVIII, 1. 

(2) Serm. LXVIir, n"» 1 et 2. 
, (3) Serm. VII, 2 et 3; cf. IX, 2. 

(4) Serm. VII-XIII, surtout XLV. 
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de Dieu tranquillise tout (1). » Lui-même est assis dans 
son repos ; et rien qu'à le regarder, l'âme s'endort paisi- 
blement. Mais ce n'est là qu'un sommeil apparent; l'âme 
vit et veille encore (2). Parfois alors elle est ravie à elle- 
même : c'est rextase. Dans un éclair rapide, elle aperçoit 
la Divinité; mais c'est àpeine si elle a pu saisir l'objet 
immatériel qui lui est apparu : elle retombe aussitôt 
da:ns lés images qui lui dérobent l'essence même de la 
beauté éternelle (3). 

Bernard a connu par expérience ces douceurs du mys- 
tique amour. Mais ce sont là, dit-il, des secrets qu'on ne 
ç^yèle que par devoir (4). Ce sont, du resté, des moments 
bien rares dans sa vie, bien rares et bien courts, rara 
kom, et parva mora; « que ne duraient-ils plus long- 
temps I » si durasset (5)! Son plus vif désir, au sortir 
de ces ravissements, était de voir son corps tomber en 
poudre, pour être perpétuellement avec Jésus-Ghrist. 
« Encore un peu de temps !» lui répond l'Époux. Ce dé"- 



(1) « Tranquillus Deus tranquillat omnia. » Serm. XXIÏf, 16. 

(2) « Vigil vitalisque sopor. » Serm. LU, 3. 

(3) Serm. LU, 3-5. « Cum autem divimas aliquid raptim et velutl 
iti velocilate corusci luminis interluxerlt, » etc. Serm. XLI, 3. « Dor- 
miens in contemplatione Deum somniat... Tamen sic non tam spec- 
tatiquam conjeclati, idque raptim et quasi sub quodam coruscamine 
scintillulâB transenntis, tenuiter yîx attacti inardescit amore. ^> Serm.. 
XVIII, 6. A noter que l'âme ici-bas ne voit pas Dieu directement et 
proprement, même dans l'extase : « Per spéculum siquidem et in 
SBnigmate, non autem facie ad faciem, intérim intuetur. » Serm>. 
XJlïl, iUd. m Nunc quidem apparet quibus Yult, sed sicuti Tult, non 
sicttti est; non sapiens, non sanctus, non propheta videre illum, sicuti 
est, potest aut potuit in corpore boc morlali. » Serm. XXXI, 2. Cf. 
Serm. XXXIII, 6 ; XXXIV, 1 ; de Diversis, IX, 1. 

(4) « bicd ego cui ex offîcio loqui est, » etc. In Cant^, Serm. LVII, 
5;cCLXXXV, Î4. 

(5) Serm. XXIII, 15; cf. LXXXV, 13 : « Dùlce commercium-, sed 
, brève moDftentum et experimentum rarum. » Cf. XXXII, 2. '■ 

..'ï :-'':-■:' ■.' ■ :'. ..■ -..28 
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lai fait son tourment; la patience lui échappe : « Rêve- | 
nez^, revenez, dit-il, revertere; il n'a qu'un seul cri, qu'un 1 
seul mot à la bouche, c'est un continuel revertere (1). » i 
« Encore un peu de temps et vous me re verrez... I le ! 
peu de temps qui est bien long I Doux Jésus ! vous appe- \ 
lez cela un peu de temps! Sauf le respect que je dois à { 
la parole dé mon Seigneui;, je le trouve long et bien 
long, oui, très long, trop long même (2). » Quel touchant 
langage! Le Verbea-t-il jamais entendu un plus tendre 
et plus amoureux reproche? 

En dépit de sa discrétion, Bernard a laissé échapper 
uDcmat qui peut nous donner une idée de l'état extatique, 
telqu'^iFTé^e^mgrend et qu'il l'a expérimenté. C'est une 
sorte de mort aux c&os^ de ce monde. Avec les images 
sensibles qui se sont évanouies,, tout sentiment naturel 
a disparu. L'âme alors n'est plus sujette à la tentation 
et au péché. Tout est pur et spirituel dans sa^ m^^ comme ! 
dans son amour. Vous n'avez plus à redouter pouK- e^lle 
la luxure ou l'orgueil. « C'est en vain, dit-il, qu'on jette 
un filet devant les pieds de ceux qui ont des ailes (3). » 

Il semble qu'une telle doctrine soit bien voisine de 
celle de Fénelon et de M"^® de Guyon. Mais un fait im- 
portant les sépare. Bernard ne croit pas à un état pro- 
prement dit de pur amour. L'extase à ses yeux est chose |! 
passagère (4); et c'est uniquement pendant qu'elle dure 
qu'il accorde à l'ânie l'immunité du péché. Dans sa pen- „. 
sée, l'extase est le moment précis où l'âme est ravie à 
elle-même par le consentement imperceptible qu'elle 

(1) Serm. LXXIV„2, 7. 
(2)/.&»d., 4. 

(3) « Sponsae ecstasim voco mortem... Quid enim ^formidetur luxu- 
ria, ubi nec viia senlitur? » Serm. L!I, 4. 

(4) Cf. Serm, XLI, 3, '^ 
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donne à Tattrait de la beauté du Verbe. Il est clair qu'à 
cette heure la tentation ne saurait avoir de prise sur 

Mais tin tel ravissement est-il possible, est-il réel? Cer- 
tains esprits, peu au courant des choses de l'âme et dis- 
posés à blasphémer ce qu'ils ignorent, ne verront là que 
l'effet d'une imagination en délire, qu'un trouble céré- 
bral. Prétendre s'élever à ces sublimités, disent^ils, c'est 
vouloir sortir des conditions de l'humanité, c'est vouloir 
être un ange. Or, « qui veut faire l'ange fait la bête. » 
L'abbé de Glairvaux avait prévu ces étonnements, sinon 
ces blasphèmes ; et il y répond en affirmant que « même 
datis un corps presque bestial l'âme humaine peut faire 
Vknge;y)incorporepœnebestiali vivere angelum (i). En 
pareille matière, son témoignage, ce nous semble, est 
péremptoire et vaut une preuve. 

On méconnaîtrait singuHèrement le caractère de la 
contemplation mystique décrite par l'abbé de Glairvaux, 
si 6n n'y voyait que l'une des formes du repos intel- 
lectuel. C'est au contraire une véritable école d'élo- 
quence (2). «C'est là, dit-il, que le zèle s'allume et que 
la langue se délie. » Au milieu des jouissances du pur 
amour, « la poitrine se gonfle, les mamelles s'emplissent 
d'un torrent de piété. On n'a qu'à les presser, pour que 
le lait exquis dont elles sont remplies coule en abon- 
dance (3). » C'est un moment critique et douloureux 
pour l'épouse. « La suavité du Verbe la retient, et le 

(1) Serm. XXVII, 6; cf. Serra. LU, 5 : « Irruentia undique phantas- 
inata corporearum simili tudinum transvolare mentis puritate..., cor- 
poTum vero similitudinibus speculando non involvi, angelicaa purî- 
tatis est. » Cf. Serm. IV, 4 et 5. 

(2) « Sapientiam cum eloquentia, haud dubium quin ad prœdica- 
tionis opus. » Serm. Xtl, 5. 

(3) Serm. IX, 7. - 
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besoin du prochain la sollicite. Ses enfants lui sont chers, 
mais les baisers de l'époux ont pour elle plus de dé- 
lices (1). » Elle sacrifiera cependant ce qui fait son plus 
grand charme. Elle entend une voix qui lui dit : Surge, 
« Lève-toi. » Ce ne peut être que pour aller à la re- 
cherche des âmes. Elle se lèvera donc : car elle a com- 
pris que ce qu'elle a reçu n'était pas seulement pour 
son profit personnel, mais encore pour rédifîcation du 
prochain (2). Ici-bas, « on ne vit pas pour soi, mais pour 
tous (3). » 

L'abbé de Glairvaux a insisté à plusieurs reprises sur 
le devoir de la prédication, qui incombe aux directeurs 
d'âmes. Il en a marqué les règles avec précision et avec 
force. N'est pas prédicateur, n'est pas maître qui veut. 
Cette vocation exige un sérieux apprentissage (4). Il fait, 
à la vérité, assez bon marché des sciences profanes, des 
arts dits libéraux. « Le Christ, dit-il, n'a pas tiré ses apô- 
tres de l'école des rhéteurs et des philosophes (5). » La 
seule science absolument indispensable à l'apôtre, c'est 
la science de la contemplation. 

Bernard ne conçoit pas un prédicateur qui ne soit pas 
un homme d'oraison. A l'entendre même, il faut être 
consoiiimé dans cette science pour attirer les âmes à 
soi. Ce sujet lui tenait au cœur; il s'en est expliqué lon- 
guement, un jour, devant ses disciples : « On ne donne 
que de son trop-plein, disait-il, vous répandez et perdez 



(1) Serm. LXXXV, 13. 
' (2) Serm. LVII, 8 et 9. . 

(3) « î>ocemur ex hoc sane inlermittenda plerumque dulcia oscula 
propter lactentia ubera; nec cuîquam sibl, sed omnibus esse viven- 
dum. » Serm. XLI, 6. 

(4) Serra. XXIII, 6, 8. 

(5) Serm. XXXVI, 1. 
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ce qui est pour vous, si vous vous hâtez de répandre 
votre semi-plénitude,, avant que vous soyez rempli vous- 
même tout entier. Vous vous dérobez à vous-même 
votre vie et votre salut pour en faire part à d'autres, et 
vous vous ruinez par vaine gloire et par orgueil. Si vous 
voulez être sage, faites-vous réservoir et non canal. Le 
canal répand tout ce qu'il reçoit aussitôt qu'il l'a reçu; 
1^ réservoir au contraire attend qu'il soit rempli et 
donne alors de son trop-plein, sans dommage pour lui- 
même, comme s'il savait la malédiction qui retombe 
sur celui qui se fait la part mauvaise... Hélas I nous 
avons aujourd'hui dans l'Église beaucoup de canaux et 
fort peu de réservoirs. Ceux par qui nous arrivent les 
eaux du ciel sont si charitables qu'ils voudraient ré-' 
pandre avant de recevoir, plus attentifs à parler qu'à 
entendre, prompts à enseigner ce qu'ils n'ont pas ap- 
pris, avides de commander aux a.utres, avant de savoir 
se gouverner eux-mêmes. Pour moi j'estime qu'il faut 
commencer par le soin de son âme, et en cela je suis 
l'exemple de Celui qui n'a donné au monde que de sa 
plénitude. Apprenez donc aussi à ne répandre que de 
votre trop-plein et ne prétendez pas être plus généreux, 
plus large que Dieu. Que le réservoir imite la source. 
La source ne devient ruisseau et ne prend la forme d'un 
lac qu'après s'être rassasiée de ses propres eaux. Que 
le réservoir n'éprouve pas de honte à n'être pas plus 
abondant que sa propre source. La source de la vie elle- 
même, toute pleine qu'elle était, n'a rempli tout de sa 
bonté qu'après avoir rejailli en bouillonnant sur les mys- 
térieuses régions qui l'avoisinaient. Ce ne fut qu'après 
avoir inondé les hauteurs du ciel qu'elle s'épancha sur 
la terre, et par un excès de miséricorde, sauva de son 
superflu, de super fluo^ les hommes et leshêtes... Faites 

28. 
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de même; remplisse25-vous d'abord; après, vous vous 
occuperez à répandre. Une charité bienveillante, mais 
prudente, a coutume de surabonder, mais non de gas- 
piller son trésor. « Mon fils, dit Salomon, ne vous ré- 
« pandez pas à l'excès, » ne superfluas; et l'Apôtre fait la 
même recommandation. Êtes-vous donc plus saint que 
Paul' et plus sage que Salomon? Je ne voudrais pas 
m'enriciiir à vos dépens. Aidez-moi, si vous le pouvez, 
de votre superflu, de cumulo; mais d'abord, prélevez 
votre part, » parcifo /loi (1). 

Or, « c'est dans la prière que l'on boit le vin enivrant 
de l'esprit..; Durant le sommeil de la contemplation, on 
rêve Dieu; on ne le voit pas encore face à face; mais au 
contact, si léger soit-il, de cette lumière ou plutôt de cette 
étincelle rapide qui passe devant nos yeux et nous per- 
met d'entrevoir la Divinité comme à la dérobée, le cœur 
s'enflamme d'amour... C'est cet amour plein de zèle qui 
doit embraser le serviteur fidèle et prudent que le Sei- 
gneur a placé à la tête de sa famille. Il échauffe, il bouil- 
lonne, il s'échappe à flots pressés et fait dire : « Qui 
« est-ce qui souffre, sans que je souffre? » Alors prêchez, 
fructifiez, renouvelez les prodiges, surpassez toutes les 
merveilles connues. « Il n'y a plus de place pour la vanité 
dans un cçeur occupé par la charité, » non est quo se im- 
misceat vaniias, ubi totum occupât chantas (2). 

La charité, tel est le principe et le dernier mot de l'a- 
postolat; tel est aussi, au sentiment de l'abbé de Clair- 
vaux, le dernier mot de la science du gouvernement des 
âmes. Aimez : les cœurs sont à ce prix. C'est par l'amour 
que vous les gagnerez, c'est par l'amour que vous main- 



(1) Sem. XVIII, 2-4. 

(2) Serm. XVIII, n° 6, 
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tiendrez sur eux votre pouvoir et que vous les gouver- 
nerez. 

Aimez Dieu, d'abord. « Il faut que les pasteurs soient 
les amis de l'Époux ; amis, c'^st peu dire, il faut qu'ils 
soient ses grands arais, » amicissimi (1). Saint Pierre reste 
leur éternel exemplaire. Avant de préposer cet apôtre à la 
garde de son troupeau, le Seigneur lui a demandé un 
triple témoignage d'amour. « Aime-moi, semblait-il dire, 
plus que tes biens, plus que tes proches, plus que toi- 
même, » ut me âmes... plus quam tua, plu^ quam tuos, 
plusquam etiam te (2). C'est aux pasteurs surtout que s'ap- 
plique la belle sentence de l'abbé de Clairvaux : « Lame- 
sure d'aimer Dieu, c'est de l'aimer sans mesuré. » Jlforfws 
diligendi Deum est diligere sine modo (3). Quiconque est 
capable d'un tel renoncement, porte en soi la marque de 
la vocation aux fonctions pastorales. Les prélatures peu- 
vent impunément devenir son partage. 

Il est nécessaire, cependant, qu'à l'amour de Dieu les 
prélats joignent un sincère amour des âmes. N'en est-il 
pas qui oublient trop qu'ils « sont des médecins et non 
des seigneurs, » medici, non domini (4)? N'en est41 pas 
qui songent plus à leurs aises, à leur bien-être qu'au 
salut du troupeau qui leur est confié (5)? N'en est-il pas 
qui abusent de leur pouvoir pour terroriser leurs subor- 
donnés? « Instruisez-vous donc, arbitres du monde* Ap- 
prenez que vous devez être les mères de ceux qui sont 

(1) Serm. LXXVI, 8. 

(2) Ibid. 

(3) Tractât. De diligendo Deo, cap. i; cf. note de Mabillôn. 

(4) Serm. X3LV, 2. 

(5) (( TimeaDt ministri Ëcclesiœ..., quistipendiis non contenti..., in 
nsQs sùsa superbise atque luxurîœ victum pauperum consumere non 
Verentur. » Serm. XXUI, 12. Cf. Serra. XXXIÏI, 15; LXXVlï, 1 et 2; 

. X,-'3.: ■.. ^ ' 
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au-dessous de vous, et non leurs maîtres. Travaillez à 
vous faire aimer plutôt qu'à vous faire craindre ; et §i par- ' 
fois" il: est besoin de sévérité, que cette sévérité soit pa- 
ternelle et non tyrannique. Montrez-vous mères par les 
caresses, pères pour la correction. Adoucissez- vous, dé- 
posez, toute fierté, suspendez les coups, montrez plutôt 
votre sein; que ce sein regorge de lait, que rien d'amer 
ne le gonfle. Pourquoi aggraver le joug de ceux dont vous 
devriez au contraire porter les fardeaux? Pourquoi ce 
petit enfant qu'un serpent a mordu fuit-il votre cons- 
cience de prêtre, au lieu de s'y précipiter, comme il fe- 
rait dans le sein d'une mère? Si vqus êtes les hommes 
de l'Esprit, spirituales, relevez-le, et le recevez en esprit 
de douceur; autrement il mourra dans son péché et vous 
entendrez Dieu vous réclamer son sang (1). » 

Tels étaient les principes qui dirigeaient Bernard dans 
ses rapports avec ses disciples. Après quelques écarts de 
sévérité outrée, dus à son austérité première et à son 
inexpérience, il trouva cet équihbre de douceur et de fer- 
meté qui distingue tous les bons directeurs, et il ne s'en 
est jamais départi dans la suite. Aux premiers jours de 
Glairvaux son zèle avait été parfois intempérant ; mais il 
fut bientôt forcé de reconnaître que, même dans un cloî- 
tre, les âmes veulent être conduites avec modération et 
patience. Il avait cru d'abord n'avoir affaire qu'à des an- 
ges ; quand il s'aperçut que son idéal était une illusion, 
il n'hésita pas un instant à le sacrifier. Son expérience ne 
fut pas perdue; il ne négligea aucune occasion d'inculquer 
à ses moines, futurs abbés ou prélats, les leçons de zèle 
et de prudence qui lui avaient coûté si cher. On ne | 



(1) Serm, XXIII, 2. Fénelon a imité ce passage dans son beau J)iS' | 
coiirs pour le sacre de l'Électeur de Cologne. 



s'étonnera pas qu'il ait alors prisé « la discrétion, » non 
moins que la charité. Il lui arrive même de la préconiser 
comme « la mère des vertuê, » matrem virtutum discre- 
tionèm (1) ; et il la juge si nécessaire à tous, mais spécia- 
lement aux pasteurs, que sans elle il n'y a pas pour eux 
de vertu, et que leur zèle même est un danger, un vice : 
;i^ZWariç,e^mr/w5 moment (2). 

Beriiard a trouvé le moyen d'extraire ces diverses le- 
çons, du Cantique des cantiques, sans même dépasser le 
troisième chapitre (3). C'est assez dire que le poème sa- 
cré n'était pour lui qu'un prétexte à sermons. Son com- 
mentaire était surtout moral. Des textes les pl^us variés il 
tirait aisément les mêmes conséquences pratiques. Il eût 
fallu que le mot inspiré fût bien rebelle, pour qu'il ne le 
pliât pas à ses desseins. Il parvenait presque toujours, 
par quelque détour ingénieux, à lui faire exprimer une 
idée, un conseil qu'il se proposait de donner à ses moines. 
En quatre-vingt-six sermons, il put de la sorte parcourir 

(1) Serm. XXIII, 8. Le mot est emprunté à la Règle de saint Benoît, 
cap. 64. 

(2) « Importabilis absque scientia est zelus... Discretio quippe omni 
virtuti ordinem ponit... Est ergo discretio non tam virtus qnam quse- 
dam moderatrix et auriga virtutum, ordinatrixque affectuum et mo- 
rumdoctrix. Toile hanc, et virtus vitium erit. » Serm. XLIX, 5; cf. 
Serm. XXill, 8. 

(3) Dans le sermon LXXXVf, Bernard commente le premier verset 
du troisième chapitre : In lèciulo meo per noctes quxsivi quem di' 
ligit amma mea. Gilbert de Hoy a continué le commentaire inter- 
rompu, sans pouvoir l'achever (ap. Migne, t. CLXXXIV, p. 14-252). 
Son quarante-huitième et dernier sermon s'arrête ait verset 10 du cin- 
quième chapitre du Cantique des cantiques. Comme l'abbé de Clair- 
vaux n'a prononcé ses derniers sermons qu'à la fin de sa vie, — le- 
sermon LXXX est postérieur au concile de Reims 1148, — on peut se 
demander pour quel motif nous avons étudié et résumé son commen- 
taire à la date où nous sommes. C'est que sa théorie mystique est 
déjà tout entière dans ses vingt-trois premiers sermons, qui sont de 
1135-1136. Cf. Serm. XXIII et Serm. LXXXIII. 
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le cercle des enseignements qui convenaient au cloître. 
Les principes de l'ascétisme, les règlementsde soii Ordre, 
les secrets du mysticisme, la préparation à l'apostolat et 
au gouvernement des âmes, devinrent successivement 
l'objet de sa méditation homilétique. Il déploya dans cette 
œuvre des qualités de doctrine et d'éloquence qui le pla- 
cent au premier rang des mystiques et des orateurs. 
Comme exégète il a des supérieurs; comme orateur mys- 
tique^ il ne peut avoir que des inférieurs ou des égaux 
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Nous devons quelques explications au lecteur pour le choix 
du portrait de saint Bernard qui figure en tête de Éotre ouvrage. 

Les portraits de l'abbé de Clairvaux que nous ont légués les 
peintres et les graveurs se divisent en deux groupes : ils offrent 
des types de pure convention, ou bien ils représentent, avec 
des nuances diverses, un type réputé traditionnel (1), 

Au premier groupe appartient d'abord la belle tête que Fra 
Angelico.a doiinée à saint Bernard dans son admirable fresque 
du Chapitre de Saint-Marc à Florence et que la gravure a po- 
pularisée en notre siècle, grâce aux soins de Montalembert, 
Florence est, du reste, la ville la plus riche en créations de 
cette sorte. La fresque du Pérugin dans la salle capitulaire de 
l'ancien couvent de Sainte-Marie-Madeleine de Pazzi contient 
pareillement un saint Bernard à genoux devant la croix, dont 
les traits sont dus à l'imagination de l'artiste. Même tête dans 
le tabïeg.u de l'église San-Spirito, qui représente la sainte Vierge, 
escortée det deux autres saintes, apparaissant à saint Bernard : 
on sait que cette scène est une copie du beau tableau du Péru- 
gin conservé à la pinacothèque de Munich. L'église de la Badia 
possède également une Apparition de la sainte Vierge à saint 
Bernard, œuvre de Philippine Lippi; les photographies et les 
gravures si connues de ce^ tableau font bien voir que Tartiste, 



(1) Nous ne parlerons ici que des portraits peints où gravés. Notons 
cependant que la ville (Je Dijon possède une statue (type conventionnel) 
de saint Bernard, depuis 1848, et que l'église de Fontaines-lès-DiJon mon- 
tre un buste en terre cuite du dix-huitième siècle (type traditionnel). 
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en composant la figure de l'abbé de Clairvaux, n'avait aucune 
préoccupation historique ou archéologique. Nous en dirons au- 
tant des deux saint Bernard, qu'on voit à TAcadémie des Beaux- ' 
Arts et aux Uffizi, le premier dans un tableau de Fra Bartolo- ' 
meo : YA'ppaniion de la sainte Vierge, le second dans un ' 
Couronnement de la Vierge de Fra Angelico. 

Après Florence, la ville qui possède le piUS beau portrait de 
saint Bernard est Madrid. Le miracle de la Lactation, que Mu- 
rillo a peint, d'une touche si pure et d'un coloris sichaud, forme 
certainement l'une des principales richesses du Musée du Prado. 
Le saint y est représenté à l'âge d'homme. Son air vénérable, 
sa barbe, sa maigreur, font penser au type traditionnel; mais 
la pose de profil empêche de distinguer la ressemblance. - 

JEn France, on ne voit pas que la physionomie de saint Ber- 
nard ait tenté nos grands peintres de dix-septième siècle, sauf >| 
Philippe de Champaigne ; et encore le portrait que celui-ci nous 
en a laissé est une composition où l'imagination joue le plus 
grand rôle (1). 

Les récherches que l'on pourrait faire dans le domaine de la 
miniature aboutiraient sûrement au même résultat. Nous n'en 
citerons qu'un exemple. Le monastère de la Grande -Trappe | 
près Mortagne possède un Graduel manuscrit de 1928, orné de 
miniatures d'un éclat et d'un fini remarquables, même pour, 
l'époque qui produisit tant de chefs-d'œuvre en ce genre. L'ar- 
tiste, voulant illustrer la fête de saint Bernard, a choisi comme 
sujet le Christ se détachant de la croix pour embrasser l'abbé 
de Clairvaux. Un moine à demi caché derrière un pilier admire 
le spectacle. C'est une scène bien connue, autorisée par la lé- 
gende. Mais ici encore la physionomie du saint s'écarte du type^ 
-traditionnel. 
La Bibliothèque nationale, à Paris, possède, dans deux albums- 1 



(1) Le Musée du Louvre (galerie des Italiens primitifs) possède deux- 
tableaux représentant saint Bernard. Dans le premier la sainte Vierge lui 
apparaît escortée d'un groupe d'anges; dans le second, il est sur son litl 
de mort, entouré de ses moines. Le premier est l'œuvre de Cosimo Bos- 1 
selli (î); le second est d'un maître inconnu. La galerie des croisades ai 
Versailles renferme un tableau de Vignol, représentant saint Bernard-'j 
prêchant la seconde broisade (dix-neuvième siècle). 
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(département des Estampes), nombre de gravures et Uthogra- 
pliies recueillies deçà delà et offrant également divers portraits 
de fantaisie de l'abbé de Glairvaux^ 

Avec là célèbre gravure de Brevet nous abordons enfin le 
groupe des portraits traditionnels. On a raconté que cette œu- 
vre reproduisait les traits de saint Bernard d'après, un tableau ' 
peint de son vivant (en 1152;) et conservé à Rome (i). L'anecdote 
est séduisante; mais elle nous paraît controuvée. Ce qui.est 
vraisemblable, c'est qiie Rome possédait une copie d'un por- 
trait de saint Bernard considéré à Glairvaux comme authenti- 
que. Au dix-septième siècle, nombre de copies semblables, soit 
peintes, soit gravées, étaient répandues en Europe- Trois d'entre 
elles sont aussi célèbres que celle de Brevet : nous voulons par- 
'ier de la gravure de Puricelli, sûrement émanée de Glairvaux, 
et reproduite par les Bollandistes dans les Acta SànGtorum(2)j 
du portrait que Méglinger a placé en tête de son ouvrage inti- 
tulé : Nova melliflui Ecdesise doctoris S. Patris Bernardi 
e^^w5, Badse Helvetiorum, 1670, et de la gravure deSadeler, 
offerte en 4525 au R. P. Edmond de là Groix, abbé de- Cîteaux 
(Biblioth. nation., cabinet des Estampes) (3). M. l'abbé Ghom- 
ton, ayant à choisir entre ces divers portraits qui ont une égale 
prétention à l'authenticité, et qui, du reste, présentent un air 
de famille, a donné la préférence à celui de Méglinger. La rai- 
son de cette préférence se laisse aisément deviner. Méglinger, 
qui venait de visiter Glairvaux, où il avait contemplé éperdu- 
ment et comme dans l'extase l'effigie de son vénéré père, n'a- 



(1) Ce portrait se trouve en tête de la Vie de saint Bernard, par Ville- 
fore, Paris, 1704. M. l'abbé chevalier en a pareillement Ulustré son His- 
toire de saint Bernard, Ulle, 1888. 

(2) Août, t. IV, p. 224. 

(3) Dans une note manuscrite de Montalembert nous lisons : « M. Beau- 
dot de Dijon possède un très ancien portrait de saint Bernard provenant 
de l'abbaye de Fontenay, l'une des filles de Glairvaux; r.apports frappants 
avec celui sur éinail (seizième siècle) que je possède et avec celui de Dre- 
vet». On voit également dans l'église de Ville-sous-la-Férté un portrait 
nxoderne'de saint Bernard assez conforme au type traditionnel, si l'on en 
croit M. Guignard (Leitre à Montalembert, p. 1743). Comme le tableau est 
oaai éclairé, nous n'avons pu^ malgré un examen attentif et plusieurs fois 
répété; nous former une opinion à ce sujet. Nous n'en remercions pas 
moins M. l'abhé Chàrvot, curé de Ville, qui a si gracieusement facilité nos 
recherches. ■ , ; . ; : 
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vait pu illustrer son livre d'un portrait fantaisiste. La gravure ,; 
qu'il nous donne offre donc toutes les garanties d'une repro- 
duction à peu près exacte. Mais n'en pourrait-on pas dire autant 
de la gravure deDrevetet de celle des Bollàndistes, qui se ^ 
prévalent d'une même origine? Pour atteindre à la plus grande 
exactitude possible, nous avons donc essayé de retrouver l'ori- 
ginal, dont ces copies sont dérivées. M. l'abbé Ghéurlin, aumô- 
nier des Ursulines à Troyes, possède un tableau authentique, 1 
qui a longtemps orné le monastère de Clairvaux. Tout porte à | 
croire que c'est bien le type d'après lequel ont été composés ^ 
les divers portraits réputés traditionnels? La ressemblance est 
surtout frappante dans la gravure de Puricelli et des Bollan7 
distes. Ce qu'on peut reprocher à ces copies, c'est d'avoir atté- 
nué la maigreur du visage. Ne fût-ce que pour cette raison, le 
portrait de Clairvaux devrait être préféré à tous les autres. 
L'œil y est, en outre, plus vif et plus doux à la fois; et c'est 
encore une garantie d'authenticité : « Et avait le visage kveoir 
la dicte ymaige magre et contemplatif, » nous dit la reine de 
Sicile en 1517. On peut donc assurer que c'est là le vrai type 
traditionnel. Si les abbés du monastère ont souffert que cette 
image fût reproduite à maintes reprises, ils ont dû conserver, 
avec un soin infini, soit l'original, soit les copies qui s'en rap- 
prochaient le plus (1). 

Bien que notre tableau ne soit lui-même qu'une copie d'un 
original plus ancien, on remonte du moins par lui assez haut. 
Le portrait que la reine de Sicile a vu, en 1517, appendu au 
tombeau de saint Bernard, y ressemble évidemment. Mais Mé- 
glinger nous fournit une autre pierre de touche beaucoup plus 
sûre. Quand on lui fit voir, en 1667, le buste en argent qui 

(i) Clairvaux possédait au dix-huitiènie siècle plusieurs « représenta- 
tions de saint Bernard : entre autres une dans l'église, une autre à la 
porte d'entrée du grand cloître » (Ms. IX de l'abbé Matthieu, p. 336 dans 
Migne, t. CLXXXY, p. 1746). Le tableau que nous reproduisons provenait, 
paraît-il, du réfectoire des moines. A la Révolution, il fut acquis par 
l'abbé Martinot, curé de Lanty, au diocèse de Langres. Après avoir passé 
par les mains d'un autre abbé Martinet, curé-doyen de Bouilly, au diocèse 
de Troyes, il est aujourd'hui la propriété de M. l'abbé Ghéurlin, son pa- 
roissien et son élève, actuellement aumônier des Ursulines de TroyeS) 
qui a bien voulu en faire tirer un cliché spécial à notre intention. Noue 
en avons confié la reproduction à M. Dujardin, de Paris- 
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contenait la tête de saint Bernard, il ne put retenir un cri d'ad- 
miration. C'était bien là le portrait traditionnel de son bien- 
heureux Père, vultus ex effigie passim obvia notus, mais avec 
une intensité de vie qui lui remit en mémoire la peinture, si 
délicate et saisissante, de Geoffroy. Or nous savons que le buste 
est l'œuvre de Jean d'Aizanville, qui fut abbé de Clairvaux de 
1330 à 4348. Le type que nous transmet le tableau échappé, en 
4790, au pillage de Clairvaux remonte donc jusqu'à la première 
moitié du quatorzième siècle. 

A ce point d'arrivée, la nuit se fait, et nous ne saurions assi- 
gner historiquement au portrait de saint Bernard une plus 
haute antiquité. Jean d'Aizanville a-t-il créé de toutes pièces, 
et par un effort d'imagination, d'après les docunients écrits, la 
tête qui émerveillait Méglinger? Ou bien l'a-t-il calquée sur un 
portrait véritablement authentique tracé par les conteinporains 
de l'abbé de Clairvaux? Sur ce point les documents sont muets. 
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CHARTES DE CLAIRVAUX UTILISÉES DANS CET ' OUVRAGE. 



L Ghartè de Josceràii, évêqùe de Langres (1121), dans Migne, 
t. GliXXXV, p. 977-979; Cartulaire, î,Grangia Alfbatiœ, iv. ' 

II. Charte d'Adon, abbé de Saint-Oyan (1121), dans Gallia 
Christiana^ t. IV; Cartul., 1. 1, lîbw?ama,xxx, p. 174-175. ^ 1 

III. Charte de Pons (avant 1122), renouvelée par Pierre le Yé-' '| 
nérable, Cartulaire, 1. 1, Fravilla, xx, p. 145, médite. | 

IV. Charte du comte Thibaut» ratifiant les donations de Hu- 
gues (sans date), Cartul., t. II, Comit. Campanise, i, p. 134, inédite. 

V. Charte de l'abbé de Molesme (1131), dans Migne, t. GLXXXV, 
p. 979-980. 

VI. Charte générale confirmée par Guillenc, évêque de Lan- ^ 
grès (1135), Cartul.^ t. II, Cartm communes,!, inédite. | 

VII. Charte de l'abbé de Molesme (1136), dans Migne, p. 980. | 
Vni. Charte de Thierry, comte de Flandre (1 142), dans Migne, 

p. 983-984. 

IX. Charte de Thibaut (1143), Cartulaire, II, Comit, Camp., ii, 
p. 134, inédite. 

X. Confirmation de Thibaut (1145), charte de Josbert le Jeune 
(ap. Migne, p. 986-987). 

^ XI. Charte de Thibaut (avant 1 147), Cartul. , t. II, Comit. Camp., | 
IV, se retrouve dans Cartss communes (de 1147), n, inédite. 

XII. Charte générale d'Outre-Aube (1147), Cartul., I, Vitra- 
Âlham, II, p. 39-44, inédite. 

XIII. Charte générale de Fraville (1147), Cartul., 1. 1, Fravilla, 
I, p. 123-126, inédite. 

XIV. Charte générale de Fontarce (1147), Cartul, I, Fontarcia, 
I, p. 157-158, inédite. 
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XV. Charte générale de Beaumont (U47)', Cartul, 1. 1, Bellus 
Mons,î, éditée dans Petit, Histoire desdiics de Bourgogne^ i. II, 
;p.- 242-247. . , . "■ V , - ■' '^ 

XVI. Charte générale de Campigni {ii^l), Captul, t. I, Cam- 
jbigfnvi, p. 241-242, inédite. ' ' ' ,' ) 

XVIL Charte générale commune (1147), GartuL, t. II, Carte 
communes, original aux Archives de l'Aube; éditée dans Migne, 
.p.'987-992;- ., ■ ■' ■ \\-^\- 

XVÏli. Charte de Henri, fils du comte Thibaut (llbO), Cartul, 
t. II, Comiï. Camp., ix, p. 136, inédite. 

XIX. Charte de Thibaut (1151), Cartul, i. Il, Comit. Camp., 
m, p. 134, inédite (1). ! l 

(1) Notre première pensée était de publier les chartes inédites ci- 
dessus mentionnées. Mais nous avons içenoncé à ce dessein, pour ne 
pas grossir démesurément ce volume. 
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CHAPITRE XVIII 

j 

TROISIÈME VOYAGE DE BERNARD EN ITALIE (1137-1138). 

Durant le cours de l'année 1136, de mauvaises nou- 
velles arrivèrent d'Italie à Glairvaux (1). Innocent II était 
de plus en plus inquiet. 

Depuis le concile de Pise, Roger avait gagné du ter- 
rain; Anacletn'en avait pas perdu. Pendant l'hiver 1134- 
1135, le bruit de la mort du roi de Sicile s'était répandu 
dans toute l'Italie, et ses rivaux Sergius de Naples, Ro- 
bert de Capoue, Rainulphe d'Alife avaient saisi cette oc- 
casion de rentrer en maîtres dans leurs domaines. Maisi 
la joie de leur restauration fut de courte durée. Le 5 juin 
1135, le terrible duc débarqua à Salerne^ et malgré la 
flotte pisane, reconquit tout le territoire perdu pendant son 
absence, à l'exception de Naples, où Sergius prit le sage 
parti de s'enfermer. Les Pisans s'étaient bornés à piller 
Amalfî et quelques villes voisines. Ils ramenèrent sur leurs 

(1) Bern. Vita, lib. II, cap. vu, n» 41. 
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vaisseaux les deux vaincus, Robert de Gapoue et Rainul- 
phe d'Àlife, pendant que Roger, après avoir donné à son 
fils Alphonse Finvestiture du duché de Gapoue, allait 
prendre, selon sa coutume, ses quartiers d'hiver en Si- 
cile (1). 

L'année 1136 s'ouvrait sous de mauvais auspices pour 
les confédérés. Il était clair qu'au printemps le roi de Si- 
cile ramasserait toutes ses forces pour les diriger contre 
Naples. Innocent II, Robert de Gapoue et Rainulphe, aux 
abois, tournèrent leurs regards vers l'Allemagne. Au 
torrent envahisseur ne fallait-il pas essayer d'opposer 
la seule digue qui put le contenir ? Robert se rendit à 
Spire avec le cardinal Gérard pour implorer le secours 
de Lothaire (2). Vers le même temps, l'abbé de Clairvaux 
pressait l'empereur d'exécuter sa promesse de Bamberg : 
« La cause est digne de vous, lui dit-il. Que dis-je? Un 
double motif vous fait une loi de partir. Il ne me con- 
vient guère d'exhorter les hommes aux combats : cepen- 
dant je le dis en toute conscience, c'est à l'avoué de l'É- 
glise de protéger sa cliente contre la rage des schismati- 
ques. G'est à Gésar qu'il appartient de venger sa propre 
couronne des insultes de l'usurpateur sicilien. Gar, d'une 
part, s'il est constant qu'un fils de Juif, à la honte du 
Ghrist, occupe le siège de Pierre, de l'autre, il n'est pas 
moins certain que quiconque en Sicile s'érige en roi s'at- 
taque à l'empereur (3). » 

Cette supplique, oti les intérêts de l'Église et de l'État 
étaient sincèrement mais habilement mêlés, fit impression 
sur Lothaire. Il promit aux délégués d'Innocent H de re- 

(1) Cf. Bernhardi, Lothar, p. 620-630. 

(2) Cf. Bernhardi, Lothar, p. 590, note 6 et p. 631. 

(3) « Oranis qui in Sicilia regem se facit contradlcit Ceesari. » 
Ep. 139. 
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prendre bientôt la route d'Italie (1). Et, en effet, au mois 
de septembre 1136, il débarquait en Lombardie par la 
vallée de Trente. Il parcourut le pays en tous sens, et de 
gré ou de force, avant la fin de Tannée 1136, il avait sou- 
mis toutes les villes importantes depuis Turin jusqu'à 
Reggio (2). Les Milanais s'étaientempressésdese déclarer 
en sa faveur, selon la promesse qu'ils en avaient faite, 
l'année précédente, à l'abbé deClairvaux (3). Après quel^ 
ques semaines de repos, suivi de nouvelles victoires en 
Emilie, il divisa son armée en deux corps, confia l'un, 
composé de trois mille hommes, à son gendre le duc de 
Bavière, et reprit avec l'autre sa coui]se triomphante sur 
les bords de l'Adriatique. Dès le mois de mai 1137, il 
était maître de tout le littoral jusqu'à Bari, où il s'éta- 
blit (4)." 

Henri de Bavière avait pour mission de rejoindre Inno- 
cent à Grosseto, d'intimider Anaclet à Rome et de réinté- 
grer Robert de Gapoue dans son duché (5). Ayant qiiitté 
Fempereur à Saint-Cascien, près d'Imola, dans les pre- 
miers jours de février, il traversa rapidement la Toscane 
et vint mettre le siège devant Lucques, qui s'était mon- 
tré jusque-là hostile à l'empire et avait battu, quelques 
mois auparavant (6), le marquis Engelbert près de Fu- 
cecchio. LesLucquois, pressés entre Farmée allemande et 
les Pisans leurs ennemis héréditaires, qui menaçaient 



(1) Falco Benevent., ap. Muratori, V, 120. 

(2) Cf. Bernhardi, Lothar, p. 649-667. 

(3) u Ubi Mediolanenses occurreruat, illum lœti suscipientes, » etc. 
Annal. Saxo, ap. Mon. Germ., VI, 771; cf. Otto Frising,, Chron., 
YII, 19, et Landulph. Junior, cap. 64, ap. Mon. G., XX, 47. 

(4) Cf. Bernhardi, Lothar, p. 668-692. 

(5) Falco Benev., ad ann. 1137, loc. cit., 120. 

{&) Annal. Saxo, ad ana. 1137, Mon. Germ., VI, 773; cf. Bernhardi, 
Lothar, p. 648, 693 et suiv. 
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d'intervenir dans la lutte, se mirent à merci. Grâce au 
clergé et en particulier à l'abbé de Clairvaux, qui se 
trouva fort à propos dans leurs murs pour leur offrir sa 
médiation, ils furent traités avec quelque indulgence. 
Le duc de Bavière, déjà prêt à raser leur ville, se con- 
tenta d'une contribution de guerre en argent (1). 

Ainsi Bernard avait dû abandonner encore une fois sa 
solitude (février 1136), pour venir, conformément au dé- 
sir du pape et des cardinaux, rejoindre l'armée allemande 
en Italie. Plus d'une surprise et plus d'un déboire l'atteur 
daient dans cette nouvelle expédition. Il ne tarda pas à 
s'apercevoir que son autorité ne lui serait pas moins néces- 
saire pour maintenir l'accord entre le pape et l'empereur 
ou son gendre que pour convertir les partisans d'Ana- 
clet II. A peine l'armée ducale avait-elle soumis Gros- 
seto et Viterbe, que la mésintelligence éclata entre Henri 
de Bavière et Innocent IL Viterbe était une cité papale ; 
en d'autres termes, elle faisait partie du domaine de saint 
Pierre. Or comme, en livrant ses portes, elle avait con- 
senti à payer aux envahisseurs un tribut de trois mille ta- 
lents, le pape revendiqua cette somme en sa qualité de 
souverain. Mais Henri invoqua ses droits de vainqueur et, 
en vertu de la loi du plus fort, fit verser les trois mille 
talents dans la caisse de l'armée (2). Par ce coup d'auto- 
rité, le gendre de l'empereur commençait de s'aliéner le 
cœur du souverain Pontife. Il est probable que, de ce jour. 
Innocent II vit en lui un soldat peu soucieux des droits de 
l'Église romaine et, par conséquent, peu propre à sauve- 

(1) « Lukkam adiré temptavit quam et obsidere para vit, sed me- 
diantibus quibusdam episcopis et abbate Clarevallensi, data magna 
peciinia, ducem placaverunt, cogente etiam ad hoc eos timoré Pisen- 
sium^ » Annal. Saxo, loc. cit. 

{2) Annal. Saxo, ad ann. 1137, ap. Mon. Germ., VI, 773. 
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garder l'union du Sacerdoce et de l'Empire. La suite delà 
campagne ne fit que confirmer cette preriiière impres- 
sion. 

De quel œil l'abbé de Glairvaux regarda-t-il l'attitude 
du duc de Bavière? Rie» n'indique qu'il ait pris part au 
débat qu'elle provoqua. La ville de Viterbe lui réservait 
un autre souci plus personnel. Son frère Gérard, qui l'ac- 
compagnait, tomba malade et en quelques jours fut àlaV 
dernière extrémité. Le saint abbé n'eut qu'un cri : « At- 
tendez, Seigneur, jusqu'à l'heure de notre retour! Que 
mon frère soit rendu à nos amis ! et alors vous le pren- 
drez si vous voulez : je ne me plaindrai pjas. » Son vœu fut 
exaucé (1) ; Gérard échappa à la mort ; et tous deux purent 
reprendre leur marche à la suite de l'armée allemande et 
dé la cour romaine. 

Innocent II séjourna environ un mois à, Viterbe (2). 
Pendant ce temps, le duc de Bavière, qui paraît avoir 
établi au même lieu son quartier général, soumit toute 
la campagne romaine à l'ouest. Mais il n'osa tenter le 
siège de Rome, où Anaclet s'était fortement retranché. Il 
se dirigea donc vers le sud, prit en passant Albano et 
Anagni, et s'arrêta durant douze jours (du 7 au 18 mai) au 
pied du Mont-Gassin (3). 

Ce monastère, le plus riche et le plus puissant de l'Italie, 
objet d'une si constante convoitise de la part du roi de Si- 
cile, était gouverné depuis la mort de l'abbé Sénioret (4 fé- 

(1) In Gant., Serm. XXVI, n» 14. 

(2) Nous avons deux de ses bulles datées de Viterbe, l'une le 26 mars 
(Jaffé, n" 5588)et l'autre le 17 avril {Chronique du diocèse de Trêves,. 
1828, p. 737-740) ; cf. Bernhardi, Lothar, p, 698," noie 12. 

(3) « Innocentius papa cum duce Baioarlae per totam Tusciara iter 
agens, omnibus ei, praeter Romam, usque Beneventum tradentibus. » 
Annal. Casin., ap. Mon. Germ., XIX, 307, Cf, Vàcandard, Revue des 
Quest. MsL, janvier 1889, p. 51, note 4. 
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vrier 1137) par un partisan du schisme, le florentin Ray- 
nald, simple sous-diacre. La minorité des moines avait 
en vain protesté avec force contre son élection. Lorsque 
Henri de Bavière et Innocent II proposèrent au nouvel 
abbé de confirmer ses pouvoirs, à la condition qu'il re- 
connaîtrait lui-même la légitimité du souverain Pontife 
et la suzeraineté de l'empereur, il répondit résolument 
que ses frères et lui n'entendaient relever que du roi Ro- 
ger et du pape Anaclet II. Le duc, pour châtier cette au- 
dace, eut recours aux armes. Mais il reconnut bientôt 
l'inutilité d'un siège en règle contre un couvent qui était 
un véritable château-fort, défendu déjà par sa seule posi- 
tion. Un accord, si minimes qu'en fussent les avantages, 
était encore préférable aux hasards d'un assaut. Henri 
chercha donc à renouer avec Raynald les négociations in- 
terrompues. Ce plan réussit. Incertain de l'avenir réservé 
à Roger, Raynald jugea enfin qu'il serait imprudent d'at- 
tirer sur son cloître la colère des Allemands, et se déclara 
prêt à reconnaître la suzeraineté de Lothaire. Aussitôt 
le drapeau impérial fut hissé sur l'église de saint Benoît, 
en signe de soumission (1). 

Mais dans cet arrangement, le duc de Bavière avait af- 
fecté de ne s'occuper que des intérêts de l'État; l'Église 
romaine avait été oubliée. Innocent II en conçut un vif 
ressentiment : car, à ses yeux, le Mont-Cassin dépendait 
plus directement du Saint-Siège que de l'Empire. Aussi 
verrons-nous bientôt ses revendications éclater en pré- 
sence de Lothaire. 

Avant d'atteindre Bari, l'armée ducale ne devait plus 
rencontrer sur sa route que deux villes de quelque im- 



(1) Petr; Diac, Chron. Casin., IV, 98 et suiv., ap. Mon. Gerrn., VII, 
812-817. Cf. Bernhardi, Lothar, p. 675-679, 699-702. 



portahce, Capoue et Bénévent. Robert de Oapoue fut aisé- 
ment rétabli dans son duché. Il semble que ses vassaux 
aient impatiemment attendu son retour pour secouer le 
joug du roi de Sicile(l), tant leur soumission fut prompte 
et spontanée. Bénévent, encouragée à la résistance par 
son évêque Rosseman, partisan de Roger et d'Anaclet, fit 
d'abord mine de se défendre (2); mais elle ne put tenir 
contre les troupes du duc de Bavière, qui trouva, du 
reste, par les soins du cardinal Gérard, des intelligences 
dans la place. Le 23 mai, elle se rendit. 

Les chroniqueurs ont vu dans la rencontre de Lothaire 
et d'Innocent II à Bari (30 mai 1137) (3) un ^age de l'union 
de l'Église et de l'État. Cependant la concorde fut plus 
d'une fois troublée par les prétentions rivales des deux 
pouvoirs, pendant les quatre mois qui suivirent, au grand 
scandale de l'abbé de Clairvaux (4j. 

Lothaire quitta Bari le 23 ou 24 juin, s'empara de Meifi, 
et, après un repos de plusieurs semaines sur les bords 
du lac de Pesole, dirigea sa marche vers la Méditerranée. 
A son approche Salerne capitule (9 août). Toute la partie 
méridionale de la Péninsule tombe en son pouvoir. Inno- 
cent II et saint Bernard assistent à ce triomphe et vien- 
nent camper avec l'armée allemande au pied du Mont- 
Gassin (13 septembre) (5). 



(1) Pet. Diac, Chron. Casin., toc. cit., p. 817; Falco Benev., ap. 
Muratori, Y, i2i; Annal. Saxo, loc. cit., p. 773. 

(2) Les troupes ducales arrivèrent sous les murs de Bénévent le 
23 mai : Decimo kalendas Junii (Falco, loc. cit., p. 121). Sur l'im- 
portance de Bénévent qui comptait alors 24 suflfragants, cf. Fabre, 
Liber censîium, p. 35-36; Duchesne, Liber Pontif., Il, 275, note 4. 

(3) Annal. Saxo, loc. cit., p. 773. Cf. Berntiardi, Lothar, p. 707, 
note 42. 

(4) Bern., ep. 144. 

(5) Cf. Bernhardi, £o«/îor, p. 711-746. 
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Cette période de la guerre est particulièrement intéres- 
sante pour l'histoire des rapports de l'Empire et de la pa- 
pauté. Après la capitulation du château de Bar i, Roger, 
désespéré, avait fait porter à Lothaire des propositions de 
paix. Il consentait à se retirer en Sicile et h payer aux Al- 
lemands une indemnité de guerre, à la condition que l'un 
de ses fils recevrait l'investiture de l'Apulie, pendant que 
l'autre resterait auprès de l'empereur comme otage. C'é- 
taient là des offres qui n'étaient pas à dédaigner; mais 
Lothaire, enivré de ses succès, refusa de traiter avec un 
vaincu qu'il regardait comme l'ennemi irréconciliable de 
l'Église (1). 

Ce fut une faute capitale ; et, avant que deux années se 
fussent écoulées, l'Empire et la papauté devaient porter 
la peine de ce refus hautain. 

Qu'allait devenir l'Apulie? Lothaire, qui sentait com- 
bien sa conquête était précaire, confia à Rainulphe, duc 
d'Alife, le soin de la consolider; et pour l'aider à remplir 
cette mission, il laissa sous ses ordres une partie de l'ar- 
mée allemande. Le choix impérial ne pouvait qu'être 
agréable au souverain Pontife. Mais lorsqu'il fut question 
de donner l'investiture au nouveau titulaire du duché re- 
conquis, Lothaire et Innocent II se trouvèrent en désac- 
cord sur les droits respectifs de l'Église et de l'Empire 
dans cette partie de la Péninsule. S'appuyant sur un pri- 
vilège de Louis le Débonnaire, confirmé par Othon P'" et 
Henri II, le pape réclamait la suzeraineté de la Gampanie 
et de l'Apulie, suzeraineté récemment reconnue par le 
duc Roger lui-même. Lothaire opposait à ces titres, selon 
. lui apocryphes, l'exemple de quelques-uns de ses prédé- 
cesseurs qui avaient exercé une autorité absolue sur l'I- 

(1) « Scraipagano tyranno. » Annal. Saxo, loc. cit., p. 774. 
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talie méridionale. Faute de documents écrits, qui sont en 
pareil cas les seuls arguments péremptoires, la discus- 
sion aurait pu se prolonger sans fin. Dans rintérét delà 
paix, les deux souverains ajournèrent la conclusion du 
débat jusqu'au moment oii ils pourraient consulter les 
diplômes renfermés dans les archives du Latran. Ils don- 
nèrent, simultanément, l'investiture au duc d'Alife. Et 
Rainulphe, de son côté, rendit hommage et jura fidélité 
à ses deux suzerains provisoires, d'abord au pape, puis à 
Tempereur (1). 

Faut- il attribuer à l'abbé de Clairvaux cet heureux ac- 
commodement? Si l'on juge de son sentiment par ses 
écrits, il semble qu'il ait été' enclin à donner raison à Lo- 
thaire contre le souverain Pontife. Ne venait-il pas, en 
effet, de déclarer que l'Italie méridionale relevait de 
l'Empire ?\£'sf Cœsaris propriam vindicare coronam ah 
- usurpatore Siculo (2). Mais peut-être faut-il moins tenir 
compte de la lettre que de l'esprit de cette phrase, jetée 
sur le parchemin dans le feu de l'improvisation et desti- 
née à exciter le zèle de Lothaire, défenseur légal de TÉ- 
glise romaine, L'Église restant la cliente de l'Empire dans 
les choses temporelles, n'était-il pas permis de dire d'une 
façon oratoire que le roi de Sicile, en violant le terri- 

Itoire pontifical, s'attaquait à l'empereur? 
Toutefois, il ne nous paraît pas invraisemblable que 
Bernard ait ignoré les droits particuliers de la papauté sur 
l'Italie du sud. Vivant en France et appelé d'une façon 
imprévue à s'occuper des affaires si complexes de la cour 
romaine, quoi d'étonnant qu'il ait laissé échapper des er- 

(1) Roinoald, loc. cit., p. 422"; Otto Frising., Chron., VI, 20; Pet 
Diac, Chron. Casin., IV, 117, Zoc. cit., p. 833; Falco Benev., loc. cit. 
p. 122. Cf. Bernhardi, Zoï^flr, p. 745-747. 

(2) Ep. 139. 

1. ■.:■;.,;: 
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reurs de langage en une matière purement diplomatique? 
Le débat qui s'ouvrit devant lui, et dans lequel il n'inter- 
vint qu'après avoir entendu les deux parties, lui révéla l'é- 
tendue delà souveraineté pontificale au delà des Alpes. A 
ses yeux cette forme purementpolitique etféodalede l'au- 
torité du pape n'avait sans doute qu'une importance secon- 
daire. Il eût volontiers sacrifié les droits siénergiquement 
défendus par Innocent II, pourvu que, en retour, Lo^ 
thaire garantît à l'Église une protection efficace et une en- 
tière liberté. Mais le souverain Pontife, fidèle à la con- 
duite de ses prédécesseurs et soutenu par le cardinal 
Gérard, n'avait garde d'abandonner à l'Empire la moindre 
parcelle de son pouvoir temporel. Devant l'attitude si 
ferme des deux souverains, l'abbé de Clairvaux ne put 
que jouer le rôle de médiateur ; et la résolution adoptée 
est, on peut le croire, due en grande partie à ses exhor- 
tations. 

Son intervention dans l'affaire du Mont-Cassin fut plus 
éclatante encore et non moins heureuse. La conduite 
équivoque de l'abbé Raynald ayant éveillé les soupçons 
de Lothaire, celui-ci le manda à son tribunal sur les bords 
du lac Pesole. Ce fut une occasion pour Innocent de re- 
vendiquer ses droits, méconnus par le duc deBavière(l). 
Il fallut donc examiner avec la plus scrupuleuse attention 
les droits particuliers de l'Empire et de la papauté sur 
l'abbaye et remettre en discussion la légitimité de l'élec- 
tion du sous-diacre florentin. Lothaire eut la bonne for- 
tune de compter parmi les juges du conflit le biblio- 
thécaire du Mont-Cassin, Pierre Diacre, adversaire 
acharné du souverain Pontife, menteur effronté, qui se 
chargea de produire des diplômes falsifiés en faveur de 

(1) Voir, pour toute cette affaire, Bernhardi, Lothar, p. 722-733. 



TROISIEME VÔYÀGE^^^^^ 11 

l'Empire (1). Personne ne paraît avoir soupçonné la 
fraude (2), et Innocent II abandonna ses droits politiques 
sur le Mont-Gassin. 

Mais cette première conclusion laissait entière son au- 
torité spirituelle. Et sur ce point ni lui, niles cardinaux, 
ni saint Bernard n'étaient disposés à transiger. Il exi- 
gea, en effet, que Raynald et ses religieux lui promissent 
obéissance et anathématisassent le fils de Pierre de Léon. 

Le conflit, qui avait duré douze jours (3), paraissait 
définitivement éteint. Mais il se ralluma le 15 septembre, 
avec une nouvelle vivacité. Innocent IL, en recevant les 
serments d'obéissance de tous les membres de la commu- 
nauté, n'avait nullement entendu ratifier l'élection de 
Raynald. Cette élection fut donc soumise aune nouvelle en- 
quête. C'est ici que se révélèrent avec un caractère partie 
culier les dangers et les abus de l'ingérence de l'État dans 
les matières religieuses. La question de la canonicité 
d'une élection abbatiale était évidemment du ressort 
de l'Église. Pour la traiter, le pape, qui résidait à San- 
Grermano, envoya le cardinal Haimeric, le cardinal Gérard 
et l'abbé de Clairvaux au Mont-Cassin. Mais Lothaire s'op- 
posa à l'exécution de leur mandat, sous prétexte que 
l'abbaye était un fief de l'Empire; et il se mit en devoir 
de remplir lui-même les fonctions de juge, avec le con- 
cours de son clergé, en présence des délégués du souve- 
rain Pontife. Ces empiétements de l'autorité civile indi- 

(1) Voir sur les falsifications et les mensonges de Pierre Diacre, 
Bernàardi, Lothar, p. 728 et 730, notes 44, 50 et 51. 

(2) Lothaire lui-même paraît avoir été victime d'une supercherie 
dont il recueillit d'ailleurs le bénéfice. « Quo viso imperator jam dicta 
prœcepta accipiens deosculatusest, moxque inhaecverbaprovupit : Im- 
peratorum... ista esse prœcepta, demonstrantibm sigiUis,cognovi' 
mis. » Pet. Dlac, Chron. Casin., loc. cit., p. 8'/.3. 

(3) Du 6' au 18 juillet. Cf. Bernharcli, Lothar, p. 725 et 732, note 59. 
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gnèrent tellement Innocent II qu'il menaça de suspendre 
de leur office les archevêques, évèques et abbés qui les 
avaient autorisés par leur connivence. Mais alors, soit 
crainte, soit remords, l'empereur désavoua sa conduite et 
permit aux commissaires pontificaux d'instruire la cause 
de Raynald. 

A l'unanimité, le nouvel abbé fut déclaré impropre 
àexercersa charge. L'abbé de Clairvaux prononça à cette 
occasion, dans la salle capitulaire, un discours que le 
chroniqueur du Mont-Cassin ne nous a malheureusement 
pas con serve (1). A la vue du désordre politique et religieux 
dans lequel il trouvait l'abbaye, fondée et gouvernée avec 
tant d'autorité par le patriarche des moines d'Occident, 
ne dut-il pas s'écrier : « Quel état et quel état! abbas et 
abbas! Ce lieu n'est plus que l'ombre d'un grand nom, 
magni nominis umbra (2)! » Les délégués d'Innocent II se 
rendirent ensuite à l'église; et là, en présence de Lothaire 
et de toute sa cour, ils prononcèrent une sentence de dé- 
position contre Raynald, qui se soumit simplement et 
déposa sur le tombeau de saint Benoît les insignes de 
sa dignité, la crosse, l'anneau et la Règle du monas- 
tère. 

L'élection de son successeur fut si orageuse, qu'elle 
faillit encore amener une rupture entre le pape et l'em- 
pereur. D'après les statuts du couvent, les religieux de- 
vaient choisir leur supérieur en toute liberté. Mais Lo- 
thaire, qui avait intérêt à voir à leur tête un homme selon 
son cœur, sut adroitement leur imposer l'un dé ses con- 
seillers, Vibald, déjà abbé de Stavelo ; et Innocent II fut 

(1) « In capitulo resederunt in quo post peractum ab abbate Clara- 
vailensi sermonem, » etc. Chron. Casin.,^. 837. 

(2) Cf. Panégyrique de saint Benoît, ap. Migne , t. CLXXXIII, 

p. 377. 
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contraint de ratifier ce choix (1). Pour être juste, nous 
devons reconnaître que le nouvel abbé était digne à tous 
égards des délicates fonctions qu'on lui confiait. Mais la 
cour romaine ne pouvait voir sans regret passer aux mains 
d'un étranger le gouvernement du Mont-Cassin, un chef 
d'Ordre si considérable. 

L'investiture de Vibald par Lothaire marque l'apogée 
du succès du monarque allemand pendant sa seconde ex- 
pédition en Italie ; elle en marque aussi le terme. Dès le 
lendemain, le vainqueur du roi de Sicile fut envahi par le 
pressentiment de sa mort prochaine et,( .quelques jours 
plus tard, par le sentiment non moins poignant de là fra- 
gilité de son œuvre. Arrivé à Farf a (5 octobre 1137), et sur 
le point de quitter l'Italie, il chargea, de concert avec 
Innocent II, l'abbé de Clairvaux de retourner en Apti- 
lie(2). 

Ce n'est pas sans une profonde répugnance que Bernard 
accepta cette mission, dont le but était assez mal défini (3). 
Le mauvais état de sa santé aggravait encore un fardeau 
déjà lourd pour ses épaules. Sous l'influence d'un climat 
que les chaleurs de Tété rendaient malsain, son estomac si 
délicat s'était complètement délabré, et la tristesse, com- 
pagne habituelle des douleurs nerveuses, s'était emparée 
de son âme. On aime à retrouver sousl'armure delà sain- 
teté ces sentiments, nous dirions presque ces faiblesses, 
si naturelles à l'homme : « Je prie le Ciel, écrivait-il aux 
abbés de son Ordre vers le* commencement du mois de 



(1) Pet. Diac, p. 837, 838 et 839. Cf.Bernhardi,ioi/i<ïr, p. 757-759. 

(2) « Instantissima postulalione iraperatoris apostolicoque mandalo... 
irahimur in Apuliam. » Bernard, ep. 144. Cf. Chr on. Casin., p. 840. 

(3) Bernhardi {Lothdr, p. 776) insinue à tort que cette mission 
Avait été concftrlée entre Bernard et Innocent II, à Tinsu de Vempe- 
reur et contre lui. Cf. note précédente. 
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septembre (1), je prie le Ciel qu'il vous fasse sentir com- 
bien j'ai besoin que vous ayez pitié de moi; je me sens 
mourir. Or, si vos soupirs frappent les cieux, Dieu vous 
exaucera et par pitié il me dira : «Voici que je te rends à 
« tes frères, tu ne mourras pas au milieu des étrangers, 
« mais au milieu des tiens. » Tant de labeurs en effet et 
tant de douleurs m'accablent, que souvent la vie m'est à 
charge et à dégoût. Mais, excusez cette faiblesse, je vou- 
drais que la mort tardât jusqu'à mon retour, afin que je 
meure, du moins, au milieu de vous. » La lettre qu'il 
adresse un mois plus tard à ses frères de Glâirvaux, res- 
pire la même tristesse : « C'est le pâle spectre de la mort, 
dit-il, que je vais traîner en Apulie. « Toutefois, comme 
les intérêts de l'Église sont enjeu, il obéit sans hésiter au 
désir de l'empereur et à l'ordre du souverain Pontife (2). 
Les appréhensions de Lothaire n'étaient que trop justi- 
fiées. Roger, qui avait attendu patiemment en Sicile l'é- 
loignement de l'armée allemande, débarqua à Salerne dans 
les premiers jours d'octobre avec ses terribles Sarrasins. 
Trois semaines lui suffirent pour ruiner complètement 
l'œuvre del'empereur, encore mal affermie. Nocera, Pouz- 
zoles, Alife, Telèze, Capoue, Bénévent, de gré ou de 
force, lui ouvrent leurs portes. La plume se refuse à dé- 
crire les atrocités que ses soldats commirent en quelques- 
unes de ces villes. Capoue, en particulier, coupable d'a- 
voir reçu dans ses murs son duc Robert, fut mise à feu et 
à sang. Ni le sexe ni le rang. ne furent épargnés; les égli- 
ses et les couvents furent profanés ; les vierges du Christ 
subirent les derniers outrages (3). 

(1) Ep. 145. 

(2) Ep. 144. 

(3) Falco Benev., loc. cit., p. 123; Romoald, loc. cit., p. 422; Pet. 
Diac, Chron. Gasin.{loc. cit., p. 841); Wibald, ep. 11. 
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Ces odieuses exécutions répandirent la terreur danstoute 
l'Italie du sud. Sergiusde Naples n'osa affronter lespérils 
d'une nouvelle lutte, et se soumit, s'enrôla même dans 
l'armée sicilienne (1). L'abbé du Mont-Gassin adressa au 
vainqueur des propositions de paix ; mais ses envoyés, 
pour tout encouragement, reçurent cette réponse : « Si 
votre Vibald tombe entre mes mains, je le ferai pen- 
dre (2). » Vibald, effrayé, prit la fuite (3). Seul, Rainulphe 
d'Alife, le dernier défenseur de la cause papale et impé- 
riale, se prépara vaillamment à tenirtête à l'envahisseur. 
Entre le gendre et le beau-père, la lutte avait tous les 
caractères d'une guerre à mort. Déjà leurs armées étaient 
en présence dans les plaines de Ragnano, lorsque l'abbé 
de Clairvauxse présenta au camp de Roger (4). « La paix l 
la paix ! » tel fut son cri. Mais malgré toute son éloquence, 
il ne put calmer l'ardeur guerrière d'un capitaine que ses 
récentes victoires avaient enivré. Aussi bien, le duc avait 
à sevengerdesdédains de l'empereur. La fortune lui étant 
redevenue favorable, il ne fallait pas songeràleflécliir,à 
moins qu'on ne reconnût expressément sa suzeraineté sur 
l'Apulie. En vain saint Bernard lui dit, de sa voix au- 
torisée et prophétique : « Si vous engagez la bataille, vous 
serez vaincu; » ni les prières ni les menaces n'ébranlèrent 
sa résolution. 

Le sort de l'Italie méridionale allait être encore une fois 
à la merci des armes. La bataille s'engagea dans la journée 
du 30 octobre 1137 (5). Ce fut une furieuse mêlée; mais 

(1) Romoald, ap. Mon. G., XIX, p. 422. 

(2) Pet. Diac, Chron. Casin., loc.cit.,^. 842. 

(3) « Quarto nonas novembris... recessit. » IMd., p. 852. Cf. Bern- 
hardi, £oi/iar, p. 776, note 56. 

(4) Bern. Vita, lib. II, cap. vu, n.° 43 ; Falco Benev., loc. cit. , p. 1 23 -, 
Rômoald, ap. Mon. Germ.,XlX, 423. 

(6) Falco Benev., p. 124; cf. Romoald, ïoc. df,, p. 423. 
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la victoire, selon la parole de l'abbé de Clairva.ux, resta 
au duc Rainulphe. Sergius deNaples fut trouvé parmi les 
morts, et Roger ne dut son salut qu'à la vitesse de son 
cheval (1). 

L'abbé deClairvaux s'attacha aux pas du vaincu. Lors- 
qu'il le rejoignit à Salerne,ille trouva aussi fier, aussi in- 
traitable qu'avant le combat. Roger, qui attendait tout de 
lalongueur du temps, se garda bien de traiter avec ses 
ennemis après une défaite. Aussi Bernard, pour ne pas 
compromettre entièrement le succès de sa démarche, 
dut-il abandonner la politique et ne plus toucher que les 
questions purement religieuses. Mais, réduite à ces ter- 
mes, sa mission devenait plus embarrassante que jamais. 
Gomment ramènera l'unité, sans lui donner satisfaction, 
un prince qui ne s'était jeté dans le schisme que j)ar am- 
bition et par raison d'État? Sur ce terrain encore le roi de 
Sicile ne chercha qu'à temporiser. Il promit d'examiner 
attentivement les réclamations d'Innocent II. «Envoyez- 
moi, dit-il, six témoins de la double électiou du 14 fé- 
vrier 1130, trois d'un parti, trois de l'autre, et je jure qu'a- 
près les avoir entendus, je me soumettrai à l'un ou à l'autre 
prétendant, selon l'inspiration de ma conscience (2). » 

Cette tactique était souverainement habile. Les avan- 
ces discrètes que le rusé Normand faisait ainsi au pape lé- 
gitime ne l'engageaient lui-même publiquement à rien. 
Si le souverain Pontife n'y répondait pointpar une faveur 
appréciable, en se montrant disposé à reconnaître le 
royaume de Sicile, Roger demeurerait toujoursllbre de dé- 

(1) Falco Benev., loc. cit.;Bern. Vita, lac. cit., n» 44. 

(2) Falco Benev., îoc.cii.;^. 125. Cf. Ernaud,dOQtle récit est inexact 
sur plusieurs points de détail {VitaBern., cap. vu, n°* 43 et 45). Er- 
naud suppose, par exemple, que c'est Roger qui a pris l'initialive d'une 
entrevue avec saint Bernard; le contraire est manifeste. 
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clarer que la discussion ne Tayait pas éclairé. Bref , sa pro- 
position n'était qu'une amorce. «Donnant donnant,» telle 
était sa loi politique ;règle suprême à laquelle sa conscience 
peu scrupuleuse était entièrement subordonnée. Quel 
piège pour la loyauté de l'abbé de Clairvaux! Mais aussi 
quel obstacle pour le succès de sa mission ! 

Il était naturel qu'AnacletlI se montrât docile aux vues 
de Roger. Il envoya à Salerne le cardinal Mathieu, son 
chancelier, le célèbre canoniste Pierre de Pise, et un autre 
cardinal du nom de Grégoire. Les champions d'Inno- 
cent II furent le chancelier Haimeric, le cardinal Gérard 
et le futur pape, Guy deCastello. On doié reconnaître que 
le duc conduisit l'enquête avec toutes les apparences de 
la plus parfaite impartialité. Pendant quatre jours, il en- 
tendit, du matin au soir, les délégués d'Innocent II, et 
pendantquatre autres jours les partisans d'AnacletlI(l). 
Les renseignements contradictoires qu'il recueillit dans 
ce double interrogatoire à huis clos n'étaient pas de na- 
ture à dissiper ses doutes, évidemment intéressés. C'est 
dans ces dispositions équivoques qu'il présida (fin no- 
vembre ou commencement de décembre 1137) (2) une con- 
férence Où Pierre de Pise et l'abbé de Clairvaux furent 
appelés à prendre la parole devant la cour, le clergé et le 
peuple réunis (3). Les partisans d'Anaclet, vers lesquels 
Roger inclinait toujours, fondaient tout leur espoir en 
Pierre de Pise; il fut digne de la confiance qu'on lui té- 
moignait. Jamais sa science du droit canon ne se révéla 

(1) Falco Benev., loc. cit., p. 125. 

(2) On peut fixer l'assemblée de Salerne à cette date, car nous sa- 
vons que le cardinal Haimeric a èlé remplacé dans ses fonctions de 
chancelier par le cardinal Lucas, le 28, le 29 et le 30 novembre 1137 
(Jaffé, iîe^es;a,n°s 5609, 5610, 5611). 

(3) Bern. Vita, lib. II, cap. vu, loc. cit. ; Falco Benev., loc. cit. 
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plus entière; jamais sa dialectique ne fut plus vigoureuse. 
Bernard lui-même rendit hommage à son talent; mais il 
ne put s'empêcher de s'écrier : « Pourquoi faut-il que 
tant d'esprit soit dépensé au service d'une si mauvaise 
cause ! » L'abbé de Clairvaux lui donna ensuite la répli- 
que. Au lieu de s'égarer dans la discussion des textes abs- 
traits du droit canon, il amena son adversaire sur le ter- 
rain solide des faits (1). La catholicité n'avait-elle pas 
proclamé la légitimité de l'élection d'Innocent II? Et 
cette voix n'était-elle pas infaillible? « Nous ne recon- 
naissons, vous et moi, n'est-il pas vrai, qu'un Christ et 
qu'une Ëgiise, hors de laquelle il n'y a pas de salut. 
Rappelez- vous l'histoire du déluge : Noé construisit une 
arche et non deux. Reconnaissez-vous que cette arche 
était la figure de l'Église? — Cela est incontestable, 
répondit Pierre de Pise. — Eh bien, aujourd'hui nous 
avons deux arches, l'une fabriquée par Pierre de Léon, 
l'autre gouvernée par Innocent II; il faut que l'une des 
deux périsse. Si l'arche gouvernée par Pierre de Léon 
est de Dieu, celle que dirige Innocent II périra. Avec 
Innocent, par conséquent, périront tous les religieux 
qui sont dans l'univers, les Chartreux, les Camaldules, les 
Clunistes, les Prémontrés, les Cisterciens, tous ceux enfin 
qui servent Dieu nuit et jour, dans les veilles, les oraisons, 
le travail et les jeûnes; l'Église entière périra^ et dans sa 
ruine seront entraînés les évêques et les pasteurs, à un 
petit nombre près, les nobles et les peuples, les rois et 
les princes, à l'exception d'un seul, que voici. » Et du 
geste il désigna Roger. « Mais, pour être plus juste, con- 

(1) Bern. Vita, loc. cit. Ce discours de saint Bernard rappelle 
l'argumentation contenue dans sa lettre 126, n°' 10 et 11. C'est là 
un caractère d'authenticité. Cf. Gaufridi Fragm., Ms. 17639 j 
p. 11. 
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tin ua-t-ii, pourquoi ne dirions-nous pas qu'au lieu de la 
chrétienté toute entière, c'est la maison de Pierre de Léon 
qui périra, avec le petit nombre de ceux qui la soutien- 
nent ? Eh 1 qu'a donc fait cet homme pour que dans ce dé- 
luge universel sa maison soit épargnée? Vous qui le con- 
naissez, dites-nous ses œuvres, ses vertus et ses mérites. » 
Lafouledes assistants répondit à cette apostrophe par une 
clameur d'approbation. Pierre de Pise rougit. L'abbé de 
Clairvaux, profitant de son embarras, s'avança vers lui et, 
lui prenant la main, lui dît simplement : « Si vous m'en 
croyez, nous entrerons ensemble dans l'arche la plus 
sûre. » î ' 

Ce mouvement, à la fois naturel et hardi, assura le 
triomphe de l'éloquence de saint Bernard; mais Roger, 
contrarié dans ses desseins, se hâta de refroidir l'enthou- 
siasme de l'assistance : « Tant d'arguments contradictoi- 
res, dit-il, laissent mon esprit dans la perplexité; et 
il m'est impossible de terminer seul une affaire aussi 
grave. J'ai .besoin de consulter mes conseillers tant 
ecclésiastiques que laïques, d'après l'avis desquels j'ai 
suivi le parti d'Anaclet. Que nos seigneurs les cardi- 
naux me donnent leurs raisons par écrit, et que deux 
d'entre eux veuillent bien me suivre en Sicile, où nous 
clorons sûrement ce long débat pendant les fêtes de 
Noël. » 

Bernard et ses amis ne doutèrent pas un instant que 
cette déclaration ne fût un misérable subterfuge par lequel 
le prince tâchait d'échapper à la force de la vérité. Toute- 
fois, ils feignirent de croire à la sincérité de ses promes- 
ses : « Soit, répondit le cardinal Gérard, nous vous re- 
mettrons nos rapports, et le cardinal Guy de Gastello 
partira avec vous. » Du côté d'Anaclet, un cardinal dont 
nous ignorons le nom fut également chargé d'accompa- 
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gner Roger en Sicile (1). La réunion annoncée eut lieu à ' 
Palerme. Est-il nécessaire d'ajouter qu'elle demeura sans ^ , 
résultat? Roger, voyant que sa royauté était toujours mé- • 
connue par Innocent II, refusa de renier l'antipape à qui 
il devait sa couronne. 

La mission de Bernard s'achevait donc tristement. On 
ne saurait s'en étonner, quand on considère le caractère 
vague et incohérent de son mandat. Ni l'empereur, ni le 
souverain Pontife, ni Rainulphe,en le chargeant de né- 
gocier la paix, ne l'avaient autorisé à offrir à Roger le 
moindre dédommagement, en retour des sacrifices qu'on 
prétendait lui imposer. Autant valait dire qu'on exigeait 
de lui une soumission pure et simple. Toute l'éloquence 
de l'abbé de Clairvaux, ses miracles même (2), n'étaient 
pas capables de dissimuler le vice de cette proposition. 
Pour le roi de Sicile, la justice de la cause d'Innocent n'é- 
tait qu'une question secondaire; la vérité lui importait 
aussi peu qu'à Pilate. Les négociations vinrent donc 
échouer contre sa résolution bien arrêtée de. ne se récon- 
cilier avec l'Empire et la papauté qu'à des conditions avan- 
tageuses, c'est-à-dire au prix delà déposition de Rai- 
nulphe. 

Bernard ne s'en retourna cependant pas auprès d'In- 
nocent, les mains vides; selon une expression qui lui est 
familière, il remportait « sa gerbe ». Le pape l'attendait 
à Rome depuis la fin d'octobre (3) ; il y arriva vers l'épo- 
que des fêtes de Noël, accompagné de Pierre de Pise, 



(1) « Mullis quœslionibus variisque responsionibus animus noster 
impeditur, » elc. Falc. Benev., loc. ai., p. 125. 

(2) Emaud {loc. cit.) raconte un miracle opéré par l'abbé de Clair- 
vaux pendant son séjour à Salerne. 

(3) La première bulle d'Innocent, datée de Rome, est du 1^' novem- 
bre {Jaffé, Regesta, n" 5606). 
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qu'il avait définitivement converti, à la suite des confé- 
rences de Salerne. N'étaient-ce pas les plus magnifiques 
étrennes qu'il pût offrir au souverain Pontife? Innocent II, 
en témoignage de sa joie, confirma le cardinal dans sa di- 
gnité (1). 

Cette conversion de l'un des principaux auteurs du 
schisme était le coup le plus sensible que l'on eût jusque- 
là porté à la cause d'Anaclet. Aussi fut-elle le signal 
de plusieurs défections importantes. Saint Bernard trou- 
vait les Romains fort irrésolus. Depuis longtemps leur. at- 
tachement aux Pierleoni allait s'afïaiblissant. Toutefois, 
pjour des motifs de diverse nature, ils avài'ent toujours re- 
culé devant une rupture officielle. Les uns essayaient de 
calmer les remords de leur conscience en se retranchant 
derrière leurs serments. D'autres, plus ingénus, avouaient 
qu'ils n'étaient retenus dans le schisme que par la crainte 
de perdre leurs dignités et leurs bénéfices. Quelques-uns 
alléguaient, pour se justifier, les liens de parenté qui les 
unissaient au rival d'Innocent. L'éternelle infirmité de 
la nature humaine se révélait ainsi dans ces subterfuges 
dénués de dignité. Il était aisé à l'abbé de Ciairvaux 
d'en faire justice. En quelques jours, sa parole ardente 
et convaincue détacha du parti d'Anaclet la plupart des 
dissidents (2). 

L'antipape, néanmoins, ne désespéra pas de sa cause. 

(1) Bern- Vita, loc. cit. Cf. Bern., ep. 213. Pierre de Pise souscrit 
une bulle d'Innocent II, le 12 janvier 1138 (Jaffé, Regesta, 5614). 

(2) « Petrum Pisanum et quosdam alios Ecclesiae réconciliât (Ber- 
nardus). « Bern. Vita, lib. II, cap, yii, n» 46. Nous plaçons à cette 
époque les conversions rapportées par Ernaud en ce même chapitre vu 
(n° 42). C'est à tort, selon nous, que le pieux biographe fait venir 
l'abbé de Ciairvaux à Rome avant le mois de décembre 1137, c'est-à- 
dire avant le double voyage du saint en Apulie. Innocent II lui-même, 
nous l'avons vu, ne put rentrer dans la ville éternelle qu'à la iin du 
mois d'octobre. 
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Aussi bien, tout souci venait de lui être ôtê du côté de ' 
rÂllemagne par la mort de Lothaire arrivée au passage 
des Alpes, le 4 décembre 1137. En Italie, Roger, bien que 
chancelant dans sa fidélité, lui prêtait toujours un pré- 
cieux appui moral. A Rome même, ses derniers parti- 
sans ne perdaient pas courage, Saint-Jean de Latran aussi 
bien que Saint-Pierre et toute la ville haute demeuraient 
en son pouvoir (1). 

Il était donc à craindre que la lutte ne se prolongeât 
pendant de longs mois encore : et, quoique l'issue n'en 
fût pas douteuse, nul ne pouvait dire à quel prix Innd-, 
cent II finirait par triompher. Mais Dieu se chargea d'a- 
^ bréger les temps. Anaclet II niourut le 25 janvier 1138, 
subitement disent les uns, après trois jours de maladie 
selon d'autres, et dans Fimpénitence finale, si l'on en 
croit Ernaud (2). Dans l'excès de la joie que lui causa cet 
événement, l'abbé de Clairvaux ne put s'empêcher de 
s'écrier : « Grâce à Dieu, le misérable qui a induit Israël 
dans le péché a été englouti par la mort et jeté dans les 
entrailles de la terre, in ventrem inferi. Puissent tous 
ceux qui lui ressemblent subir le même châtiment (3) ! » 
Cette dure oraison funèbre, qu'on a vivement repro- 
chée à saint Bernard, était un soupir de soulagement et 
doit être jugée comme telle. Le champion d'Innocent vit 



(1) La première buile d'Innocent II datée du Latran est du 21 mars 
1 138 (Jaffé, Regesfa, n° 5624). Les précédentes (Jaffé, Regesta, n°' 5606- 
5623) portent seulement l'indication : Romœ. D'où Bernhardi {Lothar, 
p. 770, note 45) a conclu, non sans raison, ce nous semble, que le 
Latran resta au pouvoir d' Anaclet jusqu'à sa mort. 

(2) Falco Benev., îoc. cit.; Orderic Vital, Hist., XIII, 17, Tp.966;Bern, 
Viia, lib. II, cap. vu, n" 47. Voir les autres sources dans Bernhardi, 
Lothar, p. 780, note 65. —Le lieu où fut déposé le cadavre de Pierre 
de Léon est resté ignoré. 

(3) Ep. 147. 



dans la mort de Pierre de Léon l'aurore de la paix pour 
l'Église. N'avait-il pas assez souffert et travaillé dans ce 
but, pour oser, lorsqu'il crut l'avoir atteint, se réjouir 
même un peu violemment, à la façon des prophètes anti- 
ques? 

Du reste, la vivacité de son émotion, due à la soudai- 
neté du coup qui avait frappé l'antipape, le trompait en- 
core ; il triomphait trop vite. Les frères de Pierre de Léon 
et les cardinaux les plus engagés dans le schisme, prenant 
conseil de l'orgueil ou de la peur, élurent, vers le 15 mars, 
un nouveau pape sous le nom de Victor IV) et tinrent en 
ichec à Rome, pendant plusieurs moi^ encore, l'autorité 
d'Innocent II (1). De loin Roger les encourageait à la résis- 
tance. A lafm cependant, cette situation leur parut insup- 
portable. Gagnés par l'éloquence de saint Bernard (2), 
d'aucuns disent par l'or d'Innocent (3), les principaux 
schismatiques, les frères de Pierre de Léon eux-mêmes, 
abjurèrent leur erreur. Il ne restait plus au malheureux 
Victor IV, privé de tout appui, qu'à chercher un lieu où 
cacher sa honte; il se réfugia pendant la nuit auprès de 
l'abbé de Cliàirvaux, qui lui fit quitter ses insignes, et 
l'amena confus et repentant aux pieds du souverain Pon- 
tife (4). La satisfaction des coupables devait être plus au- 
thentique encore, à cause du scandale qu'ils avaient causé. 
En conséquence, le 29 mai 1138, jour de l'octave de la Pen- 

(1) Annal. Casin., ap. Mon. Gerjn., XIX, p. 309. Cf. Falco Benev., 
ioc. cit., p. 125; Bern. Vita, lib. II, cap. vu, n» 47. 

(2) « Hanc pacera nisi cum quadam semritate occultatajam diu 
a nobis expectavissemus, jamdudum venissemus, » dit Bernard (ep. 
317). De ces mots, nous croyons pouvoir conclure que le saint abbé a 
contribué pour sa part à la conversion des Pierleoni, aussi bien qu'à 
,celle de l'antipape Victor IV. 

(3) Pet. Diac, Chron. Casin., p. 844. 

(4) Bern. Vita, lib. II, cap. tii, n° 47. 
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tecôte, ils vinrent tous, Victor en tête, « se prosterner 
publiquement, » dans Saint-Pierre, « aux pieds d'Inno- 
cent II et lui jurer fidélité lige (1). » Ce fut leur acte de 
réhabilitation en même temps qu'une marque officielle 
de leur repentance. 

Après ces réparations, la présence de Bernard en Italie 
n'était plus nécessaire : « Me voici i écrivait-il au prieur 
de sa chère abbaye, je ne vous dis plus : je vais revenir; 
je vous dis : je reviens; je reviens et j'emporte avec moi 
marécompense, la victoire du Christ et la paix de l'Église. 
Le vendredi après l'octave de la Pentecôte, je sortirai de 
la ville éternelle (2). » On aimerait à recueillir dans sa \ 
lettre quelques détails plus intimes sur la part qu'il a 
prise à l'extinction du schisme; il se borne à dire : 
« En revenant, je rapporte des gerbes de paix. Ce sont 
là de belles paroles, mais les faits sont plus beaux 
encore. » 

Rome, en effet, était toute à la joie de se sentir revi- 
vre. Ce n'étaient que fêtes et processions dans les églises 
rouvertes. Le peuple reconnaissant saluait en Bernard 
l'unique auteur de la paix publique et allait jusqu'à le 
proclamer « Père de la Patrie (3). » Lui, cependant, se 
dérobait humblement à ces bruyantes ovations. Son uni-^ 
que désir était de regagner au plus tôt la France. Est-il 
téméraire de penser qu'il employa ses derniers instants à 
visiter les tombeaux des saints et surtout à vénérer la 
chaire de Pierre? On se complaît volontiers dans cette 
conjecture, quand on voit qu'en souvenir de ses travaux 
,. et de son séjour dans la ville éternelle, il n'eut d'autre 
ambition que de rapporter à Clairvaux quelques reli- 

(1) Bernard, ep. 317. 

(2) Ep. 317. 

(3) Bern. VUa, lib. II, cap. vu n" 47. = 
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ques (1) des apôtres et des martyrs. Comme on reconnaît 
bien là « l'homme de Dieu, » plus préoccupé des choses de 
la piété que de toutes les pompes de la gloire humaine l 



. (1) Bern. Vita, lib. IV, cap. i, n' I. 
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CHAPITRE XIX 



ELECTION EPISGOPALE DE LANGRES*, ELECTION EPISCOPALE 
ET COMMUNE DE REIMS (1138-1140). 



Élection épiscopale de Langres (1138). 

Avant de quitter Rome (3 juin 1138) (1), l'abbé de 
Glairvaux avait été saisi d'une question qui intéressait au 
plus haut point son monastère. Le siège de Langres était 
devenu vacant. Or, d'après une mesure générale qu'Inno- 
cent II paraît avoir inaugurée, ou, pour mieux dire, 
renouvelée vers ce temps, les chapitres diocésains ne 
pouvaient plus procéder à une élection épiscopale, avant 
d'avoir pris Favis d'hommes prudents et religieux. Appa- 
remment, c'étaient les abbés dévoués à la réforme et sur- 
tout les évêques que le souverain Pontife désignait par 
ces termes (2). Un moyen sûr de se conformer à l'esprit 

, (1) Bern.,ep. 317. 

(2) « Mandatum a Domino Papa acceperant nequaquam praesumere 
hoc, nisi ad consilium religiosorum virorum. •» Bern., ep. 164. Le 
concile de La tran de l'année 1139 devait formuler la même doctrine 
dans son canon 28 (Labbe, Concil., X, 1009; cf. JafFé, Regesta, t. ï, 
p. 885), On s'est demandé quels étaient ces religiosi viri. Georg von 
Below {Die Entsiehung des ausschliessUchen Wahlrechts der Dom~ 
kapitel, Leipzig, 1883, p. 6), s'appuyant sur plusieurs textes de Geroli 



de la loi, c'était de consulter la curie elle-même. Suivant 
ce dernier parti et désirant obtenir une pleine liberté 
pour l'élection d'un évêque, le doyen du chapitre de Lan- 
gres, Robert, et le chanoine Olric se rendirent à Rome, 
accompagnés de l'archevêque de Lyon, leur métropoli- 
tain, et prièrent l'abbé de Clairvaux d'appuyer leur re- 
quête auprès d'Innocent II. Bernardattachaitla plus grande 
importance au choix d'un prélat qui devait avoir juridic- 
tion sur Clairvaux. « Dieu me garde, leur répondit-il, de 
me prêter à votre dessein, à moins que vous ne soyez 
bien décidés à n'élire qu'une personne idoine et digne. » 
Les délégués du chapitre l'assurèrent qu'ils étaient prêts 
à suivre en cela son avis ; et l'archevêque de Lyon ajouta 
que, pour son compte, il ne ratifierait jamais une élection 
faite en violation de ces promesses. Le chancelier Haime- 
ric fut pris à témoin de ce double et solennel engagement. 
Sur ces bases, on tint conseil au sujet des différentes can- 
didatures qui avaient chance de se présenter : deux can- 
. didats réunirent les suffrages de cette commission impro- 
visée; il fut arrêté que le chapitre pourrait choisir entre 
l'un et l'autre, mais devrait élire l'un des deux. Cette réso- 
lution fut soumise au pape, qui l'approuva sans réserve. 
L'archevêque et les délégués s'engagèrent de nouveau 
à y demeurer fidèles ; et, cela fait, ils retournèrent en 
France (1). 
A quelque temps de là, Bernard les y suivit. Mais quel 

de Reichersperg, estime que ce sont les abbés des monastères situés 
dans les diocèses dont les sièges sont vacants. II faut sûrement enten- 
dre aussi par ces expressions les évêques de la province, représentés 
par le métropolitain et deux ou trois suffragants. Voir la lettre d'In- 
nocent II à Louis le Jeune, ap. Bouquet, XV, 394-395 ; Jaffé, n" 8067. 
Cf. Bern. epp. 169 et 202; Pétri Yenerab., lib. V, ep. 8. Cf. Irabartde 
la Tour, Les Élections épiscopales, p. 513 et suiy.. 
1) Bern., ep. 164. 
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ne fut pas son étonnement, lorsque, au sortir des Alpes, 
il apprit que l'élection de Langres avait été subreptice- 
ment accomplie, sans égard pour les engagements que le 
doyen du chapitre et l'archevêque de Lyon avaient pris à 
Rome ! L'élu était un moine de Cluny, agréable à quel- 
ques seigneurs, mais d'une réputation équivoque; et, 
malgré la protestation de la majorité des membres du 
chapitre de Lyon, le métropolitain s'apprêtait à le sacrer 
dans sa ville archiépiscopale : le jour de la cérémonie 
était même déjà fixé (1). 

Bernard, indigné d'une telle violation de laparole don- 
née, en avisa sur-le-champ le souverain Pontife (2), et, 
bien qu'il fût pressé par l'état de sa santé de regagner son 
cloître, il changea son itinéraire et se rendit à Lyon. Sa 
présence jeta l'archevêque dans un grand embarras. 
L'élu était le candidat du duc de Bourgogne. L'abbé de 
Glairvaux n'en exigea pas moins que sa nomination fiU 
considérée comme nulle, jusqu'à ce que les évêques et 
abbés réunispour son sacre eussent donné leur avis à cet 
égard: l'élu, contraint par la nécessité, consentit à subir 
l'épreuve. Sincère ou non, son désistement rendait facile 
la tâche du comité. Une nouvelle élection fut résolue. Le 
métropolitain lui-même notifia cette décision au chapitre 
de Langres, et Bernard rentra dans sa cellule, satisfait et 
pleinement rassuré (3). 

Malheureusement, sa sécurité était encore une fois 
mal fondée. Pour l'archevêque et ses amis qui, selon 
toute vraisemblance, avaient présumé que le chapitre de 
Langres ratifierait leur choix, le sacre du moine de Cluny 

(1) « Mihi interdicit dieere pudor qaod publica fama de eo dicit, 
imo infamatio celeberrima divulgavit. » Bern., ep. 167. Cf. ep. 164. 

(2) Bern.,ep. 167, 

(3) Bern., ep. 164. 
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n'était que retardé. Pierre le Vénérable, arrivant sur ces 
entrefaites à Gluny après un long voyage dans le Poitou, 
précipita les événements, en présentant Félu au roi de 
France qui passait alors par le Puy (15 août ou 8 septem- 
bre 1138). Louis le Jeune, que rien ne mettait en défiance, 
lui donna sans difficulté l'investiture des regalia (1). 

Le sacre fut fixé à une date très rapprochée. L'abbé 
de Clairvaux, averti à temps, se hâta d'interjeter appel à 
Rome; l'archidiacre de Langres, le chanoine Bonami, 
Foulques, doyen de , la métropole de Lyon*, et plusieurs 
religieux de Clairvaux signèrent sa protestation. Ce fut en 
vain. Le métropolitain, assisté des évêques de Mâcon et 
d'Autun, passa outre et consacra le moine de Cluny (2). 
■- Alors, dans sa détresse, l'abbé de Clairvaux dicta, du 
lit de douleur où le clouait la maladie, une série de let- 
tres indignées, dans lesquelles il stigmatise les auteurs du 
« sacrilège, » sans épargner son ami Pierre le Vénérable, 
qu'il considère comme leur complice. « Église de Lyon, 
s'écrie-t-il (3), ô mère de l'Église de Langres, quel époux 
vous avez donné à votre fille ! Ce n'est pas un époux, 
c'est un monstre. En cela vous ne vous êtes pas conduite 
en mère, mais en marâtre. Quel gendre dégénéré vous 
avez là ! Mais aussi de quelle façon s'est accompli ce ma- 
riage I Tout a été fait sans loi, sans ordre, sans raison. 
On a élu et ordonné un évéque, comme on ne choisirait 

(1) Pétri Venerab., lib. I, ep. 29. Pour la date : Prœterito beatssDei 
Genitricis festo, Brial (ff. des G., XV, 634, note c) indique la Purifi- 
cation ou l'Annonciation de la sainte Vierge (2 février ou 25 mars 
1138), C'est une erreur évidente. M. Luciiaire la reporte à une année 
plus tard {Actes de Louis Vil, p. 63] : autre erreur. Nous verrons que 
l'évoque de Langres avait pris possession de son siège avant le 28 oc- 
tobre 1138. 

(2) Bern., epp. 164, 166. 

(3) Ep. 165. 

2. 
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pas un métayer ou un simple collecteur du tonlieu. » 
Bernard Insiste complaisamment auprès de la cour de 
Rome sur l'indignité du nouveau pontife et sur l'illéga- 
lité de son élection (1). Sans entrer dans les détails d'une 
accusation en règle, il le signale comme un homme que 
les bons ont en horreur et que les méchants couvrent de 
leur dédain. Les expressions lui manquent pour flétrir la 
conduite de ceux qui, au mépris de leurs engagements et 
du droit canon, l'ont élevé à la dignité épiscopale. « Les 
dieux de la terre se sont levés, dit-il avec emphase (2) ; je 
parle de l'archevêque de Lyon et de l'abbé de Cluny. Forts 
de leur puissance, confiants dans leurs richesses, ils se 
sont dressés contre moi, que dis-je, contre moi, contre 
les serviteurs de Dieu, contre vous-même, contre eux- • 
mêmes, contre Dieu, contre l'équité et contre l'honnê- 
teté. » Leur conduite doit être blâmée et leur œuvre cas- 
sée. C'est ainsi du moins que l'entend l'abbé de Clairvaux, 
et,' dans ce but, il envoie au souverain Pontife, avec ses 
prières et ses larmes, un compte rendu de l'affaire, des- 
tiné à justifier sa conclusion (3) . 

Qu'y avait-il de vrai cependant au fond de ces accusa- 
tions? Et comment un religieux abbé, tel que Pierre le 
Vénérable, avait-il trempé dans une élection à la fois si 
irrégulière et si déloyale? On peut en croire l'abbé de 
Cluny, affirmant que tout était consommé lorsqu'il con- 
nut les ardentes protestations de la minorité du chapitre 
de Langres et de l'abbé de Clairvaux. Son âme, du reste, 
était trop candide pour ajouter foi aux accusations très 
graves, mais un peu vagues, que l'on soulevait contre l'en- 

(1) Ep. 166j ad Innoc. -, ep. 168, ad cardin.; cf. ep. ad Hurabaldum 
cardin., dans Hiiffer, Bernard von Clairvaux, I, 191 et 211. 

(2) Ep. 168. 
(3)Ep. 164. 
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faut dé sa maison. A cet égard il ne craint pas de re- 
procher à l'abbé de Clairvaux une trop grande crédulité. 
« Je comprends, lui écrit-il, que de pareils bruits vous 
aient effarouché ; mais il fallait ne pas oublier qu'ils pou- 
vaient être faux aussi bien que vrais ; vous auriez dû vous 
souvenir que celui qu'on diffamait était le fils de l'abbé 
que vous aimez... Je l'ai fait venir, cet homme, ajoute- 
t-il, je lui ai parlé comme un père, je lui ai demandé, je 
l'ai conjuré de ne me cacher pas la vérité. II m'a ouvert 
son cœur, m'assurant qu'il me répondait comme il répon- 
drait à Dieu. Il est innocent de tous les crimes qu'on lui 
impute. C'est un religieux pieux, sage, lettré. » Bref, l'abbé 
de Cluny se demande si, au fond de tout ce débat, il n'y 
a pas une question de rivalité de maisons. « Je dirai toute 
ma pensée : pourquoi les Cisterciens auraient-ils peur 
d'un Cluniste? Pourquoi les moines se défieraient-ils d'un 
moine? Voyez les animaux : ceux de la même espèce, do- 
ciles à l'instinct delà nature, s'aiment et se rassemblent.' 
Est-ce que l'auteur de la nature ne saurait se faire obéir 
également des hommes et surtout des moines? Soyez-en 
sûr, l'évèque de Langres aimera les Cisterciens et tous les 
moines : il les aimera dans son intérêt et parce qu'il n'o- 
serait pas ne pas aimer ceux que nous chérissons (1). » 
En réduisant le conflit à ces termes, Pierre ,le Vénérable 
en diminue assurément la portée. A supposer qu'il n'ait 
pas jugé trop favorablement de son religieux, les lois ec- 
clésiastiques n'avaient-elles pas été enfreintes dans la con- 
sécration précipitée de l'élu? L'appel à Rome, interjeté 
par saint Bernard et ses amis, avait nécessairement un ef- 
fet suspensif dont le prélat consécrateur et ses complices 
n'avaient voulu tenir aucun compte. On peut dire à leur 

(1) Lib. I, ep. 59. 
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décharge que cet appel ne leur parut pas motivé (1) e 
que remprëssement qu'ils mirent à sacrer le moine de 
Ciuny avait plutôtla signification d'une protestation contre 
l'ingérence de l'abbé de Clairvaux que d'une révolte con- 
tre le Saint-Siège. Leur conduite n'en était pas moins une 
violation flagrante du droit, en même temps qu'elle avait 
pour l'un d'entre eux, le métropolitain lui-même, le ca- 
ractère d'un parjure. C'est là ce qui révolta l'âme si droite 
de l'abbé de Clairvaux. Ce fut aussi ce qui assura le succès 
de sa protestation auprès du souverain Pontife. 

L'élection fut cassée, sans égard pour le sacre qui, dans 
l'esprit de T archevêque de Lyon, devait la rendre défini- 
tive. Les membres du chapitre de Langres furent mandés 
à Rome pour régler, de concert avec le Saint-Siège, les dé- 
tails de la procédure à suivre dans la future élection. Ici 
saint Bernard intervint de nouveau. Les intérêts du dio- 
cèse, en particulier ceux de la ville épiscppale, étaient 
en souffrance. Le déplacement des chanoines eût encore 
empiré la situation. L'abbé de Clairvaux prit sur lui de 
retenir à leur poste les membres du chapitre, après avoir 
rétabli l'accord entre eux et leur avoir fait promettre 
qu'ils suivraient dans leur choix l'avis de personnes sages 
que leur désignerait le souverain Pontife lui-même (2). 
On ne sera pas surpris que Rome ait approuvé cette com- 
binaison. Nous ignorons quelles furent les personnes ap- 
pelées à faire partie du conseil consultatif; le résultat de 
l'élection nous est seul connu; les suffrages se portèrent 
sur l'abbé de Clairvaux (3). A ce coup imprévu, Bernard 
demeura confondu, ïlavaitdéjà, à plusieurs reprises, ré- 

(1) Voir ce que Bernard pense lui-même des appels illégitimes, De 
Consider., lib. IIF, cap. ii, n" 7 et 8. 

(2) Bern., ep, 169. 

(3) Cf. Bern. YUa, lib. 1, cap. xiv, n° 69. 
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fusé l'épiscopat; rien n'était capable d'ébranler sa résolu-- 
tien. Il fallut procéder à une troisième élection. Mais le 
chapitre avait les yeux fixés sur Glairvaux. A défaut de 
l'abbé du monastère, il en prit le prieur, Godefroid de la 
Roche, ami et cousin de saint Bernard. Vainement celui-ci 
se plaignit-il qu'on lui ravissait « le bâton de sa faiblesse, 
la lumière de ses yeux et son bras droit » . Opposer encore 
une résistance opiniâtre à la volonté du chapitre, c'eût été 
faire preuve d'une obstination égoïste. L'abbé de Clair- 
vaux finit donc par céder, et il est permis de croire qu'a- 
près l'hésitation et les regrets de la première heure, il 
éprouva une secrète joie de voir « un a^utre lui-même » 
occuper le siège de Langres (1). 

Mais, ces difficultés levées, il eiî surgit une autre. Go- 
defroid de la Roche ne pouvait prendre possession de son 
siège, avant d'avoir reçu l'investiture royale. Or, qu'allait 
penser Louis le Jeune de cette substitution inattendue 
d'un évêque Cistercien à un évêque Cluniste? En investis- 
sant des regalia, pendant son séjour au.Puy, le candidat 
du duc de Bourgogne, de l'archevêque de Lyon et de 
Pierre le Vénérable, il avait cru faire acte d'habile poli- 
tique. Lui fallait-il maintenant renoncer aux avantages de 
son œuvre? Et n'y avait-il pas lieu de craindre que ce dé- 
menti qu'il se donnait à lui-même n'offensât également 
les protecteurs du premier élu , qui étaient les meilleurs 
défenseurs des intérêts de la couronne dans la région de 
l'est? Ce fut, sans doute, cette considération qui fit hésiter 
le roi de France à ratifier le dernier choix du chapitre de 
Langres. Sa réponse à la lettre de saint Bernard n'avait 
pas, comme on l'a dit, le caractère d'une opposition dé- 
cidée (2); elle allait simplement à gagner du temps, en 

(1) « Quem diligo tanquarn meipsum. » Bern., ep. 170. 

(2) « Grattas agimus vestrœ clementiee pro benigno responso, quod 
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7ue d'informations à prendre, probablement auprès de 
l'abbé de Gluny. 

Mais ce délai, en prolongeant le veuvage de l'église de 
Langres, devenait infiniment préjudiciable aux intérêts, 
tant spirituels que temporels, du diocèse. L'abbé de Clair- 
vaux, qui en mesurait toutes les conséquences, en fut ef- 
frayé. « Au nom du Roi des rois » il conjura Louis le 
Jeune de se hâter : « L'église de Langres et l'église de 
Reims sont par terre, s'écrie-t-il (1), et il n'est personne 
qui leur donne la main, afin qu'elles se relèvent. Puisse 
la divine clémence éloigner de votre cœur et de votre 
pensée le dessein d'ajouter à notre douleur et d'entasser 
tristesse sur tristesse ! Plutôt mourir que de voir un roi 
de bonne renommée et d'espérances meilleures encore 
s'opposer aux conseils de Dieu et attirer sur lui-même la 
colère du souverain Juge! Loin de nous ces malheurs 1 
Loin de nous cette pensée 1 Nous espérons, nous attendons 
mieux. » Qu'est-ce qui pourrait, du reste, justifier le re- 
tard apporté à l'investiture? L'élection a été faite selon les 
règles; l'élu est fidèle à ses devoirs. « Il cesserait de l'ê- 
tre, s'il ne voulait pas recevoir de vous ce qui est à vous. 
Mais il n'a pas porté la main sur ce qui vous appartient, 
il n'est point entré dans votre ville ; il ne s'est mêlé d'au- 
cune affaire, quoique tout l'y ait vivement engagé : et les 
instances du clergé, et les sollicitations du peuple, et l'af- 
fliction des opprimés, et les vœux des gens de bien. Puis- 
qu'il en est ainsi, vous voyez combien il est nécessaire, 
soit pour l'honneur dû à votre majesté, soit pour notre 
intérêt, que vous preniez au plus tôt une décision... Au- 
trement, je le crains, vous causeriez un grave préjudice 

vestra digaatione meruimus. Verumtamen dilatio terret nos. » Bern., 
ep. 170. 
(1) Ep. 170. 



ÉLECTIONS DE LANGRES ET DE REIMS. 35 

aux biens de régale qui appartiennent à cette église. » 
Gluny s'était soumis humblement à la sentence de 
Rome. Rien par conséquent ne s'opposait à la consécra- 
tion de Godefroid de la Roche. Lorsque le roi de France 
n'eut plus de doute à ce sujet, il s'empressa défaire droit 
à la juste requête de l'abbé de Glairvaux;il donna l'inves- 
titure au nouvel évêque de Langres, qui put être sacré 
avant même la fin du mois d'octobre 1138 (1). 

La lutte était terminée; elle avait été longue, doulou- 
reuse, passionnée. Qu'on ne s'en étonne pas outre mesure. 
Les hommes du moyen âge avaient, comme nous, leurs 
faiblesses et leurs emportements. Ce qui, est consolant, ee 
qui est admirable dans ce conflit, c'est de voir que la vic- 
toire est restée au droit et qu'après le combat aucune 
trace d'amertume ne se laisse apercevoir dans les cœuris. 
La douceur que Pierre le Vénérable avait montrée pendant 
la lutte ne se démentit pas après le dénouement. Il n'éleva 
pas la moindre plainte. Il était en droit d'écrire plus tard 
àl'abbéde Glairvaux : « Qui pourra jamais éteindre, étouf- 
fer la tendre affection de mon cœur envers vous, puisque 
tant d'orages n'ont pu le faire jusqu'ici et que notre ami- 
tié a résisté tour à tour au flot de la rivalité de nos Ordres 
et à la tempête de Langres (2). » 

(1) Cela résulte d'un document (GaZZia Christ, IV, Inst, col. 170) 
où il est question d'un procès terminé le 28 juin 1140. A celte date 
deux fêtes de saint Simon et saint Jude (28 octobre) avaient déjà été 
célébrées, depuis que la cause avait été introduite au tribunal de l'é- 
voque Godefroid. Donc Godefroid occupait le siège de Langres le 28 oc- 
tobre 1138. 

(2) Pétri Venerab,, lib. II, ep. 17, col. 323. 
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I 

Élection épiscopale et commune de Reims. 

Heu ! çorruit virgo Remensis Ecclesia! s' étoXiéCTié suiiii 
Bernard : « L'église de Reims tombe en ruines! » L'arche- 
vêque Raynaud avait laissé, en effet, par samort (13 jan- 
vier 1138) (1), sa ville épiscopale en proie aux troubles 
que suscita la commune naissante. 

On n'a pas encore clairement expliqué le mouvement 
communal qui caractérise le douzième siècle. Si quelques 
villes ont obtenu pacifiquement, au moyen ,d une simple 
pression morale ou à prix d'argent, les chartes qui les af- 
franchissaient de la justice royale, seigneuriale ou épisco- 
pale, souvent, il faut bien le reconnaître, les bourgeois 
ne conquirent leurs libertés municipales que par la vio- 
lence et à leur corps défendant. Comment en eùt-il été 
autrement? L'établissement des communes fut une véri^ 
table révolution sociale. La population urbaine, nous par- 
lons surtout des corporations marchandes et industrielles, 
la bourgeoisie, si Ton veut, essayait d'obtenir sa place au 
soleil, son indépendance; et elle ne pouvait y réussir 
qu'en portant préjudice à ses seigneurs naturels, rois , 
barons, évêques ou abbés. Un contrat à l'amiable entre les 

(1) Varin, s'appuyant sur une ancienne inscription tumulaire rap- 
portée par le Gallia Christiana (tome IX, p. 84), fixe la mort de^ 
Raynaud au 13 janvier 1139 (Archives de la Ville de Reims, 1. 1, 
p. 296). Nous ferons observer que l'inscriplion marque l'an 1138. Si 
i'obituaire est exact : « Idibus januarii decessît domnus Raynaldus, » 
c'est bien au 13 janvier 1138, et non au 13 janvier 1139, qu'il faut 
placer la date du décès de Raynaud. En tout cas, il était mort avant 
le mois d'octobre 1138; car l'cpître 170 de saint Bernard qui fait allu- 
sion à la vacance du siège de Reims est antérieure au 28octobre 1138, 
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intéressés eût été le plus sûr et le plus équitable moyen 
dérégler les difficultés qui naissaient inévitablement d'une 
pareille dévolution . Mais il est bien rare que l'équité pré- 
side aux mouvements de cette nature. D'ordinaire on su- 
bit, si on ne le proclame, le principe de toutes les révol- 
tes légitimes ou illégitimes, à savoir que la liberté se prend 
<et ne se demande pas. 

C'est sous le bénéfice de cette idée que s'établit la com- 
mune de Reims. Sans égard pour la défense (1) du pape 
Innocent II, les bourgeois profitèrent de la vacance du 
siège archiépiscopal pour constituer un corps municipal 
a,yant à sa tête un majeur ou maire. Et/ nous apprenons 
par une lettre de Louis VII que, « acquiesçant àl'humble 
requête et aux supplications des Rémois, le monarque 
leur octroya une commune sur le modèle de la commune 
de Laon, sauf le droit et les coutumes de l'archevêché et 
des autres églises (2). » 

Ces clauses ne nous fournissent que des renseignements 
fort vagues sur la révolution qui venait de s'afecomplir à 
Reims. De temps immémorial les archevêques exerçaient, 
avec l'appui de la royauté, une juridiction universelle sur 
la ville. D'autre part, les habitants gardaient précieuse- 
ment le souvenir d'une époque où ils jouissaient du privi- 
lège d'être jugés par des magistrats de leur choix. Au 
douzième siècle, il ne restait plus que des débris de cettje 



f 1) Innocent II voyait surtout dans l'établissement de la commune: 
«ne violation des droits de l'évêché : « Justitia et ratio suadent ut 
bona cujuslibet sedis vacantis ecclesiœ a nemine debeant temerarië 
occupari... Si qui vero communiam facere in eadem civitate prae- 
•sumpserint, hujusmodi factum irritum ducimus. » Jaffé, Regesta, 
n* 8030. 

(2) Ep. Ludov., ap. Hist. des Gaules, XVI, 5. « Anno 1139, factà 
«st Remis communia a Ludovico rege adolescente, pecunia data a ci- 
vibus. » Annal. Remens, et Colon., ap. Mon. G., XVI, 733, 

SAINT BERNARD. — • T. II. 3 
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vieille institution, qui remontait à saint Rémi, l'apôtre -' 
des Francs, et avait pris le nom d'échevinâge (1). Insen- 
siblement les évêques, magistrats eux-mêmes ei défen^ 
seurs, sinon en titre, du moins en fait, de la cité, avaient 
.transformé leur patronage en une seigneurie à peu près 
absolue. Quel politique était assez habile pour donner sa- 
tisfaction aux bourgeois sans violer les droits acquis de 
l'épiscopat? Louis VII crut touraer toutes les difficul- 
tés en octroyant à Reims une commune sur le modèle 
de celle de Laon, qui était aussi une ville épiscopale. 
Mais cet accommodement n'était qu'un leurre. A Laon, 
la charte communale reposait sur un contrat consenti ■ 
par Févêque, où les droits des bourgeois étaient clai- 
rement définis (2). A Reims, l'église n'avait pas été con- 
sultée sur l'établissement d'un pouvoir rival du sien. 
Louis VII avait, à la vérité, réservé « le droit et les cou- 
tumes de l'archevêché et des autres églises. » Mais il 
restait à déterminer en toute justice « ce droit et ces 
coutumes ; » et c'est ce qu'il paraissait difficile de faire 
rigoureusement. 

D'après la charte, « les mainmortes étaient entièrement 
abolies. » « Les tailles » devaient être « réparties de telle 
sorte que tout homme, devant taille, payât seulement 
quatre deniers à chaque terme et rien de plus, à moins 
qu'il n'eût une terre devant taille, à laquelle il tînt assez 
pour consentir à payer la taille. » Nous lisons encore dans 
la charte de Laon : « Les censitaires ne paieront à leur 
seigneur d'autre cens que celui qu'ils lui doivent par tête...> 

(i) ({ Dummodo legibus vivere pateretui* quibus civitas contmu& 
usa est a tempore sancti Remigii Francorura Apostoli. » Ep. Joann- 
Sàrïsh., àç. Hist. des G., XWl, 5Q%. 

(2) Xoir, sur la Communede Laon, Augustin Thierry, Lettres XVI' 
XVHL .'■ . 
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ils n'accorderont rien en sus à leur seigneur que de leur 
propre volonté (1). » 

Il n'est pas douteux que ces articles, et particulière- 
ment ceux qui réglaient l'exercice de la justice seigneu- 
riale, aient entamé a le droit et les coutumes »de Tai^- 
chevêché et des abbayes. La commune affecta de ne pas 
s'en soucier, Tous les usages qui la gênaient furent con- 
. sidérés comme une usurpation des églises. Louis VII n'a- 
vait réservé que les droits et les coutumes ayant environ 
cent ans d'existence. H suffit aux bourgeois de rajeunir 
par la pensée tous les droits et toutes les coutumes pour 
les supprimer du même coup. \j 

Mais ces empiétements n'allèrent pas sans protestation. 
Le chapitre en appela à son protecteur naturel, le roi de 
France, qui justement percevait les revenus temporels de 
l'archevêché et en exerçait la seigneurie durant la vacance 
du siège. « Eh quoi! s'écrie Louis VII, écrivant au maire 
et à la commune de Reims (2), vous prétendez que le 
droit des églises n'est point un droit et que les coutumes 
établies en leur faveur, dès les temps anciens, ne sont pas 
des coutumes ; et vous usurpez par violence les préroga- 
tives et les possessions des églises. En cela vous excédez 
les bornes prescrites parla charte que nous vous avons 
.octroyée. » Le roi enjoint ensuite aux magistrats et aux 
bourgeois de laisser en paix toutes les églises et spéciale- 
ment celles de Notre-Dame et de Saint-Rémi, les avertis- 

(1) C'est en cela, paraît-il, que consistait l'essence même de la Com- 
mune. (( Cpramunio, novum ac pessiraum nomen, sic se habet ut capile 
censi omnes solilum servitutis debitum dominis semel in anno solvant, 
et si quod contra jus deliquerint, pensione legali emendent. Ceelerae 
cetisuum exactiones, quse servis infligi soient, omnimodis vacent. » 
Guibértj De vUa swa, lib. III, cap. 7, ap. Migne, t. CLVI, p. 922. 

(2) « Consuetudines per centum annos plus minusve possessas», etc^ 
Ep. Ludov., ap. Hist. des Gaules, t. XVI, p. 5. 
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sant que si, à Tavehir, ces églises lui criaient merci, il 
ne voudrait, ni ne devrait, ni ne pourrait leur dénier jus- 
tice. 

Cet ordre ne fut pas observé. Gomment Veût-il été? Pour 
que la commune conquît son autonomie, ne fallait-il pas 
qu'elle empiétât sur les droits de la seigneurie existante? 
Et cette seigneurie n'était autre que l'Église. Peut-être le 
chapitre et les différents corps du clergé eussent-ils con- 
senti à céder quelques-uns de leurs droits, moyennant un 
dédommagement pécuniaire, comme cela s'était vu à 
Laon. Mais il ne paraît pas que Louis VU ait songé à pro- 
poser aux Rémois une transaction de ce genre. Aussi la 
commune, munie de sa charte, ne cessa-t-elle de l'inter- 
préter à son avantage; tous les points réservés par Louis 
le Jeune furent successivement violés. Défense était faite 
aux Rémois d'admettre dans leur association les quartiers 
et les villages situés hors des murs de la ville. Mais, soit 
que les habitants de ces paroisses rurales eussent désiré 
jouir des franchises garanties par la charte royale, soit 
que les bourgeois, en vue de se fortifier contre la seigneu- 
rie épiscopale, les eussent sollicités de se joindre à eux, 
on les vit tous bientôt, citadins et paysans, faire cause 
-commune et marcher sous la même bannière. Nulle bar- 
rière n'était capable d'arrêter ces progrès de l'insurrection . 
Les bourgeois osèrent emprisonner les gens de corps de 
l'évêché et de l'abbaye; ils en mirent plusieurs à rançon , 
et substituèrent à la justice ecclésiastique la justice com- 
munale (1). 

En apprenant une telle révolution, accompagnée d'abus 
si criants, l'abbé de Clairvaux poussa un soupir de dou- 
leur. Déjà il avait gémi sur le veuvage de l'église de 

(1) Ep. Ludov., loc. cit., p. 5 et 6. 
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Reims; mais combien, depuis un an, l'état de cette mé- 
tropole s'était aggravé 1 Ses droits seigneuriaux étaient 
abolis ou contestés, sa justice méconnue, les sources de 
ses revenus diminuées ou taries. Quelle puissance allait 
venir à son secours et la couvrir de sa protection ? En vain 
on avait invoqué l'intervention du roi. « Le roi s'est hu- 
milié, dit saint Bernard, et son indignation s'est cal- 
mée (1), » Il semble qu'il pactise avec les usurpateurs. 
« Que reste-t-il, sinon- que la main apostolique vienne 
soutenir l'affligée, apportant des soins et un appareil 
pour ses blessures? » 

Le plus efficace des remèdes, au jugem'ent de l'abbé de 
Clairvaux, était une prompte convocation du clergé pour 
l'élection du successeur de Raynaùd. « L'église de Reims 
court à sa perte, écrit^il au souverain Pontife (2) ; car ses 
fils combattent contre elle et elle n'a pas de père qui puisse 
la délivrer. Son unique espérance est dans Innocent... La 
première chose à faire, c'est de presser l'élection, de 
crainte que l'insolence du peuple rémois ne ruine le peu 
qui subsiste encore, si on ne résiste, le bras levé, à sa 
fureur. Pourvu que l'élection soit solennisée avec les cé- 
rémonies d'usage, nous avons confiance que dans toutlè 
reste le Seigneur nous donnera faveur et succès. » 

Les vues de l'abbé de Clairvaux étaient d'un sage, et on 
se demande pour quels motifs le roi et le clergé avaient 
si longtemps entretenu la vacance du siège. Sans doute, 
le roi, qui en percevait les revenus, trouvait son compte 
à ces délais. Mais il semble que le souverain Pontife, en 
faisant dépendre de son assentiment préalable la validité 
de l'élection, l'avait involontairement retardée. Si nous 

(1) « Ecce rex humiliavit se, et quievit indignalio ejus. » Ep. 318. 
(2)Ep. 318. 
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comprenons bien les termes de la lettre d'Innocent II à 
Louis YII, le roi de France ne pouvait autoriser les élec- 
teurs à se réunir, avant d'avoir pris lui-même conseil de 
la cour de Rome (1). Cette démarche coûtait infiniment à 
la fierté du jeune monarque. Il s'y décida pourtant. Aussi 
l'autorisation qu'il sollicitait lui fut-elle accordée sans 
délai. 

Le document pontifical qui la contient nous révèle l'im- 
pression produite à Rome, tant par l'épître de saint Ber^ 
nard que par d'autres lettres du clergé rémois. Innocent II 
ne paraît connaître et juger la commune que d'après ses 
excès. Aussi en demande-t-il l'abolition immédiate.» Puis- 
que Dieu a voulu que tu fusses élu et sacré roi pour défen- 
dre son épouse, c'est-à-dire la sainte Église rachetée de son 
propre sang, et maintenir ses libertés sans atteinte, nous 
te mandons par ces écrits apostoliques, et t'enjoignons, 
pour la rémission de tes péchés, de dissiper par ta puis- 
sance royale les coupables associations des Rémois qu'ils 
nomment Compagnies, et de ramener tant l'église que la 
ville en l'état et la liberté où elles étaient au temps de ton 
père d'excellente mémoire (2). » 

Le roi de France demeura sourd à ces conseils, d'ail- 
leurs dangereux, sinon impraticables. Prétendre lui faire 
une obligation, non seulement de réprimer les abus dont 
les Rémois se rendaient, coupables, mais encore d'annu- 
ler la faveur qu'il leur avait octroyée, c'était trop présu- 
mer de sa docilité. Il crut satisfaire à la fois à ses intérêts 
et à sa conscience, en adressant, d'une part, aux bour- 
geois émancipés un avertissement sévère, et en pressant, 
de l'autre, l'élection épiscopale. « Nous vous avons déjà 



(1) Jlîst. des G., t. XV, p. 394. « Preces tuas admiltimus. » 

(2) Bist. des G., XV, 394. 



ÉLECTIOJVS DE LANGRES ET DE REIMS. 43 

mandé, écrit-il (1) au maire et à la commune, et main- 
tenant encore nous vous mandons et ordonnons de laisser 
aller en paix les sergents des chanoines, de leur restituer 
ce que vous leur avez pris, et de conserver entièrement 
aux églises et aux chanoines leurs justices, coutumes et 
franchises. » 

Le bref d'Innocent II à Louis Vif exigeait que l'élection 
du successeur de Raynaud se fît sous les auspices du lé- 
gat Geoffroy de Chartres, et des évêques d'Auxerre, de 
Soissons et d'Arras. Nous ne saurions dire si cet ordre fut 
exécuté de point en point.. Ce qui est sûr, c'est que les élec- 
teurs furent heureusement inspirés dans Ifeur choix. Leurs 
voix se réunirent sur l'abbé de Glairvaux. Louis VU mit 
un véritable empressement à notifier ce résultat au saint 
moine, le priant de céder au vœu du chapitre de Reims, 
et lui promettant pour l'avenir sa royale protection. Tout 
le monde semblait croire que Bernard fût seul propre à 
calmer, parle prestige de sa sainteté, les passions des Ré- 
mois et à faire rentrer leur commune dans les limites tra- 
cées par la charte d'établissement.. Aussi, quel ne fut pas 
le désenchantement général, lorsqu'on apprit que l'élu 
refusait le périlleux mandat qui lui était offert! « Je ne 
suis pas capable de mettre la main à une œuvre si haute, 
répond l'humble abbé (2). Faible de cœur, brisé de corps, 
il iie me reste à attendre que le tombeau. L'habit que je 
porte a fait croire que j'étais apte à remplir ces sublimes 
fonctions; mais cet habit ne donne pas la sainteté, il n'en 
donne que l'apparence. Personne ne me connaît mieux que 
je me connais moi-même, et il n'est personne que je con- 
naisse mieux que je me connais. » 

Une seconde électiqn devenait nécessaire. Cette fois les 

(1) Ep. Ludov., ap. Hist. des G., XVI, p. 5 et 6. 

(2) Bern., ep. 449. 
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suffrages du chapitre se portèrent sur un archidiacre de 
Chartres, Samson de Mauvoisin. Il serait difficile de ne 
pas apercevoir dans ce choix la main du légat Geoffroy, 
ISvSU d'une famille du Vexin, Samson, après avoir été, 
dit-on, élève d'Yves de Chartres, était parvenu à la di- 
gnité de prévôt et doyen de cette illustre église, que gou- 
vernait alors Geoffroy de Lèves (1). 

Le nouvel élu offrait donc toutes les garanties de 
science, de vertu, de prudence et de force qu'exigeait la 
situation de la métropole de Reims. Saint Bernard le pro- 
clame digne entre les plus dignes (:2). C'est là une louange 
qui rend tout autre éloge superflu. 

Bien différents, sans nul doute, furent les sentiments 
des bourgeois. Ils frémirent à la pensée que cette élection 
pût mettre un terme aux abus de leur association, si elle 
n'en arrêtait le développement normal. Les plus hardis 
d'entre eux furent d'avis de tout oser, afin d'intimider 
l'archevêque, avant qu'il fût solidement établi sur son 
siège. Or, le malheur veut qu'en pareilles rencontres les 
violents prévalent toujours contre les modérés. Les chefs 
du parti avancé se nommaient Aubri et Simon. Ils ne re- 
culèrent pas devant le sacrilège. Nous ne possédons aucun 
renseignement sur leurs exploits, si ce n'est qu'ils attirè- 
rent à eux un prêtre interdit, auquel ils firent célébrer 
la messe, le jour de la Toussaint, dans l'église de Saint- 
Symphorien (3). 

(l)Marlot, ouv. cit., p. 329. Cf. GalUa Christ., IX, 84-85. Nous avons 
démontré {\^^ édit.,t. II, p. 43, note) que Samson fut élu fin 1139 ou 
commencement 1140 et qu'il fut sacré à Soissons in Octavis Paschœ. 
Cf. Continuât. Prsemonst., ap. Mon. G., VI, 451, et Annales Re- 
»«ew5e5,ap. Mon. G,, XVI, 733. 

(2) « Cpmmendamus non tanquara de céleris, sed vere praj ceteris 
unum, » etc. Bp. 210, ad Innocentium. 

(3) Necrolog. S. Symphoriani, ad ann. 1140, ap. Eist. des Gaules, 
XVI, p. 5, note a. 
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Ce scandale était un défi jeté à l'Église. Samson de 
Mauvoisin ne pouvait manquer de le relever. Après avoir 
usé de tous les moyens de conciliation, il fit appel au bras 
séculier. On signale vers cette époque la présence de 
Fabbé de Clairvaux à Reims. Mais il semble que son élo- 
quence ait échoué devant les revendications de la com- 
mune et les exigences des factions populaires (1). C'est 
alors que le roi de France intervint. 11 fallut recourir à la 
force armée pour dompter l'émeute. Le comte de Cham- 
pagne mit quelques milliers d'hommes au service de l'ar- 
chevêque. L'émeute fut vaincue et la commune suppri- 
mée (2). Samson de Mauvoisin s'appliqua ensuite à effacer 
toutes les traces de la discorde. Il fit consacrer de nou- 
veau par un de ses suffragants, Milon de Térouanne, l'é- 
glise profanée de Saint-Symphorien (19 nov. 1140) (3). 
Cette cérémonie religieuse que relevait une pompe extra- 
ordinaire, déployée à dessein, eut sans doute pour effet 
de ranger autour du prélat la partie honnête de la popu- 
lation. C'était une revanche habile. Il semble que les bour- 
geois en aient compris la délicatesse et la force. Autant 
qu'on en peut jugerpar les documents, la paix, un instant 
menacée vers 1147 ou 1148 (4), se maintint ensuite pen- 
dant quarante ans sans trouble entre la bourgeoisie et 
l'archevêché (o). 

(1) Bern, Viia, lib. I, cap. xiv, n" 67. 

(2) « Destruitur communia Remensis, rege prsesfinle et Tebaldo 
comité adjuvante cum multis millibus militum et peditum. » Annal. 
Eemens. et Colon., ad ann. 1140, dans Mon. G.^XYl, 733. Ce témoi- 
Snage est pleinement confirmé par une charte de Guillaume aux Blan- 
ches-Mains (dans Varin, Archiv. administ. de Reims, I, 434-435). 

{Z) Hist. des (?., XVI, 5, note a. 

(4) Cf. Msf. des (?., XV, 489-490. 

(5) Charte de Guillaume aux Blanches-Mains, Zoc. aY. 



3. 



CHAPITRE XX 

LEIS SUITES DU SCHISME (1138-1140). 

1 
Mort de Gérard. 

Au milieu ixiême de la mêlée entre Bernard et Cluny 
pour l'élection épiscopale de Langres, Glairvaux eut à dé- 
plorer la mort de son cellérier, Gérard. Bernard perdait 
en lui un religieux accompli, un auxiliaire incomparable, 
et, si on l'en croit, un modèle de sainteté. 

Gérard était le second des fils d'Aleth et de Tescelin, 
par conséquent l'aîné de l'abbé de Clairvaux. L'effroiqu'il 
témoigna d'abord pour la vie religieuse fit bientôt place 
au zèle le plus ardent ; comme son frère, à qui il devait 
sa conversion, il fut moine dans toute l'excellence du 
terme, moine jusqu'au cou, pour parler comme Lacor- 
daire. La Règle n'avait rien qui déconcertât sa piété. Cel- 
lérier, chargé de veiller à l'entretien de la communauté, 
il ne pensait qu'aux autres. Tel était son désintéresse- 
ment, que plus d'une fois il lui arriva de s'oublier dans la 
distribution de la nourriture et des vêtements. Pourvu 
que ses frères fussent contents, il s'estimait largement 
récompensé de sa peine. Dans la conduite ordinaire, il 
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avait rœilconstammentfixé sur la Règle. Il lui semblait 
qu'un cellérier, en la violant sous quelque prétexte que ce 
fût, eût jeté dans la maison un scandale irréparable, lîn 
fait curieux montre qu'il était capable de pousser cette 
délicatesse jusqu'à l'excès. Dans une de ses tournées pour 
l'inspection des granges, dont il avait la charge, il se 
trouva malade. L'état de sa santé exigeait des soins parti- 
culiers; et un convers, qui l'accompagnait, avait obtenu 
du prieur la permission de lui servir du vin pour le repas 
• qu'il devait prendre dans le réfectoire commun. Gérard fut 
sensible à cette fine attention; mais avec une grande pré- 
sence d'esprit, à peine installé à sa placq, il saisit la bou- 
teille devin qu'on lui destinait et la versa dans la cruche 
au large ventre qui contenait la boisson des convers. Ce 
jour-là les convers burent de l'eau rougie. Le cellérier 
n'avait pas voulu boire de vin, même par raison de santé,; 
pendant (|ue ses frères, qui avaient porté le poids du jour, ' 
buvaient de l'eau claire. ■ 

On ne s'étonnera pas qu'il fût un cellérier consomme 
dans l'art de diriger une ferme. Il remplit pendant plus 
de vingt ans, à Glairvaux, ces fonctions importantes. Ber- 
nard lui rend le témoignage qu'il était également pro- 
pre à tous les métiers, et que maçons, forgerons, agricul- 
teurs, jardiniers, tailleurs et tisserands trouvaient en 
lui un vrai maître. Actif, vigilant, prêt à tout, il donnait le 
branle au monastère et en dirigeait les divers travaux* 
avec une aisance parfaite. L'abbé se reposaitsur lui pour 
la marche des affaires et la reddition des comptes. Ce- 
n'était pas le seul service important qu'il rendit à son 
frère. Bernard, dont les jours étaient dévorés par une^ 
nuée de visiteurs, et qui soupirait souvent en vain après 
les douceurs de la solitude, lui sait gré d'écarter au 
moins les importuns. Le cellérier prehait sa grosse part 
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de" la sollicitude générale du monastère. « Il me laissait 
riionneur et le nom de proviseur, dit l'abbé de Clair- 
vaux; mais c'était lui qui en remplissait l'office. Il était 
rare qu'on vînt jusqu'à moi, quand on avait d'abord ren- 
contré Gérard. S'il apercevait les arrivants, il leur barrait 
le passage, afin qu'ils ne pussent troubler mon loisir. » ' 

Gérard pouvait en effet répondre à tout. Il excellait 
dans les choses spirituelles comme dans l'art de diriger 
une ferme. L'abbé de Clairvaux lui-même prenait con- 
seil de son expérience et s'instruisait auprès de lui. « Nul, 
dit-il, ne savait donner un avis avec plus de sagesse et 
plus d'à-propos. » Dans les cas épineux, Bernard s'en rap- 
portait à son jugement. « C'étaient ses yeux, dit-il encore, 
qui dirigeaient mes pas. » C'était en même temps le bâ- 
ton sur lequel il appuyait sa faiblesse, baculo imhecillitatu 
meœ. Bref, l'abbé de Clairvaux trouvait en lui le guide et 
l'ami dont les plus parfaits eux-mêmes ont besoin. Non 
que Gérard fût un théologien et un savant; c'était au con- 
traire un « illettré ». Ses occupations journalières ne lui 
permettaient pas d'approfondir les Écritures et d'étudier 
les Pères; mais il avait cette science mystérieuse qui vient 
de l'illumination du Saint-Esprit. Il aurait bien souhaité 
se décharger de ses fonctions pour se livrer à l'étude, et 
plus d'une fois il en fit la demande. Mais toujours cette 
faveur lui fut refusée; le désir de son frère l'enchaîna à- 
son office de cellérier. 

La mort le trouva à son poste, et bien que jeune encore, 
-r- il n'avait pas cinquante ans, — déjà mûr pour le cieL 
Sentant sa fin venir, il entonna le psaume : Laudate Do- 
minum de ccelis, laudate eumin excelsis. Ceux qui entou- 
raient sa couche furent émerveillés de tant de sérénité 
ei d'une si surprenante allégresse. C'était la nuit : Bernard 
fut « appelé pour voir ce prodige, un homme qui insulte à 



LES SUITES DU SCHISME. 49 

la mort et qui meurt en chantant ». Cette joie tranquille 
ne le quitta plus jusqu'à son dernier soupir. Quand il eut 
achevé le psaume, il leva les yeux vers le ciel, en disant : 
« Père, je remets mon esprit entre vos mains. » 11 répéta 
plusieurs fois le mot Père avec une infinie douceur, et, se 
tournant vers l'abbé de Glairvaux, le visage souriant, il 
murmura : « Que Dieu est bon de daigner être le père des 
hommes, et quelle gloire pour les hommes d'être les fils 
de Dieu et ses héritiers, oui, ses héritiers, puisqu'ils sont 
ses fîlsl » Il s'endormit pieusemelit dans le Seigneur avec 
cette pensée. Malgré la soudaineté de cette mort, Bernard 
ne pleura point. Il inhuma son frère, les yeux, secs. Il vou- 
lut dompter les révoltes de la nature et étouffer son cha- 
grin dans les replis de son âme. Mais, un jour, la nature 
fut plus forte que ses résolutions, et il fut obligé d'inter- 
rompre le discours qu'il adressait à ses moines sur un 
verset du Cantique des cantiques, pour laisser échapper 
la plainte douloureuse qu'on va lire : 

« Jusques à quand dissimulejrai-je et tiendrai-je caché 
dans mon sein le feu qui brûle ma pauvre poitrine et dé- 
vore mes entrailles? Renfermé comme il est, il circule 
plus au large dans mes veines, il me déchire plus opiniâ- 
trement : comment puis-je m'occuper de notre Cantique 
dans un pareil chagrin? La violence delà douleur emporte 
ailleurs mes pensées, et l'indignation du Seigneur dessè- 
che mon esprit. On m'a enlevé celui qui me fournissait le 
moyen de me livrer à mes études en Dieu : aussi, mon 
courage m'abandonne. Jusqu'à présentée me suis fait vio- 
lence, je me suis contenu, pour que la sensibilité ne 
parût pas en moi plus forte que la foi. Vous le savez, pen- 
dant que tout le monde pleurait, moi, j'ai suivi, sans 
verser une larme, le convoi funèbre; sans verser une 
larme, je suis resté debout auprès de la fosse, jusqu'à la 
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fin des funérailles. Revêtu des ornements sacerdotaux, j'ai 
récité pour lui de ma propre bouche les oraisons accou- 
tumées; de mes propres mains, j'ai jeté, selon l'usage, un 
peu de terre sur le corps de mon bien-aimé, qui était en 
voie de devenir terre à son tour. On pleurait à me voir, et 
on s'étonnait que je ne pleurasse point, moi aussi. Ce n'é- 
tait pas lui, mais bien moi qui excitais la pitié de tout le 
monde, à cause de la perte que j'avais faite... 

« De toutes les forces de ma foi, je refoulais mes sen- 
timents, faisant des efforls contre moi-même pour ne pas 
me laisser ébranler par les secousses de la nature... Et 
jusqu'à présent, j'ai pu prendre sur moi de ne pas m'a- 
bandonner au torrent des larmes, quelque troublé, quel- 
que navré que je fusse. Mais, hélas! si j'ai pu retenir mes 
pleurs, je n'ai pu vaincre la tristesse. J'ai été troublé et 
j'ai gardé le silence, comme parle l'Écriture; mais la 
douleur, ainsi étouffée, a pris de profondes racines et est 
devenue d'autant plus violente qu'elle a été davantage 
refoulée. Je m'avoue vaincu, il faut que je livre passage 
à ma souffrance intérieure. Je puis bien la laisser paraître 
aux yeux de mes enfants. Comme ils savent mon chagrin, 
ils auront plus d'indulgence pour juger mes plaintes et 
plus de douceur pour me consoler. 

« Vous savez, vous, mes enfants, combien juste est ma 
douleur, combien lamentable est ma blessure. Vous con- 
naissez la fidélité de ce compagnon qui vient de m'aban- 
donner dans la voie où je marchais, vous connaissez ses 
soins vigilants, son activité à l'ouvrage, l'aménité de ses 
mœurs. Gomme j'avais besoin de lui! comme je lui étais 
cher! C'était mon frère par le sang, mais la religion 
nous avait rendus plus frères encore. Plaignez-moi, je 
vous prie, vous qui savez tout cela. Mon corps infirme, il 
le soutenait : mon cœur- pusillanime, il le fortifiait : j'é- 
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^tais paresseux, négligent, il était là pour me secourir : 
imprévoyant et oublieux, il était là pour m'avertir. Pour- 
quoi m'as-tu été enlevé? pourquoi m'as-tu été arraché 
des mains, ô homme selon mon cœur? Nous nous aimions 
, dans la vie, comment avons-nous été séparés dans la 
mort? l'âmère séparation, que la mort seule pouvait 
opérer I Car, tant que nous vivions tous deux, m'aurais- 
tji jamais abandonné? Non, cet horrible divorce est bien 
l'œuvre de la mort! C'est la mort seule, cette ennemie de 
toute félicité, qui a pu briser les doux liens de notre mu- 
tuel amour. C'est bien la mort qui, d'un seul coup, dans' 
sa fureur, nous a tués tous deux. Ne suis-je pas bien 
mort aussi? Oui et plus que lui : car la vie qui m'est ré- 
servée est plus pénible que la mort même. Je vis pour 
mourir tout vivant : et puis-je bien appeler cela la vie? 
cruelle mort, que ne m'as-tu ôté l'usage de la vie, plutôt 
que de m'en ôter les douceurs !... 

« Pourquoi, encore une fois, nous sommes- nous aimés, 
ou bien pourquoi sommes-nous perdus l'un pour l'au- 
tre? Condition affreuse! sort misérable! pour moi du 
moins, mais non pour lui; car toi, mon frère chéri, si 
tu as perdu des amis, tu en as retrouvé d'autres, qui va- 
lent mieux que moi. Mais moi, malheureux que je suis, 
quel soulagement m'attend, maintenant que j'ai perdu 
mon unique consolation? C'était un bonheur pour tous 
deux de nous trouver ensemble, parce que nous avions 
les mêmes goûts ; mais la séparation n'a blessé que moi. 
La joie était commune entre nous deux ; la tristesse et le 
deuil ne sont quepour moi. C'est sur moi qu'ont passé les 
colères de Dieu, sur moi que sa fureur s'est appesantie... 
« Maintenant, tu es au ciel, tu jouis du bonheur des 
anges... de l'amour de Dieu... Peut-être vas-lu m'ou- 
blier?... 
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' « Oh! non, l'amour, au ciel, ne meurt pas : tu ne m'ou- 
blieras jamais, lime semble entendre mon frère me 
dire: « Une mère peut-elle oublier le fils de ses entrailles ? 
« Eh bien, quand même elle l'oublierait, moi je ne t'ou- 
« blierai pas. » Certes, cela serait un malheur. Tu sais 
oti tu m'as laissé gisant, tourmenté : et il n'y a personne 
pour me donner la main. Au moindre accident, je jette 
les yeux du côté de Gérard, comme j'en avais l'habitude. 
Hélas! il n'est plus là. Alors, dans ma misère, je pousse 
■des gémissements, comme un homme perdu. Qui con- 
sulterai-je dans mes doutes? à qui confier mes peines? 
qui portera mon fardeau? qui écartera de moi les périls? 
N'étaient-ce pas les yeux de Gérard, qui partout diri- 
geaient mes pas? Est-ce que mes soucis, ô mon Gérard, 
ne connaissaient pas mieux, ne visitaient pas plus fré- 
quemment, ne tourmentaient pas plus douloureusement 
ton cœur que le mien propre ?» 

Bernard fait alors l'éloge des vertus de son frère : il 
rappelle le profit qu'il retirait de son commerce avec lui ; 
puis il ajoute : 

« Hélas! tu m'as été ravi, et avec toi tout cela m'a été 
ravi à la fois. Avec toi se sont enfuies toutes mes délices, 
toutes mes joies. Déjà les soucis tombent sur moi; déjà 
les inquiétudes m'agitent en tous sens ; les angoisses qui 
viennent de toutes parts me trouvent seul maintenant. 
Toi parti, il ne me reste plus que cela; et seul sous mon 
fardeau, jele porte en gémissant. Il faut le déposer ou s'en 
laisser écraser, puisque tu as retiré tes épaules. Qui me 
donnera de mourir bien vite après toi? Car je ne voudrai» 
pas mourir à ta place et te priver de ta gloire. Mais te sur- 
vivre, vois-tu? c'est là l'accablement, c'est là la souf- 
france. Le reste de ma vie, jele passerai dans l'amertume,, 
je vivrai dans le chagrin : et que ce soit là ma consolation^ 
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de m'affliger et de pleurer! Pas de pitié! j'aiderai, à la. 
main du Seigneur, car c'est la main du Seigneur qui m'a., 
touché. C'est moi, dis-je, qu'elle a froissé et qu'elle a 
frappé, et non pas lui, puisqu'elle l'a appelé au repos. 
Elle m'a tué : lui, elle n'a fait que le cueillir... Sortez,, 
sortez, mes larmes, si désireuses de couler. Coulez ; celui 
qui vous retenait n'est plus là ! Que ma pauvre tête ouvre 
ses cataractes, qu'il s'en échappe des fontaines, pour ef- 
facer, s'il est possible, les souillures et les fautes qui ont 
attiré surmoi lacolèrede Dieu... Jepleure Gérard; et Gé- 
rard, c'est mon frère, un frère qui m'était attaché par le 
triple lien du sang, de l'amitié, et delà profession reli- 
gieuse. 

« Mon âme était collée à son âme : de nos deux âmes, 
la sympathie plutôt que la parenté n'en avait fait qu'une. 
Sans doute, il y avait bien l'attrait du sang : mais le lien 
principal était l'union de l'esprit, la concorde des âmes 
etla conformité des mœurs. Aussi, comme nous ne faisions 
qu'un seul cœur et qu'une seule âme, le glaive a, d'un 
seul coup, traversé mon âme et la sienne, et, la tran- 
chant en deux parts, en mit une moitié au ciel et aban- 
donna l'autre moitié dans la fange. Moi, c'est moi qui 
suis cette malheureuse portion gisant dans laboue,tron- 
quée,diminuée d'une part de moi-même et delà meilleure 
encore; et on me dit : Ne pleurez pas! On m'a arraché les 
entrailles et on me dit : Ne le sentez pas ! Oui, je le sens, 
et il faut bien que je le sente : car ma force n'est pas 
celle d'un rocher, etmachairn'estpas d'airain. Je le sens 
et je me plains, et ma plainte est toujours là devant mes 
yeux. Je n'ai guère à redouter le reproche de dureté et 
d'insensibilité que Celui qui me frappe adressait aux Juifs 
quand il leur disait : Je les ai frappés, et ils ne se sont pas 
plaints. Je confesse mon affection, je ne la renie pas. Di- 
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rez-YOus qu'elle est charnelle? Elle est humaine, je Fa- 
voue, comme j'avoue bien aussi que je suis homme. En 
voulez-vous davantage? Soit, elle est charnelle. Mais moi 
aussi, je suis charnel, vendu au péché, voue à la mort, 
sujet à la souffrance et à la misère. Que voulez-vous? Je 
ne suis pas insensible à la douleur. J'ai la mort en hor- 
reur pour moi et pour les miens. C'était mon Gérard, oui, 
mon Gérard à moi. Jugez-en plutôt : c'était mon frère par 
le sang, sa vocation l'avait fait mon fils, sa sollicitude mon 
père, son esprit mon compagnon, son affection mon plus 
intime ami; et il m'a quitté! J'en souffre, je suis blessé, 
blessé à mort. 

« Pardonnez-moi, mes enfants, ou plutôt, si vous êtes 
bien mes enfants, plaignez le sort de votre père. Ayez 
pitié de moi, ayez pitié de moi, vous, du moins, qui êtes 
mes amis, et qui voyez quel affreux châtiment j'ai reçu 
de la main de Dieu, pour mes péchés. 11 m'a frappé de la 
verge de son indignation; et, sans doute, je l'avais bien 
mérité; mais c'est bien lourd pour mes forces î Pour ne 
pas comprendre qu'il m'est impossible de vivre sans Gé- 
rard, il faut ignorer ce que Gérard était pour moi. 

« Je souffre, je souffre horriblement, parce que j'aime 
avec passion. Que personne ne m'afflige en me repro- 
chant de m'affecter ainsi. Le doux Samuel a bien pleuré 
sur un roi réprouvé, et le pieux David sur un fils parri- 
cide, sans que ni l'un ni l'autre aient pour cela manqué 
de foi. « Absalon, mon fils ! disait le roi David, mon fils, 
« Absalon! » et celui que je perds, moi, est bien plus 
qu'Absalon. Le Seigneur, à la vue de Jérusalem, dont il 
prévoyait la ruine, a bien pleuré sur elle; et je ne res-^ 
sentirais pas ma propre désolation, quand elle est là, 
devant mes yeuxl Je ne me plaindrais pas de ma bles- 
sure encore toute récente et peut-être mortelle ! Il a pleuré 
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de compassion; et moi, je n'oserais pleurer de mes souf- 
frances! Voyez donc : au tombeau de Lazare, a-t^il ré- 
primandé ceux qui pleuraient? a-t-il défendu les larmes? 
Lui-même a pleuré avec ceux qui pleuraient. « Jésus 
« pleura, » dit saint Jean. Ces larmes étaient sans doute 
une preuve de sa nature, mais non pas des marques de 
défiance. C'est ainsi que mes larmes ne sont pas non plus 
un signe d'infidélité, mais une preuve de ma condition. 
Si je pleure, parce qu'on me frappe, je ne me révolte 
pas pour cela contre Celui qui m'a frappé; mais j'en ap- 
. pelle à son amour, j'essaye de fléchir sa sévérité. Voilà 
pourquoi mes paroles, si douloureuses qu'elles soient, ne 
contiennent pourtant pas un murmure. »' 

En terminant cette longue plainte, Bernard se rappelle 
qu'il n'avait demandé à Dieu pour toute grâce, l'année 
précédente, que de donner à Gérard la force de terminer 
son voyage d'Italie : « Seigneur, s'écrie-t-il,tu m'as exaucé. 
Il s'est rétabli, et nous avons achevé la tâche que tu nous 
avais imposée ; nous sommes revenus, la joie dans le cœur 
et chargés de nos trophées pacifiques : j'avais presque ou- 
blié notre convention, mais tu te l'es rappelée... J'ai 
honte de ces sanglots, qui m'accusent de prévarication. Il 
suffit; tu as repris ton bien, tu as réclamé ton serviteur : 
ces pleurs marquent le terme de mes paroles. C'est à toi, 
Seigneur, de marquer le terme et la mesure de mes 
larmes. » 

Cette oraison funèbre, ouverte par une explosion invo- 
lontaire de la douleur et fermée brusquement par des 
'. sanglots, est le monument le plus complet et le témoi- 
gnage le plus irrécusable de la sensibilité de Bernard. 
, Cependant le saint abbé se soumettait entièrement à la 
volonté de Dieu. Il avait presque honte d'avoir laissé 
échapper cette plainte si vive et pourtant si légitime. Le 
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jendemain, il reprenait son commentaire du Cantique des 
cantiques; et son premier soin était de s'excuser d'avoir 
mêlé des larmes inconvenantes aux noces de l'Épouse (1).. 



II 
Les suites du schisme (1139-1140). 

Le schisme d'Anaclet II eut son épilogue en France et 
en Italie. Lorsque l'abbé de Clairvaux eut précipité Fân- 
tipape Victor et les frères même de Pierre de Léon aux 
pieds d'Innocent II (mai 1138) (2), on put espérer que la 
paix de l'Église serait confirmée par une amnistie de tous 
les coupables. Mais il s'en fallait que l'entente fût par- 
faite sur ce point dans la curie romaine. Les esprits 
étaient trop aigris, pour que les fidèles de la première 
heure admissent ainsi les auteurs du schisme sur un pied 
d'égalité. L'abbé de Clairvaux parti, le souverain Pontife 
subit lui-même le contre-coup de ces dissentiments (3). 
Ce fut le principe d'une violente réaction contre les an- 
ciens partisans d'Anaclet. A en croire la chronique de 
Morigny, Innocent II aurait dépassé toute mesure dans ses 
représailles. Sa colère, longtemps concentrée, éclata en 



(1) Le portrait de Gérard, y compris l'aneedote, et son oraison fu- 
nèbre sont tirés du Sermon XXVI sur le Cantique des cantiques et de 
YExordium Magmim, àist. III, cap, i-iii, Migne, p. 1049-1054. La date 
de la mort est incertaine. Dans le Menolog. Cisterciense (Henriquez, 
p. 192) sa mémoire est indiquée au 13 juin. Cette date n'est sûrement 
pas celle du trépas : Basilius Sanotoro (in Flore Sanctorum) marque 
la mort de Gérard au 13 octobre : date pUis vraisemblable. 

(2) Ernald., Bem. Vita, lib. 11, cap. vu, n° 47; Bern,, ep. 317. 

(3) On voit par l'épître 213 de saint Bernard qu'Innocent II a dû se 
laisser entraîner par quelques cardinaux de son entourage en dehors 
de la voie que lui avait indiquée l'abbé de Clairvaux. 
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plein concile de Latran (avril 1139), au milieu des six ou 
huit cents évêques et abbés réunis sous sa présidence (1). 
Il déclara Pierre de Léon « ravisseur du siège de saint 
Pierre », et, encouragé par les acclamations de l'assem- 
blée, prononça la sentence suivante : « Ge que cet intrus 
a élevé, nous le renversons; les personnes qu'il a com- 
blées d'honneurs, nous les dégradons, et celles qu'il a 
consacrées, nous les déposons. Nous défendons également 
à tous ceux que Gérard d'Angoulême a promus au service 
des autels d'exercer les fonctions sacrées et de monter à 
un ordre supérieur. » Plusieurs membres du concile, 
naguère partisans d'Anaclet, mais depuis convertis et 
admis à la réconciliation, furent surpris 'd'entendre cette 
condamnation tardive. Mais quelle ne fut pas leur stu- 
péfaction, lorsque le souverain Pontife, d'une voix que . 
l'indignation faisait trembler, désigna nommément les 
coupables et, après les avoir accablés de reproches, leur 
Ata des mains crosses, anneaux et toutes les marques de 
leurs dignités (2)? Ce fut, on peut le croire, une scène 
affligeante; et quand on admettrait que les traits de ce 
-tableau ont été grossis à plaisir par le chroniqueur, il est 
incontestable qu'Innocent II a usé en cette circonstance 
d'une sévérité excessive. 

La sentence pontificale semble n'avoir atteint, en deçà 
des Alpes, que certains membres du clergé d'Angoulême, 
parents de Gérard (3). Geoffroy de Chartres, chargé, en sa 
qualité de légat, de faire exécuter les décrets du concile 



(1) Les chroniqueurs ne sont pas d'accord sur le nombre des évê- 
ques, archevêques ou abbés présents au concile; le chiffre varie en- 
tre 500 et 1.000. Of. Bernhardi, Konrad III, p. 155; Jaffé, Regesta, 
I, 885. 

(2) CArou. iJfaMnwiac., ap. Du Chesne, IV, 384. 

(3) Bern. Vita, lib. II, cap. vr, n° 39. 
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de Latràn, ordonna en outre la destruction des autels 
consacrés par l'évêque d'Angoulême, Gilles de ïusculum 
ou leurs partisans, afin qu'il ne restât aucun monument 
du schisme éteint (1). De tous ces monuments/ le plus 
suspect aux yeux des catholiques était le tombeau de Gé- 
rard, érigé dans sa cathédrale même. Ce tombeau fut ren- 
versé et les restes du prélat transportés dans le cimetière 
attenant à la basilique (2). 

Nous nous étonnons aujourd'hui que le zèle d'un évo- 
que ait poursuivi ainsi jusque dans la mort la faute ou, si 
l'on veut, le crime de l'un de ses collègues. Les mesures 
qu'il a prises sont rigoureuses assurément; mais, pour 
les juger sainement et sans fausse modération, il faut se 
reporter en esprit à ce douzième siècle, où le schisme 
était considéré comme le plus grand de tous les maux. Le 
légat d'Innocent II n'agit en cette occasion qu'avec la 
complicité tacite, sinon avec l'assentiment exprès, de ses 
contemporains. C'était là une conséquence inévitable, un 
fruit naturel de ces haines vigoureuses qui animaient nos 
pères contre les perturbateurs de l'unité catholique. 

En Italie, l'émotion causée par le fatal décret d'Inno- 
cent II fut vive. Pierre de Pise, frappé (3) comme tous les 



(1) Chron. Mauriniac, loc. cit. 

(2) Bern. Vita, loc. cit. Ce dernier tombeau fut découvert et re- 
connu le 18 novembre 1864. Cf. Maratu, Girard, évêque d'Angoulême, 
p. 323-325. 

(3) Watlerich (Pontif. Rom. Vitae, I, Lvm) suppose que la dépo- 
sition de Pierre de Pise eut lieu avant le concile de Latran et que 
l'abbé de Clairvaux obtint sa réhabilitation par l'épître 213. Cette 
opinion ne nous paraît pas admissible. Le il avril 1139, c'est-à-dire 
durant le concile, Pierre de Pise souscrit une bulle d'Innocent II (Jaffé, 
liegesta, 7972). Or son nom disparaît ensuite des actes pontificaux 
pendant plus de quatre années. N'est-il pas naturel de penser que 
son exil de la curie correspond à cette époque et date par conséquent 
de l'une des dernières séances du concile ? 
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anciens partisans d'Anaclet, s'en plaignit amèrement à 
l'abbé de Glairvaux; et celui-ci, que le coup atteignait 
indirectement, se hâta de rappeler au souverain Pontife 
sa promesse si vite et si outrageusement violée. « Qui me 
fera justice de vous, s'écrie-t-il (1)... J'en appelle de vous 
à vous-même. En quoi, je vous prie, votre serviteur a-t-il 
démérité de Votre Paternité, au point.d'être flétri du nom 
de traître? N'est-ce pas vous qui m'avez délégué, dans 
l'affaire de la réconciliation de Pierre de Pise?... Si vous 
le niez, je le prouverai par tous les témoins qui se trou- 
vaient alors dans la curie. N'est-ce pas en vertu de votre 
promesse qu'il a été ensuite maintenu dans son rang et s'a 
dignité? Quel est donc le téméraire qui vous a fait trahir 
ainsi vos engagements? Loin de moi la pensée de blâmer 
votre rigueur apostolique et votre zèle ardent contre les 
schismatiques ; mais il faut distinguer entre les coupables. 
Ceux qui ont abandonné le schisme avant la mort d'Ana- 
clet ne doivent pas être traités avec la même sévérité que 
ceux qui sont restés jusqu'à la fin attachés à l'antipape. » 

Cette distinction, toute naturelle qu'elle paraisse, ne 
fut pas goûtée du souverain Pontife ; et la leçon de saint 
Bernard demeura lettre morte. Pierre de Pise répudié 
resta à l'écart de la curie pendant toute la durée du pon- 
tificat d'Innocent II. Du moins, on ne le retrouve en pos- 
session de sa dignité que sous le gouvernement de Gé- 
lestin II, au mois d'octobre 1143 (2). 

De tous les adversaires de la papauté, un seul restait 
debout : c'était Roger de Sicile qu'aucune menace n'avait 
pu abattre ni aucun raisonnement convaincre (3). Vaine- 

(1) Ep. 213, écrite peu après le coacile de Latran. 

(2) Jafifé, Regesta, n» 8433. 

. (3) Roger semble pourtant avoir reconnu la légitimité d'Innocent lï, 
dès l'année tl38 : « Hsec inter, sicut nobis est relatum, prsedictus rex, 
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ment le concile de Latran avait encore fulminé contre lui 
une solennelle excommunication (1). Il répondit à la sen- 
tence de l'Église par une nouvelle campagne en Italie. A 
•ce moment, en effet, l'occasion s'offrait à l'ambitieux 
Normand de se jeter sur la proie qu'il convoitait depuis si 
longtemps. Le comte Rainulphe venait de mourir subite- 
ment à Troja des suites d'une phlébotomie, le 30 avril 
1139, c'est-à-dire quelques jours seulement après la clôtui^e 
du concile. Dès le 25 mai Roger débarquait à Salerne avec 
une armée (2). Il ne dissimulait plus son dessein de ratta- 
cher définitivement à la Sicile le duché d'Apulie et toute 
l'Italie méridionale, jusqu'au Garigiiano. 

Innocent, décidé à combattre par tous les moyens cette 
politique de conquêtes et à soutenir jusqu'au bout Robert 
de Capoue qui n'avait plus d'espoir que dans la papauté, 
se tourna vers ses sujets et fit appel à leur courage. Sa 
voix fut entendue, et, avant la fin du mois de juin, il avait 
levé une armée de mille cavaliers et d'un nombre proba- 
blement supérieur de fantassins, qui se mit en marche 
sous les ordres de Robert de Capoue, de Richard de Ro- 
•checanine(^wy)ecanma)etdeThéobald,préfetdeRome(3). 

Innocent II commit l'imprudence de la suivre avec toute 
sa cour. Arrivé à San-Germano, près du Mont-Gassin, il 
fit halte et envoya des ambassadeurs à Roger, qui mettait 
le siège devant Troja. La guerre allait-elle donc se termi- 
ner avant d'être sérieusement engagée? Si la curie conçut" 

dominum papam Innocentium in patrem et dominuiu accepit » (Fàlco 
Benev., ap. Muratori, Script, liai., V, 126); mais il ne consentait 
nullement à se relâcher de ses prétentions sur l'Italie méridionale, 
vassale de la Papauté. 

(1) Falco Benev., loc cit., p. 127. Cf. Annal. Ceccan., ap. Mon. 
Germ., XIX, 283; Orderic Vital, lib. I, cap. 29, p. 100. 

(2j Falco Benev,, p. 127-8; Romoald, ap. Mon. Germ., XIX, 423. 

(3) Cf. Bernhardi, Konrad ///, p. 163-170. 
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ce décevant espoir, Roger se hâta de la détromper. Il vint 
• camper non loin de San-Germano et fit déclarer fièrement 
à Innocent II qu'il était prêt à reconnaître la suzeraineté 
du Saint-Siège, àla condition que l'Italie méridionale, y 
compris le duché de Gapoue, serait rattachée àla Sicile (1). 
Une telle proposition, adressée au défenseur des droits 
de Robert, équivalait à une mise en demeure de se sou- 
mettre ou de reprendre les hostilités. Ce fut ce dernier 
parti que prit Innocent II : parti chevaleresque à coup sûr, 
mais non moins périlleux que hardi. A peine Roger avait-il 
rejoint son camp, que l'armée romaine s'avança à sa pour- 
suite ou pour mieux dire à sa rencontre. Mais, pour ne 
pas laisser d'embûches sur ses derrières, elle attaqua à 
quelques milles de San-Germano le château de Galluzzo, 
occupé par une garnison sicilienne (2). Cette manœuvre 
la perdit. Roger, averti à temps, accourut au secours des 
assiégés avec ses troupes divisées en deux corps, et par 
un habile mouvement tournant enveloppa les Romains 
qui furent pris comme dans un filet (3), Robert de Capoue 
et quelques autres chefs parvinrent à rompre les mailles 
du réseau et à s'échapper ; mais le souverain Pontife et les 
cardinaux tombèrent aux mains du vainqueur (22 juillet 
1139) (4). Il fallut traiter. Innocent II voulut d'abord mon- 
trer par son inflexibilité que, si la force était victorieuse, 
le droit ne saurait être prisonnier. Vaine démonstration 1 
Boger fit voir qu'il était le maître. Il posa les conditions 
■de la paix, que le souverain Pontife finit par accepter 

■(1) FalcoBenev., Zoc. d^., p. 128. 

(2) Ibid. Gaiuzzo est à 17 Wlom. sud-sud-est de San-Germano. 
^ (3) Falco Benev., ibi;L; Romoâli, ap. Mon Gerra., XIX, 423; Gotifr. 
"iViterb., Panthéon, XXIII, 48, ap. Mon. Germ., XXII, 260; Order. 
Vital, I, 29, p. 100. Voir d'autres sources moins importantes dans 
Sernhârdi, ^oma<i ///, p. 166, note 38. 
(4) Falco Benev., loc. cit. 

. - Il 
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« dans rintérêt, dil-il, des prisonniers romains » (25 juil- 
let 1139). Il levai' excommunication qui pesait sur Roger, 
lui confirma son titre de roi de Sicile et investit ses deux 
fils du duché d'Apulie et du duché deCapoue (1). Le Ga- 
rigliano marqua la limite du royaume de Sicile (2). En re- 
tour le vainqueur s'engageait à payer au Saint-Siège une 
redevance annuelle de six cents scifati d'or, en manière 
d'hommage pour les duchés de Gapoue et d'Apulie (3). 
A ce prix, Innocent II vit tomber ses entraves et put 
célébrer en grande pompe, à Bériévent, la fête de l'As- 
somption. Il faut avouer qu'il payait chèrement sa liberté, 
compromise par sa faute. Ce traité de Miniano, qui ter- 
minait une lutte de sept années, consacrait l'ambition et 
les conquêtes de Roger et devait montrer une fois de plus 
qu'à l'origine du droit, hélas! peut se trouver un coup de 
force. 

Quels furent les sentiments de l'abbé de Glairvaux , 
quand il apprit cette désolante nouvelle? On peut le soup- 
çonner par la lettre qu'il écrivit vers cette époque à Con- 
rad. Les questions politiques n'étaient guère de son res- 
sort nidesongoût. S'ily prenait part, c'était uniquement 
en vue des intérêts de l'Église. 11 s'inclina devant le fai1 



(1) Falco Benev., iàid., p. 129; Romoald, loc. cit.; Otto Frising.. 
C'/irow., VII, 24; Order. Vital, I, 29, loc. cit.; Annal. Cavens., ap. 
Mon. Germ., III, 192; Sigeb., Continuât. Prxmonstrat., ibid., Yl. 
452. La bulle d'Innocent II qui confirme à Roger son titre de ro 
(Jaffé, Regesta, 8043) contient plusieurs phrases qui .ont besoin d'ex 
plication. Voir, contre l'interprétation de Bernhardi, la note 2, t. Il 
p. 61, de notre rvédition. 

(2) « Confirraavit ei totam terram a fluvio Carnello (Garigliano) e 
mM.)) Annal.. Herbipol.,ap. Mon. Germ., XVI, 2; Annal. Seligenst. 
Mi., XVII, 32 1 Annal. Casin., XIX, 309. 

(â) Jaffé, Rég., n" 8043. Sur la valeur du sqiiifatus, cf. 1" édit., t. II 
p. 62, note 2. 
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accompli et ne songea plus qu'à recueillir les fruits de 
la paix. 

Le traité de Miniano fut le signal d'un changement de 
front dans la politique religieuse du douzième siècle. Ro- 
ger de SicilCj jusque-là exclu du concert européen des 
princes catholiques et- considéré comme « un tyran, » 
marcha désormais l'égal et l'allié des principaux poten- 
tats de l'Occident, au grand scandale de l'empereur d'Al- 
lemagne (1). Un. mariage scella cette alliance. L'habilô 
Normand demanda la main d'Elisabeth, troisième fille du. 
comte de Champagne, pour son fils Roger II, le nouveau 
duc d'Apulie. Une lettre de saint Bernard nous montre les 
vaisseaux siciliens déposant sur les rives de France les 
ambassadeurs qui venaient chercher la fiancée à Mont- 
pellier, dans l'octave de l'Assomption 1140 (2). 

Étrange retour des choses d'ici-bas : l'abbé de Clairvaux 
traitait à cette époque avec un respect mêlé de confiance 
celui qu'il avait, pendant plusieurs années, appelé dédai- 
gneusement le « tyran ou l'usurpateur de la Sicile (3). »- 
Deux de ses moines accompagnèrent, à la demande de 
Roger, la future duchesse et allèrent choisir, soit en Sicile 

même, soit en Apulie, l'emplacement d'une abbaye cis- 
tercienne (4). Quand tout fut préparé pour l'installation 

de la nouvelle colonie, Bernard écrivit au roi : « Me voici, 

moi et mes enfants; vous me cherchiez, j'accours en la 
personne de ceux que Dieu m'a confiés. Qui pourrait me 

(1) Beriï., ep, 183. Cette lettre dont la date a été très discutée est 
bien de cette époque; car elle se trouve dans la première édition : 
Ms. 852 de la Bibl. de Troyes, ep, 181 ; Ms. 242 de Grenoble, etc. Cf. Bern- 
hardi, Konrad JII, p. 180. 

(2) Bern., ep. 447. 

(3) Ep. 130, 348; cf. ep. 139 et 127. 

(4) Ep. 447. L'emplacement de celte abbaye n'est pas connu. Janau 
sçhek(Ong'. Cîsfefc.) n'en indique pas même le nom. 
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séparer d'eux? Je les suivrai partout où ils iront; et fus- 
sent-ils installés au bout des mers, ils ne seront pas sans 
moi. Roi, vous avez la lumière de mes yeux; vous avez 
mon cœur et mon âme (1). » Quelle délicatesse et quel 
abandon ! et combien ce langage différait de celui de cer- 
taines autres épîtres! Il cachait toutefois une leçon de 
piété. Bernard entendait que ses religieux fussent reçus 
comme d'autres lui-même. Aussi a-t-il soin de relever 
aux yeux de Roger la dignité delà vie monastique, comme 
pour faire valoir la faveur qu'il lui accorde : « Roi, ne 
vous étonnez pas. J'aurais mieux aimé mourir que de me 
séparer de mes enfants, si Dieu n'était en cause. Recevez- 
les comme des étrangers et comme des pèlerins, mais aussi 
comme citoyens du ciel : citoyens, c'est peu dire ; ils sont 
rois. C'est à eux qu'appartient le royaume des cieux, en 
vertu du droit de pauvreté (2). » 

Tel fut l'accueil fait aux moines de Clairvaux, que Ber- 
nard considéra dès lors Roger comme un bienfaiteur de 
l'Ordre. Dans la gêne momentanée qu'éprouvait le mo- 
nastère à peine achevé de Chienti, au diocèse de Came- 
rino (3), il n'hésita pas à envoyer Bruno, le fondateur de 
Ghiaravalle de Milan, en Sicile, et à faire appel à la mu- 
nificence royale. « Ce que vous ferez pour maître Bruno, 

(1) Ep, 208, écrite après le 15 août 1140 et avant le 28 novembre 
1 141, date de la fondation de Chienti. 

(2) Ibid. Le monastère paraît avoir été fondé avant celui de Clilenti. 
Cf. ep. 209 et les notes suivantes. 

(3) Chienti, situé un peu au nord d'Urbisaglia, sur le Fiastra, affluent 
de droite du Chienti, prit le nom de S. Maria di Chiaravalle de 
Fiastra lorsqu'une autre abbaye cistercienne, Saint-Sauveur, fut 
établie en 1165 (cf. Jaoauschek, Orig. Cisterc, p.Lxxxi) surlesbords 
mêmes du Chienti. Chienti était la seconde fille de Chiaravalle de 
Milan. Sur, sa fondation en 1141 et la part qu'y prit Bruno, abbé de 
Chiaravalle^ voir Janauschek {ouv. cit. p. 66) et Ugbelli {ItaL Sacra, 
T, col. 552), Cf. Fabre, Liber Censuum,^. 78-79. 
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vous^ le îerez pour moi, dit-il; car c'est à moi qu'il de- 
mandait ce qui lui manque. Gomme ma bourse est à peu 
près vide, j'ai pensé que la vôtre était mieux garnie ; c'est . 
pourquoi j'ai pris soin de vous adresser ce pauvre de 
Jésus-Christ (1). » Il remercie en même temps Roger de* 
la riche dotation allouée aux premiers moines cisterciens 
delà Sicile; et, comme pour le presser de continuer ses 
bonnes œuvres, il lui dit par manière d'éloge et d'encou- 
ragement : « C'est ainsi qu'on s'élève jusqu'aux astres, 
c'est par de telles offrandes que l'on gagne Dieu (2) , » lui 
montrant du même coup en perspective et la gloire hu- 
maine et la récompense céleste. ' 

De cette époque date un développement assez considé- 
rable de l'Ordre cistercien en Italie. Bernard, à lui seul, 
fonde encore ou renouvelle deux monastères : l'un en 
Campanie et l'autre aux portes de Rome, Casamario (3) et 
Saint-Paul-Trois-Fontaines. 

Saint-Paul-Trois-Fontainés, connu aussi sous le nom de 
Saint-Vincent et Saint-Anastase ou même simplement sous 
le nom de Saint-Anastase aux Eaux-Salviennes, eut pour 
premier abbé Bernard Paganelli, naguère vidame de l'é- 
glise de Pise. Les premiers mois et même les premières 
années de son ministère abbatial furent extrêmement ru- 
des. Plus d'une fois il se prit à regretter le temps où, moine 
« à Clairvaux, il vivait dans un lieu de délices, parmi les 
arbres du paradis (4) . » Sur la demande du pape Innocent 

(1) Ep. 209. 

(2) « Sic itur ad astra (Virg., JEn., IX, 641); lalibus hostiis prome- 
retur Deus. » ife&r., XIII, 16. 

(3) Sur la fondation de Casamario, en 1140, voir Janauschek (owî;. 
ciL, p. 68). Déjà, le 3 mai 1137, une colonie de Clairvaux s'élail éta- 
blie à S. M. délia Columba, au diocèse de Plaisance. Cf. Janauschek, 
p. 45. 

(4) Inter Bernardin., ep, 344. 
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et de l'abbé de Farfa, il avait d'abord été chargé d'établir, 
à huit milles de ce dernier monastère, l'abbaye de Saint- 
Sauveur. Mais à peine avait-il jeté lespremiers fondements 
du nouveau cloître , que le souverain Pontife changea d'a- 
vis et appela la colonie cistercienne au lieu dit Ad aquas 
Salvias [i)i 

C'est alors qu'Adenulphe, abbé de Farfa, entreprit le 
pèlerinage de Clairvaux, pour se consoler de sa déception 
auprès de saint Bernard. A ce voyage se lie une curieuse 
anecdote qui mérite d'être racontée. Désireux de contri- 
buer à la fondation d'un monastère en France, afin de se 
dédommager en quelque sorte de son échec en Italie, Ade- 
nulphe offrit à l'abbé de Clairvaux une somme d'environ 
six cents marcs d'argent, qu'il avait, avant de partir, mise 
en dépôt chez un de ses compatriotes. Bernard n'avait au- 
cun motif de repousser une si généreuse proposition. 11 
envoya donc un de ses religieux chercher l'argent pro- 
mis ; mais le dépositaire trouva bon de nier sa dette, fei- 
gnant même de ne rien comprendre à la réclamation qu'on 
lui adressait au nom de l'abbé de Farfa. Le moine dut 
rentrer à Clairvaux les mains vides. C'était une mésaven- 
ture assez déplaisante. Bernard fut le première en sourire. 
« Dieu soit béni! dit-il, c'est un embarras de moins. 11 
faut avoir quelque indulgence pour les voleurs ; ce sont 
des Romains. La somme paraissait considérable ; la ten- 
tation fut trop forte (2). » 

11 est douteux que l'abbé de Farfa se soit consolé aussi 
aisément de ce nouveau déboire. En regagnant son cloître, 
s'il visita Saint-Sauveur, son cœur dut saigner à la vue 
des travaux interrompus par le départ précipité des moines 
cisterciens. Bernard de Pise souffrait non moinsvivement 

(1) Ep. 343 et 344 (de 1140); Bem. Vita, Ub. III, cap. vu, n° 24. - 

(2) Bern. Vita, loc. cit. Cf. Vita secunda, cap. xxiv, n° 66. 
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de rabandon d'une œuvre qui lui était déjà chère et s'en 
plaignit à Innocent II lui-même (1) : « J'ai reçu le coup 
d'un ennemi que je n'attendais pas, » écrivait-il pafeilT 
lement à l'abbé de Clairvaux (2). Mais le désir, du pape 
était un ordre. 11 fallut que la petite colonie destinée à 
Saint-Sauveur s'établît sans délai aux Eaux-Salviennes. 

Cet emplacement, cher à la piété chrétienne et con- 
sacré par les plus glorieux souvenirs, n'était pas à tous 
égards parfaitement choisi. C'était là que saint Paul, selon 
la tradition, avait été décapité^ et la légende ajoutait que 
^a tête en tombant avait fait trois b(^iids, d'où jaillirent 
trois fontaines. Les reliques des martyrs saint Yincent et 
saint Anastase, apportées au même lieu, donnèrent 
leur nom d'abord à une basilique, puis à un monastère oc- 
cupé successivement par des Bénédictins, des Grecs etdes 
Clunistes. Mais l'insalubrité du lieu avait fini par chasser 
les Clunistes, tous les jours décimés par la fièvre. Au dou- 
zième siècle, le vénérable cloître était désert et inhabité. 
Ce fut pourtant ce séjour qu'Innocent II assigna aux en- 
fants de saint Bernard (3). Peut-être espérait-il que les 
Cisterciens assainiraient, mieux que toute autre corpora- 
tion religieuse, par leurstravauxmanuels, un sol demeuré 
trop longtemps inculte. 

Bernard de Pise se mit résolument à l'œuvre. Les 
épreuves ne lui manquèrent pas au début de son minis- 
tère. Un de ses religieux, parmi les plus anciens prof es, 
se- révolta contre lui et, après plusieurs scènes de violence 
dont tous les frères furent scandalisés, quitta bruyam- 

(1) Inter Bernardin., ep. 343. 

(2) « Non exspectato vulnus ab hosle tuli. » Ep. 344. Le vers est 
d'Ovide. 

(3) Cf. Janauschek {Orig. Cist.J, 62) qui fixe la fondation de Saint- 
Anastase au 25 octobre 1140. 
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ment le monastère, pour aller étaler dans Rome son or- 
gueil et son indépendance (1). En même temps la maladie 
faisait son apparition dans le cloître à peine restauré; Les 
moines crurent même pouvoir, contrairement aux usages 
dé l'Ordre, recourir, dans ce péril, aux médecins et aux 
pharmaciens du dehors. Ce fut le sujet d'une consultation 
adressée par leur supérieur à l'abbé de Clairvaux, Ber- 
nard estloinde consentir à ce timide essai de relâchement. 
On se rappelle sa théorie sur le choix d'un emplacement 
:pour les monastères cisterciens. « Les saints, nos pères, 
disait-il, recherchaient les vallées humides ou le pied des 
coteaux pour y bâtir leurs cloîtres, afin que les moinesr 
exposés à de fréquentes infirmités, eussent toujours la 
mort devant les yeux (2). » Sa réponse aux religieux de 
Saiiit-Anastase est conforme à ce principe. « Je sais, écri- 
vait-il (3), que vous habitez un endroit malsain et que 
plusieurs d'entre vous sont malades; mais souvenez-vous 
de celui qui a dit: « Je meglorifîerai volontiers dans mes 
« infirmités, afin que la vertu du Christ habite en moi. » 
Je compatis assurément, je compatis grandement àl'in- 
flrmité de vos corps; mais ce qu'il faut surtout craindre 
et éviter, c'est l'infirmité des âmes. Il ne sied pas à votre 
saint état de chercher des médecines corporelles, et- cela 
n'est pas avantageux pour le salut. Que vous preniez par- 



(1) Inter Bern., ep. 478. 

(2) Fastredi ep. inter Bern., ep. 491, n» 4. 

(3) Ep. 345. D'après une légende d'origine inconnue, saint Bernara, 
durant un séjour à Trois-FontaineSi aurait aperçu pendant le sacrifice- 
de la messe les âmes sortant du Piîrgatoire pour monter au ciel. En 
souvenir de' cette vision les Cisterciens construisirent une église qui 
prit assez tardivement le nom de S, Maria Scala cœli (cf. Mariano Ar- 
mellini, Le ChiesédiRoma^ 2' édit., Roma, 1891, p. 942). Mais il faut 
bien reconnaître que la légende manque de base ; car l'abbé de Clair- 
vaux ne visita jamais l'abbaye cistercienne de Trois- Fontaines; soa 
dernier séjour à Rome est de 1138. 
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Pois, comme il est d'usage etcomme il convient à des pau- 
srres, des herbes et des simples, qui ne coûtent presque 
[•ien, cela est tolérable. Mais il ne convient ni à l'honneur 
li à la pureté de notre Ordre, d'acheter des compositions, 
ie courir après les médecins, de prendre des potions. 
Laissez cela aux gens du monde. Lapotion qu'il faut cher- 
cher, c'est l'humilité. Mes frères bien-aimés, prenez soin 
ie la santé de votre âme; c'est celle-là qu'il faut poursui- 
VTB, celle-là qu'il faut conserver: car le salut qui vientdes 
hommes est chose vaine. » 

Il y a dans ces derniers mots un certain dédain de la 
médecine et de la pharmacie. MaislapÀigirmacieet lamé- 
iecine du douzième siècle ne méritaient guère, surtout 
le la part d'un moine voué à la pauvreté et à l'austérité, 
[)lus d'estime ou de confiance. Bernard, on le voit, ne 
proscrivait pas l'usage des simples. A tout prendre, son 
ivis était excellent. Il fut suivi; et il ne paraît pas que la 
santé des religieux de Saint- An astase s'en soit trouvée' 
plus mal. L'assainissement progressif du sol, dû à leurs 
travaux, leur permit d'observer strictement la Règle de 
5aint Benoît. Leur couvent devint bientôt célèbre entre 
tous les monastères d'Italie; et, enH45, Bernard de Pise, 
leur supérieur, en sortait inopinément pour monter sur 
le siège de saint Pierre (ï}.; y- -, 

(1) Eugène III eut pour successeur, au monastère des Eaux- 
Salviennes, un prieur de Ulairvaux, nommé Rualène, qui n'accepta 
ju'à regret le fardeau abbatial. Cf. Bern., epp. 258-260, écrites à ce 
sujet en 1145. 






CHAPITRE XXI 



BERNARD DOCTEUR. 



Ses divers traités dogmatiques et liturgiques. 

Le carême de 1140 avait ouvert pour l'abbé de Clair- ■ 
vaux une ère de tourments. Des bruits fâcheux qui circu- 
laient depuis quelque temps déjà sur la doctrine de maî- 
tre Âbélard prenaient corps et annonçaient une tempête. 
Il était assez naturel qu'on se tournât vers le principal 
destructeur du schisme pour combattre des erreurs dog- 
matiques qui semblaient receler une hérésie naissante. 
Bernard avait déjà fait voir par ses écrits quelles étaient 
la vigueur de sa dialectique et la sûreté de sa doctrine. 
Ayant d'exposer la lutte dans laquelle il va se trouver en- 
gagé, il nous paraît utile d'indiquer les principales lignes 
de son enseignement. Ses traités De diligendo Deo, De 
Gratiaet libero arhitrio, nous aideront à préciser sa Chris- 
tologie et sa théorie de la Rédemption. Le traité De Laur 
dibus Firgfiww, l'épître 174, et divers sermons fourniraient 
aisément la matière d'un long chapitre sur la Vierge 
Marie. Pour n'omettre aucun de ses ouvrages importants, 
nous rattacherons à sa doctrine sur le culte des saints 
l'office qu'il a composé sur saint Victor, et le traité De 
Cantu qui ne lui est pas tout à fait indûment attribué. 
Son rôle de docteur ressortira assez clairement de cette 



étude. Sur Tensemble de la théologie catholique ses théo- 
ries n'offrent, en effet, rien de bien original, rien qui lui 
soit particulier. Pour le but que nous nous proposons, 
les points que nous avons indiqués méritent seuls d'être 
mis en lumière. 

l 
Ghristologie. 

Avant d'entrer en lutte ouverte avec Abélard, Tabbé de 
Glairvaux n'avait pas eu l'occasion de traiter ex professa 
de Dieu et de là Trinité. Mais la doctrine du salut parle 
Christ formait l'objet habituel de son enseignement. Que 
le Fils de Dieu se soit incarné, ait souffert, et soit mort 
pour sauver l'humanité, cela se lit à toutes les pages de 
ses écrits. Comme saint Paul, il ne connaît que «Jésus et 
Jésus crucifié. » 

Le Sauveur s'offre d'abord à nous comme modèle, et 
la première leçon qu'il nous donne est une leçon d'humi- 
lité. Si le nouvel Adam reçoit de son Père une gloire in- 
comparable, c'est qu'il s'est incomparablement humilié, 
qu'il s'est anéanti. Satan avait proposé à l'homme la voie 
de « l'orgueil qui monte toujours » et qui le perdit. Jésus 
nous propose au contraire la voie de l'humilité qui nous 
sauvera. Il nous faut suivre, comme parle Bernard, 1' « iti- 
^ néraire » du Christ, « Nous sommes tous avides de mon- 
ter, nous désirons tous l'exaltation ; car nous somines de 
nobles créatures, faites pour la grandeur et natureliernént 
poussées parle désir d'y atteindre. Mais il y a Une fausse 
hauteur où voudrait nous entraîner celui qui a dit : « Je 
m'assoirai sur la montagne de l'aquilon. » « Il a fallu 
que le Christ descendît, pour nous apprendre à mon- 
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ter (1), » pour nous montrer le chemin qui conduit à^la 
grau deur véritable . 

Dans cette voie, Bernard ne permet pas qu'on s'arrête. 
« En avant! » «Semjoer acî aw^enom / telle est la devise qui 
revient constamment sur ses lèvres. Sous quelque forme 
qu'il prêche la mortification ; qu'il prône la pauvreté, la 
chasteté, l'obéissance, c'est toujours Thumiliation, l'a- 
néantissement du vieil Adam qu'il poursuit. Il lui semble 
que rien n'est gagné, tant que l'homme n'a pas poussé 
l'imitation du Christ jusqu'au crucifiement, qui est le der- 
nier terme de l'abaissement du Sauveur. Cette mortifica- 
tion ne doit pas souffrir d'arrêt ni de relâchement. « En 
avant! « Semper extendamur ad anteriora (2). 

Par sa vie et par sa mort, le Christ n'a pas seulement 
donné à l'homme une leçon d'humilité, il lui a donné 
aussi une leçon d'amour. Pourquoi le Fils de Dieu fait 
homme, quipouvait sauver l'humanité d'un mot ou par 
un seul désir de son cœur, a-t-il voulu souffrir et mourir? 
c'est une question qui se posait à l'esprit de l'abbé de 
Glairvàux comme à celui d'Abélard. Leur réponse s'ac- 
corde en unpdiiit, nous verrons ailleurs en quoi elle dif- 
fère. Tous deux estiment que les souffrances et la mort 
cruelle du Sauveur sont une provocation à l'amour. « Si 
le Sauveur a tant souffert, dit Bernard, c'est pour nous 
épargner le vice si odieux de l'ingratitude. L'homme in- 
grat disait : « J'ai été créé gratuitement, cela n'a coûté 
({ àmon auteur aucune peine, aucunlabeur ; ilin'aeu qu'à 
« parler et j'ai été fait, comme le reste dé l'univers. Qu'y 
« a-t-il là qui mérite tant de reconnaissance?» Et ainsi le 

bienfait se retournait contre le bienfaiteur. Mais Dieu. a 

» 

(1) hi Ascens. Dommi, Serm. IV, n» 3; cf. Serin. I, n° 1. 

(2) In Pnrif., Serna. II, n° 3; In psalm. Qui habitat, 'Serm. IV, 
n''3,etc. 



fermé la bouche de ceux qui proféraient de telles iniqui- 
tés. Ce que tu coûtes à Dieu,' 6 homme, est maintenant 
plue clair que le jour l Pour toi le Seigneur a daigné se 
faire esclave; dé riche il s'est fait pauvre ; de Verbe, chair; 
de Fils de Dieu, fils de l'homme. Souviens-toi que, si tu as 
été fait de rien, tu n'as pas été racheté de rien. Il avait 
tout créé, toi compris, en six jours, et il a mis trente- 
trois ans à opérer ton salut. Et cela au prix de quels la- 
beurs ! Aux nécessités de la chair, aux tentations de l'en- 
nemi il a ajouté, par manière d'aggravation, l'ignominie 
de la croix et l'horreur de la mort. Il le fallait : c'est ainsi. 
Seigneur Dieu, que vous avez mulliplié votre miséri- 
corde (i). » 

L'abbé de Glàirvaux développe cette doctrine dans son 
traité Dediligendo Deo, où il résume les fruits de la Ré- 
demption en une phrase qui devait plus tard inspirer si 
heureusement saint Thomas d'Aquin. « Dieu, dit-il, nous 
offre ses mérites : Se dedii in meritum; il se réserve pour 
notre récompense, se servat in prœmium ; il se sert en' 
nourriture aux âmes saintes, se apponit inrefectione ani- 
marum sanctorum; il s'est livré pour le rachat des âmes 
captives, se in redemptione distrahit captivarum (2). » Puis 
il s'écrie : « Que rendrai-je au Seigneur pour ce qu'il m'a 
donné? Dans sa première œuvre (la création) il m'a donné 
à moi-même; dans la seconde, il se donne lui-même à 
moi; et en se donnant, il m'a rendu à moi-même. Donné 
et rendu à moi-même, je me dois à lui, et je me dois deux 
fois. Mais que rendrai -je à Dieu pour le don qu'il m'a fait 
de lui-même? Car, fût-il possible de me donner mille fois, 
que suis-je, moi, en comparaison de Dieu (3)? » 

(1) In CpnL, Serm. XI, n» 7. 

(2) Dediligendo Deo, e&ii. vu, n" 22, Migne, t. CLXXXII, col. 971-1000. 

(3) /6M., cap. V, n" 15. 

SAINT BERrfABD. — T. H. 5 



Il ne faut donc pas s'étonner que Bernard ait adopté, et 
rajeuni dans son traité de TAmour de Dieu cette belle for- 
mule antique : « La raison d'aimer Dieu est Dieu lui- 
même; et la mesure de l'aimer, c'est de l'aimer sans mer 
sure » : causa ditigendi Deum^ Deus est; modus, sine modo 
diligere. A cette pensée son cœur éclate. « Quoi 1 s'é- 
cyie-t-il, l'Immensité nous aime, l'Éternité nous aime, 
l'Amour incompréhensible nous aime, Dieu nous aime, 
Lui dont la grandeur n'a pas de limites, dont la sagesse 
n'a pas de bornes, dont la paix surpasse tout sentiment! 
Et nous, en retour, nous lui mesurerions notre amour! 
Ah 1; je vous aimerai, Seigneur, ma force, mon appui, 
mon libérateur, mon tout ce qu'on peut dire déplus ado- 
rable et de plus aimable, je vous aimerai, mon Dieu, 
selon votre don et selon ma mesure, moins sans doute 
que vous ne méritez, mais autant que je le pourrai; car, 
si je ne puis pas autant que je dois, je ne puis pourtant 
pas plus que je ne puis (1). » 

L'éloquente phrase : Se dédit m meriium^ etc., contiewi 
en germe toute la théorie de Bernard sur la Rédemption ; 
et il serait aisé d'y rattacher le traité DeGratia et libero 
arbitrio. Nous verrons comment il fut obligé de défendre 
eontre Abélard la doctrine de la Satisfaction, qui suppose 
ï'homme réduit à l'esclavage du démon par la justice de 
Dieu. L'homme était incapable par lui-même d'opérer son 
rachat. Il y fallait le sang d'un Dieu. « Jésus seul fut une 
hostie capable de satisfaire à la justice divine. » Bernard 
ae hâte d'ajouter : « Mais aussi, à lui seul, il fut une hos- 
tie suffisante (2). » Reste à expliquer comment s'accom- 
plit le mystère de l'application des mérites du Christ in- 

(1) De diligendo Deo, cap. i, n" 1 ; cap. yi, n" 16. 

(2) « Ea nimiruitt hostia, sicut sola prodesse potuit, sic sola suffe- 
cit. » InDomin. Palmarum, Serra. III, n"> 3. 
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nocent à Thomme pécheur. On a youIu voir dans quelques 
textes de l'abbé de Glairvaux le germe du système luthé- 
rien de l'imputation (1). Mais l'ensemble de la théologie 
bernardine proteste contre cette interprétation étroite et 
abusive. Bernard voit d'abord dans les sacrements et en 
particulier dans le sacrement de l'Eucharistie les canaux 
réguliers par lesquels la grâce divine découle dans l'âme 
humaine et la justifie. C'est de cette sorte, dit-il, que nous 
sommes « investis de la vie divine (2), » et que nous de- 
venons d'autres Jésus-Christ : » se deditin refectîone anima- 

rum, \ ■ ■ ■ - 

De cette sorte aussi s'opère ce qu'on pourrait appeler, 
non plus la « communication des idiomes, » mais la 
« communication des mérites : » se dédit inmeritum. Ser 
Ion la doctrine de l'abbé de Glairvaux, qui n'est autre que ' 
celle de saint Augustin, « les mérites de l'homme ne sont 
que les dons de Dieu. » Un jour qu'il développait cette 
pensée, l'un de ses auditeurs l'interrompt et lui dit : « Si 
Dieu est l'auteur de tout ce que vous faites de bien, quel 
espoir pouvez- vous avoir d'une récompense? » C'est pour 
résoudre cette question que Bernard composa son traité 
De Gratta et libero arbitrio. Dès les premiers mots la ré- 
ponse est formulée : « Qu'est-ce qui sauve? C'estla grâce. 
Que devient alors le libre arbitre? il est sauvé ; brevîter 
respondeo : salvatur. Enlevez, en effet, le libre arbitre, 
il n'y a plus rien qui puisse être sauvé ; enlevez la grâce, 
il n'y a rien qui sauve : l'un et l'autre sont nécessaires au 
salut; l'un reçoit, l'autre l'opère (3). » 

(1) In Cant., Serm. XXIII, n» 15; cf. XXII, no 8; î)e Gratia et li- 
bero arbitrio, cap. ix, n" ^9; cf. Vacandard, Saint Bernard, Bloud, 
1904, p. 254 et suiv. 

(2} In Cœna Domini, n° 3 ; de BapUsmo, ap. Migne, t. CLXXXII. 

(3) De Gi-atia et libero arbitrio, cap. i, n" 12, dans Migne, t. CLXXXII. 
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Gela amène l'abbé de Clairvauxà définir le libre arbitre 
et àétudier ses divers aspects dans le triple état dénature,' 
de; grâce et de gloire. « Le libre arbitre, dit-il, estun pou- 
voir de la raison et de la volonté; on le nomme libre par 
rapport à la volonté qui peut se diriger d'un côté ou de 
l'autre ; on le nomme arbitre par rapport à la raison qui a 
la puissance de discerner (1). » Pierre Lombard et saint 
Thomas d'Aquin reprendront plus tard cette définition ex- 
cellente. • 

Dans quelque état que l'on consid ère la volonté de 
l'homme, elle est toujours libre : «même après la chute, le 
libre arbitre, si misérable soit-il, est encore intègre (2). » 

llfaut prendre garde pourtant que, selon la doctrine de 
l'Apôtre, il ne saurait vouloir le bien, j'entends le bien 
surnaturel. « Le vouloir est en nous, envertu du libre ar- 
bitre, je dis le vouloir et non vouloir le bien, ou vouloir 
le mal. C'est le libre arbitre qui nous fait vouloir, et la 
grâce qui nous fait bien vouloir : y>liberum arbitrium nos 
facitvo lentes, gratia benevolos (3). « Eh cela quel est le 
mérite de la volonté? C'est de consentir. Non pas que ce 
consentement, dans lequel consiste toutlè mérite, vienne 
d'elle, puisque nous ne sommes pas capables d'avoir une 
bonne pensée de nous-mêmes, à plug forte raison un bon 
consentement. Mais, si ce consentement vient de Dieu et 
non de no us , cependant il ne se fait pas en nous sans nous . » 
Et c'est à ce titre que Dieu nous l'impute à mérite (4). 

Aussi, dans le ciel, en couronnant nos mérites. Dieu ne 
,, fera que couronner ses dons (5). Nous ne pouvons suivre 

(1) De Gratiaet Ubero arhitrio, cap. ii, m 4-5. 

(2) lUd., vm, 24. 

(3) Ihid., VI, 16. 

(4) lUd., XIV, 46. 

(5) « Dona sua, quœ dédit hominibus, in merila divisit et prse- 
mia, » etc. Ibid., xm, 43, etc. 
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, Tabbé de Glairvaux dans sa théorie de la glorifîcatiou. Il 
y aurait à discuter ici son opinion sur l'état des âmes sain- 
tes après la mort, opinion qui a donné prise à la critique - 
et que Mabillon n'a pu complètement éclaircir. En cer- 
tains endroits de ses œuvres, il semble enseigner que les 
justes ne jouiront pas pleinement de la vision béatifî- 
que avant la résurrection générale. Mais d'autres passa- , 
ges non moins formels impliquent un sentiment con- ] 
traire(l). Quoiqu'ilen soitde cette contradiction, quin'est 
peut-être qu'apparente, il est sûr qu'il accorde aux habi- 
tants du Paradis une félicité dont rien de créé ne saurait 
donner ridée, ^/ 

Il rattache aussi, selon l'enseignement des Pères qui " 
l'ont précédé^ la terre au ciel, l'Église militante a l'Église 
triomphante. On trouverait difficilement sur la commu- 
nion des saints, dans toute la littérature ecclésiastique, 
des pages aussi belles que celles que lui ont inspirées 
saint Victor et saint Malachie. Le panégyrique de saint 
Victor nous montre le bienheureux attentif à nos misères ; 
.et prêt à les secourir. Nous n'en détacherons quëquelques ' '• 
lignes: « Il repose, le vieux soldat, tranquille dans les 
douceurs de la paix qu'il a conquise, il est sans inquié- 
tude pourlui-même,maisnonpaspournous; car, croyez- 
le bien, en secouant la poussière delà chair, il n'a pas re- 
jeté les entrailles dé l'amour. Pour se revêtir de son habit 
de gloire, il ne fut pas obligé d'oublier notre misère et 
sa miséricorde. Ce n'est pas une terre d'oubli qu'habite 
l'âme de saint Victor, ce n'est pas une terre où le tra- 
vail l'absorbe tout entière. Croyez-vous que cette de- 
meure céleste endurcisse les âmes, qu'elle les prive de 



(1) In feslo omnium Sancloi'um, Serm. II, IV, et notes de Mabillon ; 
cf. Vacandard, Saint Bernard^ Bloud, p. 259 etsuiv. 
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mémoire, qu'elle les dépouille de leur affection? Frères, 
la largeur du ciel dilate les cœurs, mais ne les rétrécit 
pas ; elle réjouitles âmes etne les aliène pas ; elle ne rape- 
tisse pasles affections, elle les agrandit. Dans îa lumière 
de Dieu, la mémoire se rassérène et ne s'obscurcit pas. 
Dans la lumière de Dieu, on apprend ce qu'on ignore, on 
ne désapprend pas ce que l'on sait. Eh quoi I les anges 
viennent au secours des hommes;et ceux qui sortent de 
nos rangs ne sauraient plus compatir à des souffrances 
qui ont été leurs propres souffrances (1) ! » Loin de nous 
ces désolantes pensées ! Bernard n'avait pas besoin de les 
écarter de son esprit. Il était de ceux dont « la conversa- 
tion est dans le ciel, » comme parle l'Apôtre. Il y vivait 
plus habituellement que sur la terre. Il lui semblait que 
l'échelle de Jacob était dressée non seulement pour les 
Anges, mais encore pour les hommes : aux saints qui sont 
au ciel elle sert pour descendre vers l'humanité souf- 
frante; et les hommes qui sont sur la terre s'élèvent par 
son moyen jusqu'à la rencontre des bienheureux. C'est 
ainsi que s'établit la communication entre l'Église triom- 
phante et l'Église militante. Par là se légitime le culte des 
saints et en particulier la dévotion à la très Sainte 
Vierge, si chère au cœur de l'abbé de Glairvaux. 



Il 
Culte de la très Sainte Vierge. 

Bernard suça avec le lait la dévotion à Marie. Une lé- 
gende pieuse, diversement interprétée et finalement 

',. - f - ■ ■• ■ ■ 

(1) In natali S. Vidons, S&tïû. II, n° 3. 
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-immortalisée par le pihceau de Murillo, veut même que 
sa filiale tendresse envers la mère de Jésus ait été récom- 
pensée par une faveur miraculeusei On a prétendu qu'un 
jour la statue de Féglise Saint- Vorles, devant kquelle il 
récitait VAve maiis stella, s'élût animée au moment où 
il prononçait les mots : Momira te esse Matremiet que 
Marie, pressant son sein maternel, avait fait jaillir sur 
les lèvres de son dévot serviteur trois gouttes du lait qui. 
jadis avait nourri Jésus. Il ne faut voir dans cette tradi* 
tion locale, encore vivante à Châtillon-sur-Seine, que 
Vexpression concrète et réaliste d'un phénomène pure- 
ment mystique et moral. Le fait a pourtant été considéré 
comme authentique par maints pieux écrivains. Si une 
pareille légende, inconnue aux auteurs du douzième siècle, 
a pu s'accréditer plus tard, c'est évidemment qu'elle ré- 
pondait à l'idée qu'on se faisait des liens très étroits qui 
avaient uni Bernard à Marie (1). 



(1) Les récits ne conçordenl pas sur. l'âge de Bernard au moment du 
miracle. Quelques-uns veulent qu'il ait été très âgé. C'est ainsi que le 
représentent généralement les peintres. Voir les nombreuses lithogra- 
phies ou gravures du cabinet des Estampes, à la Bibliothèque natio- 
nale; voir surtout le superbe tableau de Murillo au Musée du Prado, 
à Madrid. Les GhàtlUonnais prétendent naturellement que la scène 
s'est passée dans l'église Saint-Yorles et ajoutent que Bernard reçut 
du lait « dessus sa bouche, ses yeux et sur sa robe, qui en était blan- 
che. » Certificats délivrés aux Feuillants par le bailli et par le 
maire et les échevins de Châtillon, il et 18 décembre 1620^ dans 
Jobin, Saint Bernard et sa famille, p. 661-664. Le père Pien {Acta 
SS., 20 août, Migne, t. CLXXXV, p. 876-879) discute longuement la 
réalité du fait matériel. L'ouvrage intitulé : Pétri Josephidu Vachet 
Belnensis, Congregationis D. Jesu sacerdotis, poemata (Saumur, 
François Erriou, 1664, ih-8) et dédié aux Feuillants, contient un poème 
sur la Vierge Marié j' allaitant saint Bernard {Mémoires de la société 
d'Histoire etd'ArchéoL de Varrond. de Beaune, année 1889, p. 104)» 
C'est vraisemblablement le même poème qui se retrouve dans le Heor- 
tologia sive de festis propriis locorum et ecclesiarum opus novum... 



a. ^ il 
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L'abbé de Clairvaux fut, en effet, comme on Ta dit, un ' 
véritable chevalier de Marie. Il aimait à lui donner ce 
.beau nom de Notre-Dame qui, après lui, fut prononcé 
par tant de lèvres et gravé sur tant de basiliques (1). Un 
de ses premiers écrits, composé durant une douloureuse 
maladie, est consacré à la louange de la Vierge Mère; il 
a pour titre De LaudibusVirginis, super Missus est. Chaque 
fois que le cycle liturgique ramenait une des quatre fêtes 
de la Sainte Vierge, célébrées de son temps, il se plaisait 
à entonner devant ses moines un sermon ou plutôt un 
hymne en rhonneur de Marie. Cependant « sa joie, nous 
dit-il, était toujours mêlée de quelque terreur, tant le su- 
jet lui paraissait sublime (2). » Nous possédons encore en 
particulier une série de quatre sermons prononcés à la 
suite l'un de l'autre pendant l'octave de l'Assomption. On 
peut" ranger ces discours parmi les plus beaux qu'il ait 
écrits. Mais son chef-d'œuvre en la matière est le sermon 
de la Nativité de Marie, connu sous le titre de Aquœ- 
ductu. 

Ses admirateurs ne se sont pas contentés de chercher 

auctore Carolo Guyeto Turonens., S. J., presbylero, 1728. On y lit à 
propos de l'éloquence de l'abbé de Clairvaux : 

Quseris unde duxit ortum 
Tanta lactls copia, 
Unde favus, unde prompta 
Tanta mellîs suavitas, 
Unde tantum manna fluxit, 
Unde tôt dulcedines ; 
Lactis imbres mamma fudit 
Virginis puerperae, etc. 

Le Ménologe de Giteaux inscrit le miracle de la Lactation à la date du 
13 mai. Voir les notes qui témoignent de l'extrême crédulité de l'au- 
.teur (Henriquez, Menolog. Cister., p. 159-160). 

(1) Bern., ep. 86, n° 1. 

(2) /» ilwwwip^., Serm. IV, n° 5. 



f-, * n.'"rf 
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dans ces œuvres en prose l'expression de sa pensée sur là 
dévotion à la Sainte Vierge. Il leur a semblé qu'un culte' 
aussi ardent avait dû, comme tous les beaux sentiments 
d'une âme vive et religieuse, se traduire en vers, et ils 
ont attribué à l'abbé, de Glairvaux quelques poèmes dont 
l'origine était incertaine. D'après des manuscrits de basse 
époque, on a pu croire qu'il était auteur du Mariale, de 
VAlma Redemptoris Mater, de VAve Regina et d'autres 
compositions du même genre. Mais l'érudition moderne 
a fait justice de ces fausses attributions (1). La tradition - , 
de l'église de Spire, touchant les prétendues additions 
faites par Bernard au Sahe Regina^ \èk% décembre 1146, 
ne semble pas davantage devoir trouver grâce devant la 
critique (2). Du reste, toutes ces rectifications, inspirées 
par le zèle de la vérité, ne nuisent en rien à la gloire dé 
l'abbé de Clairvaux. Ses seuls ouvrages suffisent pour té- 
moigner de sa filiale piété envers Marie et pour éclairer 
sa doctrine sur les prérogatives de la Vierge Mère. 

Une de ses lettres nous ménage pourtant une surprise. ^ 
On ne peut se dissimuler qu'il a fait effort pour arrêter le 
développement de la fête de la Conception de Marie. La 
propagation de cette fête est l'une des gloires de l'Angle- 
terre catholique. Inaugurée dès la première moitié du 
onzième siècle, comme le prouvent les bénêdictionnair.es 

(1) Voir, sur ce sujet, Hauréau, Poèmes latins attribués à saint 
^erward, pp. 80, 88, 93, etc. 

(2) Le Salve Regina est d'origine incertaine. II paraît être au plus 
tard du xi« siècle. Les uns l'attribuent à Adhémar évêque du Puy 
(t 1098), d'autres à Hermann Contract (f 1054), cf. Brambach, Die 
verloren geglaubte Historia de sancta Aframartyre unddas Salve 
Regina der Hermannus Contractus, Karlsruhe, t892, p. 13-17; d'au- 
tres enfin à saint Pierre de Mezonzo, archevêque de Compostelle 
(t 1Q03), cf. D' Eladiô Oviedo Arce, Memoria sobre el autor de la 
Salve, Oompostella, 1903. 

5. 
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et les calendriers de l'éptoqué, elle subit une légère éclipse 
à la suite de rînvasion normande, reparut bientôt et prit 
un accroissement rapide au commencement du douzième 
siècle sous l'impulsion du neveu de saint Anselme, abbé 
de Canterbury, d'Osbert de Clare, moine et plus tard 
prieur de Westminster, de Hugues d'Amiens, abbé de 
Reading et futur archevêque de Rouen (1). 

Si l'on en croit Osbert de Clare, « plusieurs évêques et 
abbés du continent avaient, dès cette époque, établi dans 
leurs églises la même solennité (2). » Est-ce alors que la 
fête, connue plus tard sous le nom de Fête aux Nor- 
mands, s'introduisit en Normandie? Les documents nous 
font défaut pour le dire avec certitude. Sauf l'église de 
Lyon, l'abbé de Glairvaux ne connaît guère, vers 1130, que 
ctes églises ou communautés de peu d'importance qui célè- 
brent la fête de la Conception. Ce qui se passe en Angle- 
terre lui échappe à peu près complètement. Il n'en per- 
çoit que l'écho. Cependant des légendes croissent autour 
de la nouvelle institution, dans le but évident de l'accré- 
diter (3). Bernard, qui avait l'oreille tournée du côté de 
R,ome, n'entend aucune voix qui l'instruise; Rome se 
taisait. C'est ce silence qui mit l'abbé de Glairvaux, na- 
turellement hostile aux nouveautés, en garde contre le 
cuite naissant de la Conception. Tant que la fête demeura 
à ses yeux le fait de quelques âmes simples, comme il 
s'exprime lui-même, apwc?a%wos...c?e simplici corde, il 
ne s'en émut pas, ou du moins il dissimula son émotion, 

(1) Sur cette question, cf. Vacandard, Les Origines de la fête et du 
dogme de V Immaculée Conception dans Revue du Clergé français^ 
1" avril 1910. 

(2) Lettre d'Osbert de Clare, dans The Downside Review, t. V, 
p. 113-114. 

(3) Voir la légende d'Helsii ou Elsin et la légende du chanoine de 
Rouen, dans Vacandard, art di. '',^' 
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dissimulabam; mais quand il vit la métropole de Lyoa, si 
éminente entre toutes les Églises de France, consacrer de 
son autorité ce qu'il estimait être une erreur dogmatique, 
il ne put se contenir. Nous possédons encore la lettre 
qù'ir adressa en cette circonstance aux chanoines de cette 
Église (1). L'établissement de la fête de la Gonception ne 
lui parait fondé ni en autorité ni en raison. D'autorité, il 
n'en connaît pas d'autre que la légende de l'apparition de 
la Vierge à Helsin, moine de Ramsay. On racontait que - 
ce religieux, assailli par une tempête en traversant la 
Manche, avait invoqué Marie, qui était venue à son se- 
cours et, pour prix de sa j)rotection, Itii avait enjoint de 
célébrer désormais la fête de sa Conception, le 8 décem- 
bre. L'abbé de Glairvaux regarde à bon droit cette lé- 
gende comme apocryphe (2). . 

Les raisons qu'on allègue en faveur de l'institution . 
nouvelle ont-elles plus de valeur? Bernard nele croit pas. 
« On veut honorer la conception, dit-il, sous le beau pré- 
texte qu'elle a précédé la naissance, qui est sainte. Mais 
à ce compte il faudrait honorer aussi le père et la mère 
de Marie qui existaient avant elle, etde même tous ses 
aïeux. D'où viendrait la sainteté de la conception ? Dira-t-on 
que Marie fut sanctifiée en même temps que conçue? Mais 
elle n'a pu être sainte avant d'être ; or, elle n'était pas 
avant d'être conçue. Dira-t-on que la sainteté s'est mêlée 
â la conception? Mais laraison n'admetpascela. Gomment 
y àurait-il sainteté, où n'est pas l'Esprit sanctificateur? et 
comment le Saint-Esprit serait-il où est le péché? Car le 
péché était certainement là où étaitla concupiscence, uhi 

(1) Sur l'authenticité de celte lettre, cf. l'^ édit.,t. II, p. 82, noie 3 
Qu'il mesûffise de noter ici qu'elle se trouve dans les manuscrits qui 
représentent le recueil publié par le secrétaire de saint Bernard en 1145. 

(2)Bern., ep. 174, n" 6. 
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libido non defuitj à moins qu'on ne dise que Marie a été 
conçue du Saint-Esprit, ce qui est inouï... Si donc elle n'a 
pu être sanctifiée avant sa conception, parce qu'elle n'é- 
tait pas; si elle n'a pu l'être dans sa conception même, 
parce que le péché y était, il reste qu'elle ait recula grâce 
sanctifiante après la conception, et existant déjà dans le 
sein de sa mère. C'est cette grâce qui, chassant le péché, 
excluso peccato^a. rendu sainte sa nativité, mais non pas 
sa conception (1). » 

Il est aisé de démêler le sophisme que Fabbé de Glair- 
vaux mêle ingénûmentà son argumentation. Son dilemme 
manque de prise. En affirmant que le Saint-Esprit ne 
-saurait agir conjointement avec la nature dans la concep- 
tion d'un être humain, il imposait à l'efficacité de la grâce 
. divine une limite que la théologie n'accepte pas. Osbert 
de Clare avait d'avance réfuté sa théorie (2) par une dis- 
tinction heureuse entre la conception active et la concep- 
tion passive. Qu'importeque la concupiscence ait été mê- 
lée à la génération del'être qui futMarie, si par un privilège 
particulier, en vertu des mérites du Rédempteur, cette 
Vierge sainte fut exempte du péché originel? Apprenez, 
disait le savant moine aux adversaires du culte de la Con- 
ception, que cette fête a pour objet, non pas l'acte du 
péché, mais les prémices de notre rédemption : Desinant 
ergo infidèles et hseretici de hac sancta solemnitatein sua 
vanitate multiplicia loqui, et discant quia filii matris gra- 
Use non de actu peccati celebritatem faciunty sed de primi- 

(1) « Restât utpostconceptionem, in utero jamexistens, sanclifica- 
tionein accepisse credatur,quad, excluso peccato, sanctam fecerit natir- 

. vitatem, non tamen et conceptionem. » Bern., ep. 174, n° 7. Pour 
bien saisir toute la pensée de Bernard, comparer le n" 4, où il parle 
du risatus quemin çoncepiione traxerunt Jeremias et Joannes Bap- 
tistai sanctifiés l'un et l'autre dans le sein de leurs mères^ 

(2) DovMside JReview, t. V, p. 117, note o. 
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tiis redèmptionis nostrse. On ne pouvait mieux dire; et il 
est fâcheux que Bernard n'ait pas connu, avant d'écrire 
sa lettre, ce langage d'une si f^rme précision dogmatique. 

Certains critiques ont voulu l'excuser, prétendant que 
son argumentation supposait une distinction réelle et for- 
melle entre l'animation et la conception proprement dite. 
Selon ces interprètes, l'abbé de Clairvaux n'aurait fait 
aucune difficulté d'admettre que la Vierge avait été sanc- 
tifiée, en même temps qu'animée. Mais cette interpréta: 
.tion posthume, et qui sent la thèse, se concilie mal avec 
la théorie si nette et si authentique de notre saint. Que 
Marie ait été _pwn/?ée du péché, c'es^pe qu'il dit claire- 
ment en plusieurs endroits de ses ouvrages (1). Or, l'opi- 
nion qu'il entend frapper déclarait au contraire que la 
sainte Vierge avait toujours été absolument exempte de 
,péché (2). On aura beau torturer les textes, on ne saurait 
concilier ces deux sentiments; et il fautrenoncerà ranger 
l'abbé de Clairvaux parmi les partisans dudogmede l'Im- 
maculée Conception. 

Ses contemporains n'ont pas compris autrement que 
nousson langage et sa doctrine. Un moine de Saint-Alban, 
du nom de Nicolas, s'est justement rendu célèbre, pour 
avoir osé les combattre dans une lettre, qui fut vite 
répandue jusque dans les monastères de France (3). Ber- 



(1) Outre la lettre citée, on peut encore apporter en témoignage un 
texte de son deuxième sermon sur rAssomption : Quod si originalem 
a parentibus maculam traxit, etc., n» 8. Cf. 1'" édit., t. II, p. 85, 
note 1. 

(2) Voir Vacandard, arL cit. 

(3) Lettre perdue : nous le connaissons par Pierre de Celle (lib. Il, 
Epp. 171-173, P. X., t. CCII, col. 617-624). La fête de la Conception 
fut établie au monastère de Saint-Alban par l'abbé Geoffroy (1119- 
1146). Cf. Mathieu Paris. Vitae viginti trium ahhatwn sancti Âlhani, 
Londinl, 1636, p. 62. 
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nard, qui avait déjà eu des disciples dans Nicolas de 
Glairvaux et Potho de Prum (1), trouva encore un défen- 
seur dans Pierre de Celle. La polémique fut vive. Mais la 
victoire, en sommé, resta au moine anglais. Entre autres 
arguments, le défenseur de l'Immaculée Conception in- 
voque une jolie légende qui dut déconcerter son adver- 
saire : « Un jour, dit-il, au couvent de Clairvaux, un con- 
vers de grande piété vit apparaître durant son sommeil 
l'abbé Bernard, revêtu d'habits éclatants de blancheur, et 
portant une tache noire à la poitrine, ad mamillam pec- 
iom. Tout surpris, le religieux lui dit tristement : « Père, 
« qu'est-ce que je vois ? une tache noire en vous? » Et lui : 
« C'estparce que j'ai écrit sur laconception de Notre-Dame 
« des choses qu'il ne fallait pas écrire, que je porte ainsi 
« une tache sur ma poitrine, comme signe de mon expia- 
« tîon. » Le frère fit part de sa vision à la communauté : 
sa déposition fut mise par écrit et communiquée au Cha- 
pitre générahdes Cisterciens. Mais le Chapitre fit brûler 
le rapport, aimant mieux porter atteinte à la gloire de 
Marie qu'à une opinion de saint Bernard (2). » Apocryphe 
ou réelle, la légende porta coup et Pierre de Celle ne sut 
qu'y répondre; il se contenta d'en appeler au Saint-Siège 
pour trancher le débat (3). 
C'est ce qu'avait déjà fait l'abbé de Clairvaux lui-même 

(1) Quœ igitur, disait Potlio vers 115'i, ratio haee festa celebranda 
nobis induxit, festum videilcet sanctse Trinitatis, festum Transfigura - 
tionis Domini. Additur bis a quibusdam, quod magis absurdum vide- 
lur, festum quoque Conceptionis sanctse Mariée. » Biblioth. Patrum, 
XII, pars I, De statu Domus Dei, lib. III, p. 631. 

(2) Lettre de Pierre de Celle, loc.çit.,(io\. 623. Une anecdote du 
même genre s'attacha plus tard à la mémoire de saint Bonaventure. 
Cf. Hauréau, Mémoire sur les récits d'apparitions dans les sermons 
du moyen dge^^. 9. Extrait des Mém. de l'Acad. des Inscript, et Bel- 
ies-ieWre^, t. XXVIII, 2« partie. 

(3) Ibid., col. 624. 
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çn termes très respectueux et sûrement très sincères (1). 
S'il eût pu lire dans l'avenir, il aurait vu cette fête de la 
Conception, qui lui paraissait suspecte, envahir peu à peu 
la France (2), et finalement s'inscrire, avec tant d'autres 
fêtes d'origine monastique, au calendrier de l'Église ro- 
maine (3). Sa conscience dès lors eût été tranquillisée et 
sa foi éclairée. Nul doute qu'il eût éprouvé un besoin plus 
impérieux encore de glorifier la Vierge Mère. 

C'est à la maternité divine de Marie que l'abbé de Clair- 
vaux rattache les dons spirituels qui parent cette âme vir- 
ginale, où le ciel mit toutes ses complaisances. « Marie^ 
dit-il, quelque part, c'est le trésor de Dieu : où elle est, 
là est le cœur de Dieu : c'est un grand trésor caché dans 
la petite ville de Nazareth (4). » 

Pour la préparer à devenir la mère de Jésus, le Saint- 
Esprit descendra en elle à plusieurs reprises ; et, avant d'y 
couler quelque chose de sa divine substance, il l'ornera des 
vertus les plus exquises. L'humilité et la virginité sont la 
parure par excellence delà Vierge Mère. « Pour concevoir 
et mettre au monde le Saint des Saints, Marie devait être 
sainte de corps, et elle reçut le don de la virginité; mais 
en même temps sainte d'esprit, de là le don d'humilité(5).)) 

« Elle fut vierge dans sa chair, vierge dans son cœur, 
Vierge par sa profession, vierge enfin, telle que la veut 



(1) Ep. 174, ii°9. 

(2) En 1154, Alton, prieur du monastère de Saint-Pierre de Là Réole, 
diocèse de Bazas, « statuit ut festum de Beatae Dei Genitricis Marlœ 
çonceplione, quodjam fere periotam Galliam devotissime ab onini 
christiano percelebratur populo..., solennizetur. » Chronicon Va- 
satense, dans Archives histor. de la Gironde, XV, 28. 

(3) Sur l'adoption de la fête par l'Église romaine, cf. Vacandard, 
art, cit. 

(4) In Annuntiat.y^&ïm. III, n" 7. 

(5) Super Mûsws esi, Hom." II, n" 2 . 
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l'Apôtre, sainte de corps et d'âme (1). « Quelle pureté 
même angélique oserait se comparer à cette virginité, qui 
mérita de devenir le sanctuaire du, Saint-Esprit et l'habi- 
tacle du Fils de Dieu? « Et si on juge du prix des choses 
par leurrareté, quelle place donner à celle qui la première 
résolut de mener sur la terre une vie angélique (2) ! « 

Mais, reprend saint Bernard, dans une éloquente apos- 
trophe, « ô Vierge prudente, ô Vierge dévote, qui vous 
a appris que la virginité plaisait à Dieu? Quelle loi, quel 
précepte, quelle page de l'Ancien Testament vous ordonne, 
vous conseille, vous insinue de mener dans la chair une 
vie qui n'est pas de la chair? Où aviez-vous lu, heureuse 
vierge, que la sagesse de la chair est une mort? Où aviez- 
vous lu que les vierges chantent un cantique nouveau et 
suivent l'Agneau partout où il va? Où aviez-vous lu que 
celui qui marie sa fille fait bien, mais que celui qui ne la 
marie pas fait encore mieux? Vous n'aviezdevant vous ni 
précepte, ni conseil, ni exemple : c'est l'onction seule qui 
vous apprit tout cela. Vous faites vœu de rester vierge 
pour le Christ, ignorant qu'il vous faudra aussi, pour lui 
plaire, devenir mère. Pour lui plaire, vous consentez à 
encourir la malédiction qui frappe les stériles ; et voilà 
que cette malédiction se changera en bénédiction (3). » 

Mais, selon l'abbé de Glairvaux, fidèle en cela à la doc- 
trine de saint Augustin, ce ne fut pas tant la virginité que 
rhumilité qui attira sur Marie le regard du ciel. En effet, 
si la virginité est une vertu digne d'éloge , l'humilité est 
une vertu nécessaire à tous. « La première est de conseil, 
la seconde de précepte. Sans l'humilité, écrit saint Ber- 
nard, j'ose le dire, la virginité de Marie n'eût jamais plu 

(1) Super Missm est, Homil. II, n" 4. 

(2) In Âssumpt., Serra. IV, n» 6. 

(3) Super Missus est, Hom. III, n° 7. 
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à,Dieu. «Sur qui se reposera mon esprit, » dit le Seigneur, 
sur qui, si ce n'est sur l'âme humble? Sur l'humble, en- 
tendez-vous, et non sur la vierge. Si donc Marie n'eût pas 
été humble, jamais le Saint-Esprit ne se fût reposé sur 
elle, et, par conséquent, ne Teût jamais remplie de sa 
vertu. Elle-même l'a reconnu, le Seigneur a regardé l'hu- 
milité de sa servante, plutôt que sa virginité. Si elle a plu 
par sa virginité, c'est par son humilité qu'elle a conçu (1).» 

Toutefois la vertu de virginité devait jouer unrôle essen- 
tiel dans la vocationde Marie.En toute convenance,dit saint 
Bernard, un Dieu ne pouvait naître que d'une vierge, et, 
par la même raison, une vierge qui enfaia^e ne pouvait met- 
tre au monde qu'un Dieu (2). Il emprunte cette belle pen- 
sée à l'hymne de saint Ambroise Redemptor omnium, qui 
fut le premier Noël chanté dans les églises d'Occident (3). 

La virginité et l'humilité attirèrent en Marie les autres 
vertus; chez elle toutes les vertus étaient sœurs, comme 
chez d'autres tous les vices sont frères. Et un jour, spec- 
tacle unique qui devait ravir saint Bernard et plus tard 
inspirer Dante, le ciel et la terre purent admirer dans une 
simple créature la plénitude de tout Bien : in te s^aduna 
quantumqueincreaturaedibontate[à). 

Ainsi ornée de tous les dons, Marie était digne de por- 
ter ce gratid nom de mère de Dieu, comme parle l'abbé 
de Clairvaux, magnum illud nomen ©eoioxoç (5). Le Verbe 
prit chair en elle ; celui que le Père avait engendré de 
toute éternité, Marie l'engendra à son tour dans l'ombre 

(1) Super iHîssMS est, Hom. I, n° 5. 

(2) Ibid.f Homil. II, nM. 

(3) Osténdepartum Virginis... 
Talis decet partus Deum. 

(4) «totius boni pienitudinem posuit in Maria. » In Peniecost.. 
; Serm. II, n" 4 ; Tn Nativitate Marige, n° 6. Dante, Paradiso, canto 33. 

{5) Dominica in Oct. Assumpt., n!' A. 



dont l'Esprit-Saint daigna la couvrir. C'est une fleur que 
son intégrité a poussée. « Le prophète avait dit : Egre- 
diètur virga de radiceJesse et flos de radice ejusascendet. 
La tige , c'est la Yierge mère de Dieu; la fleur, c'est son 
iils, remarque Bernard dans un beau vers : Virgo Dei ge' 
nitrix virga est, flos filius ejus. C'est une fleur qui réjouit 
le cœur de Dieu, une simple fleiir des champs, flos campi. 
Marie est la verge d'Aaron, qui fleurit sans avoir été hu- 
mectée ; c'est le champ qui jproduit sans avoir été cultivé. 
Tel un champ que personne n'a ensemencé, quela charrue 
n'a pas retourné, que le fumier n'a pas engraissé, fleurit 
quelquefois sans nul labeur humain : tel a fleuri le sein 
de la Vierge ; telles les entrailles de Marie, chastes, pures 
et inviolées, inviolata, intégra et casta Mariée viscera, ont 
produit, comme de véritables prairies, une fleur d'une 
verdeur éternelle (1). » Selon la pensée de Bernard, re- 
produite plus tard par saint Thomas d'Aquin, « la grâce 
divine qui débordait de l'âme de Marie s'écoula dans sa 
chair, de façon à la féconder; et la vierge, par un privi- 
lège particulier, recouvrit de sa chair et mit au monde 
celui qu'elle avait déjà conçu ' dans la pureté de son 
cœur (2). » 

Gomment s'accomplit dans l'étable de Bethléem le mys- 
tère de l'enfantement divin, Bernard essaie de l'indiquer 
par les comparaisons les plus chastes et les plus gracieuses.. 
Tantôt il croit voir une fleur qui éclôt sans nuire à la vi- 
gueur de sa tige; tantôt il compare la Vierge, enfantant 
sans douleur, au buisson ardent qui lance des flammes sans 
se consumer; une autre fois le rayon qui sort de l'astre 
sans en altérer la pureté lui rappelle le Verbe qui naît de 



(1)7» Adveniu,SeTïa. II, n° 4. 
(2) De Diversis, Serm. LU, n" 4. 
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Marie sans blesser son infégrité : sicut sine sui corruptione 
sidus suum emittit radium, sic absque sui lœsione Virgo 
parturit Filium (1). Et toujours il adore ce beau mélange 
de la virginité et de la maternité que le poète chrétien 
alvait chanté : 

Nec primam similem visa est, nec habere sequentein, 
Gaudîa matris habens cum virginitatis honore. 

« Marie est sans égale, elle qui goûta les joies de la mère, 
sans sacrifier l'honn eur de la virginité (2). » 

L'abbé de Glairvaux ne tarit pas survies soins touchants 
dont la Vierge Mère entoura son diviii enfant. Plus tard, 
quand il essayera de décrire la réception que Jésus dut 
faire à Marie dans le ciel, il la comparera à celle que Ma- 
rie avait faite au Verbe, lorsqu'il descendit sur la terré. 
« Qui pourra comprendre, dit-il, la gloire dont fut envi- 
ronnée Marie dans sa marche triomphale au jour de son 
assomption ? Qui pourra dire avec quel visage paisible, 
quel front serein , quels heureux embrassements, elle fut 
reçue par son Fils et placée au-dessus de toutes les créa- 
tures, dans l'honneur qui convenait à nne telle mère et 
dans lagloire qui convenait à un tel Fils? Ils étaient doux, 
les baisers que la mère imprimait jadis sur les lèvres de 
Celui qu'elle allaitait et auquel elle souriait sur son sein 
virginal! Mais combien plus doux ne devons-nous pas es- 
timer ceux qu'elle a reçus de Celui qui est assis aujour- 
d'hui à la droite du Père, lorsque arrivant à son trône de 
gloire, elle a entonné ce cantique : « Qu'il me baisé d'un 
baiser de sa bouche! » Si l'œil n'a point vu, si l'oreille n'a 
pas entendu ce que Dieu prépare à ceux qu'il aime, qui 

(1) Super Missus est, Homil. II, n»' 6, 8, 17. 

(2) In Assit77ipt., Serm. IV, n" 5; cf. Super Missus esf, Hpmii. I, 
nos 5-17. 
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dira ce qu'il réserve à celle qui l'a mis au monde? Certes, 
.Marie est heureuse, trois fois heureuse : c'est aujourd'hui 
surtout qu'éclate sa merveilleuse dignité de mère de 
Dieu (1). » 

Tant de grandeur ne saurait nous laisser indifférents. 
L'honneur que Jésus rend à sa mère contient une leçon. 
« Considérez donc, dit saint Bernard, avec quelle affec- 
tueuse dévotion le Fils de Dieu veut qu'on honore celle 
en qui il a déposé la plénitude de tout bien (2). » Notre 
intérêt ici s'allie avec notre devoir; car la gloire de Marie 
fait toute notre richesse. Si une vierge a été élevée si 
haut en dignité, c'est pour le bien de l'humanité tout en- 
tière. A sa grandeur est attachée une fonction. Marie, as- 
sociée à Jésus pour l'œuvre de la Rédemption (3) du 
monde, est devenue après lui et par lui la dispensatrice 
de toutes les. grâces. 

« La volonté de Dieu, dit l'abbé de Glairvaux, est que 
nous ayons tout par Marie » : sic est voluntas ejus, qui 
totumnos haberevoluit per Mariam (4). Et pour faire en- 
tendre ce mystère, Bernard emprunte au livre des Juges 
une ingénieuse- comparaison. Marie est semblable à là 
toison de Gédéon qui humecta l'aire environnante. Lors- 
que Dieu voulut répandre sur l'aire une rosée céleste, il 
commença par verser cette rosée tout entière dans la toi: 
son. Ainsi, pour racheter le genre humain, il a mis d'a- 



(i) In Assumpt., ^Qvm.l, n" i. 

(2) In Nativit. Mariée, n? 6. 

(3) Voir, sur le rôle de Marie dans l'œuvre de la Rédemption, Ser- 
mon deDominicainfra Octav. Assumpt., n»» 1 et 2; cf. Super Missus 
est, Homil. II, n" 3. 

(4) In Nativit. Marix, n» 7. « Quia indignus eras cui donaretur, 
datum est Mariœ, ut per illam acciperes quidquid iiaberes... Nihil nos 
Deus habere voluit quod per Marise manus non transiet. » In Vigil. 
Nativit. Christi, Serm. m, n° iO. 






/' TRAITES DpGMATIQUES'ET.LtlpRGIQUJES. VÔ 



bord en Marie tout le prix de notre rédemption (1). Elle 
est le canal ou aqueduc, par lequel toutes les eaux du ciel 
viennent en nous (2). « Pleine de grâce pour elle-même, 
elle est pour nous surpleine et surabondante : » plena 
.sibi,nobissupèrplenaetsupereffluens(3). 
' Cette doctrine, qui a son principe dans la théologie de 
saint Paul, comme l'a fait voir Bossuet, était déjà en hon- 
neur au douzième siècle. Bernard la fit sienne, l'expliqua 
et la popularisa par sa théorie de la médiation de Marie. 
Selon sa pensée, le Fils de Dieu qui, tout en prenantla na- 
ture humaine, conservait la majesté divine et le pouvoir de 
juge suprême, était aux yeux de l'humà'nité coupable un 
médiateur trop sublime encore et trop redoutable. Nous 
avions besoin d'un médiateur pour aller à ce Médiateur. 
Or, nul mieux que Marie ne saurait remplir cette fonction. 
La fragilité humaine pourrait-elle craindre de s'approcher 
de Marie? « En elle rien d'austère, rien de terrible. Elle 
est toute suave ; elle offre à tous du lait et de la laine. 
Repassez attentivement toute l'histoire évangélique ; et, 
si vous surprenez en Marie le moindre mot de reproche, 
la moindre dureté, le moindre signe de la plus légère 
indignation, je vous permets d'avoir peur de l'approcher. 
Mais si, au contraire, comme cela est, vous la trouvez en 
tout pleine de grâce et de tendresse, pleine de mansué- 
tude et de miséricorde, rendez grâces à Celui qui, dans sa 
pieuse commisération, vous a procuré une médiatrice en 
qui vous n'avez rien à redouter (4). » « Recourez donc 
sans crainte à votre Médiateur, s'écriait un autre jour le 

(1) In Annuntiai., Serm. III, n° 8; cf. InNativit. Mariée, n° 6; 
super Missws es^ Hoiïkil. II, no 7. 

(2) [nNativU, Marix, tout ïesevmon.. 

(3) In Assumpf., Serm. II, n» 2. 

(i) Doininicainfra Oct. Assumpt, n" 2. 



saint àbbé, recourez à. Jésus le Médiateur. par excellence^; -j' 
qui est toujours exaucé par son Père; et si la majesté di- ' 
vine vous e ffraie, recourez à Marie : elle aussi, j'ose le dire, 
sera exaucée à cause de la dignité de sa personne. Le Fils , 
exaucera sa mère, et le Père exaucera son Fils. Mes petits 
enfants, voilàl'échelle des pécheurs ! C'est là ma suprême ' \ 
confiance, c'est là toute la raison de mon espérance. Quoi 
donc? est-ce qu'un tel Fils pourrait repousser une prière, 
ou faire une prière qui soit repoussée? Est-ce qu'une telle 
mère pourrait ne pas exaucer ou n'être pas; exaucée (1) ? w 
Et dans un débordement de confiance, l'abbé de Glairvaux 
entonne cette touchante prière du Memorarey qjae les 
siècles suivants devaient achever et qui est devenue 
comme la respiration de l'Église universelle : « Vierge 
bénie, que celui-là taise votre miséricorde, qui vous a ja- 
mais invoquée enses nécessités, sans avoir été exaucé (2) !» 
Le douzième siècle fut témoin d'un progrès merveilleux 
dans la dévotion à Marie. Les Cisterciens placèrent toutes 
leurs églises sous son vocable (3). Cette simple coutume 
devait nécessairement répandre, non seulement dans tous 
leurs monastères, mais encore autour d'eux, le culte de 
Notre-Dame. On sait aussi qu'ils empruntèrent aux Ghar- 



(1) In Nativit. Marine, n" 1. 

(2) « Sileat misericordiam tuam, Virgo beata, si quis est qui invo- 
catam te in necessitatibus suis sibi meminerit defuisse. » InAssumpL, 
Serm. IV, n" 8. Dans le sermon de l'Octave de l'Assomption (n» 15) 
Bernard s 'écrie encore : « Jam le, Mater misericordiee, per ipsum sin- 
cerissiraee tuse mentis affectum, tuis jacens provoluta pedibus, Luna 
(Ecclesia) mediatricem sibi apud Solem justitiae constitutam devotis 
supplicationibus interpellât. ))Le Memorare ou Souvenez-vous n'est 
qu'une paraphjfase de ces deux textes. C'est pourquoi on a coutume 
d'attribuer cette prière à l'abbé de Glairvaux. 

{d) Institut. Capit. gênerai., cdip. 18. Pierre de Celle (/oc. cit.) 
attribue à tort cette institution à saint Bernard : l'usage existait dès 
l'origine de l'Ordre. 



f^fa\:'^\ '^ .TRAITES DO&MATIQUESf'ET' LITTUJIGIQUES. - MO 

' '\ treuxlà pieuse habitude de réciter, avant l'office canoni- 
que, le Petit Office de la Sainte Vierge (1). L'usage de 
terminer la journée par le chant solennel du Salve i?e- 
gina paraît repionter également aux origines de l'Ordre 
ou, du moins, au temps de saint Bernard (2). Quelle part 
revient à l'abbé de Clairvaux dans ces institutions ? On ne 
saurait le dire exactement. Une tradition qui date du dou- 
zième siècle veut qu'elle ait été très grande; et cette tra- 
dition ne s'explique que par le soin que le saint abbé mit 
à propager le culte de la mère de Dieu. Déjà, au lende- 
main de sa mort, la postérité le récompensait de son doux 
et pieux labeur . Elle honorait en lui le plus grand des ser- 
viteurs de la Sainte Vierge. Son nom était si intimement lié 
à celui de Marie, qu'il semblait qu'on ne pût les séparei* 
l'un de l'autre. « Si vous pouvez toucher à la prunélle.4é 
l'œil de Notre-Dame, disait Pierre de Celle à Nicolas d€ 
Saint-Alban, écrivez contre son Bernard, à qui elle^-même 
a dit : « Celui qui te touche me touche à la prunelle de 
l'œil (3). » Il ne faut donc pas s'étonner qu'au siècle sui- 
vant, le poète de la JDivina Comedia, cherchant dans le 
ciel un docteur qui le conduisît au pied du trône de 
Marie, n'ait pas trouvé d'introducteur plus autorisé que 
l'abbé de Clairvaux (4). 

(1) Selon Bona {i>e divina psalmod., câip. xn, Antuerpiae, 1723, 
p. 471-472), le Petit Office de la Sainte Vierge existait plus de trois 
cents ans avant Pierre Damien, à qui on l'attribue communément. 
Dom le Couteulx (Annales, l, 89-91) assure que les Cisterciens l'ont 
emprunté aux Chartreux. A quelle époque? Il est sûr qu'on le récitait 

^. du temps de saint Bernard ; « Horas nostras quas habetis de Domina 
^- npstra remiltite, » dit Nicolas de Clairvaux à Pierre de Celle, ep. 24. 

(2) Sur ce point, voirce que nous avonsdit plus haut, p. 81, note 2. 

(3) Pierre de Celle, Ep. 172, Joe. dt 

(4) ParadisOt Cant. 31-33. Pour plus de détails sur la dévotion de; 
Bernard à la Sainte Vierge, voir Yacandard, Saint Bernard orateur^ 
p. 281-321. 
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Choses liturgiques : office de saint Victor, 
traité De Gantu. 

Bernard n'a pas restreint à la Sainte Yierge sa théorie 
de la médiation. Comme Marie, tous les saints, les Apô- 
tres en particulier, selon sa pensée, sont des médiateurs 
de second ordre (1). Nul ne s'est attaché plus que lui à 
mettre en lumière le dogme delà communion des saints. 
A cet égard, quelques-uns de ses sermons et de ses 
lettres sont de véritables traités. 

La composition du calendrier ne le laissait pas indif- 
férent. Certains esprits s'étonnaient du culte public rendu 
â' plusieurs saints de l'Ancien Testament. Pourquoi l'É- 
glise honore-t-elle particulièrement, entre tous les mar- 
tyrs dé la loi antique, les Machabées et les saints Inno- 
cents? Cette distinction doit s'expliquer par une raison 
cachée. Bernard essaie d'établir qu'à la différence d'Isaïe, 
de Zacharie, de saint Jean même, qui ne faisaient que 
proposer la vérité à leurs persécuteurs, les Machabées 
sont morts pour rendre témoignage à cette vérité, et que 
leur martyre a le caractère d'une véritable confession 
de foi. En cela, seuls entre tous les anciens, ils ressem- 
blent aux martyrs de la loi nouvelle : comme eux, ils 
furent sommés de sacrifier aux dieux étrangers, d'aban- 
donner les lois de leur patrie et de transgresser les com- 
mandements de Dieu; ils ont refusé de le faire et ils sont 
morts. Un même héroïsme leur vaut une même gloire (2) . 

(1) In festo Pelri et Pauli,SeTm. I,ïi° l. 

(2) Ep. 98, surtout n»' 2 et 3. 
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La fête des saints Innocents suggère à l'abbé de Clair- 
vaux une éloquente démonstration du baptême de sang : 
«Quelqu'un douterait-il de la couronne des Innocents (1)? 
s'écrie-t-ii? Que celui-là doute que des enfants massacrés 
pour le Christ puissent être couronnés parmi les martyrs, 
qui refuse de ranger parmi les fils d'adoption ceux (^uî 
ont été régénérés dans le Christ. Est-ce que cet enfant, 
qui est hé pour nous et non contre nous, aurait souffert 
que des enfants de son âge fussent tués pour lui, quand 
d'un signe de sa volonté il pouvait l'empêcher, s'il n'avait 
eu en vue quelque chose de meilleur pour eux? Et quelle- 
chose? C'est que le martyre, qu'ils enduraient pour lui, 
sufTîtàleUrsanctification, comme la circoncision suffisait 
alors aux autres enfants, et comme le baptême suffit au- 
jourd'hui sans aucun usage de la volonté propre. Si vous 
cherchez quels étaient leurs mérites devant Dieu pour 
être couronnés, cherchez aussi quels étaient leurs crimes 
devant Hérode, pour être massacrés. La bonté du Chrisjt 
serait-elle donc moindre que la méchanceté d'Hérpde? 
Hérode aurait pu mettre à mort des innocents; et le Christ 
n'aurait pu couronner ces innocents, tués à cause de lui? 
Souvenez-vous qu'un jour il dira : « Laissez venir à mol 
« les petits enfants ; car le royaume des cieux leur ap- 
« partient. » 

Bernard a eu, à un degré rare, le sens de la liturgie : 
le culte des saints n'a jamais eu de meilleur interprète. 
Une se doutait guère qu'un jour l'Église, confiante en sa 
doctrine, lui emprunterait les plus belles pages de ses 
panégyriques ou de ses oraisons funèbres, pour en com- 
poser les leçons du sanctoral dans le Bréviaire. « Qui 
suis-je, écrivait-il modestement à l'abbé de Montiéramey, 

(1) InNativit.SS. Innocentnim,n° 2. 



qui lui demandait un office de saint Victor, qui suiS7Je 
pour qu'on lise ma prose dans les églises (1)? » En dépit ■ 
de son humilité, ses écrits sont devenus une mine, où 
les liturgistes ont puisé à pleines mains. Les pages qu'il 
a consacrées à saint Joseph dans sa deuxième homélie 
Super Missus est (2) se récitent aujourd'hui dans la solen- 
nité du 19 mars. Les leçons du second nocturne du bel 
office de Notre-Dame des Sept-Douleurs sont pareille- 
ment tirées de ses homélies (3). La fête des Saints Anges 
au 2 octobre nous offre un extrait de l'un de ses ser- 
mons sur le psaume Qui habitat (4). Bref, la plupart 
des fêtes modernes sonttributair.es de ses œuvres. 

Mais ce ne sont là que des accommodations posthumes. 
Il put entendre de son vivant réciter tout un office émané 
de sa plume. L'abbé de Montiéramey ne lui laissa pas de 
répit, qu'il n'eût obtenu de sa complaisance l'Office de 
saint Victor. La tâche était laborieuse; Bernard ne s'en 
dissimulait pas les difficultés ; il lui fallait faire à la fois 
œuvre de prosateur et de poète. Voici comme il conce- 
vait la mission qui lui était confiée : « Dans les solennités 
religieuses, dit-il, ce qu'il faut entendre, ce ne sont pas 
des nouveautés ni des œuvres composées à la légère, mais 
des choses authentiques et recommandables par leur an- 
tiquité, qui édifient l'Église et sentent la gravité ecclé- 
siastique. Que s'il faut, à tout prix, faire entendre du nou- 
veau, si le sujet le demande, j'estime.qu'il ne faut 
admettre que ce qui peut à la fois charmer l'âme des au- 
diteurs et leur être utile, grâce à la dignité du langage et 



(1) Ep. 398, n° 2. 
{^)JIomU. Il, n" 16. 

(3) J)e duodecim StelUs, Sertno in Dominica infra Oclavam As- 
simpt., n°' 14-15. 

(4) Serai. XIII, n°' 6-7. 



â la dignité de l'auteur. Il faut que les sentiments soient 
profondément vrais, qu'ils rendent le son de la justice, 
persuadent l'humilité, enseignent l'équité : il faut qu'ils 
produisent la lumière dans les esprits, qu'ils forment les 
mœurs, crucifient les vices, surnaturaliserit les affections 
et disciplinent les sens. Que le chant même, s'il y en a, 
soit plein de gravité; qu'il ne sente ni la mollesse ni la 
rudesse. Suave sans être léger, qu'il ne charme les oreil- 
les que pour émouvoir les cœurs. Ce n'est pas unléger dom- 
mage pour la piété que d'être détourné, parla légèreté du 
chant, du profit qui doit être attaché au sens des paroles, 
et de s'appliquer davantage à combiner des sons qu'à in- 
sinuer des vérités (1). » 

En posant ces principes, l'abbé de Clairvaux avait, cer- 
tes, un idéal élevé. L'exécution répondra -t-elle à la 
théorie? Son œuvre en prose, qui devait être distribuée 
en huit leçons, fut comprise dans les deux panégyriques 
de saint Victor, où l'on trouve, outre ses qualités litté- 
raires habituelles, une de ses plus belles pages sur la: 
communion des saints (2). Il faut y joindre douze répons 
et vingt-sept antiennes, 'dont le texte seul nous est par- 
venu sans la notation. On aimerait cependant à connaître 
un morceau de plain-chant de sa composition. Selon toute '^ 
vraisemblance, il ne fit qu'adapter à son texte des phrasés 
mélodiques déjà connues. Le chant de ses hymnes eût 
évidemment une Origine semblable ; les vers seuls luiap- 
partienhent en propre. 



(1) Ep. 398, h" 2. Cf. Commentaire de saint Jérôme sur l'épltreaux 
Éphésiens, V, 19, au mot cantonnes . 

(2) «Servata antiquorum veritate scriptorum, quœ lu mihi trans- 
miseras/ de vitasanctiduos sermones dictavi, » etc. Ep. 398, n° 3; cf. 
Officium de S. Victore, Migne, t. CLXXXIII, p. 775-780, et les deux 
Sermons, «6î(Z., 371-376. 



Malheureusement ces vers ne valent pas sa prose. Il s'é-, 
tait imposé la tâche de faire entrer dans sa composition 
les principaux traits de la vie du saint. Ce souci de l'exac- 
titude historique et d'autres causes encore (nous voulons 
le croire) ont nui à son inspiration. C'est à peine si nous 
trouvons dans ses trois hymnes quelques strophes qui 
méritent d'être citées. Les deux suivantes nous donneront 
une idée de son goût et de son style : 

« Vita Victoris, meritis prœclara, 
Hominen» terris, qui non sit de terra, 
Velut e cœlodatum, repraesentat 

Ad imitandum. 
Chrlstus in illo vlxit, et non ipse ; 
Spéculum yitsâ mortuis de mundo 
Homo caelestis prsebuit seipsom, 

Similes quserens. » 

On ne saurait concevoir une haute idée du talent poé- 
tique de l'abbé de Glairvaux, si on en juge par ce spéci- 
men de sa versification. Sont-ce là des vers ? Il est visible 
qu'il a voulu imiter le mètre de certaines hymnes accueil- 
lies par l'Église, la strophe saphique si souvent employée 
par Horace. Mais il n'a tenu compte que du nombre 
des syllabes, sans égard à la quantité prosodique. Lui- 
même le reconnaît dans sa lettre aux religieux de Montié- 
ramey : « Quant au chant, dit-il, j'ai composé les hymnes, 
en négligeant la mesure, pour ne m'oçcuper que du sens : » 
Quod ad cantum spectat, hymnum composui metri negli- 
gens, ut sensui non deessem {{). 

Cette indifférence en matière de métrique peut-elle se 
justifier? Faut-il en chercher la cause dans la Règle de 
iGîteaux? On sait que la lecture des vers était défendue 

(1) Ep. 398, no 3. ■ 
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? dans l'Ordre; à plus forte raison la composition de vers 
métriques ou rythmiques était-elle interdite aux religieux : 
Nos nihil recipimus quod metricis legibus coercetur^ écrit un 
Cistercien (1). Mais, si générale que fût cette interdiction, 
elle ne frappe pas l'œuvre entreprise par l'abbé de Glair- 
vaux. La négligence qu'on y remarque est volontaire. 
L'auteur en prend, en quelque sorte, la responsabilité, 
quand il dit qu'il a sacrifié la prosodie à la vérité des 
sentiments. Cette excuse est-elle suffisante? Sans être 
exigeant, on peut regretter qu'un hymnographe, qui cita,it 
; volontiers Horace, Ovide et Virgile, n'ait pas cru devoir 
respecter davantage les lois de la versification et n'aitpa^ 
essayé de prendre rang parmi les poètes de l'Église la- 
tine, sinon entre Prudence et Adam deSaintrVictor, du 
moins entre saint Ambroise et saint Thomas, qui ont tou- 
jours su allier à la beauté de la pensée l'élégance de la 
forme. , 

S'il fut un médiocre versificateur, Bernard s'est révélé 
au moins plainchantis^te distingué. On sait que vers 1132 (2) 
le chapitre cistercien confia à l'abbé de Clairvaux le soin 
de réformer le Gradjiel et l'Antiphonaire en usage dans 

(1) Nicolas de Clairvaux, ep. xv, ap. Biblioth. maxima Patrum,^} 
X. XXI. Nous avons prouvé ailleurs qu'aucune des proses ou hymnes 
attribuées à saint Bernard n'est de lui {Revue des Quèst. /li*;., jan- 
vier 1891, p. 218-231). Notons cependant que l'auteur du poème Jesw, 
dulcis memoria à dû s'inspirer d'un sermon de l'abbé de Clairvaux 
(Serm. IV de Mversis, n» 1) où nous lisons : « Bonus es, DorainÇj 
animas quaerenli te. Si quserenti, quanto raagis invenienti? Si tam 
dulcis est raeraoria, qualis erit praesentia? Si mel et lac dulce est sub 
lingua,quid erit super linguam?» Dans un codex àe Vaulx-de-Cernay 
(Migne, t. CLXXXIY,p. 1307) le poème est intitulé : Meditatio cujnS' 
dam sanctss virginis de amore Christi. Cette attribution n'a rien 
d'invraisemblable. 

(2) Les Regulx de arte musica, qui ont servi, debase au Traité i)e 
fi'awfw, semblent avoir été composées entre l'époque de la fondation de 
Cherlieu (1131) et la fondation de Rievaulx (5 mars 1132). 

.6. ■.■■.' 
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les églises de VOrdre.Les fondateurs avaient reculé de- 
vant les difficultés d'une pareille entreprise. Déterminés 
à imposer dans le chant, comme dans tout le reste, l'uni- 
formité à toutes leurs maisons, et embarrassés dans le 
choix d'un manuscrit qui servît de type commun aux 
transcriptions, ils avaient consulté l'église de Metz, qui 
passait poiir avoir gardé intacte la tradition destnélodies 
grégoriennes. Or, les recherches qu'ils avaient poussées 
de ee côté les avaient absolument déconcertés. Au lieu de 
rAntiphonaire idéal qu'ils avaient rêvé, ils trouvèrent un 
chant qui leur parut en tout, texte et neumes, profondé- 
ment altéré et entaché de fautes grossières. Dans l'amer- 
tume de leur déception, ils se résignèrent à conserver 
provisoirement le chant traditionnel des églises au niilieu 
desquelles ils vivaient (1). Mais tout espoir d'une réforme 
ne leur était pas ravi. L'amour du chant était trop vif 
dans leurs monastères, pour qu'une nouvelle tentative de 
eorrection du Graduel et dé l'Antiphonaire ne finît pas 
par s'imposer. Clairvaux en particulier comptait dans son 
sein plusieurs musiciens ou pour mieux dire plainchan- 
tistes dé réelle valeur, au premier rang desquels il faut 
nommer Guillaume, futur abbé de Rievaulx en Angle- 
terre (2), et Guy, futur abbé de Cherlieu de Bourgogne. 

(1) De Cantu, n° 1; Bern., Ep.sea Prolog, ad tractatura De /7awiM, 
ap. Migne, t. CLXXXII, col. 1121. 

(2) « Quœre musicam Guidonis Augensis, quam scribit àd sanctissi- 
mum magistrum suum doiUDum Guillelmum, primum Rievallis abba- 
tem. » Tonale S. Bernardi, ap. Migne, ibid., col. 1186. Ce Guillaume 
fut le premier secrétaire de l'abbé de Clairvaux (Gaufr. Fragmenta, 
Migne, col. 226, n° vi). Mais quel fut son disciple du nom de Guido 
Aùgénsis ? MoïAîdiocon nous sç^^tmi. {Biblioth. Bibliothecarum, 1, 
91) qu'il y a au Vatican quatre manuscrits qui ont pour titre Gwrfoms 
Angensis Ubri de Musîca. Fétis conteste (IV, 146) sans motif la lé- 
gitimité de cette attribution. Le Tonale j^rouve qu'un Guido Augensis 
composa un traité VeMusica.ll s'agit sans doute d'un religieux d'Oye, 
Augîensis, /près àeltoy es. 
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■Ce dernier nous raconte que, dès son noviciat, il aimait à 
s'entretenir avec Bernard ou plutôt avec son maître des 
novices, probablement Guillaume de Rievaulx, des (jues- 
tions deGhant(l). Lesthéories musicales du disciple plu- 
rent au maître; ety quand Guy fut devenu abbé de Gher- 
liéu, Guillaume lui conseilla de les mettre par écrit. Gela 
nous a valu un Traité intitulé Èegulse de arte Musica, 
où l'on retrouve, avec quelques idées toutes personnelles, 
la doctrine bien connue de Bède et de Guy d'Arezzo (2); 
Cette pièce en mains, l'abbé de Glairvaux, fidèle à l'idée 
des fondateurs de TOrdre, put proposer, au chapitre cis- 
tercien un plan de réforme du Gradii^l et de rAntipho- 
naire (3). Le chapitre le chargea lui-même de cette grave 
entreprise. Vu ses nombreuses occupations, il lui eût été 
difficile de la mener seul à bien; mais il sut s'adjoindre : 
des collaborateurs d'une science éprouvée (4); et c'est à 



(1) « Dilecte pater, unum patet quod, apud Claravallem in cëlla 
novitiorum sub vestro militans magisterio, vobls dicere consueveram 
de Cantu, » etc, Domini Gîiidonis in CaroUloco Regulœ de arte 
musica, ap. Coussemaker : Scriptorum de Musica medii sévi nova 
séries, Paris, 1867, II, 150-191. Ce Guy, nous le verrons, était l'un des 
principaux auteurs àùtraité De Cantu. On a beaucoup discuté sur son 
identité. S'agit-il de Guy, premier abbé de Cherlieu en Bourgogne, ou 
d'un Guy inconnu, abbé de Châlisprès de Senlis? Les critiques incli- 
nent généralement pour Châlis. Nous avonsétabli (l'° édit.,t. ll,p. 103, 
note) qu'il faut entendre Cherlieu. Cf. Giry (Manuel de diplomatique, 
p. 402, note) qui fait remarquer que le nom latin de Châlis est Cali-: 
sium et non Carolilocus. . . 

(2) Regulae de arte musica, âTp. Coussemaker. L'auteur (i&idJ,, p. 115) 
dit : Transmitlo. Ce mot indique que l'auteur était déjà à Cherlieu, 
quand il envoya son œuvre à son ancien maître. 

(3) Nous nous occupons surtout ici de la correction de l'Antipho- 
naire; mais on voit par le traité De Cantu (h° 11, quœ in Graduali 
correximus) que le Graduel avait été soumis à la même opération. 

(4) Cf. Vita Stephaniabbatis Obazinensis, ap.Mabilloh, 4 (Zwoniféo 
ad Traclatum de Cantu, n° 2; Bernardi Prolog, ad Tract. .De 
Cantu. 
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eux qu'il faut attribuer le traité De Cantu qui porte son 
nom dans plusieurs éditions de ses Œuvres. A vrai dire, 
l'ouvrage relève à peu près entièrement de l'abbé de 
-Gherlieu. On y retrouve non seulement la doctrine, mais 
quelquefois des pages entières du traité De ArteMusica (1). 
L'abbé de Glairvaux se contenta d'y joindre une préface 
sous forme de lettre, et d'en recommander la transcrip- 
tion exacte dans toutes les maisons de l'Ordre. 

Il y aurait beaucoup à dire sur cette réforme; nous en 
avons signalé ailleurs les défauts (2). Les découvertes faites 
dansle champ des mélodies grégoriennes déposent unani- 
mement contre lathéorie des correcteurs cisterciens. L'é- 
glise de Metzestvengée de leurs injustes reproches. Vérifi- 
cation faite,lechantmessin du douzième siècle s'est trouvé 
conforme de tout point,sauf peut-être quelques variantes 
insignifiantes, aux livres de Saint-Gall, dont personne ne 
conteste l'authenticité. Ce que les disciples de l'abbé de 
Glairvaux prenaient pour des fautes de copistes étaitle plus 
souvent un texte pur et authentique. Heureusement, les 
modifications qu'ils ont introduites dans le chant tradition- 
nel n'ont pas altéré gravement l'ensemble de l'Antipho- 
naire. Les auteurs du traité jOe Canfw avouent qu'ils rie 
sont pas allés jusqu'au bout de leurs théories et qu'ils ont 
conservé, un peu à contrecœur, certains tours mélodiques 
qui choquaient leur goût. 11 faut s'en réjouir. De la sorte, 



(1) Comparer le iTaMé Begulœ (p. 164-165) au traité De Cantu(no 7); 
Regulae (p. 172-173) = De Cantu (n» 3) ; Régules (p. 174) = De Cantu, 
n* 6; etc. A partir des mots : Utquid enim fmnt vel habentur hU' 
jusmodi canius, le n" 8 du traité De Cantu est jusqu'à la fin une 
copie, mot à mot, de Regulx{p. 175). Du reste, dans le Tonale S.Ber- 
nardi(ii\gne,t. CLXXXII, col. 1166), l'Antiphonaire est expressément 
attribué à Guy : Guidonis antiphonarium. 

{2} Saint Bernard et la réforme cistercienne du chant grégorien, 
dans Musica sacra, avril 1896. 
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le chant cistercien reste encore, malgré certaines retou- 
ches regrettables, essentiellement grégorien. 
Où le triomphe des réformateurs de Féçole de saint 
' Bernard est incontestable, c'est dans l'exécution. Tous les 
Ordres religieux s'adonnaient sûrement à l'étude du 
chant, durant le moyen âge. Mais nulle part Yopus Dei ne 
fut plus dignement traité que chez les Cisterciens. Un con- 
temporain leur a rendu ce témoignage que, dans leurs 
offices, ils chantaient avec tant de piété et de dévotion, 
qu'on aurait cru entendre la voix des Anges (1). 

(1) Etienne de Tournai, ep. 1. \/ 
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Au douzième siècle, les étudiants formaient une classe 
considérable de la population parisienne. Tout un quar- 
tier, celui que l'on appelle encore aujourd'hui le quartier 
latin, mais qui s'étendait plus au large et comprenait 
dans la Cité le cloître Notre-Dame, était occupé à peu près 
exclusivement par les écoles. La rue du Petit-Pont, cé- 
lèbre par le professeur Adam, reliait déjà le cloître Notre- 
Dame à la montagne Sainte-Geneviève. Un peu plus à 
l'est, non loin des bords de la Seine, florissait le cloî- , 
trede Saint- Victor. Notre-Dame, Sainte-Geneviève, Saint- 
Victor,trois noms qui rappellent toutes les gloires delécole 
de Paris avant l'organisation de l'Université 1 

L'abbé de Clairvaux n'entendait que de loin en loin le 
bruit des mêlées dialectiques qui se livraient dans ces 
champs clos et y demeura longtemps indifférent. Mais, le 
jour ot l'opinion publique s'en émut, il y prêta une 
oreille plus attentive et finit par y prendre une part pré- 
pondérante. Le caractère particulier de chacune de ces 
écoles explique les sentiments divers qu'elles devaient lui 
inspirer. 

A l'aurore du siècle, l'école épiscopale, l'école mai- 
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tresse, s'était applaudie d'avoir pour chef un archidiacre > 
de talent, Guillaume de Ghampeaux, le futur évêque de 
Ghâlons. C'est à lui, en effet, qu'elle était redevable de 
son illustration. Il lui donna sur ses rivales, Laon et le 
Bec, une supériorité qu'elle n'avait point eue avant lui et 
que, depuis, elle n'a jamais perdue (1). 

Saint-Yictor n'était qu'un rameau détaché de Notre-^ : 
Dame. Fatigué des luttes deladialectique, Guillaume de 
Ghampeaux avait abandonné, eh 1108, ses fonctions d'éco^ j 
lâtre et d'archidiacre, pour aller chercher, hors de la ville, ^ 
près de quelques ermites rassemblés pitour d'une cha^' 
pelle dédiéeà saint Victor, le repos dei'esprit et le rafraî^ 
chissement du cœur. Quelques-uns de ses disciples^ Gik '; 
duin, Godefroy, Robert, Gontier et Thomas, l'avaient 
suivi dans sa retraite. Mais bientôt sa désertion luifutie-f 
prochée vivement. Les étudiants, sevrés de sa parole, : 
vinrent frapper à la porte de l'asile qu'il s'était choisi. A 
leurs instances, l'illustre évêque du Mans, Hildebert, joi- 
gnit les siennes : « Votre conversion, écrit-il à l'archi- 
diacre devenu chanoine régulier sous la règle de saint Au- 
gustin, votre conversion a rempli mon âme de joie et fa 
fait tressaillir d'allégresse. Mais que servent la sagesse :■ 
cachée et le trésor enfoui. . . ? Ne fermez pas les ruisseaux 
de votre doctrine. » La crainte que votre enseignement ^ 
ne soit pas utile ou même soit nuisible à quelques-uns né 
doit pas vous arrêter : « car c'est vertu que de fournir la 
matière de la vertu, même à celui qui doit mal en user » . 
Guillaume ne put résister à des demandes si gracieuses 
et si pressantes ; il reprit ses leçons, et telle fut l'origine 
de la célèbre école de Saint-Victor (2). , 

(1) Voir, sur Guillauine de Ghampeaux, Michaud, Guillaumede Cham- 
peaux et les écoles de Paris au douzième siècle, Paris, Didier, 1867i 

(2) Hildebert, lib. I, ep. 1. Cf. Hugonîn, Essai sur ta fondation de 
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L'école Sainte-Geneviève s'ouvrit d'une façon analogue, 
bien que moins régulière. Le plus brillant des disciples 
de Guillaume de Ghampeaux et, bientôt après, son adver- 
saire le plus redoutable, Abélardi en fut le fondateur. On 
connaît ce philosophe. Né à Pallet en 1079, il avait aban- 
donné la cour de Mars où vivait son père pour se réfu- 
gier, comme il dit, dans le sein de Minerve. Les lettres et 
la philosophie firent toute son étude, A vingt ans, il avait ^ 
parcouru le cercle des sciences profanes et se posait déjà 
en rival des professeurs les plus illustres. Sous le feu de 
son argumentation, Guillaume de Ghampeaux dut modi- 
fier son enseignement. La querelle des Beaux et des No- 
minaux passionnait alors tous les esprits. ^^b^âî^piLéifîûr 
dait battre en brèche à la fois le nominalismeJ[ê.|^celin^ 
et le réalisme d'abord exâgére7^\îi^1niïï5é,JiêjguiUa^^ 
afin de fonder sur les ruines de l'un et de l'autre un sys- 
tème moyen qu'il appela le £onceptualisme (1) .Infatigable 
dans la lutte le subtil dialecticien porta successivement 
ses coups contre le cloître Notre-Dame et contre le cloître 
de Saint-Victor. La gloire de Guillaume de Ghampeaux 
l'empêchait de dormir. Comme il lui manquait une chaire, 
il tenta d'en créer une à ses risques et périls, d'abord à 
Melun, puis à Gorbeil, et enfin à Paris sur la montagne 
Sainte -Geneviève. Mais quoique l'Université n'existât pas 
encore avec ses statuts rigoureux, toujours on l'arrêta au 
nom d'une règle reconnue par les écoles du temps. « Pour 
enseigner publiquement, il fallait obtenir la licence du 
maître des études ou scolastique, appelé plus tard chan- 

V école de Saint-Victor de Paris, ap. Migne, t. CLXXV, p. xm-xvni. 
(I) Sur Abélard, voir Vacandard, article Abélard, dans Diction- 
naire d'histoire et de géographie ecclésiastiques. Letouzey et Ané, 
1. 1, pol. 71 et suir. ; cf. Rémusat, Abélard, (dont la chronologie est 
^tmi^m conîasQ); DevAsth, Peter Abalard. 
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celier, ou bien être disciple d'un maître titulaire et exer- 
,cerle professorat sous sa direction (1). » Aux yeux d'Àbé- 
lard, c'était là une coutume surannée. Il l'enfreignit sans 
"scrupule, ne reconnaissant, pour ainsi dire, d'autre maî- 
trise que celle que l'on tient de son génie et de son au- 
torité. Ses nombreux admirateurs, sinonropinion publi- 
que, consacrèrent cette usurpation. C'est ainsi que l'école 
Sainte-Geneviève, dès avant 1113, rivalisait de gloire avec 
l'école de Notre-Dame et celle de Saint-Victor, si elle ne 
les éclipsait. Toute l'Europe occidentale, ïlpme même, 
lui fournissait des disciples. Paris devint de la sorte en 
quelques années une véritable Athènes (2). ' 

La culture intellectuelle qu'on y recevait n'eut cepen- 
dant jamais rien d'attique. On peut voir, par la peinture 
que Hugues de Saint-Victor nous a laissée d'une école de 
son temps (3), le programme ordinaire des études, d'ail- 
leurs connu sous le nom de Trivium et de Quadrivium 
La dialectique, qui en formait le couronnement, compre- 
nait tout ensemble la psychologie, la logique et la méta- 
physique. Tous les maîtres en renom ont eu la préten- 
tion d'y exceller; et leur gloire se mesurait sur la façon 
dont ils résolvaient le fameux problème des.Univer- 
saux (4). 

-La dialectique n'était cependant pas le dernier terme de 

(1) Troplong, Du Pouvoir de VÉtat dans l'enseignement, chap. x. 
Les adversaires d'Abélard lui reprochaient d'enseigner sine magistro. 
Gf. Histor. Calamit., p. 18, éd. Cousin. 

(2) Sur le nombre et l'origine des disciples d'Abélard, cf. ep. Ful- 
conis de Diogillo adAsebelard., Cousin, I, 703-704 ; Otto Frising., Geste 
FiHd., lib. I, cap. 47; Joann. Sarisher., Metalogicus,lih. II, cap. X; 
Chron.Maunn.,ap. Sist. des G., XIII, 80. Sur les élèves de l'école 
de Saint-Victor, cf. Hugonin, lac. cit., p. xxi et suiv. 

(3) De Vanitate mundi, lih. I, ap. Migne, t. CLXXV, p. Lxxxn. 

(4) Sur ce problème, cf. Cousin, Introduction aux ouvrages iné- 
dits d'Abélard, p. lxi, et la traduction latine de Boèce, ibid,, p. lx. 
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la science. Elle confinait à la théologie et n'en était que le 
préambule. La théologie fut vraiment alors la reine des 
sciences. Nul n'aurait cru tenir le sceptre de renseigne- 
ment, s'il n'eût abordé la question des rapports de la rai- 
son et de la foi, ettenté d'expliquer le dogme de la Trinité. 
C'est sur ces problèmes délicats que s'exercèrent avec des 
succès divers les professeurs les plus brillants, les Guil- - 
laume de Ghampeaux, les Abélard, les Hugues de Saint- 
Victor, les Gilbert de la Porrée et tant d'autres, 

Si la matière de l'enseignement était laihême dans 
toutes les- écoles de Paris, il ne faut pas s'étonner que l'es- 
prit de la doctrine ait différé selon les maîtres. Àbélard, 
Hugues de Saint-Victor, Gilbert de la Porrée ne conce- 
vaient pas de la même manière les problèmes philoso- 
phico-théologiques . 

Au cloître Notre-Dame, grâce à la surveillance immé- 
diate de l'évèque, l'enseignement dogmatique conserva 
longtemps son caractère purement tfraditionnel. La mé- 
thode des Victorinsn'en différaitpas essentiellement. Leur 
doctrine prit seulement, avec le bienheureux Hugues, un 
tour mystique particulier, qui semble relever de Platon 
ou, pour mieux dire, de saint Augustin, qu'on a juste- 
ment surnommé le Platon chrétien. Hugues occupa la 
chaire de Saint- Victor de U33 à 1141 (1). L'unique objet 
de ses études, c'était Dieu enti-evu et goûté dans la créa- 
tion et l'Incarnation. Pour lui, le but de la science con- 
siste non pas dans la vaine satisfaction de savoir ou d'en- 
seigner, mais dans le plein développement de iios facultés 
intellectuelles et morales. Ce qui le pousse à la recherche 
de la vérité, ne n'est pas la curiosité, c'est je désir de la 
perfection. Comme Bossuet, il eût dit volontiers : « Mal- 

' (1) Hugues succéda au B. Thomas, assassiné en 1133. Sur la date 
de la mort de Hugues, cf. Hist. des G., XHI, 331, nate c. 
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4teur à la science qui ne se tourne pas à aimer 1 » Tel est 
le vrai mystique ; tels Hugues rêvait de former ses audi- 
teursu(l). ■ ■ ■; ' ;-V 

Tout autres furent les leçons d'Abélard. Sa méthode es- 
sentiellement critique fit une révolution dans renseigne- 
ment de la théologie. Après avoir suivi pendant quelque 
' temps, vers 1113, les leçons d\A.ns.elme de Laon^ il aborda 
hardiment l'étude du dogme, décidé à rompre avec des 
vieilles formules et la méthode traditionnelle. Lui-même 
nous explique comment fut conçu 'son premier ouvrage 
" théologiqùe : « Il arriva, dit-il, qufe/je m'appliquai d'a- 
bord à discuter le principe fondamental de notre foi par 
les principes dé la raison humaine et que je composai, 
sur l'Unité et la Trinité en Dieu, un traité à l'usage 
de mes disciples qui demandaient sur ce sujet des 
raisonnements humains et philosophiques, et auxquels 
il fallait des démonstrations plutôt que des affirmations. 
Ils disaient qu'il est inutile de parler pour n'être pas com- 
pris, qu'on ne peut croire que ce que l'on comprend, nec 
credii^iosse aliquid^nisiprimitus intellectum ; qu'il est ri- 
dicule de voir un homme prêcher aux autres ce que ni 
lui-même ni ceux qu'il veut instruire ne peuvent com- 
prendre. Le Seigneur ne se plaignait-il pas que des aveu- 
gles conduisissent des aveugles? On vit ce traité, on le lut 
et tout le monde en fut content, parce qu'il paraissait sa- 
tisfaire à toutes les questions de la matière; et comme 
ces questions semblaient d'une difficulté transcendante, 
plus ellesprésentaient de gravité, plus on admira la subti- 
lité de leur solution (2). » 

(1) Cf. Hugonin, ouv. cit., Migne, p. L-Lxxra. Sur Hugues et se& 
ouvrages, voir G. Kohett, les Écoles et l'enseignement de la théolo- 
gie, ^.dZèlsuix, 

{2)Hist.Calamit.,àj).Co\ism,p.\S. 
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Tout entjier à son triomphe et uniquement préoccupé ^ 
deses disciples, le fier novateur oublie la tempête de mé- 
contentement que souleva son œuvre dans les écoles. Le - 
concile de^^^QJasfln.y^ilaligl^, lui fit payer cher- sa joie 
d'un iour. 11 fut condamné à brûler lui-même son fameux 
livre : opus claruniAe Tractatus de Unit aie et Trinitate 
divina {i). 

T^ Il suffit d'avoir indiqué les différents caractères des 
trois principales écoles de Paris, pour montrer vers la- 
quelle l'abbé de Clairvaux devait incliner. Bien qu'il ne 
fasse pas grand état des sciences purement spéculatives, 
il professe, en général, une sincère estime pour les sa- 
vants, surtout quand ils mettent leur génie au service de 
l'Église (2). 11 favorise hautement les jeunes clercs dont 
les goûts studieux offrent quelque promesse d'avenir. Sa 
correspondance conserve des traces précieuses de cette 
délicate sollicitude. JlêgLLsarequêtg^par exemple, ^^ue 
lJ,a£fiiie5^qua„siÊjCante^^ 

de Salisbury^, le plus brillant humaniste du douzième 
siècle (3). Il pousse Robert PuUus, le fondateur de l'Uni- 
versité d'Oxford, à fréquenter assidûment les écoles de 
Paris pour y perfectionner sa science et sa méthode (4). 
Nous possédons encore la lettre par laquelle il recom- 
mande Jgi^Ere Lombard à Gilduin, l'abbé de Saint-Vic- 
tor (5). Le jeune italien, sorti de l'école de Reims, ne 

(1) Cf. Abalarsd.ii21 zu Soissons verurtheîîter Tractatus de Uni- 
taie et Trinitate divina ausgefunden und erstmal lierausgegeben 
von R. Stoeize, Fribourg-en-Brisgau, Holder, 1891. 

(2) Cf. Bern., epp. 24 et 250. 
(3)Bp. 361. 

(4) Ep. 205; cf. 362. 

(5) Ep. 410, vraisemblablement postérieure au dernier voyage de 
Bernard en Italie: vers 1139. Bernard fit plus tard démander une pré- 
bende pour Pierre Lombard à l'évêque de Beauvais. Cf. bulle d'Eu- 
gène IIJj du 19 janvier 1152, jyi*^. (Ze5 G., XV, 468. ; 
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comptait d'abord faire qu'un bref séjour auprès des 
chaires les plus célèbres de la capitale, avant de rentrer 
dans sa patrie. On sait qu'il prit le parti de demeurer en 
France, et avec quel éclat il occupa plus tard lachaire de • 
Notre-Dame et le siège épiscopal de Paris. Il avait sans 
doute été séduit parle charme de l'enseignement ._dë Hu- 
gues et de tant d'autres maîtres, peut-être même parla ' 
hardiesse et la nouveauté de celui d'Abélard. En tout cas j 
ce fut une précieuse conquête pour l'école de Paris ; et il 
estjuste de se souvenir que l'abbé de Clairvaux n'y fut pas 
étranger. \ / 

G'estdonc aux Victorins que vontlés préférences de Ber- 
nard. Il y eut, en effet, entre eux et lui, à. partir de 1125, 
des rapports suivis, cimentés par une entière communauté 
d'idées. Hugues de Saint- Victor consultait volontiers 
Fabbé de Clairvaux sur les questions agitées dans l'école, ' 
Le traité De Baptimio, mis au rang des opuscules de notre 
saint, n'a pas d'autre origine. Chose digne de remarque^ 
ce traité, qui semble n'offrir qu'une simple réponse à cer- 
taines questions posées par Hugues, est très vraisembla- 
blement dirigé contre Abélard(l). Faut -il croire, comme 
on l'a dit, que saint Bernard, perçant le voile de l'arior 
nyme dont spn correspondant avait enveloppé l'auteur des 
propositions incriminées, frappait d'autant plus fort qu'il ; 
savait que ses coups devaient atteindre le professeur ;de 
la montagne Sainte-Geneviève? Ce procédé sent trop l'as- 

(1) Mabillon, dansson ^(Zmowiito, placée en tète du Traité, n*est 
pas de cet avis. Mais Deutsch {Peter Abalard, Beilage, p. 466-472) 
: nous paraît avoir assez bien établi que les erreurs signalées et réfutées 
se trouvent dans les œuvres d'Abélard. Noter les expressions dont se 
sert l'abbé de Clairvaux, pour stigmatiser le novateur, cap. ii, lym, 
11; IV, 16. M. Robert {Les Écoles et l'enseignement de la ihéologie 
pendant la première moitié du XII siècle, p. 206 et suiv.) pense avec 
raison, ce semble, que le De Baptismo fut composé vers 1125. 
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tuce pour être attribué, sans motif grave, à l'abbé de 
Glairvaux.Yïous aimons mieux penser qu'il ne connut 
qu'après avoir composé sa lettre le nom.de celui qu'il 
avait si rudement traité et si victorieusement combattu. 
En tout cas cette révélation, si tardive fût-relle, n'était pas 
de nature à le disposer en faveur d'Abélard et de son en- 
seignement. 

L'aversion qu'il témoignait volontiers pour les disputes 
stériles de l'école lui valut le reproche de décrier la 
science. Mais il se défend vivement contre une accusation 
aussiinjurieuse. Ses religieux reçurent à cet égard la con- 
fidence du fond de sa pensée. « Il y en a; dit-il, qui veu- 
lent savoir, uniquement pour savoir : c'est une honteuse 
curiosité. D'autres veulent savoir, pour qu'on sache qu'ils 
sont savants : c'est une honteuse vanité; le satirique (1) 
s'est moqué d'eux quand il a dit : 

Scire tuum nihil esl, nisi te scire hoc sciât aller. 

Il en est qui veulent savoir, afin de vendre leur science, 
soit pour de l'argent, soit pour les honneurs : c'est un 
honteux trafic. Mais il en est aussi qui veulent savoir pour 
édifier autrui, et c'est charité; comme il en est qui veu- 
lent savoir pour s'édifier eux-mêmes, et c'est prudence. 
De tous ces groupes les deux derniers seulement connais- 
sent le prix de la science et savent en user (2).'» 

Hugues de Saint-Victor n'eût pas tenu un autre langage. 
La parenté du génie rapprochait l'un de l'autre le mysti- 
que professeur de Paris et le mystique commentateur du 
Cantique des cantiques. Ce que l'abbé de Glairvaux ap- 
précie, en effet, chez un théologien, c'est moins l'étendue 



(ij Perse, Saliie I, vers 27. 

(2) In Canlic, Serra. XXXVl, n» 3. 
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de Térudition, et les fines observations psychologiques, 
que l'amour des âmes et la science pratique de la vie : 
« Que m'importe la philosophie? s'écriait-il un jour. Mes 
maîtres sont les apôtres ; ils ne m'ont pas appris à lire 
Platon et à démêler les subtilités d'Aristote... Mais ils 
m'ont appris à vivre. Et, croyez-moi, ce n'est pas là une 
petite science (1). » 

Tels étaient les principes et les dispositions d'esprit de 
l'abbé de Glairvaux, lorsque, dans le cours de l'année 
1140^ 1 fut mis inopinément en présence des étudiants, 
que l'évêque de Paris lui proposa de haranguer. L'audi- 
toire était nouveau pour lui. Ce qui le #appa, d'abord, en 

f -' '^ 

mettant le pied dans le quartier des écoles,, ce fut l'état 
d'indépendance tapageuse dans lequel vivaient ces milliers, 
de disciples que la province et l'étranger avaient déversés 
sur Paris^ sans autre lien entre eux. que l'amour de la 
science, et sans autre sa,uvegarde que leur liberté. Jeunes ' 
ou vieux, riches ou pauvres, ils logeaient pour la plupart 
dans des taudis dont les plus tristes habitations modernes 
ne sauraient donner l'idée. Que de misères, morales ca- 
chées derrière ces murs que l'œil des maîtres ne perçait 
jamai^Ji^Encore si ces sombres retraites n'avaient donné 
asile qu'a l'ambition ! Mais n'y avait-il pas lieu de craindre 
que des passions plus viles n'y cherchassent un abri? A 
cette pensée, l'abbé de Glairvaux est pris de terreur et de 
pitié. Après avoir décliné d'abord l'invitation d'Etienne 
de Senlis, il consentit enfin à faire entendre des paroles 
de salut à cette ardente jeunesse, trop préoccupée de 
science humaine, de gloire, d'honneurs, d'intérêts, de 
plaisirs, en un mot de toutes les choses qui passenL^Son 



(1) In festo SS. Pétri et Pauli, Serm. I, n« 3 ; cf. In Pentecoâl., Serm. 
III, 1105. .' : 
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sermon nous a été conservé, peut-être même a-t-il été - 
revu et corrigé : sa longueur en fait un véritable traité 
sur la conversion (1). Il serait fastidieux de Tanalyser ; la 
péroraison seule offre un intérêt historique. C'est une 
étude de mœurs, relevée par le tour oratoire de la phrase 
et par certaines expressions un peu hardies qui déconcer- 
teraient assurément un auditoire moderne. Les profes- 
seurs, mêlés à la foule des étudiants, ne sont guère mieux 
traités que les plus humbles clercs. « Mes petits enfants, 
qui vous enseignera à éviter la colère à venir?- Malheur à 
vous qui tenez les clefs non seulement de la science, mais 
encore de l'autorité ; qui n'entrez pas, mais encore empê- 
chez d'entrer ceux que vous devriez introduire vous- 
mêmes! Ces clefs, vous ne les avez'pas reçues, vous les 
avez prises. D'oii vient cette folie des grandeurs, cette 
imprudence de l'ambition, cet amour démesuré des pré- 
làtUres? Est-ce que, dans la cour d'un roitelet de la terr^, 
personne oserait jamais s'emparer malgré lui des bénéfi- 
ces et occuper les ministères? Malheur aux enfants de co- 
lère, qui ne craignentpàs d'usurper les grades et léS titres 
des enfants de la paix! Malheur à ceux qui, marchant 
dans les voies de la chair, ne savent pas plaire à Dieu et 
ont néanmoins la présomption de vouloir l'apaiser (2) ! » 
Ici l'abbé dé Glairvaux décharge sa conscience et fait de 
rimmoralité des clercs la vive peinture que nous avons 
reproduite ailleurs; puis, il termine en ces termes : « Mes 
frères, je vous en prie, ayez pitié de vos âmes, aye;z pitié 
du sang qui a été répandu pour vous. Votre chasteté est • 

(i) Il est intitulé De Conversione ad clericos sermo seu Ubellus, . 
ap. Mjgne, t. CLXXXII, p. 834-856. 

(2) « Deoplacere non possuntetplacarevelleprœsnmunt. » Cap.xix, 
n» 32. Bernard dit ailleurs : « Sinon places, non plaças. »De Officio 
epwco/)., cap. n, n° 5. 
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en péril au milieu des délices, votre humilité au sein des 
richesses. Fuyez du milieu de Babylone, fuyez et sauvez 
vos âmes. Précipitez-vous dans les villes de refuge, où 
vous pourrez faire pénitence du passé, obtenir des grâces 
pour le présent et attendre avec confiance la gloire à ve- 
nir. Que l'austérité de la pénitence ne vous effraye pas. 
Les souffrances de ce monde né sauraient être comparées 
avec la gloire qui vous est promise. D'ailleurs, il n'y a 
pas d'amertume que n'adoucisse la farine du prophète, je 
veux dire la sagesse du Christ. Si vous n'en croyez pas, 
mes paroles, croyez-en l'exçérience de tant d'autres ; sui- 
vez l'exemple de ces péchetirs qui comptent pour rien les 
rigueurs de la pénitence, pourvu qu'ils calment les tour-, 
ments de leur conscience. (Rien n'est impossible à ceux 
qui croient, rien n'est difficile à ceux qui aiment (1). » 

On ne sait pas au juste en quel lieu fut prononcé ce fa- 
meux sermon. Ce fut probablement dans le cloître Notre- 
Dame. Au moins est-il sûr que toutes les écoles de Paris 
étaient représentées dans l'auditoire. Geoffroy d'Auxerre, 
disciple d'Abélard, y coudoyait les élèves de Hugues de 
Saint- Victor, parmi lesquels oh devine la présence de 
Pierre Lombard. 

La parole de labbé de Clairvaux retentit au milieu d'eux 
comme un éclat de tonnerre. Plus de vingt jeunes gens 
prirent sur-le-champ la résolution de suivre l'orateur dans 
sa retraite, une de ces « villes dÔ' refuge » dont il avait 
parlé. Bernard les emmena le soir mênie Ji Saint-Denis, 
où il devait passer la nuit. Le lendemain, au moment de 
partir pour Clairvaux, il leur dit : « Rétournons à Paris, 
nous y trouverons encore quelques-uns des nôtres; il faut 
qu'ils viennent grossir le troupeau du Seigneur.» Or voici 

(I) De Conversionéad clericos, cap. xix-xxijn^^. 32-37. 
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qu'en entrant dans la ville, ils aperçurent trois clercs qui 
s'avançaient à leur rencontre. « Le Seigneur nous les en- 
voie, s'écria Bernard, c'étaient eux que je venaischercher ; 
inaintenant partons. » L'année suivante, après les épreu- 
ves du noviciat, vingt et un de ces jeunes gens firent pro- 
fession à Clairvaux. De ce nombre étaitGeoffroy d'Auxerre, 
l'ancien disciple d'Abélard (1). 



II 



Geoffroy, qui nous signale ce voyage de l'abbé de Clair- 
vaux à Paris, ne nous en indique pas l'objet. S'il garde le 
silence à cet égard, c'est vraisemblablement par délica- 
tesse. Son maître Abélard était en cause, à ce qu'il sem- 
ble. Bernard avait tenté en vain d'arracher au péril d'une 
condamnation imminente l'illustre professeur de Sainte-- 
Geneviève. Des accusations d'hérésie circulaient contre 
lui ; les esprits étaient en feu. 

Condamné à Soissons, Abélard^ n'avait pu se résigner 
au silence du cloître. Il ne fit que passer à gamt-Denis (2). 
Et là même il ramassa des matériaux pour son enseigne- 
ment futur. Le Sic ef iVo?i paraît dater de cette époque 
(1121-1122), au moins sous sa forme première (3). A la 

(1) Voir, pour tous ces détails, Geoffroy, Bernardi Vita, lib. IV» 
cap. ii,,n° 10 ; lib. III, prsefat., et Fragmenta^ n" 9, ap. Migne, p. 527- 
528, cf. Exordium magnum, ap. Migne, ibid., cap. xin, p. 423-424. 
La date 1140 se déduit des divers textes de Geoffroy. 

(2) Abélard quitta Saint-Denis sans l'abbé Adam qui mourut le 
19 février 1122. Cf. Luchaire, Louis le Gros, p. 145. Pour plus de dé- 
tails sur la biographie d'Abélard, voir son Historia calamitatum, 
Cpûsifl, 1,3-37, composée entre 1133 et 1136. 

(3) Sur la chronologie des ouvrages d'Abélard, nous adoptons les con- 
clusions de G. Robert, Les écoles et l'enseignement de la théologie, 
Appendice I, p. 191 et suiv. 
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suite d'une chicane sur un point d'histoire locale (l'iden- 
tification de Saint-Denis, évêque de Paris), Abélard re- 
nonça à la vie de communauté et alla se confiner.dans un 
domaine isolé au diocèse de Trqves, sur les bords de 
l'Arduzon, où il construisit, avec le consentement de 
Tévêque du lieu, line espèce d'oratoire formé de roseaux 
et de chaume, qu'il dédia d'abord à la Trinité, puis sim- 
plement au Paraclet (1122). 

'*' ~— , I II m ^ ' 

Sa réputation l'y suivit et les disciples affluèrent dans 
cette nouvelle Thébaïde. Tout en dispensant la doctrine 
à ses avides auditeurs, il composa vers 1123-1124 la 
Tfieologia Christiana eiyevs 1125 leiéi deux premiers li- 
vres' de là Theologia ou Introductio ad Theologiam. Mais 
la tranquillité n'était pas dans sa destinée. « L'envie, 
écrivait-il dix ans plus tard, vint me relancer dans mon 
asile. » A l'en croire, deux « apôtres en qui le monde avait 
une entière confiance » , Norbert et Bernard, étaient au 
. nombre de ses détracteurs. En ce qui concerne l'abbé de 
Glairvaux, l'accusation paraît avoir été exagérée par la 
peur. Abélard grossit les effets que pouvait produire la 
critique contenue dans la lettre à Hugues de Saint- 
Victor, le i)e i?a]9^wmo. Il est, du reste, à cette époque, 
sous le coup d'une douloureuse misanthropie. Lui-même 
nous raconte qu'il songea à fuir chez les infidèles pour 
échappera des condamnations plus ou moins imaginaires, 
qu'il voyait suspendues sur sa tête (1). 

Soudain il fut appelé au gouvernement de l'abbaye de 
Saint-Gildas de Rhuys, en Bretagne. La perspective d'un 
repos vivement désiré s'ouvrait à lui. Mais les quelques 
années qu'il passa à la tête de ce monastère, d'où toute 
discipline était bannie, lui inspirèrent le dégoût et l'hor- 

' (i) Historia Calamitàtum, ç. 28-29. - 
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reur des fonctions abbatiales, pour -lesquelles il était 
d'ailleurs mal préparé. 

Le 20 janvierll^jU^jour de la bénédiction du maître 
autel de Morigny par le pape Innocent II, marque la pre- 
mière r^contrêjuay3fiidi(ïttê4ê.Be^^ et d'Abélardj(l ) . 
On ne saurait apercevoir à cette date aucun signe de 
mésintelligence entre les deux grands hommes. 

Le Paraclet offrit un peu plus tard à l'abbé de Rhuys 
l'occasion de prendre à nouveau contact avec l'abbé de 
Clairvaux. On sait (et nous n'avons pas à le rappeler ici) 
quels liens unissaient Abélard à la célèbre H éloïse. Après 
l'avoir épousée, il la fit entrer dans le cloître d'Argen- 
teuil, dont elle devint abbesse. En 1129 il la transplanta 
d'Argenteuil au Paraclet. A quelque temps de là, entre 
1131 et 1135, l'abbé de Clairvaux vint rendre à Héloïse et 
à ses religieuses une visite impatiemment attendue. Il 
fut reçu par elles, non point comme un homme, mais 
comme un ange, dit Abélard lui-même, et il les confirma 
dans les devoirs de leur état par ses saintes exhortations. 
Il leur fit seulement une observation au sujet du mot su- 
persubstantialem qu'elles avaient substitué, ddjaslQ Pater, 
au mot quotidianum employé par toute l'Église latine. 
Abélard revendiqua la responsabilité de cette correction, 
qui était son oeuvre, et adressa à l'abbé de Clairvaux un 
essai de justification : « J'ai résolu, lui dit-il, devons 
offrir en ma faveur une excuse quelconque ; car je serais 
désolé de vous offenser le moins du monde, vous moins 
que personne, comme cela convient (2). » 

(i) Chron. Mauriniac, ap. //. des G., XII, 80. 

(2) Abœlardi £"/)., Cousin, I, 618-624. Celle visite est antérieure à 
là èdmpo«ilion àé l'Historia Calaniitatum, car, à partir du jour où 
elle connut ce récit, Héloïse abhorra l'abbé de Clairvaux ejt le traita 
de faux apôtre (^Ip. dans Cousin, I, 72). Sur le supersubstantialem. 
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En 1136 Abélard avait reparu sur la montagne Sainte- 
Geneviève et exerçait ses talents de professeur avec le • 
même succès qu'en sa prime jeunesse. Outre la Theologia 
Christiana, Vlntroductio ad theologiam et le Sic et Non, 
qu'il retoucha, il donna au public h Scito teipsum et le 
Commentaire de TFpître aux /?omams, deux opuscules 
où il expliquait plus spécialement la morale. Comme on 
l'a dit (1), ces « imprudentes publications » renfermaient 
assez de maximes indépendantes et nouvelles pour que 
la matière ne manquât pas aux accusations d'hérésie. 
C'est ce qui niit le feu aux poudres. 

Au mois de mars 1140, Gmllausayrdr'Saint^hieïT'y,^ 
après avoir parcouru, la plume à la main, Vlntroductio 
ad Theologiam et la Iheologia Christiana, jeta un cri 
d'alarme. « Pierre d' Abélard, écrit-il à l'abbé de Clair- 
vaux et à révêque de Chartres, saisit le moment où tous 
les maîtres de la doctrine ecclésiastique ont disparu delà, 
scène du monde, pour conquérir une place à part dans 
l'enseignement et s'y créer une exclusive domination.. Il 
traite l'Écriture sainte, comme il faisait la dialectique. Ce 
nesont que personnelles inventions, que nouveautés an- 
nuelles. Il est le censeur et non le disciple de la foi, le 
correcteur et non l'imitateur des maîtres autorisés. » Et 
le malheur veut que ces nouveautés se produisent au grand 
jour et trouvent un écho dans la foule; chose plus grave 
encore, elles ont passé les Alpes et on dit qu'elles obtien- 
nent de l'autorité en cour de Rome. « Je ne savais vers 
qui me réfugier, je me suis tourné vers vous et je vous 
appelle à la défense de Dieu et de toute l'Église latine. Car 
. il vous craint, cet homme, et il vous redoute. Fermez les 

comparer à la lettre d'Abélard la note, de M. Fillion dans la Bible de 
Lelhielleux (Matlh., VI, 11). 

.. (1) Rémusat, Abélard, I, 179. 
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yeux, qui craindra-t-il?... Je vous le dis, votre silence 
est un péril pour vous et pour l'Église de Dieu... Je vou- 
drais vous communiquer ma juste émotion. N'hésitez pas 
à retrancher un pied, une main, un œil même pour le 
salut de la tête. Moi aussi, j'ai aimé Abélard, et Je vou- 
drais l'aimer encore, Dieu m'en est témoin. Mais dans 
une affaire de si grande importance, iln'y à plus de pro- 
che, il n'y a plus d'ami. Le mal est devenu trop public 
pour qu'on puisse se borner à une correction amicale et 
à un avertissement secret. » 

Pour justifier son effroi, Guillaume de Saint-Thierry 
joignait à sa lettre le texte des treize erreurs recueillies 
dans la r/ieo^ogim Christiana et Vlntroductio ad Theolo- 
pam; il envoie le tout à saint Bernard, les ouvrages d'A- 
bélard, ses remarques et une réfutation en forme. « Il y a 
encore, à ce que j'entends dire, plusieurs opuscules du 
même auteur, l'un intitulé tSic et Non, un second ^Sci^o 
iéipsum, et quelques autres dont la doctrine pourrait être, 
je le crains, aussi monstrueuse que le nom ; mais, dit-on, 
ils craignent la lumière, et on a beau les chercher, on ne 
les trouve pas (1). » 

Àlalecture de cette lettre et des notes qui y étaient 
annexées, l'abbé de Clairvaux fut frappé d'épouvante. Il 
pria néanmoins son ami de lui accorder le temps néces- 
saire pour une plus ample information : « La plupart de 
ces choses, dit-il, et presque toutes m'étaient jusqu'ici 
^inconnues. Il sera bon que nous ayons une entrevue après 
Pâques pour conférer à ce sujet (2). » L'entrevue pro- 
jetée eut lieu, et il fut décidé qu'afîn d'éviter le scandale, 
l'abbé de Clairvaux adresserait directement et de vive- 

(i) Mer Bernardin., ep. 326. Sur l'origine et le caractère de cette- 
lettre, cf. Vacandard, 4&é?ar(2, p. 55-58. 
(2) Ep.327. 
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Yoix au' novateur lui-même ses observations critiques. 

Lorsque ces deux grands esprits se trouvèrent en pré- 
sence, ils s'entendirent aisément sur les principes.de 
conduite qui devaient diriger les chefs des écoles catho- 
liques. Tous deux s'intéressaient vivement à la gloire de 
l'Église; tous deux déploraient, pour des motifs différents 
peut-être, mais avec une égale sincérité, l'esprit d'irréli- 
gion qui envahissait le sanctuaire. Abélard avait remarqué 
et condamnait, non moins que saint Bernard, la fureur de 
discuter et,.la .démangeaison d'innover, qui a,vaient pé- 
nétré dans presque toutes les classes 4e la société. Le li- 
bre examen n'était plus le lot de quelques téméraires 
philosophes; le peuple ignorant et séduit se laissait cap- 
tiver par l'éloquence verbeuse desthéologiéns sans titre et 
des docteurs saus mission. Les places publiques retentis- 
saient des dispute de l'école. Les simples comme les let- 
trés, les enfants comme les hommes mûrs et, poiir parler 
avec Abélard, les sots de toute espèce se mêlaient, dans 
les villes, dans les bourgs et jusque dans les campagnes, 
de critiquer les dogmes les plus élevés de la religion. 
Ainsi allait tous les jours diminuant le respect des choses 
saintes; la foi des simples tombait dans le mépris; on je- 
tait au vent les trésors de Dieu, et on insultait aux Pères 
de l'Église, qui avaient assoupi toutes les questions irri- 
tantes, au lieu d'essayer de les résoudre. Il semblait qu'on 
voulût préluder à une ère nouvelle (1). 

Abélard, ennemi, à sa façon, de tous ces excès, recon- 
nut aisément avec l'abbé de Glairvaux la nécessité de leur 
opposer, par une proclamation solennelle du dogme ca- 
tholique, une digue inviolable. Sur ce point sa propre 



(1) Bern., epp. 330, 332, 188, etc.-, AbîBlardi l%tY(iû,. ad Th^log,, 
ap. Cousin, II, 83-85, et passiiHi 
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conviction lui suffisait, sans le secours d'un avis étranger. 
Mais, quand Bernard mit le doigt surJu plaie vive et,- 
comme autrefois le prophète Nathan au roi David, lui dit 
ouvertement : Tu es ille vir^ « votre théologie est Tune 
des sources du mal, » il eut quelque peine à reconnaître 
sa culpabilité. Dans une troisième conférence, à laquelle 
prirent part plusieurs témoins, Abélard parut enfin com- 
prendre la justesse des observations de Tabbé de Clair- 
vaux et consentit à sacrifier, pour le maintien delà paix, 
ses théories hasardées, pour ne pas dire ses erreurs ma- . 
nifestes. On parla même de rétractation ; il faut sans doute 
entendre par là- de simples corrections ou retouches (1). 
Sur cette résolution, on se sépara. 

Les erreurs ou inexactitudes visées par Bernard por- 
taient sur les principaux points de la doctrine, sur la 
Trinité, sur l'Homme-Dieu, sur la Rédemption, sur le pé- 
ché et plus spécialement sur la méthode théologique d'A- 
bélard. Il importe de les exposer ici avec quelques détails, 
pour n'y plus revenir. 

La première question que le professeur de la m'ontagne 
Sainte-Geneviève s'était proposé d'élucider était celle que 
se posait déjà saint Grégoire de Nazianze dans le vers suir 
vaut : nwç :^ (jLovàç Tpia^sT, ^ rpidcç wàXiv IviÇs-r'; « comment 
l'Unité devient-elle Trinité, et comment la Trinité est-elle 
ramenée à l'Unité? » Le dogme même, c'est-à-dire l'unité 
de nature et latrinité de personnes, n'est pas en cause; 
les philosophes païens l'ont connu, suivant cette parole de 
Vk^ùivQ : Quod notum est Dei manifestum estinillis (2). 
Le Vrai problème gît dans la difficulté d'expliquer la gé- 

(1) Bern. vita^ lib. III, cap. y; Bern., ep. 337. 

(2) « Ex quibus aperte Apostolus docet eîs quoque inysterium Trini- 
talis fuisse revelalum. » Introd. ad Theolog., Cousin, II, 66; cf. Corn-- 
ment; in ep. ad Roman., ibid., p. 173 et suiv. 
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nération du Verbe et la procession du Saint-Esprit. 
Pour le résoudre, Abélard a recours à certaines for- 
mules dialectiques qui ressemblent fort à, de purs jeux 
d'esprit. Ayant remarqué que les Pères attribuaient com- 
munément, par appropriation, la Puissance à la.première 
personne de la Trinité, la Sagesse au Fils, et FAmour au 
, Saint-Esprit, il fit de chacun de ces trois attributs la ca- 
ractéristique de chacune des trois personnes diyines. Subs- 
tituant donc dans sa pensée celte distinction Puissance^ 
/Sagesse, Amowr, aux deux suivantes, Père, Fils, Saint- 
Esprit où inengendré, Engendré, Proce^awi, «il les iden- 
tifia, au point que ces trois triplicités né fussent plus que 
des expressions différentes, substituables Jes unes aux au- 
tres, comme des notations diverses dès mêmes quantités 
algébriques (1). » Ce fut sur ces principes qu'il établit sa 
théorie de la génération du Verbe et de la procession du 
Saint-Esprit. 

« Le Père, dit-il, par la toute-puissance qui lui est at- 
tribuée en propre, engendre la Sagesse comme un fils; 
car la sagesse est quelque chose de la divine puissance, , , 
étant elle-même en Dieu la puissance de discerner... Le 
, Saint-Esprit, c'est la Bonté; la Bonté ou Charité n'est pas 
en Dieu Puissance ni Sagesse. Elle suppose deux termes; 
Dieu procède, c'est-à-dire s'étend en quelque sorte par 
l'amour vers ce qu'il aime. Ainsi le Saint-Esprit et le Fils ' 
sont Tun et l'autre du Père ; mais l'un est engendré, l'au- 
tre procède : la différence entre la Génération et la Pro- 
cession, c'est que celui qui est engendré est de la substance 
même du Père, puisque la Sagesse, comme nous l'avons 
dit, est une certaine puissance, tandis que l'Amour ap- 
.partient plus à la bonté 4e l'âme qu'à sa puissance. Quoi- 

(1) Rémusat, iMan/, II, 321. 
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que beaucoup d'auteurs ecclésiastiques soutiennent que' 
le Saint-Esprit est aussi delà substance du Père, c'est-à- 
dire qu'il est tellement par le Père, qu'il est d'une seule 
substance avec lui, il n'est pas proprement de la substance 
diiPère, ejusdemsuhstaniix, non ex substantidejus. On ne 
doit parler ainsi que du Fils. L'Esprit, quoique de même 
substance avec le Père et le Fils, — puisque la Trinité est 
justement ajppelée /io?/ioowsï06f; — n'est pas, à proprement 
parler, delà substance du Père et du Fils : car alors ilserait 
engendré par eux; mais il procède de l'un et l'autre (1). » 

La démonstration est bien vague et obscure ; Abélard 
le sent; une comparaison sert à éclaircir sa pensée : 
« Prenez un sceau d'airain, vous avez une substance douée 
de trois propriétés distinctes : d'abord l'airain, a?^, puis 
l'instrument à sceller, sigillum, enfin le sceau appliqué à 
une matière, sigillans. Le sceau est formé de la substance 
de l'airain, et le sigillans procède à la fois de l'airain et 
du sceau., » L'application de ces trois termes à la Trinité 
se fait d'elle-même. Abélard insiste spécialement sur le 
caractère du troisième terme. Le sigillans, considéré 
comme substance, est bien de la même substance que 
l'airain; mais, eu égard à sa propriété qui est de sceller, 
oh ne peut pas dire qu'il soit de la substance de l'airain. 
Ainsi le Saint-Esprit , bien qu'il soit de même substance 
que le Père, n'est pas de la substance du Père, car la 
Bonté n'est pas une espèce de puissance, comme est le 
Fils. La Procession est donc chose absolument différente 
de la Génération (2). 

Quelle logomachie! Évidemment Abélard se paie de 

mots. Le moindre mal d'une telle explication est de ne 

♦ 
(i) Tàeol. Christ., lib. IV, p. 525-526, 536; Introd. ad Theolog,, 

p. 100 et suiv. 

(2) Introd. ad Theolog., p. 97 et suiv. 
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rien expliquer du tout (i). Il suffirait de presser la com- 
paraison pour aboutir au sabellianisme. Othon de Frei- 
singen et plusieurs iifiodernes ont vu cette conséquence (2). 

- L'abbé de Clairvaux, à tort ou à raison, s'arrête unique- 
ment. aux termes de la démonstration, dans lesquels il 
pressent l'arianisme. Il ne peut souffrir qu'on ôte au Saint- 
Esprit la Puissance que Ton accorde au Père et au Fils. 
Ce n'est là, il est vrai, qu'une manière de parler; mais elle 
est incontestablement arbitraire et trompeuse. Pris comme 

lils sonnent, les mots dont se sert Abélard établissent des 

Adegrés dans la Trinité (3). \/ 

(1) Cf. Deutsch, Abâlard,i^. 280; Noël Alexandre, Hisïor. ecdes., 
t. VI, disserl. vu, in saecul. XI, et XII, art. 6. 

(2) Otto Frising., Oc Ge&t. Fnd.,\\h.ï, cap. il -, GoMsin, Ouvrages 
inédits d' Abélard, Introd., p. cxcix ; Deutsch, Peter Abalard, p. 279- 
281; cf. Bernard, Tractatus de erroribus Abœlardi, cdtp. m, ii*' 6 
et 7. 

(3) « Sapit Ârium, » ep. 192. « Cum Arlo gradus et scalas in Trini- 
tate disponit. » Epp, 330, 331, 332. Cf. Tract, de errorib. AbseL, 
cap. ni. On reprochait à Abélard d'avoir dit : « Pater plena potentia, 
Filius qusedam potentia, Spiritus sanclus nulla potentia. » Otto Frl- 
sing., DeGe^t.Frid,, lib. I, cap, 19; Applog., ap. Cousin, II, 720; 
Tract, de errorib. Abselardi,caip. i, n» 2. Cène sont pas les expres- 
sions propres dont s'était servi le novateur. Aussi dans son Apologie 
a-t-il protesté vivement contre une telle phrase : « Hœc verba si quis 
in meis reperiat scriptis, non solum me heereticum, verum etiam hsB- 
resiarcham profiteor. » Cette protestation est plus habile que sérieuse; 
car l'abbé de Clairvaux discute, non pas en elle-même la phrase citée, 
mais le texte propre d' Abélard. Cf. Capitula hœresum Pétri Abdelardi, 
n°' 1 et 2 ; Tractatus de errorib. Abxl., capp. i-m. On comprend 
donc que Martène ait qualifié durement (impudeniia : ap. Migne, tom. 
OLXXVIII, col. 1122) la protestation d'Abélard. Beutsch (Peter Ab&- 
Idrd, p. 278) nie à tort que les expressions d' Abélard établissent des 
degrés dans la Trinité. Rérausat [Abélard, II, 310) le reconnaît avec 
un ton de surprenante indifférence. « La doctrine d' Abélard n'avait rien 
d'odieux, rien d'énorme... Elle risquait tout au plus d'introduire entre 
les personnes divines une différence qui serait une inégalité. )> (llï) 
Voir, sur tout ce sujet, Vacandard, Abélard, f. 176-233; Deutsch, 
Peler Abûlard, p. 255-288; Portalié, arl. Abélard dans Dictionnaire 
de théologie catholique. 
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La chrislologie d'Abélard ne sera pas plus orthodoxe.. 
Il proclame sans doute très haut la divinité du Christ; son 
langage sur la conception , la naissance , la mort, la ré- 
surrection et l'ascension de Jésus est irréprochable. Mais 
quand il abordé l'explication du mystère de Tunion des 
deux natures dans l'unité de personne, il tombe aussitôt 
dans une terminologie qui mène fatalement au Nestoria- 
nisme. « Si nous accordons, dit-il, que le Ghrist est une 
des trois personnes de la Trinité, nous ne voulons pas 
dire que la personne du Christ soit une des trois person- 
nes de la Trinité (1). » Qu'est-elle donc? Une personne 
humaine? Abélard réprouverait sûrement cette consé- 
quence. Il est clair au moins qu'il refuse d'accepter la 
théorie catholique de la communication des idiomes, en 
vertu de laquelle le Christ, même considéré comme Dieu- 
homme, peut être appelé proprement la seconde personne 
de la Trinité. A l'entendre, l'humanité du Christ ne serait 
que l'instrument, ou, si l'on veut, l'organe intelligent du 
Zo^os. L'union des deux natures et, par suite, des deux 
volontés est si parfaite, que la nature divine communique 
àla nature humaine son impeccabilité ; mais il est aisé de 
voir que, si intime qu'on la suppose, cette union reste 
purement morale. On ne sera donc pas surpris qu' Abélard 
adopte et s'approprie une locution vicieuse, faussement 
attribuée à saint Jérôme : Christus pro parte est homo et 
pro parte Deus (2). Des comparaisons défectueuses vien- 
nent encore confirmer ou même exagérer sa pensée. On 

(1) Introd. ad Theolog., p. 136 et suiv. ; Liber Sententiarum, cap. 
XXIV, Cousin, II, 571-572; Apologia, i&irf.,p. 730-731; Bernard, Capit. 
Hxresum, a" 5, ap. Migne, t. CLXXXII, p. 1057. Cf. Geroh.>{De Inves- 
iigatione Antichristi, II, 37-39) disputant contra eos qui homineni 
divinam personam esse negant. 

(2) Theolog, Christ., p. 511; Liber Sentent., cap. xxiv, p. 572. 
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■ connaît la comparaison de Tâme et du corps , einployée 
par saint Cyrille d'Alexandrie et saint Augustin, et intro- 
duite plus tard dans le Quicumque; elle est classique, 
bien que fort sujette à contestation. Abélard en use et eu^ 
propose une autre, de son invention, plus dangereuse en- 
core : « Comme les os sont dans la chair de l'homme sans 
dévenir sa chair, comme les pierres et les poutres sont 
liées entre elles pour construire un édifice, sans changer 
pour cela de substance, ainsi la divinité et l'huma- 
nité sont unies dans le Christ sans subir aucun change- 
ment, bien qu'elles forment une seul^/ personne (1). » 
Voilà bien, remarque Deutsch, la cuvàcpeia de Nestorius. 
Comment l'abbé de Clairvaux, si sévère et si clairvoyant, 
n'aurait-il pas appliqué à une telle doctrine la note d'hé- 
résie? 

Abélard encourra encore d'autres blâmes non moins 
justifiés; sa théorie du péché originel et de la Rédemption 
lui attirera le reproche de pélagianisme. 

Le péché, selon sa définition, consiste uniquement dans 
' le consentement, dans l'intention : c'est un véritable 
mépris de Dieu. Ni ce qui le précède, comme la pen- 
sée ou rinclination au mal, ni ce qui l'accompagne ou 
le suit, comme l'acte extérieur, rien de tout cela n'est 
péché (2). 

Appliquée à la faute originelle, une telle définition a 
des conséquences graves. Ainsi, ce que saint Anselme, 
Hugues de Saint-Victor, Hugues de Rouen appellent un 
péché de nature, n'est pas, aux yeux d'Abélard, à propre- 
ment parler un péché ; c'est uniquement un debitum dam- 
nationis. Il semble qu'il exagère ici la pensée de saint 

{\) Introd. ad Theolog.,]). IZS. 

(2) Ethica, Cousin, II, 606; cf. Liber Sententiarum, cap. xxxm 
587. 
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Augustin, qui appelait rhumanité déchue une masse de 
perdition ; mais, par une inconséquence dont ses ouvrages 
Offrent tant d'exemples, il combat ailleurs la doctrine au- 
gustinienne, d'après laquelle l'homme déchu n'est plus 
capable de vouloir le bien ni de l'accomplir. En cela, i\ 
se sépare nettement de ses contemporains. Il enseigne 
expressément qu'après la chute l'homme ne fut pas entiè- 
rement dépouillé de ses dons originels, et qu'il possède 
toujours assez de lumière et de force pour aimer Dieu et 
pratiquer la vertu (1). Les païens en sont la preuve vi- 
vante, selon sa pensée. Les philosophes^ tels que Sénèque, 
Êpicure, Pythagore, et, entre tous, Platon, qui a connu 
la Trinité, n'ont-ils pas rendu témoignage à la vérité par 
une vie pure et sainte (2)? Abélard joint à leur éloge l'é- 
loge non moins surprenant des brahmanes qui, aussi bien 
que les sibylles (3), ont, dit-il, connu le mystère de l'In- 
carnation. 

Après cela, quelle part fera-t-il aux Juifs? Il reconnaît 
qu'ils sont le peuple élu; mais, loin de leur accorder une 
réelle supériorité sur les païens, il s'efforce de démontrer 
que la loi, à laquelle sont attachés des récompenses et 
des châtiments temporels, et qui manque du grand prin- 
cipe de la charité, est, en ces deux points, inférieure à la 
loi purement naturelle, observée par les Gentils (4). Voilà 
où aboutit sa théorie du péché originel. Pelage n'eût vrai- 
semblablement pas désavoué ce langage. 

La doctrine d' Abélard sur le péché actuel n'est pas plus 
sûre. En plaçant la responsabilité de l'homme adulte uni- 
quement dans l'intention, il est arrivé sans le vouloir à 

(1) Expositio in Epist. ad Roman., p. 243; cf. p. 238. 

(2) Voir tout le second livre de la Theologia. 

(3) Introd. ad Theolog., p. 59; Theolog. Christ., p. 399, 406. 
(i) Expos, in Ejh ad Roman., T^. 258-2Qi. 
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[ préconiser une morale devant laquelle fléchit la règle 
absolue des mœurs. Des critiques, il est vrai, contestent 
la justesse de cette observation. Abélard, disent-ils, dis- 
tingue entre ce qui est juste ou injuste et ce qui est ré^ 
préhensible ou irrépréhensible, et il fait remarquer qu'on 
peut être répréhensible sans être coupable. On avouera 
, cependant que ses principes conduisent au relâchement. 
Sa théorie du péché d'ignorance et du péché d'action le 
prouve surabondamment. « Quand on emploie ces mots v 
pécher par ignorance, pécher en pensée, on prend le péchéj 
dit-il, dans un sens large; c'est l'actloW qu'il ne convient 
pas défaire. Dans le péché d'ignorance, point de fautéV 
Pécher en pensée, par la volonté, en parole ou en action, 
c'est faire ou dire ce qu'on ne doit pas, quand même cela 
nous arriverait à notre insu ou malgré nous. Ainsi ceux; 
même qui persécutaient le Christ et les sienSj qu'ils 
croyaient devoir être persécutés, sont dits avoir péché en 
action, in operatione ; ils auraient cependant commis une 
faute plus grave, s'ils avaient épargné le Christ contre 
leur conscience (1). » 

Cette absolution du péché d'ignorance, même coupable, 
mènerait loin. Abélard croit en atténuer les effets et s'ar- 
rêter à temps, en établissant que Dieu damne les hom- 
mes, sans qu'ils soient proprement responsables de leurs 
fautes. Cela concilie tout dans sa pensée. Les critiques y 
voient plutôt une contradiction; nouvelle preuve que sa 
théologie n'est pas d'un seul jet, mais dérive de plusieurs 
sources et se compose d'éléments hétérogènes. 

Son intention est évidemment de ne pas s'écarter de 
l'enseignement orthodoxe. Aussi prend-il soin de rame- 
ner ses théories les plus hasardées au point de départ, 

(1) Ethica, cap. xiv, p. 620. 
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traditionnel. C'est ainsi qu'en dépit de sa doctrine sùi* 
l'état originel de l'humanité déchue, il professe qu'il n'y 
a de salut que dans le Christ, même pour ceux qui ont vécu 
avant le Christ. 

Ici se présente sa théorie de la Rédemption qui inspi- 
rait à l'abbé de Clairvaux une si vive horreur. Quelques 
Pères grecs, Origène et saint Grégoire de Nysse, avaient 
enseigné que l'homme, assujetti au démon depuis la 
chute, fut délivré de cet esclavage par la mort du Christ. 
Selon saint Athanase, le Christ, se substituante l'homme 
coupable, avait subi la peine due au péché d'Adam. Les 
principaux Pères de l'Église latine, saint Ambroise, saint 
Augustin, saint Grégoire le Grand adoptent ces deux ex- 
plications à la fois ; Abélard les rejette. « Je crois, dit-il, 
que le démon n'a jamais eu sur l'homme d'autre pouvoir 
que celui d'un geôlier, et je crois aussi que le Fils de Dieu 
ne s'est pas incarné pour nous délivrer (1). » Avec quelle 
verve éloquente l'abbé de Clairvaux relèvera plus tard le 
ton impertinent de cette profession de foi, contraire à 
l'enseignement général! « Qu'ya-t-il de plus intolérable 
dans ces paroles, le blasphème ou l'arrogance? Tous, 
dit-il, pensent ainsi; mais moi, non. Et qui donc es-tu,, 
toi? Qu'apportes-tu de meilleur (2)? » Abélard refuse éga- 



(1) Exposit. in Ep. ad Rom., lib. II, p. 204 et suiv. ; Liber Sentent., 
cap. XXIII, p. 569-570; cf. Bern., Tractact. de erroribus Abxlardi^ 
cap. V. 

{2) Tract, deerror. Absel., c&'p.x, n-ll; Cap. Haeres., nMv. Abé- 
lard a-t-il vraiment dit que tous les Pères étaient d'accord sur ce 
point, comme le croit saint Bernard? Onines doctores nostri post 
apostolos conveniunt. Dans le commentaire derépître aux Romains 
(loc. cit.) il y a seulement; et quod dicitur.Daïi& VEpitome on Liber 
Sententiarum {loc. cit.), nous lisons : quidam dicunt quod a pote' 
State diaboli redempti sumus. Rémusat {Abélard, II, p. 435, note) 
fait remarquer que les expressions citées par saint Bernard, se trou- 
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lement dé croire que l'homme ait été racheté parle sang 
du Christ. « Si Fhomme, dit-il, devait une rançon à Dieu 
pour le péché d'Adam, quelle sera la rançon du déicide! » 
Question naïve, pur sophisme. Saint Bernard répond : 
« Ce sera le sang même que les meurtriers ont fait couler 
et la prière que le Sauveur a prononcée en mourant. Si 
Dieu n'a pas approuvé le meurtre de son Fils, il a eu du 
moins pour agréable le sacrifice volontaire que ce Fils a 
fait de sa vie (1). » 

Cette doctrine écartée, le mystère s'évanouit. Abélard 
faisait consister la Rédemption dans\éne incomparable 
leçon d'amour. L'homme était tombé par le mépris de' 
J)ienyContemptus Dei, il se réhabilitera par lacharité. La 
vie et la mort de Jésus n'ont eu d'autre fin que de provo- 
quer l'homme à l'amour de Dieu; tel est aussi l'unique 
fruit de l'Incarnation. « Notre Rédemption, dit-il, est 
ce grand amour que nous inspire la Passion de Jésus- 
Christ; amour qui non seulement nous délivre de la ser- 
vitude du péché, mais encore nous acquiert la liberté des 
enfants de Dieu (2), » 

« Si ces expressions ne renferment pas le plus pur pé- 
lagianisme, remarque Dom Clément, on ne sait pas où 
on peut le trouver (3). » « Admirable docteur ! s'écrie 
saint Bernard ; il efface d'un trait de plume la satisfaction 

valent peut-être dans la portion de l'Iniroductio qui se rapporte à ce 
chapitre du Liber Sententiarum et que le temps nous a ravie. , 

(1) Exposit. inEp. ad Rom.,\\h. Il, p. 506; Bernard, Tractât, de 
errorib.Abcel., cup. Mil, no 2i. 

(2) « Rederaptio itaque nostra est illa summa in nobis per passio- 
nein Christi dilectio, qu«e non solum nos a servitute peccati libérât, 
sed veram nobis filiorumDei liber tatem acquirit, ut araore ejus potius 

* quam timoré, » etc. Expos. inEp. adRom,,\ih. HT, 207. Dom Gi&t- 
y9\%e, {Vie d' Abélard, II, 158) etRémusal(46dto'cï, II, p. 414) ont, en 
traduisant ce texte capital, commis un contresens. 
{^) Hist, littér, de la France, Wl, '^. \ik1. 
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du Christ, qui forme l'essence même du mystère de la 
Rédemption. Pour moi, dans Fœuvre de notre salut je 
considère principalement trois choses : l'état d'humilité 
auquel Dieu s'est réduit, la mesure de sa charité qu'il a 
étendue jusqu'à mourir, sur la croix, et le nïystèré de la 
Rédemption par où il a détruit la mort en la subissant. 
Retrancher ce dernier point des deux antres, c'est pein- 
dre sur le vide. Il n'est certainement rien de plus grand 
et de plus digne de notre reocnnaissance que ces exemples 
d'humilité et de charité ; mais l'un et l'autre, sans la Ré- 
demption , n'ont ni fondement ni consistance (-1 ) . » 

On pourrait encore glaner quelques erreurs d'une portée 
moindre, semées çà et là dans les ouvrages d'Abélard. 
ïj'abbé de Glairvaux les a recueillies et notées en cou- 
rant (2). Mais ce qui le révoltait plus que les propositions 
de détail, c'était la méthode même d'enseignement 
employée par le professeur de la montagne Sainte-Ge- 
neviève. 

C'est par sa méthode, en effet, qu'Abélard fut un no- 
vateur parfois dangereux, un précurseur éloigné de la 
critique moderne, si féconde en résultats heureux, mais 
aussi très fertile en erreurs désolantes. Il avait à définir 
les rapports de la raison et de la foi, et du même coup 
l'objet et le sujet de la foi ; voyons comment il s'est ac- 
quitté de cette tâche délicate. 

L'objet de la foi est contenu dans l'Écriture sainte et 
la Tradition. Abélard s'exprime sur l'une et l'autre en 
termes généralement corrects. Il croit à l'inspiration dé 
l'Écriture et à l'infaillibilité des livres saints (3). Cer^ 

11). Tract, de errorib.Abxl., cap. ix. Voir, sur toutecette question, 

Vacandard, 4ôe7ar(Z, p. 246-276. 
(2)Cap4^ iTôeresttm, Migne, p. 1040-1054. - 

(3) Expos, in Ep. ad Roman., p. 353; Prolog, ad Sic et Non, ap» 

Cousin, Ouvrages inédits d'Abélard, i^.\5. 
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,taines expressions de sa lettre à saint Bernard semblent 
cependant établir des degrés dans l'inspiration (1) ; mais 
ce n'est là qu'une phrase incidente, en désaccord avec 
Tensemble de sa doctrine. Ses réserves regardent plutôt la 
fidélité des traductions et des copies de la Bible (2). En- 
core ne faut-il attendre de lui qu'une connaissance très 
imparfaite du texte hébraïque de l'Ancien Testament. Ses 
observations ne portent que sur certains mots hébreux 
ou grecs, que les Pères avaient mis dans la circulation . 
générale. En somme, sa méthode exègétique est celle 
d'un critique prudent et circonspect. \ / 

Elle fut plus hardie à l'endroit de la Tradition et des 
Pères. L'autorité des Pères était, il faut l'avouer, mal 
déterminée au douzième siècle. La distinction entre le 
représentant de la tradition, toujours sûr, et le docteur 
privé, sujet à l'erreur, n'avait pas été nettement établie 
en principe. De là le respect exagéré témoigné par cer- 
tains maîtres au texte, quel qu'il fût, des Pères ou des 
docteurs des premiers siècles. Il n'est pas rare, pan 
exemple, de voir un théologien invoquer, sur une queS' 
tion libre et débattue, l'autorité d'un seul Père, saint 
Augustin ou saint Jérôme, comme témoin infaillible de • 
la vérité (3). On traite la théologie comme on faisait la 
philosophie. En philosophie, Aristote régnait ; mais, selon 
la remarque de M. Hauréau, « la glose de Boëce inspi- 



(1) « Matthéeus eara (orationem) pleoius ac perfectius scripsisse du- 
bium non est... De ipso fonte Matthéeus, de rivulo fontis Lucas est 
potatus. » Ap. Cousin, 1,619. 

(2) Cf. Abxl. ep. de studio Litterarum, ap. Cousin, I, p. 235. 

(3) Rupert de Deulz, par exemple, raconte qu'il fut considéré comme 
hérétique pour avoir attaqué une opinion de saint Augustin. « At illi 
me ex hoc diffamare cœperunt tanquam heereticum, qui dixissem non 
esse in canone B. Augustinum... non esse illi par omnia conâtendum 
sicut libris canonicis. » Mjgne, t. CLXX, p. 496. 
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rait autant de confiance que le texte même des catégo- 
ries ». Pareillement, en matière de foi, le sentiment d'un 
Père de l'Église tenait lieu de la parole évangélique. Il y 
avait là un péril grave. Abélard entreprit d'y remédier, 
en montrant qu'il serait aisé d'opposer les Pères les uns 
aux autres et quelquefois un Père à lui-même. Il suffisait 
pour cela de recueillir sur un sujet donné les textes con- 
tradictoires, épars dans lapatrologie grecque et latine, 
travail de pure érudition à la portée du simple lecteur. De 
ces recherches est né le Sic et Non (le Oui et le Non). 
Cette compilation, qui allait à prouver que l'emploi des 
ouvrages des Pères demande quelque critique, dérouta 
complètement l'école traditionnelle et lui fit jeter les 
hauts cris. Il était désormais évident qu'un texte, fût-il 
eiïiprunté à saint Augustin, n'avait pas pour cela une au- 
torité infaillible. En ce sens, le Sic et Non fut vraiment 
dirigé contre la Tradition, telle au moins qu'un certain 
nombre de théologiens la concevaient au douzième siècle. 
LaTradition sainement entendue fut-elle atteinte du même 
coup? L'abbé de Glairvaux l'a cru. Il reproche à Abélard 
d'avoir poussé l'audace jusqu'à rejeter dédaigneusement 
le sentiment des Pères dans une question de dogme où ils 
étaient unanimes. Le fait n'est pas absolument prouvé. 
En tous cas, ce ne serait là qu'un écart qui ne diminuerait 
en rien la valeur propre de la méthode cri tique, Inaugurée 
par le Sio et Non. On peut admettre qu'Abélard n'a pas 
■ toujours eupour l'autorité représentée parFenseignement 
des Pères le respect auquel elle a droit : s'il met les dé- 
cisions des conciles œcuméniques au rang des articles de 
foi (1), on ne voit pas qu'il tienne compte du magistère 
ordinaire de l'Église. Il faut pourtant lui savoir gré d'a- 

(1) rntrod. ad Theolog., p. 10, 104; Theolog. Christ., p. 537. 
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voir introduit la critique dans les discussions dogmati- 
ques et morales. Cette arme, quMl n'a pas toujours maniée 
. avec sûreté, deviendra un admirable instrument de pré- 
cision entre les mains de saint Thomas d'Aquin. 

Sa façon d'entendre les rapports de la raison et de la 
foi ouvrait la porte à de plus graves malentendus. Nul 
plus qu'Abélard ne s'est attaché à démontrer îïmpuis- 
sancé de la raison humaine à pénétrer l'Infini. Et cepen- 
dant nul n'a essayé avec plus de confiance et de per- 
sévérance à mettre les mystères du djogme catholique à 
la portée de notre intelligence. Son principe était qu'on 
ne peut croire ce qu'on ne comprend pas : nec crediposse 
aliquid, nisi primitus intellectum ; et saint Bernard lui 
reproche amèrement d'avoir enseigné que la foi n'était 
qu'une estimation, c'est-à-dire une simple opinion, exis- 
timatio rerum non apparentium (i). De telles maximes 
pourraient sans contredit être adoptées comme devises 
par les rationalistes. Mais il importe de savoir au juste 
ce qu'elles renfermaient dans la pensée dé l'auteur qui les 
a émises. A vrai dire, ce n'est pas chose facile. Dans la 
Theologia Christiana, Abélard distingue parfaitement 
entre la foi et la raison : Nec pro fide reputandum quod 
_ de manifestis recipimus, humana compulsi raiione (2).\ 
Mais, dans le passage parallèle de Vlntroductio ad Théo- 
logiar/ty son langage est plus embarrassé; . il appelle 
foi, /ides ^ la connaissance purement rationnelle, qu'il 
-estimait tout à l'heure indigne de ce nom, nec pro fide 
reputandum (3). Il ajoute, il est vrai, par manière de cor- 
rection, que cette foi initiale, dépourvue de charité; n'est 



(1) Introd. ad Theol, p. 5; cf. Bern., Tract, de error. Abselardi, 
cap. IV. 
{i)Theolog. Christ., ip. iQ2, 
{3)Introd.adTheol6g.,p.lS. 
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pas méritoire. Mais, s'il se sauve ainsi de la contradiction, 
c'est pour tomber dans une erreur doctrinale. Un acte 
d'adhésion donnée à la vérité, même divinement révélée, 
ne sera jamais un acte de foi, s'il n'est fondé que sur des 
motifs purement rationnels, humana compulsi ratione, 
La raison humaine est sans doute le sujet de la foi; mais, 
pour qu'elle s'élève à l'acte, il faut qu'elle soit aidée 
par le don surnaturel de la grâce, et qu'elle s'appuie 
sur l'autorité même de Dieu. Ces notions, d'ailleurs élé- 
mentaires, n'étaient pas familières à resprit d'Abélard. 
La netteté dans les définitions ne fut jamais son fait i 
C'est à tort cependant que Rémusat et Reuter (1) ont 
donné au texte que nous discutons un. sens rationaliste. 
Leur interprétation repose sur un contresens ou, si Ton 
veut, sur une faute de lecture. Nous l'avons démontré 
ailleurs et M. Deutsch adopte nos conclusions (2). Il n'y a 
là rien qui puisse nous servir à préciser le caractère de la 
méthode d'Abélard. Ce caractère ressort bien plutôt de 
l'idée qu'Abélard se forme de la raison. La raison, créée 
spécialement à la ressemblance de Dieu, n'a pas d'incli- 
nation plus vive que de connaître Celui dont elle est l'i- 
mage. De là son effort, toujours impuissant, pour péné- 
trer l'Infini (3). Dieu cependant favorise ce mouvement, 
en éclairant l'âme par une action intérieure et mysté- 
rieuse, sorte d'inspiration habituelle départie non pas à 
tous les hommes, mais à ceux qui cultivent la sagesse,, 
aux dialecticiens (4). Abélard tend ici à confondre les ins- 

(1) Rémusat, Abélard, II, 204 et 275; Reuter, GescMchte der reli' 
giôsen Aufhlarung in Mittelalter, Berlin, 1875, tom. I, p. 227. 

(2)Vacandard, Abélard, p. 388 etsuiv.; cf. Deutsch, Peter Abalardf 
p. 117-120. 

(3) Theolog. Christ., p. 552 ; Introd. ad Theol, p. 115. 

(4) « At vero perpaucî sunt, quibus hujus scientifi3 (Dialectices) 
secretÙHi, imo sapientiee thesaurum divliia revelare gratiia digne- 
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pirations naturelles du génie avec les inspirations surna- 
turelles de la foi. La comparaison qu'il établit entre les 
prophètes de la Judée et les philosophes grecs, tels que 
Socrate et Platon (1), s'explique de la sorte aisément. C'est 
((par un eiffet d'une même inspiration divine, dit-il, que la ; 
connaissance des mystères; en particulier du mystère de la 
Trinité, est commune aux païens et aux juifs (2). » Aussi, 
les dialecticiens, héritiers des philosophes, seront-ils 
admis à comprendre et à expliquer les mystères, non pas 
iavec une clarté parfaite, mais pourtant d'une certaine 
façon rationnelle, </Moc?amwo€Ïo mfionaHier. 

Ce fut cette prétention d'Abélard à rihtelligence parti- 
culière, réservée, du dogme que l'abbé de Glairvaux ; 
combattit avec tant de vivacité.» Cet homme, disait^-il, ; 
dispute de la foi contre la foi; il ne voit rien en énigme, 
rien dans le miroir, mais contemple tout face à face... Il 
veut dépasser sa mesure. De tout ce qui est au ciel et en ; 
la terre, il ne daigne rien ignorer, si ce n'est lui-même. 
Il change les limites posées par nos Pères, agitant lès 
questions les plus élevées de la révélation. A ses, disciples 
tout novices encore, à peine ébauchés, à peine sevrés de l 
la dialectique, à peine capables de comprendre les pre- 
miers éléments de la foi, il ouvre le mystère de la Trinité, 
le Saint des Saints et la chambre du Roi (3) . » Il y a dans 
ces reproches, où perce l'ironie, quelque exagération. 
Abélard a toujours fait profession de renoncer à l'intelii- 
gence proprement dite des mystères (4). On ne peut 

tur. )) Dialectica, Cousin, Ouvrages inédits, p. 436; cf. Theol. Christ., 
p. 456. 

(1) Theolog. Christ., p. 457; Introd. ad Theolog., p. 31; cf. Ex- 
pos, in Ep. ad Rom., p. 174, 

(2) Introd. ad Theolog., cf. p. 22 ; p. 29 et 66. i 

(3) Tract, de errorib. Abœlardi, cSiÇ. i; epp. 193, 331, etc. 
(i) Introd. ad Theolog.,^. 8S. 
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néanmoins méconnaître qu'il attribue à la raison humaine 
une puissance excessive, en assimilant la science des phi- 
losophes et des dialecticiens à celle des Prophètes divi- 
nement inspirés. Ses démonstrations du dogme vont à 
confirmer cette théorie de Finspiration. C'est avec le 
secours de la lumière divine qu'il prétend pénétrer et ex- 
pliquer les mystères par la raison, quodammodorationa- 
liter.\]ne telle-méthode n'est pas aisée à définir. Ce n'est 
pas le rationalisme proprement dit : c'est une sorte de 
rationalisme mystique qui voudrait être chrétien (1). 

(1) Sur la méthode d'Abélard, voir Vacaadard, Abélard, p. 382-455. 
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CONDAMNATION d'aBÉLARD. 



Concile de Sens (1140). 



Bernard emporta de ses entretiens avec Abélard une 
impression fâcheuse. La promesse d'une rétractation en 
temps opportun ne le rassurait qu'à demi contre les dan- 
gers de tant de théories suspectes, d'erreurs manifestes et 
d'une méthode d'enseignement essentiellement critique, 
avec une nuance de rationalisme bâtard. Il ne put s'en 
taire auprès de ses amis; il entreprit même de mettre lès 
étudiants en garde contre les ouvrages et les leçons à' Âr 
bélard (1), Bientôt il ne fut bruit dans les écoles et les 
monastères que de la controverse ouverte entre l'abbé de 
Clairvauxetle professeur de la montagne Sainte- Geneviève. 
La nouvelle s'en répandit jusqu'à Toul. Un chanoine de 
cette ville, Hugues Métel, bel esprit du temps, en quête 
de thèmes à déclamations, saisit cette occasion pour faire 
montre de style, en dénonçant Abélard au souverain Pon- 
tife. Hugues pressent la lutte qui va s'engager entre Ber- 
nard, cet homme vraiment catholique, Israélite de père 
et de mère, par la lettre et par l'esprit, et Abélard, ce fils 
d'un Égyptien et d'une Juive, fidèle au sens littéral par sa 
mère, infidèle au sens spirituel par son père^ Le novateur 

(1) Bern., ep. 337, n» 2. 



142 VIE DE SAINT BERNARD. ' ' * . 

est déjà signalé comme un redoutable ennemi de l'Eglise. 
Les épithètes les plus accablantes pleuvent sur lui. C'est 
une hydre nouvelle, un nouveau Phaéton, un autre Pro- 
méthée, un Antée à la force de géant. C'est le vase d'Ézé- 
chiel qui bout, allumé par l'Aquilon. Il est temps que le 
pape prépare le cautère qui doit guérir les âmes malades, 
s'il ne veut que tous les pécheurs de la terre tombent 
bientôt dans les rets de cet homme (1). 

Abélard ne put ignorer longtemps ces manœuvres hos- 
tiles j commentées et grossies par la rumeur publique (2). 
Il y vit les signes précurseurs d'un orage qui s'amassait 
contre sa personne. Ses bonnes résolutions s'évanouirent 
sur-le-champ. Nul doute qu'en présence del'abbé de Clair- 
vaux, il n'ait été sincèrement décidé à retrancher de ses 
livres, par amour de la paix, certaines expressions ou 
même certains passages équivoques, qui offensaient l'o- 
reille des gardiens de la foi et des docteurs en renom. 
Mais àpeineeutrilregagné sa chaire, qu'il rencontraparmi 
ses disciples des flatteurs, prêts à blâmer sa promesse de 
rétractation comme un acte de faiblesse. Nous trouvons à 
cette époque, dans son entourage, deux hommes qui fu- 
rent ses imprudents conseillers, pour ne pas dire ses mau- 
vais génies, Arnauld de Brescia et le sous-diacre Hyacin- 
the. Le premier venait d'être chassé de son pays pour ses 
désastreux essais de réforme politique et religieuse. Hardi, 
entreprenant, impatient de l'autorité ecclésiastique, ce 
tribun éloquent, qui déniait au clergé le droit de possé- 
der, avait tenté de substituer au pouvoir épiscopal un 
gouvernement laïque et républicain. Trompé dans ses ef- 
forts et condamné àl'exil, il s'était retiré en France auprès 



(1) Hug. Metell., çp. iv, dans Hugo, Sacrse antiq. Monum., 11,330. 

(2) Cf. Hug.MetelL, ep. V., ^ô'irf., p. 832. . 
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de son ancien maître, « le Palatin, » qui fit de lui son 
écuyer, comme parle l'abbé de Glairvaux (1). Le sous- 
diacre Hyacinthe, sans être qualifié du même titre, rem- 
plit le même office. Attaché déjà à la curie, dont il devait 
plus tard être l'un des membres les plus éminerits, il était 
mieux que personne en mesure d'entretenir les illusions 
duhôvateur. Il apportait de Rome l'assurance que la Theo- 
logià Christiana et Ylnlroductio ad Theologiam étuïeni 
entre les mains des cardinaux (2). Cette pensée, qui flat'^ 
tait infiniment ïe professeur de Sainte-Geneviève, lui en- 
fla le cœur. Encouragé par ses confidents, il résolut de 
tenir tête à l'orage et de braver ses adversaires. 

On était vraisemblablement aux premiers jours de mai. 
Une solennelle cérémonie d'exposition de reliques devait 
avoir lieu, le premier dimanche après la Pentecôte, dans 
la cathédrale de Sens, alors métropole du diocèse de Paris. 
De nombreux prélats et dignitaires de la province, l'ar- 
chevêque de Reims et quelques-uns de ses suffragants, 
le roi de France lui-même, avaient promis de rehausser 
par leur présence l'éclat de cette fête populaire. Abélard 
crut voir dans cette imï)Osante manifestation une occasion 
providentielle de repousser publiquement les accuôations 
sourdes dirigées contre sa personne et ses écrits. Il s'a- 
dressa à l'archevêque de Sens, le priant de transformer 
en concile ou synode la réunion sainte qu'il projetait^ et 
lui demandant l'autorisation d'y comparaître pour se jus- 
tifier. Sa lettre visait directement saint Bernard qu'il esr 
pérait confondre publiquement.iKarchevêque accueillit 
avec faveur sa demande, qu'il transmit sans retarda l'abbé 
dé Glairvaux. Mais celui-ci, surpris d'une telle provoca-^j. 
tion, refusa de së-rèndre au concile, :allégùant son ine^-- 

(1) Bern., ep. 189. ":; ' 

(2)Bern., epp. 189, mjïbsf^SSS, ''V ^* 
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périence dans les combats de la parole, et faisant remar- 
quer qu'il n'était qu'un enfant auprès d'Abélard habitué 
dès sa jeunesse aux exercices de la dialectique. Surtout il 
Jugeait inutile etindigne de <■<. laisser agiter ainsi la raison 
divine par de petites raisons humaines. « 11 ajoutait que 
les écrits d'Abélard étaient des témoins suffisants pour 
Faccuser et qu'après tout c'était l'affaire des évêques et 
non la sienne que déjuger en matière de dogme (1). 

Cependant les esprits se remuaient. Les disciples d'A- 
bélard escomptai eut bruyamment d'avance le triomphe 
de leur maître. La rumeur publique apporta bientôt à " 
Glairvaux la nouvelle de leurs téméraires espérances. Le 
danger devenait pressant pour la cause catholique. Céder 
sans combat à la veille de la lutte, c'était compromettre 
les intérêts de l'Église et préparer peut-être à Abélard 
une victoire aisée et retentissante. Les amis de Bernard 
comprirent la gravité de cette "situation et, à force de re- 
présenter au saint abbé les conséquences de son absten- 
tion, ils finirent par lui faire accepter le rôle de défenseur 
de l'orthodoxie. 

L'abbé de Clairvaux ne céda pas sans larmes. Mais, sa 
résolution arrêtée, il mit tout en œuvre pour terminer à 
son honneur une polémique qui était devenue par la 
tactique d'Abélard presque une affaire personnelle. Son 
premier soin fut de s'assurer le concours actif des évê- 
ques. « C'est plus encore votre affaire que la mienne, leur 
écrivait-il. L'épouse du Christ confiée à votre garde est, 
malgré votre vigilance, étouffée sous une forêt d'hérésies, 
sous une moisson d'erreurs. Il est bon d'être patient à l'é- 
gard de tout le monde; le serviteur de Dieu ne doit pas 
se précipiter dans les procès. Mais on nous convoque à 

(1) Bern., ep..337; cf. ep. 189. 
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Sens pour Toctave de la Pentecôte, et on nous provoque 
à la lutte pour la défense de l'Église. Je puis compter, je 
l'espère, sur l'appui des amis de Jésus-Christ. Je vous 
avertisunpeutardivement ; maisil faut en rejeter la faute 
sur les ruses â'un ennemi qui espérait nous surprendre, 
nous trouver mal préparés à la résistance, et dont la per- 
fidie se trahit déjà dans la brusque promptitude avec la- 
quelle il nous a défiés (1). » 

Cette lettre et la précédente montrent combien Abélard 
s'était mépris en demandant à se présenter devant un 
synode. Il regardait sans doute la discussion publique 
comme une véritable joute, oîi la victoire! demeurerait au 
plus habile, et se flattait de vaincre aisément un adversaire 
peu habitué aux subtilités de la dialectique. , Malheureu- 
sement pour son calcul, ce n'était pas ainsi que l'abbé de 
Clairvaux envisageait l'œuvre conciliaire. Il songeait uni- 
quement à organiser un tribunal devant lequel le théolo- 
gien suspect comparaîtrait en accusé. C'est pour cette rai- 
son qu'il avait d'abord décliné l'invitation de l'archevêque 
de Sens. Siéger au concile comme juge eût été de sa part 
un empiétement sur le droit incommunicable des évoques ; 
y assister comme accusateur lui paraissait même fort pé- . 
. rilleux. 

Au jour fixé, dès la veille même, Henri le Sanglier vit 
arriver dans sa ville métropolitaine tous les évêques de sa 
province, à l'exception des évêques de Nevers et de Paris, 
empêchés pour des raisons qu'on ignore. Ces suffragants 
étaient l'évêque de Chartres, Geoffroy de Lèves, ancien 
élève d' Abélard, son éloquent défenseur au concile de 
Soissons, Hugues III d'Auxerre, ami intime de l'abbé de 



(1) Bern., ep. 187; cf. epp. 189*190; Bern. 7*^ lib. III, cap. t, 
n 13.- ■ ■■ ■; / ■" ■" - ,.. 

SAINT BERNARD. -— T. M, 9 
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Claipvaux, Êlie, évêque d'Orléans, Atton de Troyes, Ma- 
nassés de Meaux. L'archevêque de Reims, Samson des 
Prés, convoqué comme nous l'avons dit, amenait avec lui 
trois prélats, Alvise, évêque d'Arras, Geoffroy deChâlons 
et Joscelin de Soissons. A leur suite, un grand nombre 
■ d'ecclésiastiques de, tous ordres, abbés, prieurs, doyens, 
archidiacres, écolâtres, Gilbertde la Porrée par exemple ^ 
envahissaient la cité. Leroiapparut escorté de ses grands 
officiers. Parmi les seigneurs, on remarquait surtout Guil- 
laume, comte de Nevers, que sa dévotion devait un jour 
mener à la Chartreuse. Enfin on put saluer les deux per- 
sonnages dont la seule présence aurait suffi pour attirer 
l'attention publique, saint Bernard et Abélard : l'un faible, 
souffrant, couvert de son humilité, précédé d'une renom- 
mée de sainteté merveilleuse et du bruit de ses miracles; 
l'autre, déjà courbé par l'âge, mais d'une allure toujours 
ferme et le regard plein d'assurance. 

Le 2 juin 1140 (1), octave de la. Pentecôte, après la 
cérémonie de l'exposition des reliques, l'abbé de Clair- 
vaux, préludant aux séances du synode, monta en chaire 
et recommanda Abélard aux prières de son auditoire : 
« Conjurez Dieu, dit-il, de le rendre tel que le soupçon 
ne puisse désormais l'entacher (2). » Le soir, les prélats 
tinrent une conférence privée dans laquelle ils étudièrent, 
sous l'œil du saint abbé, les matières de la discussion du 
lendemain. Bernard produisit les ouvrages d' Abélard, en 



"W- ■'■' ■ . ■ 
(1) La date du concile de Sens a été l'objet de longues controverses. 
Un excellent critique, M. Deutsch {Die Synode von ;S6MS, p. 50-54), 
la fixe en 1141; et son opinion fait loi en Allemagne (cf. Bernhardi^ 
KonradlII, p. 735, note 11; Jaffé, Reg., n"' 8148-8149). Nous avons 
démontré ailleurs {Revue des Quest. Mst., Juillet 1891, p. 235-245) 
que cette opinion est insoutenable. 
{2) Berengarii Apologet, A^, Cousin, II, ^72. 
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tira lès propositions les plus téméraires, dont il prouva 
l'hétérodoxie, en les comparant avec l'enseignement de 
l'Écriture et des Pères, particulièrement avec la doctrine 
de saint Augustin. On tomba aisément d'accord sur la né- 
cessité d'une rétractation de l'auteur (1). 

Ce tra,vail préliminaire simplifiait les opérations publi- 
ques du concile. La première séance s'ouvrit le lende- 
main dans l'église métropolitaine de Saint-Étienne. Le 
roi y assista. L'abbé de Clairvaux occupait au milieu des 
prélats une place d'honneur. Après la récitation des priè- 
res accoutumées, l'un des évêques prit la parole et s'at- 
tacha à démontrer l'importance de la vraie foi. Abélard 
fut ensuite introduit. Bien qu'il ne pût se dissimuler que 
les évêques, dont il avait escompté l'approbation, étaient 
devenus ses juges, il ne parut pas d'abord redouter l'is- 
sue du débat. Avec cette présence d'esprit qui est la mar- 
que des hommes supérieurs dit-il, ironiquement à Gilbert 



(1) Nous admettons avec-Deutsch {Die Synode von Sens\ p. 39-40) 
rexistence de cette conférence privée, en nous fondant comme lui, 
d'une part, sur le témoignage de Bérenger {loc. cit., p. 772 etsuiv.) 
qui parle d'une séance conciliaire inter pocula, — calomnie qui serait 
absurde si elle ne faisait allusion au repas des évêques, immédiate- 
ment suivi d'une réunion particulière à laquelle Abélard ne fut pas 
convoqué, ~ et, d'autre part, sur un passage de la lettre synodale 
(ep. 337), où il est question d'un examen des ouvrages d'Abélard, 
•pridie antefadam ad vos appellationem, fait la veille du jour où 
celui-ci en appela au Pape. Cette séance privée était-elle légitime? 
Deutsch ne le pense pas. Pour qu'elle le fût à son sentiment, il eût 
fallu qu'Abélard y fût admis (Z)êe Synode, p. 23; cf. Neander, Der 
heilige Bernhard, U, p. 1-2, note). Il en appelle pour justifier saf 
pensée au texte de l'ffisfona Poniif. {Mon. G., XX, 522), qui assi- 
mile ici la conduite de Bernard à celle qu'il suivit plus tard à Reims 
pour faire condamner Gilbert de la Porrée. L'auteur nous paraît out- 
blier que i'abbë de Clairvaux est ici, comme à Reims, simplement au 
service des juges de la foi et prépare avec eux la matière d'un juge^ 
ment, et non d'une discussion d'école. r ; 
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de la Porrée, en traversant la foule qui s'ouvrait devant . 
lui pour lui livrer passage : 

Nam tua res agitur, paries cum proximus ardet. 
Prends garde à ta maison, quand le mur voisin brûle, 

prédisant ainsi sept ans à l'avance les synodes de Paris et 
de Reims, où saint Bernard devait encore, pour quel- 
ques nouveautés de doctrine, poursuivre et faire condam- 
ner le subtil évêque de Poitiers (1). 

Lorsque l'illustre professeur, subitement transformé 
en accusé, eut pris place sur le siège qui lui était assi- 
gné, l'abbé de Glairvaux, chargé du rôle de promoteur, 
se mit en devoir d'énoncer les dix-sept propositions ex- 
traites, dès la veille, de la Theologia Christiana, de Vln- 
troductio ad Theologiam, du Scito teipsum^ et d'un autre 
ouvrage intitulé Liber Sententiarum (2), et avertit l'au- 
teur que le choix lui était offert ou de renier les textes 



(i) Bern. Vita, lib. III, cap. v, n»' 13, 15; Bern., ep. 337; Bereng., 
Apolog. yloc. cit. Le mot d'Abélard n'est pas absolument authentique : 
Fe7'unt. 

(2) Abélard a désavoué ce dernier ouvrage {Apologia, p. 722) et 
veut qu'on le lui ait attribué de mauvaise foi ou par ignorance. C'est 
peut-être encore là un faux-fuyant. Rheinwald a en effet publié sous le 
titre de Epitome Theologias cAm^ia«ce;(Berlin, 1834) un Liber Sen- 
tentiarum ({m reproduit exactement la théologie d'Abélard. L'auteur, 
parlant à la première personne, renvoie le lecteur à son Commentaire 
de l'Épîire aux Romains. Comme d'autre part le style est plus vif 
que celui de la Theologia Christiana et de Vlniroductio, Gieselér a 
\ émis la conjecture que le Liber Sententiarum serait un cahier rédigé 
pendant les leçons d'Abélard par un de ses disciples. Cette hypothèse 
résoudrait toutes les difficultés. Aussi est-elle généralement admise en 
Allemagne. Voir, sur cette question, Deutsch, Peter Abûlard, heïr 
lage II, p. 453-456. De la sorte, Abélard a pu nier qu'il eût écrit le 
Liber Sententiarum; mais, pour ses juges comme pour ses. histo- 
riens, un tel livre, résumé de ses leçons, eât un document qui vaut 
un ouvrage du professeur lui-même. 
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' incriminés, ou de les corriger, ou enfin de les justifier par 
des raisons théologiques. Mais à peine avait-il achevé ces 
mots, qu'Abélard se redressa avec fierté et déclara devant 
ses juges étonnés qu'il en appelait au Pape. Personne ne 
crut d'abord qu'il prît sérieusement un tel parti; mais on 
eut beau lui promettre une pleine liberté de défense et 
une entière sécurité pour sa personne, il persista dans 
son appel et déclina obstinément la compétence d'un tri- 
bunal qu'il avait lui-même choisi (1). 

Que s'était-il passé dans son esprit? Othon de Freisingen 
raconté qu'il fut saisi par la crainte d'une sédition popu- 
laire. L'invraisemblance de cette allégatibii suffit pour en 
faire justice (2). Selon Geoffroy d'Auxerre, la majesté de 
ses juges aurait troublé sa mémoire, obscurci sa raison et 
affaibli son courage (3). Il est fort probable qu'il fut décon- 
certé par le tour que prenait dès le début le concile. La 
séance secrète de la veille, dont l'écho était sûrement^' 
arrivé jusqu'à ses oreilles, ne lui présageait rien de glo- 
rieux. Le rôle d'accusé n'étaitpaspour lui sourire. Il pres- 
sentit une condamnation. Se référant alors aux assurances 
flatteuses que lui avait données le sous-diacre Hyacinthe, 
il en appela du jugement prévu du concile au jugement 
préjugé favorable de la cour de Rome. 4 

Cette détermination inopinée rendait la position des 
évéques embarrassante. Abélard, en les choisissant comme 
témoins, les avait nécessairement par cela même pris pour 
juges. Mais aujourd'hui qu'il se dérobait à leur tribunal 



(1) Bern., ep. 337. 

(2) Bérenger n'eût pas manqué dç mentionner ce danger, s'il eût 
existé. Il semble qu'il y a dans l'hypothèse d'Othon de Freisingen une 
réminiscence du concile de Soissons. Cf. Hist. Calamit., éd. Cousin, 
1, 19. ■ 

(3) Bei'n. Vita, lib. III, cap. v, n° 14. 
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par un appel à une cour plus haute, étaient-ils en droit ^ 
de passer outre et d'exercer leur juridiction? Cette ques- 
tion que les cri tiques se sont posée après eux n'offrait pas 
de difficulté grave. Si un simple concile provincial est en 
droit de juger un ouvrage sans le consentement de Tau- 
tèur ou même après sa mort, comment l'autorité doctri- 
nale des évêques réunis à Sens pourrait-elle être sérieuse- 
ment contestée? 

Elle le fut cependant, et en plein concile, à ce qu'il 
semble, par le sous-diacré Hyacinthe. Son discours ne 
nous est pas parvenu. Mais on devine, à la lecture des do- 
cuments, qu'il jeta le trouble et l'effroi dans l'assem- 
blée (1). Nul doute que les évêques et l'abbé de Clairvaux 
lui-même n'aient été menacés des foudres de la cour ro- 
maine. Bernard n'était pas homme à céder aux menaces. 
Par déférence pourle Saint-Siège, et pour mettre le con- 
cile à l'abri du reproche d'incompétence, il abandonna le 
docteur au Pape, malgré l'irrégularité de'son appel, — 
quamvis minus canonica videretur, — et engagea les Pères 
à juger la doctrine, séance tenante. Le procès suivit son 
cours. 

La sentence pouvait dès lors être portée sans autre 
examen que celui qui avait précédé la comparution d'A- 
bélard. Cependant, pour ne pas précipiter leur décision, ~ 
les évêques voulurent que les extraits frappés de suspi- 
cion fussent lus et relus en public. Puis, laissant de côté ; ' 
les propositions susceptibles d'une bonne interprétation, 



(1) « Jacinctus multa mala ostendit nobis; nec enim quae voluit fecît 
vel potuit ; sed visus est mihi patienter ferendus de me, qui nec per- 
sonœ vestrse neccuriae in curia illa^eçetdl. »Bern., ep. 189, n" 5; 
cf. ep. 338, n" 2. Deutsch (Die Synode von Sens, p. 15) traduit iw 
cîiria illa par la cour de France : andem franzôsischen Hofe. C'est . 
évidemment un contresens; il s'agit du concile tenu à Sens. 
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ils restreignirent leur censure à quatorze articles, qu'ils 
déclarèrent pernicieux, manifestement condamnables, et 
qu'ils condamnèrent, en effet, comme opposés à la fôi et 
ouvertement hérétiques (1). 

Cette condamnation embrassait, à coup sûr, plusieurs 
erreurs d'une extrême gravité. Les propositions qui les 
contiennent ne se trouvent pas toutes littéralement dans 
les écrits d'Àbélard ; mais « elles sont en général authen- 
tiques, dit Rémusat, et les apologistes du philosophe ont 
eu tort de les contester (2). » Le résumé que nous en 
avons donné montre qu'elles tendaiei^t^à ruiner l'ensei- - 
gnement catholique. Sans doute, elles étaient éparses 
dans de vastes traités dont le caractère était, au senti- 
ment de plusieurs, franchement orthodoxe. Mais comme 
elles formaient soit les prémisses, soit le nœud, soit les 
conséquences de longs développements et d'une argu- 
mentation suivie, elles étaient d'autant plus dangereuses, 
qu'elles s'insinuaient insensiblement dans les esprits et 
les préparaient à recevoir sans étonnement toutes sortes 
d'erreurs. Elles étaient, si l'on veut, tempérées par des 
déclarations, modifiées par des développements ou des 
restrictions qui permettaient d'absoudre celui qui le^ avait 
émises du crime d'hérésie formelle. Mais le refus de les 
expliquer ou de les renier plaçait le novateur dans une 
position équivoque, sinon condamnable. Bref, la conduite 
d'Abélard autorisait les Pères du concile de Sens à juger 
sa doctrine avec toute la sévérité d'une justice inflexible. 
Cette décision du concile ne terminait cependant pas le 
débat. En prenant congé de ses juges, Abélard avait sus- 
. pendu sur leur tête une épée menaçante par son appel au 



(1) Bern., ep. 337; Bem. Vita, loc. cit. ; Otto Frising., loc. cit. 

(2) Abêlàrd, I, 215. 
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Pape. Rome, à qui il était réservé de se prononcer sur sa 
personne, ne pouvait échapper à la nécessité d'examiner 
en même temps sa doctrine, c'est-à-dire, par conséquent, 
de reviser les actes du concile de Sens. Et de cet examen 
allait sortir soit la ratification, soit peut-être l'annulation 
de la sentence portée par les évêques français. Bien que 
cette dernière alternative fût extrêmement improbable, 
: elle ne laissait pas d'inquiéter saint Bernard. Pour parer 
untel coup, qui eût ruiné toute son œuvre, il déploya 
une activité qui tient du prodige, attestée d'ailleurs par 
Une volumineuse correspondance. Jamais sa plume ne fut 
plus féconde, plus éloquente, ni plus hardie. Il semble 
qu'il ait voulu prendre d'assaut la curie romaine et lui 
dicter ses volontés. 

C'est d'abord le pape Innocent II qu'il entreprend de 
gagner. Il lui adresse à, la fois trois lettres très pressantes, 
rédigées, les deux premières de concert avec les Pères du 
concile (1), l'une au nom de l'archevêque de Sens et de 
ses suffragants, l'autre au nom de l'archevêque de Reims 
et des évêques de Soissons, de Ghâlons et d'Arras, la 
troisième en son nom propre et pour la justification de sa 
conduite personnelle. 

La lettre synodale, signée des évêques de la province 

(1) Suivant ropinion reçue, ces deux lettres ont été rédigées par, 
saint Bernard. Deulsch {Die Synode von Sens, p. 29) a essayé d'éta- 
blir que la première est due à la plume d'un clerc de l'église de Sens. 
Entre autres raisons, il met en avant le mot prsetaxatvs et la phrase : 
Itaque per totam GalUam, qui tranchent avec le style de saint Ber- 
Qa;rd. lia remarque est juste; mais nous savons par ailleurs (voir 
Deutsch lui-même, ibid.y p. 37) que la lettre a été retouchée, très 
probablement par l'archevêque de Sens. Or, si la retouche explique 
des phrases telles que celles-ci: Imo certe Sanctis Spiritm ignesuc- 
census... pridie ante factam ad vos appellationem, peut-on dire 
absolument que les différences de style signalées en d'autres endroits 
ne soient pas dues à la même cause? 
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de Sens, expose en détail les motifs de la condamnation 
qui frappait la doctrine d'Abélard. Les témérités du pro- 
fesseur de la montagne Sainte-Geneviève, Témotion que 
ses ouvrages causaient dans le public des écoles' et des 
rues, les démarches charitables que l'abbe de Glairvaux 
avait faites auprès de lui pour l'arrêter sur le bord de 
Tabîme, les bravades du novateur et de ses disciples, for- 
çant par un défi lé concile à se réunir et Bernard à y pa- 
raître, l'ouverture de Ja séance publique et la fuite sôu- 
' daine de l'accusé, se dérobant, sans raison apparente, au 
tribunal qu'il avait lui-même choisi, iiçialgré la sécurité 
du lieu et l'impartialité des juges (1) , en un mot tbiis les .- 
incidents du procès sont racontés avec art et de manière 
à pi-évenir favorablement l'esprit. du souverain Pontife. 
Les Pères ne manquent pas d'ajouter que si, vu l'immi- 
nence du péril qui menaçait l'Église de France, ils ont 
condamné la doctrine d'Abélard, tout en abandonnant le 
coupable à la justice de Rome, ils n'ignorent pas cepen- 
dant que leur jugement, pour devenir irréformable, doit 
être ratifié par l'autorité infaillible du successeur de 
Pierre. Aussi demandent-ils instamment qu'Innocent II 
confirme ou même aggrave la rigueur de leur sentence. 
« Si Votre Sainteté, disent-ils, daignait imposer silence 
à maître Pierre, lui interdire d'enseigner et d'écrire, et 
supprimer ses livres semés de dogmes pervers, vous ar- 
racheriez du sanctuaire les épines et les ronces; et la 
moisson du Christ aurait encore la force de croître, de 
fleurir et de fructifier. » 

La, seconde lettre (2) insiste sur d'autres considéra- 
tions, également propres à discréditer l'accusé et sa mé- 

(1) « Quamvis libéra sibi daretur audientia, tutumque locum et 
œquos baberet judices. » Ep. 337, n» 3. 
(2)Èp.l91. 

■9. 
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thode théologique. « Pierre Abélard tente d'anéantir le 
mérite de la foi chrétienne, en émettant la prétention de 
comprendre par la raison humaine tout ce qu'est Dieu. Il 
monte jusqu'aux cieux et descend jusqu'aux abîmes. Rien 
ne lui échappe. Cet homme, si grand à ses propres yeux, 
marche sur les hauteurs et sur les merveilles qui le pas- 
sent, scrutateur imprudent de la majesté divine et fabri- 
cateur d'hérésies. Son livre sur la Trinité, condamné par 
un légat de l'Église romaine, avait déjà subi le supplice 
du feu. Maudit soit celui quia restauré les ruines de Jéri- 
cho 1 Son livre est sorti de la cendre, et avec lui se sont 
réveillées toutes les erreurs qu'il renferme. Il étend ses 
rameaux jusqu'à la mer et ses rejetons jusqu'àRome. Cet 
homme ose se vanter que son livre trouve, dans la curie 
où reposer sa tète. Delà, son audace toujours crois- 
sante... Il faut donc apporter un prompt remède à la con- 
tagion qui gagne la multitude : 

Sero medicinaparatur 
Cumtnalà per longasinvaluere moras. 

Le remède est sans force ■ 

Quand le mal s'est accru par un long trop séjour (1). » 

L'abbé de Clairvaux n'avait pas oublié les critiques 
malveillantes auxquelles son intervention dans les affai- 
res générales, de l'Église avait jadis donnélieu. Justement 
persuadé que sa personne était ici de nouveau en cause, 
il^ voulut dégager pleinement la responsabilité qu'il avait 
d'ailleurs assumée à contre-cœur. Sa lettre, tout humide 
de larmes, respire un profond dégoût des luttes de la vie, 
mais en même temps un zèle ardent qui n'entend pas se 
contenter d'une demi-victoire : « Nous avons échappé atii 
lion (Pierre de Léon), s'écrie-t-il, et nous voici aux prises 

(1) Ovid., De re»^eti!^o awom, vers 91-92. 
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avec le dragon... Un Goliath s'est levé, haut de taille, 
armé pour le combat, précédé de son écuyer, Arnauld de 
Brescîa. Leurs écailles sont si étroitement tihiés, qu'un 
souffle ne saurait les pénétrer. La guêpe de France a 
donné un coup de sifflet à la guêpe d'Italie (1), et toutes 
deux se sont jetées sur le Seigneur et son Christ. Goliath 
a poussé sa clameur contre les phalanges d'Israël et in- 
. suite l'armée des saints avec une audace d'autant plus 
grande qu'il sentait que David n'était plus là. » Suit îin 
récit minutieux de la part que l'abbé de Glairvaux a prise 
au concile de Sens et que nous connaissons. « Mainte- 
nant, ajoute-t-il, c'est à vous, successeur die Pierre, de 
juger si celui qui attaque la foi de Pierre doit trouver un 
refuge auprès de la chaire de Pierre. Rappelez- vous les 
devoirs de votre charge... Si Dieu a suscité de votre 
temps la fureur des schisniatiques, c'était afin qu'ils fus- 
sent brisés par vos soins. J'ai vu l'insensé aux puissantes 
racines.*., pareil au cèdre du Liban. La malédiction est 
tombée sur sa beauté. Je n'ai fait que passer, il n'était 
déjà plus... Afin que rien ne manque à votre gloire, voici 
maintenant des hérésies qui s'élèvent... Père bien-aimé, 
saisissez, tandis qu'ils sont encore petits, les renards qui 
ravagent la vigne du Seigneur (2). » 

Le rapprochenient que l'abbé de Glairvaux établit entre 
le nom d'Abélard et celui d'Arnauld de Brescia était ha- 
bile. La triste réputation que le tribun italien s'était faite 
dans son pays ne pouvait manquer de rejaillir sur le 
théologien français, qui n'avait pas craint de le prendre 
sous son patronage. Bernard signale en outre, avec une 
égale opportunité, les mauvais propos qu'un autre ami 

(1) « Sibilavit apis quse'erat in Francia api de Italia. » Ep» 189 : al- 
lusion au texte d'Isaïe, vu, 18. 

(2)Ep. 189, 
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d'Abélard, le sous-diacré Hyacinthe, avait tenus au con- ' ' v . 
cils de Sens sur la curie romaine et sur la personne même 
du souverain Pontife (1). On deyine l'effet de telles dé- 
nonciations, qui intéressaient l'ainour-propre des juges à 
la cause même de la justice et de la vérité. 

L'abbé de Glairvaux ne se borne pas à solliciter la con- 
damnation d'Abélard en cour de Rome ; il en prépare les ■ 
éléments, il en fournit les considérants, comme on dirait 
aujourd'hui. Indépendamment de la triple relation qu'il 
rédigea pour le pape, il composa à son intention, sous 
forme de lettre, un traité dans lequel il examine et dis- 
cute les principales erreurs du professeur de la montagne 
Sainte-Geneviève. « Cette composition, dit Rémusat (2), 
a été justement placée parmi les meilleures de son au- 
teur. » On lui a cependant reproché de n'embrasser pas 
dans leur ensemble les doctrines du novateur. On ne sau- 
rait, au moins, méconnaître que, malgré certaines exa- 
gérations de langage, elle ait frappé juste. Ce que Ber- 
nard vit, et il vit bien, c'est qu'un certain abus de la 
méthode spéculative était le caractère et le péril de la 
théologie d'Abélard. Aussi insiste-t-il particulièrement 
sur ce point en divers endroits de sa lettre. La Trinité et 
la Rédemption sont les seuls dogmes spéciaux dont il 
s'occupe avec quelque étendue. Peut-être, en vouant à 
l'exécration les théories d'Abélard, ne tient-il pas un 
compte suffisant des protestations de bonne foi que celui-ci 
, a semées dans la Theologia Christiana èlVIntroductio ad 
Theologiam. Les coups, dirigés principalement contre la 
doctrine, retombent parfois sur l'auteur ,lui-même avec 
une violence inouïe. Mais il est évident que la pureté du 
dogme était le principal ou mieux l'unique objet qu'il 

(1) Ep. 189; cf.ep.338. - 

(2) AMlard, î, 226. • 
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voulait préserver de* toute atteinte. Dans ce duel théolo- 
gique, il prend sur son adversaire une remarquable su- 
périorité, et fait preuve d'une science ecclésiastique qui 
va de pair avec celle des plus illustres professeurs de son 
temps, si elle ne l'éclipsé. Parfois, au cours de la discus- 
sion, il s'anime jusqu'à rencontrer les accents de la plus 
haute éloquence; et l'on ne saurait dire lequel est le plus 
convaincant, dans cette longue argumentation, de son 
esprit ou de son cœur. Le pieux abbé clôt sa lettre en 
remettant toute l'affaire entre les mains de celui qui est 
armé par Dieu pour soumettre toute ilitelligence à To- 
béissance du Christ. « On trouve, ajoute-t-il, dans les 
autres écrits du novateur, plusieurs autres propositions 
également mauvaises; mais ni le peu de temps dont je 
dispose, ni l'étendue d'une lettre, ne me permettent de 
les réfuter. D'ailleurs, je ne vois pas que ce soit néces- 
saire; elles sont d'une fausseté si évidente, que les rai- 
sons les plus communes de notre foi suffisent pour les 
détruire. Cependant, j'en ai dressé un recueil que je vous 
, envoie (1). » 

Les Pères ^u concile avaient joint a leur récit une pièce 
justificative du même genre (2). C'est ce document, ou 
plus probablement le recueil de saint Bernard, qu'Ursin 

. Durand a retrouvé au Vatican et que Mabillon a placé en 
tète de la lettre que nous venons d'analyser. Il comprend 
quatorze passages littéralement extraits des ouvrages 

" d'Abélard et dont l'hétérodoxie n'est pas contestable (3). 
Ce qui les attendait à Rpme, c'était évidemment la note 



(1) Ep. 190, seu Tract, de Errorib. Abxlardi, Migne, t. OLXXXII, 
p. 1054-1072. 

(2) Ep. 337, no4. 

(3) Migne, CLXXXII, col. 1049-1054; Cousin, II, 765-770. Cf. W. Meyer, 
Lie AnUagesdtze des hl. Bernhard gegen Abillard, loc. cit. 
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d'hérésie ou tout autre signe non moins exprès dé désap- 
probation. 

Cependant, l'abbé de Clairvaux ne parvenait pas à se 
rassurer complètement contre les menaces du sous- 
diacre Hyacinthe. Les cardinaux, ou du moins plusieurs 
d'entre eux, lui inspiraient toujours de la défiance. Il 
n'était pas impossible qu'Abélard eût des intelligences 
dans le Sacré-Collège. Le cardinal Guy de Castello, l'un 
de ses plus illustres disciples, possédait quelque autorité 
auprès de ses collègues. Une opposition ouverte 6u ca- 
chée ne pouvait-elle venir de ce côté et tenir en échec le 
:i^este delà curie, ou même circonvenir le souverain Pon- 
tife lui-même? C'est à conjurer ce nouveau péril que Ber- 
nard consacre jusqu'à dix lettres, toutes plus pressantes 
leis unes que les autres (1). 

La première, d'un caractère général en quelque sorte 
officiel, s'adresse à tous les cardinaux. « C'est vous qui 
avez la charge d'ôter les scandales du royaume de Dieu, 
de couper les épines naissantes et d'apaiser les querelles. 
C'est pourquoi nous venons vous exposer les dommages 
faits à la foi et les injures faites au Christ. » Suit une 
peinture animée des troubles que la méthode théologi- 
que d'Abélard a provoqués dans l'école et dans le peu- 
ple. « Lisez, s'il vous plaît, le livre de Pierre Abélard, 



(1) Epp.188, 192, 193, 331-336, 338. Nous plaçons après le concile 
de Sens toute cette correspondance de saiiit Bernard. En voulant en 
rapporter une grande partie au temps qui précéda la condamnation 
d'Abélard, Rémusat, ce semble, s'est mépris. JHéfélé (Concilienge- 
schichte, V, 404) et Deutsch (Die Synode von Sens, p. 41) rejettent 
absolument son opinion comme inconciliable avec la suite des faits 
et le contenu même des lettres. Les épîtrès 193 et 330 pourraient seu- 
les donner lieu à quelque doute. Dans l'épître 193, il est question de 
la condamnation de Soissons et non de celle de Sens. L-épitre 330 
offre une esquisse de l'épître 189, sauf l'allusion au concile de Sens. 
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qu'il intitule Théologie; vous l'avez entre les mains : car 
on le colporte dans la curie, paraît-il. Lisez le livre de ses 
Sentences et celui qui a pour titre 5d?o feipswm; vous 
verrez quelle moisson d'erreurs et de sacrilèges y fleurit ; 
vous saurez ce qu'il pense de la Trinité, du Ghrist, de la 
grâce, du péché, etc. Si mon indignation vous paraît 
juste, vous la partagerez, et, agissant selon le pouvoir 
qui vous a été confié, vous châtierez publiquement un 
crime public, et vous fermerez là bouche de ceux qui 
professent l'iniquité (1). » 

Avec ses amis particuliers, Bernard prend un ton plus 
impératif. « C'est votre coutume de v^iis lever toutes les 
fois que j'entre dans la curie, écrit-il au cardinal Gré- 
goire Tarquin. Eh bien, me voici, levez-vous ! Me voici, 
non pas moi, mais ma cause qui est la cause du Christ; 
levez-vous contre Pierre Abélard qui va se présenter de- 
vant vous pour essayer de justifier ses iniquités (2). » 

Puis, dans l'ardeur de la polémique, le style s'échauffe, 
et tourne à l'invective. Les coups portent, non plus seule- 
ment sur la doctrine d' Abélard, mais sur sa vie et sur 
ses mœurs. C'est un religieux sans règle, un prélat sans 
sollicitude, un abbé sans discipline, qui n'a du moine que 
le nom et l'habit. Homme à double face, vous voyez en 
lui au dehors un Jean-Baptiste; pénétrez au dedans, c'est 
un Hérode. Quoi encore? une couleuvre tortueuse, sortie 
de sa retraite, une hydre qui, pour une tête coupée à Sois- 
sons, en pousse sept autres plus terribles. Tranchons le 
mot, c'est un hérétique : car il ne se borne pas à pro- 
pager l'erreur par les mensonges qu'il fabrique et les 
dogmes pervers qu'il invente, mais il soutient ses erreurs 
avec opiniâtreté; enfin, c'est le précurseur de VAnte- 

(l)Ep..l88.: 

(2) Ep. 333; cf. 334 el 335. 
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christ : Prsecedit ante faciem Antichristi, « Qui donc se le-' 
vera pour fermer la bouche de ce fourbe ? Il est prêt à se 
faire condamner encore, comme si la première condam- 
nation ne suffisait pasl Que dis-je? il est tranquille : car il 
se glorifie d'avoir pour disciples les cardinaux et les 
clercs de la cour de Rome, et il invoque comme défen- 
seurs de ses hérésies ceux-là même qui doivent le juger 
et le condamner. N'y aura-t-il doue personne qui ressente 
les injures faites au Christ (1)? » 

A la chaleur de ces accents, on en reconnaît la sin- 
cérité. Il faut cependant avouer qu'ils dépassent la me- 
sure. Chose remarquable et aussi regrettable, le grand 
apôtre du douzième siècle dont la langue, toute trempée 
de charité, distillait habituellement la douceur, s'abandon- 
nait parfois à des violences d'expression qui déshonorent 
les bonnes causes plus encore qu'elles ne les servent. Ici, 
en particulier,^ aux bonnes raisons il joint les injures. 
Évidemment, les injures sont de trop. Toutefois ces excès 
ne sauraient faire douter de la pureté et de la noblesse 
des sentiments de l'abbé de Clairvaux. S'il fallait cher- 
cher, je ne dis pas l'excuse, mais l'explication dételles 
invectives, on la trouverait aisément dans le mauvais goût 
de l'époque, qui se complaît trop au style imagé de la 
Bible, dans l'exaspération où. la conduite inexplicable 
d'Abélard avait jeté ses juges, dans la nécessité où se 
trouvait l'accusateur de frapper fort autant que juste, 
enfin dans l'isolement de la cellule qui faisait perdre à 
notre saint la modération qu'il gardait toujours en pré- 
sence de ses adversaires. Tant qu'il avait entretenu Abé- 
lard de vive voix, sa parole avait gardé le ton qui conve- 

(1) Ep. 193, adYvonem cardinal, presbyt.; ep. 331, adSteph, card. 
Praenest.; ep, 332 et 334. Yves et Etienne étaient deux Français, sortis 
l'un de Saint-Victor de Paris, l'autre de l'Ordre de Cîteaux.- 
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nait àleur commune dignité. Mais, à distance, le respect 
des convenances et la crainte de blesser une âme ne le 
retenaient plus. Il cède aux transports du zèle qui Ta- 
iiime. Hien cependant n'est moins haineux que son indi- 
gnation. Ses colères sont colères de colombe; elles n'ont 
pas de fiel. Abélârd lui-même s'en convaincra, le jour où 
il reviendra à résipiscence. Du reste, ce qui montre là 
droiture des sentiments de Bernard, c'est que, lorsqu'il 
s'adresse à des amis d'Abélard, à Guy de Castello par , 
exemple, son style n'est pas moins vif, le ton de sa lettre 
n'est pas moins impérieux : «Sachez-le, dit-il, parce 
qu'il vous est utile de le savoir, vous à^qui Dieu donne la 
puissance, il importe à l'Église, il importe à cet homme 
lui-même qu'on impose silence a sa bouche pleine de 
malédiction, d'amertume et de ruse (1). » 

Et comme si ce réseau d'accusations, déjà si vaste, 
n'était pas encore assez étendu pour envelopper sûre- ^ 
ment Abélard, lorsqu'il se présenterait devant la curie, 
Bernard charge le porteur de ses lettres, un moine de - 
Montiéramey, du nom de Nicolas, diplomate avisé, fer- 
tile, en expédients, plus tard faussaire et traître, de s'as- 
socier un certain abbé italien qui avait probablement ses 
entrées au Latran et de presser, de concert avec lui, par ? 
des démarches habiles et répétées, la condamnation du 
novateur (2). Ayant de la sorte pris toutes ses sûretés, 
l'abbé de Clair vaux rentra dans son repos, laissant à 
d'autres le soin de protéger sa propre réputation contre 
les attaques de son adversaire. 

Abélard, en effet, n'était pas demeuré inactif. Au len- 
demain du concile, il avait composé une profession de foi 
dans laquelle, non coiitent de défendre pied h pied ses 

- (1) Ip. 192. 

(2) Epp. 189, 336, 338. 
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théories et ses erreurs, il accuse l'abbé de Clairvaux d'i- 
gnorance, de falsification et de frénésie (1). A son tour, 
il manie deux armes à la fois, l'ironie et routragè; Ber- 
nard n'est plus à ses yeux qu'un démon, transformé en 
ange de lumière (2). Il est regrettable qu'Othon de Frei- 
singen n'ait cru devoir nous conserver que le commen- 
cement de cette apologie (3). Nous n'en connaissons ou, 
pour mieux dire, nous n'en devinons le contenu qu'à 
, travers les allusions et les citations d'un anon'yme, qui la 
réfuta avec une grande vigueur et une surprenante éru- 
dition. Cet auteur, ancien disciple d'Abélard, abbé de 
moines noirs, grand ami de Hugues, archevêque de 
Rouen, auquel il dédie sa dissertation en trois livres (-4), 
reprend la thèse de î'abbé de Clairvaux, qu'il exagère 
même en un point (5), et conclut à la condamnation de 
la théologie d'Abélard qu'il traite de « diabologie (6). » 
Revenu d'un premier mouvement de colère, Abélàrd 
eut bientôt compris la nécessité de renoncer à Faigrêur 



(1) Disputatio anonymi abbatis, ap. lissier, Biblioth. PP. Cis- 
terc.y vol. 2, t. IV, p. 238-259; Migne, t. GLXXX, p. 283 et suiv. 
(2) /èR, Tissier, p. 246. 

(3) Z>e Ge5«. Fnrf., lib. 1, cap. 49. 

(4) C'est la Disputatio déjà citée. ïissiér l'attribue à tort à Guil- 
laume de Saint-Thierry. Elle n'est pas davantage de Geoffroy d'Auxerre, 
comnae Ta cru Rémusat {Abélard, I, 233, note); car Geoffroy la men- 
tionne lui-même dans sa fameuse lettre au cardinal d'Albano (Migne, 
CLXXXV, p. 596, et Hist. des G., XIV, p. 331), comme étant d'un 
abbé de moines noirs. L'auteur dit de lui-même (ap; Tissier, p. 242) : 
« Petro (Abœlardo) strictissima familiaritate conjunclus fui. » Il n'a 
écrit qu'à la prière et sur l'ordre de l'archevêque de Rouen, p. 256; 
cf. p. 251. 

(5) L'auteur anonyme (p. 256) altiaque la proposition suivante; Gra» 
Ma est omnibus hominibus communis; proposition conforme à la 

doctrine de saint Prosper et- de saint Thomas. Cf. Tissier, p. 238 et 
316. 

(6) « Diabologia illa, » p. 238. Cf. 239, 243. 
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d'unè polémique qui aggravait ses torts sinon ses er- 
reurs, et qui était plus propre à empirer sa situation 
qu'à lui ménager la faveur de l'orthodoxie (1). L'apologie 
qu'il adresse alors à Héloïse marque le changement qui 
s'opérait insensiblement dans son âme. Une raison puis- 
sante le poussait â formuler cette nouvelle profession de 
foi. Héloïse avait dû attendre avec anxiété l'issue du ^con- 
cile; elle frémit sûrement d'horreur contre saint Ber- 
nard, à la nouvelle de la condamnation de son époux. 
Par respect pour les sentiments religieux de l'amie qui, 
seule au monde peut-être, partageait pleinement ses 
joies et ses tristesses, Abélard ne pouvait laisser peser 
sur lui, ne fût-ce qu'un instant, le soiïpçon d'hérésie bu 
de rébellion contre l'Église. Il envoya donc à l'abbessè . 
du Paraclet et à ses filles spirituelles une apologie pro- 
fondément chrétienne et qui prouve une fois de plus que 
ses erreurs avaient leur principe dans son esprit plutôt 
que dans son cœur. 

« Héloïse, ma sœur (2), toi jadis si chère dans le siècle^ 
aujourd'hui plus chère encore en Jésus-Ghrist, la logique 
m'a rendu odieux au monde. Ils disent, en effet, ces per- 
vers, qui pervertissent tout et dont la sagesse est per- 
dition, que je suis éminent dans la logique, mais que jj 
j'ai failli grandement dans la science de Paul. C'est, il 
me semble, la prévention plutôt que la sagesse qui me , 
juge ainsi. Je ne veux pas à ce prix être philosophe, s'il 
faut me révolter contre Paul. Je ne veux pas être Aris- 
tote, si je suis séparé du Christ; car il n'est pas sous le 
ciel d'autre nom que le sien, en qui je doive trouver mon 
salut. J'adore le Christ qui règne à la droite du Père, etc. 
Telle est la foi dans laquelle je me repose. C'est d'elle 

(1) « Per Apologiam suam theologiam impejorat. » lissier, p, 239. ' 

(2) Ap. Cousin, I, p. 680-681. 



164 , , VIE -DE SAINT BERNARD; " , . ' 

que je tire la fermeté de mon espérance. Fort de cet ap- 
pui salutaire, je ne crains pas les aboiements de Scylla, 
je ris du gouffre de Gharybde, je n'ai pas peur des chants 
mortels des Sirènes. Si la tempête vient, elle ne uie ren- 
versera pas ; si les vents soufflent, ils ne m'agiteront pas ; 
car je suis fondé sur la pierre inébranlable. » 

La sincérité du langage dans lequel est exprimée cette 
profession de foi ne saurait être contestée. S'il est dou- 
teux que la dialectique n'exerçât plus sur Abélârd les 
séductions d'une fatale sirène, il e st visible du moins 
qu'il était décidé à défendre sa foi contre le péril de tels 
enchantements. Dès lors, on comprend qu'il ait cru pou- 
voir affronter le regard de ses juges et se laver tout à fait 
du reproche d'hérésie. 

Il prit donc le chemin de la ville éternelle. Mais ce 
voyage, tardivement entrepris, ne devait pas s'achever. 
A Cluny, où le pèlerin s'arrêta pour prendre conseil de 
Pierre leVénérable (1), la nouvelle de sa condamnation 
définitive éclata soudainement. Quelle que fût la délica- 
tesse avec laquelle on l'en instruisit, ce dut être pour lui 
un coup de surprise terrible. Vraisemblablement, il ne 
put d'abord qu'en douter. Si le fait était vrai, que s'était- 
il passé à. Rome? 

Lés lettres de l'abbé de Clairvaux avaient porté leur 
fruit. Les propositions qu'il avait tirées des ouvrages du 
novateur pour les soumettre au Saint-Père, étaient arti- 
culées avec une telle, netteté, que le doute n'était pas pos- 
sible sur leur sens et leur hétérodoxie. Avant de les frap- 
per, Innocent II consulta néanmoins le Sacré-Collège; 
mais la réponse des cardinaux fut conforme à l'avis de 
l'abbé de Clairvaux. Il ne se trouva pas, que l'on sache, 

(1) Pétri Venerab., ep. IV, 4. .. 
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lin 'ami d'Abéla^'d'qui entreprît de défendre sa personne 
ou sfes-ouvrages. On le condamna sans l'entendre; et six 
semLàîîies environ après le concile de Sens (16 .juilley.44^ 
ïnâp'éjenthl adressait à ses vénérables frèrôS^^-^ôl^ 
Sens, Samson de Reims et à leurs suffragan^J^îéîSfe^j 
son trèà cher fils en Jésus-Christ, Bernard ab:^»!^!^,^,^,^,^,^ 
vaux, up rescrit daté de Latran, qui contèiôait^'lâl^^^ 
tencè si instamment demandée. Après un préambule sur 
l'infaillibilité du Saint-Siège, le pape déclare qu'il a, sur 
l'inspection des lettres et des articles à lui déférés par 
le concile de Sens, reconnu avec douleur dans la per- 
nicieuse doctrine de Pierre Abélard d'anciennes hérésies 
et des erreurs nouvelles. 11 ra;5)pelle Wec complaisance 
la défense faite, après le concile de Ghalcédoine, par 
l'empereur Marcien, de très chrétienne mémoire, à tout 
clerc, militaire ou laïque, de discuter publiquement les 
questions de foi déjà tranchées par l'Église. La peine des 
sacrilèges doit être appliquée aux contempteurs de cette 
loi; et, si le violateur est un clerc, il sera mis hors des 
rangs du clergé. Abélard s'est rendu passible de cette 
peine rigoureuse. Innocent II s'applaudit de voir qu'au 
moment où se raniment d'anciennes erreurs déjà flétries, 
Dieu accorde à l'Église de France des pasteurs jaloux de 
mettre un terme aux attaques du nouvel hérétique : « En 
conséquence, ajoute-t-il, si indigne que nous soyons de 
siéger dans la chaire de Pierre, à qui il a été dit: Con- 
firme tes frères, ayant pris conseil.de nos frères les évo- 
ques et les cardinaux-, itous condamnons, en vertu de 
l'autorité des saints canons, les articles recueillis par vos 
soins et tous les dogmes pervers de Pierre, ainsi que l'au- 
teur lui-même, et nous lui imposons, à lui, comme hé- 
rétique, un perpétuel silence. Nous estimons, en outre, 
que tous les sectateurs et défenseurs de son erreur de- 
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chaînés dans le lien de rexcommunication (1 ,'Jî^e<y*T.U'**' 
..pne, seconde lettre, en date du même jour ('l'/â^ÉjÉl-l'^ 
même susci*iption que la précédente (2), mb'^ 
façpn suivante : « Par les présents écrits nous rtfanuons à' 
Y&tre Fratêr,nité de faire enfermer séparément, |àns les 
maisons ; religieuses qui paraîtront le plus convenables, 
JPierre Abélard et Arnauld de Brescia, fabricateurs de 
dogmes pervers et agresseurs de la foi catholique, et de 
faire brûler leurs livres partout où on les trouvera, » A 
cette note était annexé l'ordre ci-joint : « Ne montrez ces 
écrits à_ personne jusqu'à ce que la lettre même (sans 
doute: le rescrit principal) ait été communiquée aux évê- 
ques dans le prochain colloque de Paris. » Et, comme 
pour prêcher l'exemple, Innocent II fît brûler publique- 
ment les ouvrages d' Abélard dans l'église Saint-Pierre à 
Rome (3). 

; Ainsi se consommait la justice de l'Église, ce que plu- 
sieurs ont appelé son iniquité. La sentence du concile de 
Sens était ratifiée dans toute sa teneur. Rome mettait de 
la sorte le dépôt de la foi à l'abri de toute atteinte et pré- 
servait de la tentation d'une imitation dangereuse les fi- 
dèles que le génie d' Abélard aurait pu fasciner. Mais d'au- 
tre part, comme la flère attitude du novateur inspirait 
tioujours quelque défiance, le souverain Pontife crut de- 
voir recourir à la force pour réduire sa langue au silence 
et sa plume au repos^ 
^La sentence était rigoureuse; et, énprésence d'une telle, 

-(l)Inter Bernardin., ep. 194; ap. Jaffë, Reg.^ n» 8148, eii corrigeant 
la date de l'année fourme par Deutsch. 

(2) *Àp. Migne, t. CLXXXII, p. 250, note; Jaffé, n° 8149. 

(3) Gaufrid. ep. ad card. Alban., Migne, OLXXXV, p. 595-596. Cf. 
5ew. Hia> lib. III, cap. V, n» 14. 
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mesure, l'esprit moderne, facilement irritable et chatouil- 
leux, se pose deux graves questions qui regardent la pro- 
cédure suivie par la curie, tant contre la doctrine que 
contre la personne d'Abélard. 

La légitimité de la condamnation de la doctrine d'Abé- 
lard parle souverain Pontife ne saurait être mise en doute. 
La cause avait été suffisamment instruite par le concile de 
Sens et l'abbé de Clairvaux. — Abélard, dit-on, procla- 
mait très haut son orthodoxie ; il niait d'avoir professé les 
erreurs qu'on lui attribuait. L'Église était-elle meilleur 
juge que lui-même du sens qu'il attachait à rexpression 
de ses idées? — Remarquons tout de suite qu'au dou- 
zième siècle le doute sur ce point ne vint à l'esprit de 
personne. L'Église n'est pas, en fait de doctrine, établie 
juge des pensées et des intentions d'un auteur ; mais elle 
est juge des mots et des phrases qu'il emploie, pris dans 
leur sens obvie. Elle n'eut donc pas à s'occuper, pour 
juger les ouvrages d'Abélard, de la bonne foi du théolo- „ 
gien. La distinction du fait et du droit en matière dogma- 
tique n'était pas alors inventée, et ce serait faire injure 
au caractère aujourd'hui bien connu d'Abélard que de lui 
reprocher de n'avoir pas su, pour échapper à la condam- 
nation qui frappa sa théologie, recourir à cette misérable i 
subtilité qui déshonora plus tard le Jansénisme aux abois. 
Laseconde question concerne la personne même du no- 
vateur. Le plus grand génie du douzième siècle, s'écrie- 
t-on, condamné à la réclusion, malgré son innocence! . 
Gomment Rorue, asile suprême des persécutés, a-t-elle 
pu frapper ainsi un accusé sans l'entendre? — Il y a ici, 
il faut l'avouer, une dérogation fâcheuse aux coutumes 
de la cour romaine. L'abbé de Clairvaux, selon nous, en 
fut la cause indirecte. La curie n'a fait que céder à ses 
instances et à ses objurgations, en traitant comme un hé- 
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rétique avéré et un rebelle opiniâtre le fugitif qui faisait '-^ ' 
profession de se soumettre d'avance à la justice et à la 
décision du souverain Pontife (d). Attendre et temporiser 
eût été en pareille circonstance une habileté. La précipi- 
tation d'Innocent II a failli compromettre la réputation de 
sagesse et de maturité qui s'attache àtoutes les décisions ', ' 
du Saint-Siège. Un peu de patience et de clairvoyance eût 
sauvegardé à la fois l'honneur de l'Église et les droits de 
la liberté individuelle. Il eût sufiS au pape d'interroger 
Abélard après son arrivée à Rome, afin de s'assurer de 
ses sentiments véritables, et de l'épargner ou de le frap- 
per à coup sûr. Aussi, pour avoir été portée trop vite et 
sans enquête suffisante, la sentence de réclusion dut-elle 
rester lettre morte. Nous verrons ailleurs, en effet, qu'elle 
n'atteignit pas Arnauld de Brescia; et Abélard lui-même 
y échappa par une soumission édifiante qui désarma ses 
accusateùî's); 

Réduite à ces proportions, la condamnation d'Abélard 
n'étonna point ses contemporains. Une seule voix se fit 
entendre pour protester : ce fut celle d'un disciple, Pierre 
Bérenger de Poitiers, qui prit aussitôt la plume pour ven- 
ger son maître. Malheureusement, il déshonora sa fidé- 
lité au malheur par l'âpreté et l'inconvenance de sa polé- 
mique. Son livre (2) est moins une apologie d'Abélard 



(1) Nous avons vu que l'abbé de Clairvaux et l'auteur anonyme de 
An jpisputatio considéraient Abélard comme hérétique à cause de son 
opiniâtreté. « Hsereticum se probans non tam in errore quam in per- 
tinacia et defensione erroris. » Bern., ep. 193. Cf. Disput. anonym., 
ap. Tissier, loc. cit., p. 239. Abélard au contraire a toujours protesté 
de sa bQune foi. Cf. Confess. fidei, 11, 720. là est vraiment le noeud 
delà question. 

. (2) Berengarii scolasUci Apologeticus, ap. Cousin, II, 771-785. 
C'est Bérenger qui nous a wa&&cyéV Apologie adressée par Abélard à 
Héloïse.. 
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qu'un pamphlet contre le concile de Sens, contre le pape 
Innocent II et particulièrement contre saint Bernard. C'est 
un amas de calomnies, relevé parfois par des traits de sa- 
tire assez heureux, mais le plus souvent assaisonné de 
, citations puériles, d'ignobles plaisanteries, qui bravent 
même l'honnêteté de la langue latine . Nous ne suivrons 
pas l'auteur sur le terrain de ses accusations fantaisistes. 
Qu'il nous suffise d'examiner quelques-unes de .^es criti- 
ques, exagérées ou impertinentes. 

A-près avoir reproché à l'abbé de Clairvaux d'avoir 
composé dans sa jeunesse des chansons légères ou même 
licencieuses, Bérenger lui rappelle ii^oniquement ses mi- 
racles et sa sainteté, et lui déclare qu'il a perdu son au- 
réole et trahi son secret par sa conduite vis-à-vis d'Abé- 
lard. Puis vient une peinture intérieure du concile, où 
'les Pontifes sont représentés pleins de vin comme des 
outres, ivres comme des pourceaux, endormis pendant 
que le lecteur débite les propositions à condamner, et à 
peine réveillés de leur sommeil pour prononcer leur ju^ 
gement, en mutilant les mots (1). Saint Bernard prési- 
dant le plus sérieusement du monde un synode qui dégé- 
nère en orgie ! Quelle plaisanterie grossière ! Mais passons. 
« Abélard effrayé se réfugie dans l'asile du jugement 
de Rome. Je suis, dit-il, un enfant de l'Église romaine : 
je veux que ma cause soit jugée comme celle de l'impie : 
j'en appelle à César. Mais Bernard l'abbé, sur le bras du- 
quel se reposait la multitude des Pères, ne dit pas comme 
le gouverneur qui tenait saint Paul dans les fers : « Tu 
« en as appelé à César, tu iras à César »; mais : « Tu en 
« as appelé à César, tu n'iras pas à César. » Il informe en 



(1) « Damnamus, » disaient les uns ; « pajnus, » répondaient les au-^ 
iTQs. Apologeticus, p. 77ii - 

10^ 
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effet le siège apostolique de tout ce qui a été fait, et aus- 
sitôt un jugement de condamnation de la cour de Rome 
court dans toute l'Église gallicane. Ainsi est condâïnnée 
cette bouche, temple de la raison, trompette dé la foi, 
asile de la Trinité. Il est condamné, ô douleur ! absent, 
non entendu, non convaincu. Que dirai-je? Que ne dirai- 
Je pas, Bernard?... Il voulait, disent les fauteurs de 
l'abbé, corriger Pierre. Homme de bien, si tu projetais 
de rappeler Pierre à la pureté d'une foi intacte, pourquoi, 
en présence du peuple, lui imprimais-tu le caractère du 
blasphème éternel? Et si tu cherchais à enlever à Pierre 
l'amour du peuple, comment t'apprètais-tu aie corriger? 
De l'ensemble de tes actions, il ressort que ce qui t'a 
enflammé contre Pierre n'est pas l'envie de le corriger, 
mais le désir d'une vengeance personnelle. C'est une belle 
parole que celle du prophète. « Le juste me corrigera en 
« miséricorde. » Où manque, en effet, la miséricorde, 
n'est pas le caractère du juste, mais la brutale barbarie 
^du tyran... » 

Et sa lettre au pape Innocent atteste encore les ressen- 
timents de son âme. « 11 ne doit pas trouver un refuge 
« auprès du siège de Pierre celui qui attaque la foi de 
<c Pierre. » Tout beau I tout beau ! vaillant guerrier, il ne 
sied pas à un moine de combattre de la sorte. Crois-en 
Salomon : « Ne soyez pas trop juste, de peur de tomber 
« dans l'hébétement. » Non, il n'attaque pas la foi de 
Pierre, celui qui affirme la foi de Pierre : il doit donc 
trouver un refuge auprès du siège de Pierre. Souffre, je 
te prie, qu'Abélard soit chrétien avec toi. Et, si tu. veux, 
il sera catholique avec toi ; et si tu ne le veux pas, il sera 
catholique encore : car Dieu est à tous et n'appartient à 
personne... » 
Bèrenger apparaît ici comme le précurseur des héréti- 
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ques du seizième siècle, qui prétendaient demeurer ca- 
tholiques malgré l'Église. Il examine ensuite si Abélard 
n'est pas chrétien ; il donne le texte de la profession de 
foi adressée à Héloïse et conclut que son maître arbore 
toujours les glorieuses enseignes du Christ. 

(c II devait donc trouver un refuge auprès du Saint- 
Siège,, si les charmes de ton éloquence n'avaient resserré 
pour lui les entrailles de la miséricorde de l'Église ro- 
maine. Mais, en lui fermant les portes de la clémence,. tu\ 
trahis tes hideuses fureurs, tu révèles ta haine aveugle. 
Ici tu diras peut-être : «Voilà de l'excès et de rinjusticë 
« .da,ns les reproches ; je me suis sentiidévoré du zèle de 
« la maison du Seigneur, en voyant une doctrine sacrilège 
« menacer de sa lèpre le corps de l'Église. J'ai voulu àr- 
« racher l'ivraie dans sa racine, pour arrêter les progrès 
« de sa sève empoisonnée. N'ai-je pas agi avec prudence 
« et avec sagesse, en écrasant sous un index accusateur 
« le dogme de la révolte et de l'impiété I N'ai-je pas épar^f . 
« gné à tous les conservateurs de la foi une longue eti 
« difficile recherche, en faisant couler à leurs yeux, dans 
« un seul lit, toutes les hérésies répandues dans les nom-* 
« breux écrits d'Abélard? 

« A cela je réponds: Je vous loue, mon père, dans 
votre intention; mais je ne vous loue pas dans l'exécu- 
tion : nous avons un index qui n'est pas l'exact relevé 
des dogmes d' Abélard. Je l'avoue, quelques-unes des pro- 
positions que vous incriminez ont été avancées par lul,- 
soit dans son enseignement oral, soit dans ses écrits ; mais 
les autres ne sont sorties ni de sa bouche ni de saplume. 
Je me propose d'examiner tout cela dans un second traité ; 
aujourd'hui je me borne à remarquer que vous n'aviez 
pas le droit de lancer contre Abélard la formidable ac- 
cusation d'hérésie. Ce n'est pas à un homme. qui est 
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lui-même tombé dans l'erreur, de condamner l'erreur des 
autres. Or, tu t'es trompé, cela- est hors de doute, en af- 
firmant que les âmes tiraient leur origine du ciel... L'a- 
pôtre saint Jacques dit avec vérité : « Nous faisons tous^ 
« beaucoup de fautes, et si iquelqu'un ne fait point de 
« faute en parlant, c'est un homme parfait. » Si Abélard 
avait fait une faute en parlant, de la part de son juge il 
devait sentir les douces mains de la miséricorde plutôt 
que les tenailles brûlantes de la colère. » 
^ Cette critique n'était pas un pur jeu d'esprit ; mais le 
peu d'observations justes qu'elle contient ne pouvaient ti- 
rer à conséquence. Lorsque Abélard en eut pris connais- 
sance, il dut sourire amèrement. Son parti était déjà 
pris : ce ne pouvait être celui de la résistance ; son cœur 
le lui défendait. Il eut le courage de se faire violence 
pour s'incliner devant la décision de Rome, ayant même 
qu'elle lui fût communiquée officiellement. Pierre le Vé- 
nérable lui ménagea une entrevue avec l'abbé de Clair- 
#vaux et lui fit comprendre que, s'il avait écrit ou énoncé 
quelque proposition qui pût choquer les oreilles catho- 
liques, il fallait qu'il les rayât de ses livres sur l'avis de 
personnes sages et fidèles. Ce fut l'abbé de Gîteaux qui 
s'entremit entre Bernard et Abélard. L'entrevue fut ce 
qu'elle devait être, franche et pleine de cordialité. Les 
deux adversaires, après une lutte trop vive de part et 
d'autre, étaient heureux de se rapprocher. Abélard, de ' 
retour à Cluny, raconta à Pierre le Vénérable qu'ils 
« avaient assoupi leurs anciennes querelles (1). » 
. La paix était faite entre ces deux grands génies. A 
quelles conditions ? On ne saurait le dire avec une ëntrère 
certitude. Abélard composa sans retard, comme il l'avait 

(1) Peir. Vener., lib. IV, ep. 4. 
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promis, une profession de foi, qu'il intitula encore Apo- 
logîe (1). Nous ne voulons pas voir dans ce titre l'indice 
d'une arrière-pensée et de sentiments de révolte qui se 
^raient cachés au fond de son coeur. « On connaît, dit- 
. il, le proverbe : « Il n'est chose si bien dite qu'on ne puisse 
« rendre suspecte ; » et le mot de saint Jérôme : « Qui a fait 
■ « beaucoup de livres s'est donné beaucoup de juges. ». 
Mes ouvrages ne sont pas nombreux : je pourrais dire, 
en comparaison de quelques autres, qu'ils ne comptent 
point, et cependant je n'ai pu échapper aux atteintes delà, 
critique. Mais, de toutes les fautes que l'on m'attribue, il 
n'en est pas une, Dieu m'en est témoin,y dont je me sente 
coupable. Toutefois, s'il en était une, je me garderais 
bien de la défendre opiniâtrement. J'ai pu me tromper 
sur certains points : mais, j'en appelle à la justice de 
Dieu, je n'ai rien avancé par malice et par orgueil. Je. 
dois être regardé comme un fils de l'Église. J'accepte 
tout ce qu'elle enseigne, je réprouve tout ce qu'elle 
condamne, je n'ai jamais rompu l'unité de la foi, q;uoi-; 
que je sois bien inférieur à d'autres par la dignité de la 
conduite. » 

On le voit, il en coûtait moins à Abélard de confesser 
qu'il avait mal agi que de reconnaître qu'il eût mal parlé : 
il aimait mieux avouer des péchés que des erreurs. Il cor-, 
rige néanmoins, dans le sens catholique, à peu près toutes 
les propositions que le concile de Sens avait frappées. 
Ses réserves ne portent guère que sur quelques inexacti-, 
tudes de langage, qu'il relève dans la lettre de l'abbé de ; 
Glairvaux. Il termine en faisant appel à l'esprit de cha- 
rité et de bienveillance, et ien répétant la sentence du. 
Sauveur : « Ne jugez pas et vous ne serez pas jugés;,' 

(l) ipoloflfia, seu Confessio ftdei, ap. Cousin, II, 719-723. 
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« ne condamnez pas et vous ne serez pas condam- 
« nés (1). » 

On pourrait reprocher à cette prof ession de f oi de n'être 
pas assez explicite au sujet de la sainte Trinitéet de^ l'in- 
teiligence des mystères en général ; elle est telle cepen- 
dant qu'on devait l'attendre d'Abélard sincèrement con- 
verti. La soumission du cœur, si pure soit-elle^ ne corrige 
pas toujours les travers de l'esprit. Accoutumé dès long- 
temps à jouer avec les mots et à les plier à sa fantaisie, 
Abélard était devenu à peu près incapable de saisir la 
contradiction logique qui existe entre les explications 
qu'il donnait des mystères et l'expression exacte du 
dogme. Get état psychologique était une infirmité ; per- 
sonne ne lui en fit un crime. Saint Bernard lui-même, 
qui avait quelque droit d'être exigeant, n'y vit pas un su- 
jet de scandale. Il s'était contenté d'une rétractation orale; 
illaissa courir une Apologie, qui paraissait dans ses ter- 
mes généraux sincèrement catholique. Prétendre harce- 
ler Abélard jusque dans les derniers retranchements de 
son esprit, c'eût été le blesser sans profit et le pousser à 
la révolte. On en serait d'ailleurs venu à toucher un point 
sur lequel le dernier des Pères de l'Église et celui qu'on 
a appelé le fondateur de la scolastique ne se seraient ja- 
mais entendus complètement : l'utilité de la méthode spé- 
culative dans l'enseignement du dogme ; et cette question 
n'intéressaitpas la foi.Saint Bernard s'arrêta donc à temps 
pour ne pas rebuter le coupable qui revenait à résipis- 
cence et pour ne pas compromettre sa gloire par la répu- 
diation d'une méthode dont les débuts étaient si malheu- 
reux et si inquiétants pour l'avenir mais que les docteurs 
du moyen âge devaient bientôt réhabiliter et consacrer par 

(1) Apologia, loc, cit. 
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leur génie. Ainsi finissait à l'amiable, et sans dommage 
pour la doctrine, cette douloureuse controverse, où se 
trouvaient engagées, avec les droits éternels (Je la raison 
et de la foi, les tendances particulières des deux esprits 
les plus éminents du douzième siècle. 
, Âbélàrd jugea dès lors le moment venu de renoncer; 
aux agitations de Téçole et à la poursuite de la gloire. On 
l'avait menacé de séquestration ; il demanda à Pierre le 
Vénérable la grâce de terminer ses jours à Cluny. Pierre: 
transmit lui-même ce vœu au souverain Pontife (1). La 
réponse d'Innocent II, qui avait à réparer un excès de sé- 
vérité, ne se fit pas attendre. On vit d^nc l'ancien abbêde 
Saint-Grildas, « ce moine sans règle, » dont parle îabbé 
de Clairvaux, prendre rang parmi les religieux d'une com- 
munauté régulièrCj dont il fit l'édification par sa piété. Il 
n'y eut qu'une voix pourluirendre témoignage. Pierre le 
Vénérable le compare pour l'humilité à saint Germain, et 
à saint Martin pour l'esprit de pauvreté. Cependant, 
après la prière, la science faisait toujours ses délices y. sa 
lecture était assidue. Tout ce qu'il avait d'intelligence, 
d'activité, appartenait à la théologie, :à la philosophie et 
à l'érudition, qui étaient le constant objet de ses médita- 
tions et de ses entretiens (2). Les moines de Cluny re- 
cueillirent ainsi les derniers échos d'une voix qui, après 
avoir ébranlé le monde de ses éclats, s'éteignait douce- 
ment en de pieux colloques. 

Une maladie de peau, scabies, et d'autres infirmités 
vinrent malheureusement assaillir Abélard dans sa re- 
traite, Le séjour de Cluny lui devint funeste. Dans l'inté- 
rêt, de sa santé, Pierre le Vénérable l'envoya auprieuré,de 



(1) Pétri Venerab., lib. IV, ep. 21. 

(2) « Ântiqua sua revocans studia, » etc. Ibid. 
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Saint-Marcel près de Châlon, survies bords riants de la 
Saône. Là encore il se livra passionnément à Tétude. 
Gomme Grégoire le Grand, il priait, ou lisait, ou écrivait, 
du dictait. On a pu croire qu'il avait même revu et 
corrigé plusieurs de ses écrits (1). Tout à coup la ma- 
ladie qui devait l'emporter empira. Sentant que sa der- 
nière heure était proche, il fit, dans les dispositions 
les plus saintes, d'abord sa profession de foi catholique, 
puis l'aveu de ses fautes; il reçut le viatique, recom- 
manda à Dieu son âme et son corps pour l'éternité et 
s'endormit doucement dans le Seigneur le 2i avril 
1142 (2). Il était âgé de soixante-trois ans. Son corps fut 
d'abord inhumé h Saint-Marcel, puis transporté secrète- 
ment au Paraclet (3), où Héloïse lui rendit les derniers 
honneurs, en attendant qu'elle le rejoignît dans la tombe. 
Nul n'ignore que, depuis la Révolution française, leurs 
restes réunis reposent à Paris dans le cimetière du Père- 
Lachaise(4). 

Abélard disparu, que devinrent ses disciples et que res- 
tait-il de son œuvre? 

Ses disciples se dispersèrent. Nous retrouverons bien- 
tôt Arnauld de Brescia, professant, à son corps défen- 
dant, la morale et la politique sur la montagne Sainte- 
Geneviève .Le sous-diacre Hyacin the , assagi par l'adversité 
d'autrui, cessa de dénigrer la cour pontificale et reprit le . 

(1) Pétri Venerab., ep. IV, 21. 

(2) Sur la date de la mort d'Abélard, cf. Vacandard, Revue des 
QuesL Mstor., juillet 1891, p. 237-238. 

(3) Helqïssœ ep. ad Pet. Vener,, ap. Cousin, I, p. 715. Cf. Absolu- 
iio Pétri Abxlardi, ibid.j p, 717. Cf. Rémusat, Abélard, I, 260, note. 

(4) On peut voir dans Rémusat {loc. cit., p. 265-268) et surtout dans 
la Notice historique sur la sépulture d'Héloîse et d'Abélard, ^ar 
Alexandre Lenoir (Paris, 1815, p. 4 et suiv.), le récit de leurs trans- 
lations successives. . 
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chemin de Rome, où l'attendaient d'abord la pourpre, puis 
la tiarè (1). Pierre Bérenger le satirique n'eut pas la même 
prudence. Enivré par sonpremier succès de plume, il con- 
tinua ses dangereux exercices littéraires. Les Chartreuxy 
les religieux en général, Guillaume, évêque de Mendé, 
devinrent tour à tour l'objet de ses invectives (2). Ce jeu 
finit par le perdre, et il tomba sous lé coup de la répro-^ 
bation générale. Bientôt pourtant, du fond de l'exil oil 
il avait dû chercher sa sûreté, il écrivit à l' évoque de 
Mende une lettre dans laquelle il reconnaît ses torts et 
offre ses excuses (3). En ce qui concerne l'abbé de Clair- 
vaux son aveu est piquant. GetApologeticus qui a faittaiit 
de bruit est, dit-il, l'œuvre d'un disciple recounaissant, 
mais aussi d'un jeune homme qui n'avait pas encore de 
poil au menton : « D'ailleurs, qui atteint-elle? l'écrivain, 
non le saint; la langue, non l'intention ; la plume, non le 
cœur. Je condamne donc mon ouvrage en ce sens que, si 
j'ai dit quelque chose contre la personne de l'homme de 
Dieu, j'entends que le lecteur le prenne en plaisanterie et 
non au sérieux. » ; 

Cependant l'action posthume de l'auteur àe Vlntro-' 
ductio ad Theologiam fut considérable. Son autorité était 
reconnue en Italie aussi bien qu'en France. Divers ou- 
vrages connus sous le nom de -Sommes de SentencesYaites-^ 
tent. L'une est l'œuvre de Roland Bandinelli , qui pro- 
fessa avec tant d'éclat le droit canon et la théologie â 
Bologne, avant de devenir pape sous le nom d'Alexan- 
dre III. La seconde est encore d'un écolâtre de Bologne, 
Ognibene, contemporain de Roland. Une troisième 

(1) Sur le cardinàl:-Hyacinthe, cf. Watterich, II, 301, 708-7Ôi9. 

{2) Berengarii ep. contra Carthusîanos, ap. Cousin, II, 790 ; ejus- 
dem epist. ad episcop. Mimatensem, Mi., p. 786. 

[2) Ep. ad episcop. Mimatensem,Tp. 78S, 
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découverte à Saint-Florian (Haute-Autriche) fut compo^ 
sée par un théologien qui enseignait à Milan (1). Tous 
ces écrits « ont pour caractère commun une dépendance 
évidente de Vlntroductio, Tous lui empruntent le même 
Jncipit, qu'on ne retrouve dans les manuscrits d'au- 
cune autre école : Tria sunt in quibus hurtianse salu- 
fis summa consistit, fides scilicet, caritas et sacramm- 

En France. Jean de Salisbury, Pierre Lombard, Guilr 
laume de Goncheset même, à certains égards, les maîtres 
de Técole de Saint- Victor de Paris, subirent pareillement 
rinfluence d'Abélard. Pierre Lombard feuilletait sans 
cesse Vlntroductio : c'est Jean de Cornouailles, son dis- 
ciple, qui nous l'assure (5). Géroh de Reichersberg, 
dans salettre à Adrien IV contre les adoptianistes, montre 
avec effroi les écoles de France et de tous les pays obs* 
curcis par l'épaisse fumée que Pierre Abélard avait 
laissée après lui (4). Et Guillaume de Saint-Thierry voit 
revivre l'odieux professeur de la Montagne Sainte-Ge- 
neviève en Guillaume de Couches : « Ils pensent de 
même, dit-il : ils parlent de même. Seulement le premier 
dissimulait, tandis que le second déclare brutalement 
leur sentiment commun (5). » Enfin, bien que les Victo- 
rins n'aient pas toujours considéré Abélard d'un œil 



(1) Sur ces ouvrages, cf. Denifle, Abmlàrdi Sentenzen und die 
Bearbeitung seiner Theologia àtim Archiv,loc. cit., 1. 1, p. 402 sq„ 
584 sq.; Giell, ]>ie Sentenzen Rolandsnachmalspapstes Àlexander 
m, Fribourg en Brisgau, 1891. 

(2) Cf. Porlalié, art. Abélard, dans le Dictionnaire de théologie 
catholiqne, t. I, col. 50. 

(3) Eulogium adAlexandrum III, dans P. L.,i. CXCIX, col. 1052. 

(4) Cf. Bach, Die Dogmengeschichte, t. II, p. 37. 

(5) De erroribus Guillelmi de Concftw, dans P. L., t. CLXXX, 
col. 334. . 
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bienveillant, ils se décidèrent à reconnaître sa supério- 
rité en adoptant sa méthode. La Summa Sententiarum 
de Hugues de ' Saint- Vfctôr en est un témoin irrécu- 
sable ^(1). 

Malgré la triple sentence de condamnation portée 
contre ses ouvrages, Abélard s'est donc survécu à lui- 
même. Si nombre de ses admirateurs ne lisaient plus 
que dans l'ombre et le mystère ses livres devenus ra-. 
res (2), d'autres n'hésitaient pas à s'en inspirer et à y 
chercher une méthode d'enseignement. 

En somme Abélard ne fut pas seulement un profes- 
seur de premier ordre, il» fut aussi un théologien émi- 
nent, sinon très sûr. Son Sic et TVon, 'en montrant la 
nécessité de recourir à la critique dans l'emploi des 
textes bibliques et patristiques, a fait époque et a pré- 
ludé à la réforme de la théologie. Le novateur a con- 
tribué en outre pour une large part au développement de 
la méthode scolastique. Certes il n'en fut pas le créateur, 
comme on l'a prétendu; saint Anselme l'avait devancé. 
Mais Vlntroductio ad Theologiam est bien la première 
Somme connue, entreprise pour coordonner en un seul 
ouvrage tout l'enseignement de la foi. C'est dans r/wfro- 
ductio que se remarquent sous leur première forme 
« les trois perfectionnements essentiels de la théologie 
scolastique : la synthèse de toute la théologie, l'intro- 
duction de procédés plus sévères de la dialectique et 
la fusion de l'érudition patristique avec la spécula- 

(1) Cf. G. Robert, Les Écoles et l'enseignement de la théologie, 
notamment Appendice II, p. 212 etsuiv. 

(2) « Scripsit Baalardus opuscula quaedam, quae pluribus habentùr- 
in locis », dit Richard le Poitevin (Hist. des G., XII, 120 et 415). On 
lit d'autre part dans Aubri de Trois-Fontaines {Hist. des G. ^ XIII, 
700) : « Libri ejusdem magistri diu in abscondito servati sunt ab ejus 
discipulis. » 
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tion rationnelle (1) ». Ce sera la gloire d'Âbélard d'avoir 
attaché son nom à une œuvre aussi importante. Par là il 
a mérité d'être considéré, malgré ses erreurs, comme le 
plus illustre précurseur de Pierre Lombard et de saint 
Thomas d'Aquin. 

(1) Portalié, «rf. cit., col. 54. 
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CHAPITRE XXIV 

ÉLECTIONS ÉPISCOPALES; LUTTE ENTRE LOUIS LE JEUNE 
ET LE' COMTE DE CHAMPAGNE (1140-1144). 

Par son mariage avec Louis le Jeune, Âliéoor avait ap- 
porté en dot à la France le Poitou et TAquitaine. Il est 
probable que le clergé ne fut pas étranger à ce contrat si 
avantageux pour la monarchie. Aussi, comme don de 
joyeux avènement, le jeune roi avait-il renoncé a àrhbm- 
mage et au serment des évoques et des abbés de toute la 
province de Bordeaux et au droit de dépouilles pendant 
îa vacance des sièges (1). » Malheureusement, la charte 
qui garantissait ces faveurs exceptionnelles renfermait 
une lacune pleine de surprises; elle passait sous silence 
î'investiture proprement dite, donum régis, concessio ré- 
gis (2). Ce fut bientôt l'occasion d'un malentendu et d'un 
conflit entre la couronne et le clergé d'Aquitaine. 

Guillaume Adelelme, évêque de Poitiers, étant mort 

(i) Charte de Louis VII, ap. Hist. des G., XVI, 2. Sur l'autlienti- 
cité de cette pièce, qui a été mise en doute par plusieurs auteurs, en 
particulier par Oom Piolin, à cause des irrégularités de rédaction qu'on 
y rencontre, voir Achille Lùchaire, Actes de Louis VII, p. 83. 

(2) Fulbert de Chartres a indiqué dans une phrase (ap. Bouquet; 
t. X, p. 460) toutes les conditions requises pour la légalité d'une élec- 
tion pontificale : « eligente clero, suffragante populo, dono rcpjs,ap- 
probatione romani Pontificis, per manum metropolitani. » Cf. Achille 
LvLChBke, iHsliiutions, t. Il, j}. 17 Qt sniY. 

SAINT BERNARD. -> T. H. îl 
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le 6 octobre 1140, le clergé lui donna pour successeur 
l'abbé du monastère des Alleux, Grimoard, que Geoffroy 
du Loroux, archevêque de Bordeaux, sacra le 26 janvier 
suivant dans la cathédrale d'Angouléme. Nous avons vu 
que, d'après la coutume, l'investiture royale devait pré- 
céder laconsécration. La coutume était donc violée; aussi 
Louis VU interdit-il à Grimoard l'entrée de sa ville épis- 
copale (1). 

Ce coup atteignait indirectement l'archevêque de Bor- 
deaux. Il serait cependant injuste d'accuser Geoffroy du 
Loroux de mauvaise foi. Il avait évidemment confondu 
l'hommage et le droit de dépouilles, dont Louis VII avait 
fait l'abandon au clergé d'Aquitaine, avec l'investiture 
proprement dite. Ce qui le prouve, c'est la lettre que 
l'abbé de Clairvaux adressa en cette circonstance à Jos- 
celin, êvêquede Soissons, conseiller de Louis le Jeune : 
« Quel mal a donc fait cet homme? Est-ce d'avoir con- 
sacré librement et canoniquement l'élu des Poitevins? 
Est-ce de n'avoir pas tiré de la gorge des affamés, du sein 
de FÉgiise, l'argent que le défunt avait légué aux églises 
et aux pauvres? Ah! si c'est une faute d'avoir donné un 
pasteur à des brebis errantes, de n'avoir pas dépouillé la 
veuve etForphelin, d'avoir respecté les privilèges du 
siège apostolique, l'archevêque ne saurait être excusé. 
Mais en cecasl'iunocenceest réputée crime (2). » La logi- 
que de saint Bernard triomphe aisément ici ; mais son 
argumentation porte à faux. Ce que la couronne revendi- 
quait, ce n'était ni le droit de dépouilles ni une part 
quelconque dans l'élection du nouvel évêque de Poitiers, 
c'était le droit à l'investiture avant la consécration de 
l'élu. 

(1) Chron. Malleacense, ap. Bouquet, l, XII, p. 408. 

(2) Ep. 342. Cf. ep. Innocent., Bouquet, t. XV, p. 401. 
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L'incident, on le voit, reposait sur une équivoque. 11 
se trouva enfin quelqu'un pour la dissiper, et vers la fête 
de M Pentecôte (11-41) (1), Louis YII investit Grimoard 
des reg alla. 

L'ambition d'un palatin fut vers le même temps l'oc- 
casion d'un démêlé bien autrement grave entre l'Église 
et l'État. Parmi les conseillers de Louis le Jeune figurait 
un intrigant du nom de Cadurc. « Ce clerc berrichon, 
personnage remuant et brouillon, qui exerça uaesilon-r 
gue influence sur le monarque et joua un rôle considé- 
rable et souvent funeste dans les affaires du règne, paraît 
comme chancelier dans les derniers, mois de l'année 
1140 (2). » En 1141, il usa du prestige que lui prêtaient 
ses fonctions pour poser sa candidature au siège de Bour- 
ges, devenu vacant par la mort de l'archevêque Albéric. 
Le roi avait déclaré l'élection libre, à l'exclusion toute- 
fois de Pierre de la Châtre, parent d'Haimeric, chancelier 
de l'Église romaine : — son neveu, suivant Matthieu Paris ; 
son cousin, suivant l'auteur delà chronique de Morigny. 
— Cette exclusion était à tout le moins imprudente. 
Pierre de la Châtre jouissait de Testime du chapitre : il 
fut élu. Cet échec humilia profondément Louis le Jeune ; 
mais ce qui mit le comble a son irritation, ce fut la leçon 
que lui donna en même temps la cour de Rome. « Le 
roi de France est un enfant, dit le pape, il faut faire son 
éducation et l'empêcher de prendre de mauvaises habi- 
tudes. » En conséquence, le souverain Pontife sacra lui- 
même Pierre de la Châtre à Rome (3), puis l'envoya 
prendre possession du siège de Bourges; et, pour couper 

(1) Chron. Malleacense, loe. cit. 

(2) Lnchaire, Remarques, p. 36. 

(3) Pierre de la Châtre ne fat sacré qu'en 1142. Cf. .Guillaume de 
Nangis, ad ann. 1 142, et GalUa Christ., t. II, p. 51. 
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court à toute réclamation, il déclara Gadurc, le candida 
du roi, indigne de posséder aucun bênéiice ecGlêsiasti- 
que. A ces coups indirects, Louis le Jeune répondit par : 
une ordonnance qui interdisait à Pierre de îa Châtre le 
séjour de sa ville épiscopale ; et, dans une assemblée nom- 
breuse, la main sur des reliques, il s'écria : « Jamais, 
tant que je vivrai, cet archevêque n'entrera dans la ville 
de Bourges. » liinocent,à son tour, usant de représailles, 
lança l'interdit sur toutes les villes, tous les villages et 
châteaux où s'arrêterait le roi de France (1). 

Ces coups rapides qui se croisaient, semblables â un 
cliquetis d'épées, émurent tout le royaume. L'abbé de 
Clair vaux voulut s'interposer entre les deux représentants 
suprêmes de l'Église et de l'État; mais il ne réussit qu'à 
exciter leur mécontentement et à leur rendre suspecte 
la pureté de son zèle (2). Aussi bien, dans le même temps, 
de nouvelles complications aggravèrent la situation reli- 
gieuse de la France. Thibaut, comte de Champagne, 
prenant le rôle que lui dictait sa piété, avait reçu Pierre 
de la Châtre dans ses États (3) . C'en était assez pour exas- 
pérer Louis le Jeune, qui reprochait déjà à ce vassal d'a- 
voir refusé de l'accompagner en 1138, lors de son expé- 
dition contre Poitiers, et sous les murs de Toulouse 
en 1141 (4). Une autre affaire, où Tamotir-propre des 



(1) Chron. Mauriniac, ap. Bouquet, t. XII, p. 86-87; Guillaume 
de Nangis, ihid.^ t. XV, p. 359; Raoul de Dicet, ibid., t. XIII, p. 183. 

(2) Cf. Bern., epp. 218 et 219, écrites l'année suivante : ab anno, 
priori, y est-il dit. 

(3) Guillaume de Nangis, ap. Msi. des G., t. XV; p. 359; Bern., ep. 
216. Pierre de la Châtre se réfugia aussi quelque temps en Rouergue. 
Chron. Gaufredi Vosiensis, ap. Hist. des G., t. XII, p. 435. 

(4) Ristor. Brancorum, ap. Bouquet, t. XII, p. 116; Chrome. Tu- 
ronens,, ibid., t. XII, p. 472. Sur cette double expédition, voir Lair, 
Fragment inédit de la vie de Louis VII, d^ç. Biblioth.deVÉcole des 
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deux princes se trouvait également engagé, fit éclater 
leur division jusque-là sourde et secrète. Raoul^ comte 
de Vermandois, sénéchal de France, ayant répudié sa 
femme Ëléonore, nièce de Thibaut, pour épouser Pétro- 
nille, autrement dite Adélaïde de Guyenne, sœur dé la 
reine, Thibaut déféra la cause au tribunal de Saint-Siège, 
pendant que. Louis VII, à l'instigation de la reine, pre- 
nait résolument le parti de son sénéchal (1). 

Dans des circonstances aussi critiques, quelle allait être 
la conduite de l'Église? Un concile qui se tint àLagny (2), 
sous la présidence du cardinal Yves, du titre de Saint- 
Laurent, avant le 20 juin 1142 (3), proclama la validité 
du premier mariage du comte de Vermandois. Et comme 
Raoul et Pétronille refusaient de se séparer, le légat les 
excommunia, ainsi que les trois évêques de Laon, de 
Senlis et de Noyon, qui avaient, sous prétexte de pa- 
renté (4), proiioncé la dissolution du mariage de Raoul 
et d'Éléonore. La terre du comte de Vermandois fut en 
même temps frappée d'interdit (5). 
L'abbé de Glairvaux applaudit à cette décision (6), et 



Chartes^ t. XXXIV, p. 583 et suiv., et Orderic Vital, lib. XIU, cap. 
xxn, p. 981. 

(1) Continuatio Prxmonst., ap. Mon. Germ., Vf, 452 ; Herimande 
Tournai, Hist. eccles. S. Martini, i6id!.,p. 408. 

(2) Labbe, Condl., i. X, p. 1838. Cf. Vita Hugonis abbaiis Mar- 
chianensis, ap. Bouquet, tom. XIV, p. 401. 

(3) Le légat, Yves, souscrivit encore une bulle d'Innocent 11, datée 
deLatran, le 15 janvier 1142 (Jaffé, Megesta, I, p. 840); il mourut à- 
Trêves le 20 juin 1142 (Bouquet, XV, 584, note). 

(4) Cette parenté paraît cependant avoir été réelle et fut reconnue 
au concile de Reims en 1148. Le mariage de Raoul et de Pétronille fut 
alors validé. Hist. Pontificalis, ap. Mon. Germ., XX, 521. 

(5) Heriman de Tournai, p. 408-, Hist. Francorum, ap. Bouquet, 
XII, 116. 

(6) Bèrn., ep. 216, écrite vers l'époque du concile de Lagny. 
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^e détacha de Louis le Jeune, qu'il avait jusque-là sou- 
tenu, pour défendre la cause de Thibaut en cour de Rome, 
«L'Écriture dit que l'homnie ne sépare pas ce que Dieu 
a uni... La loi sacrée de TÊglise est déchirée, les yête- 
ments dû Christ sont mis en pièces... Comment s'est-il 
trouvé, un tribunal qui a prétendu rompre une alliance 
formée par l'Église? Quelle peine a méritée le comte Thi- 
baut? Quelle faute a-t-il commise? Si c'est un crime de 
rendre au roi ce qui est au roi et à Dieu ce qui, est à 
Dieu, on ne peut l'excuser. Son grand et son premier 
péché, c'est d'avoir sur votre ordre donné asile à rarche- 
vêque de Bourges; voilà le sang dont on veut tirer sur 
lui vengeance (1). , 

/ Louis VII, en effet, avait pris les armes et tournait sa 
fureur contre Thibaut. Un chroniqueur raconte que le 
comte de Champagne ouvrit les hostilités (2). Ce fut mar 
nifestement le roi de France qui entra le premier en cam- 
pagne. Il dirigea ses troupes vers Châlons et vint mettre 
le siège devant Vitry. 

Cette ville, située sur la rive droite de la Marne, à peu 
de distance au nord-est de la ville actuelle de Vitry-le- 
François, se divisait en deux parties : le château construit 
sur un mamelon escarpé, et le bourg proprement dit. Ce 
fut sur ce dernier point que commença l'attaque. Lès mai- 
sons, bâties en bois, devinrent la proie d'un effroyable 
incendie. Treize cents personnes, dit-on, eurent la mal- 
heureuse idée de se réfugier dans l'église, qui prit feu, 
et périrent dans les flammes. Le château fut brûlé comme 
le reste de la ville. En tout, quinze cents habitants étaient 
morts ou prisonniers. On rapporte qu'au spectacle de 
ces ruines fumantes, Louis le Jeune versa des larmes. Il 

(1) Bern., ep. 216. 

{i)Auciarmm Gemblàcense, ap. Bouquet, XUl, 212. 
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n'en satisfit pas moins sa vengeance, en donnant le comté 
de Vitry à Eudes, fils putatif de Hugues de Champagne 
et rival de Thibaut (1). . , 

Cependant cette victoire ne justifiait nullement l'entre- 
prise du roi. Thibaut, quoique vaincu, restait, à une épo- 
que où le droit finissait presque toujours par prévaloir, 
l'arbitre de la situation. La cause qu'il défendait n'étaijfc 
pas atteinte par une défaite matérielle. Louis VII et ^Qn 
sénéchal le sentaient bien. Ils ne pouvaient se dissimuler; 
que, déjà chargés des anathèmes de l'Église, ils venaient 
d'encourir encore la malédiction des peuples. Un teLfar-. 
deau, s'il n'augirîentait pas leur remojrds, accroissait au 
moins leur embarras politique. II. leur importait doric/ 
d'apaiser le comte de Champagne et dé le mettre dans 
leurs intérêts. On lui fit porter des propositions de paixj 
Louis le Jeune consentait à lui restituer ses États, s'ïl 
voulait s'engager à obtenir du pape, par l'intermédiaire 
de l'abbé de Clairvaux, la levée des censures ecclésias- 
tiques qui pesaient sur le comte de Vermandois et la.sœiir 
de la reine. Thibaut, après quelque hésitation, accepta 
ces conditions qui, -en résumé, n'entraînaient nullement, 
comme le croyait la cour, la réhabilitation du mariage 
de Raoul avec Pétronille, et laissaient au Saint-Siège pour 
^ l'avenir une entière liberté d'action? 

L'accord se fit sur ce malentendu : la paix fut signée 
par Suger, abbé de Saint-Denis, et Joscelin, évêque.de 
Soissons, au nom du roi, et par Hugues, évêque d'Auxerre, 



(1) Hist. Francorum, ap. Bouquet, XII, 116 ; Chron. Turon,^ ibid., 
p. 472-473; ^o6er« du Mont, ap. Bouquet, XIII, 289; Pseudo-Robert, 
îMd., p. 3n\Auctarium Gemblacense, ibid., p. 272. La date de l'in- 
cendie de Vitry a été discutée. Elle est vraisemblablement de janvier 
1143. Cf. d'Arbois de Jubainville, JEfis^. des Comtes de Champ., II, 
349-35a, note. 
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et saint Bernard, pour le compte de Thibaut. Les signa- 
taires étaient chargés de veiller à l'exécution du traité (lU 

Sur ce fondement, l'abbé de Clairvaux adressa à Inno- 
cent II la lettre suivante : « La tribulation et l'angoisse 
nous ont assaillis ; la terre s'est émue et a tremblé en 
voyant ses habitants frajppés, les pauvres bannis de leur 
patrie, les riches dans les chaînes et les prisons... Pour, 
empêcher la désolation complète du pays et la ruine de, 
tout un royaume divisé contre lui-même, votre fils très, 
dévot, le comte Thibaut, ami et défenseur de la liberté 
ecclésiastique, a été contraint de s'engager sous la foi 
du serment à faire lever la sentence d'excommunication 
lancée par votre légat, le seigneur Yves, de bonne mé- 
moire, sur la personne du tyran adultère, auteur de tous 
ceis maux, et sur son épouse adultère. Il a fait cette pro- 
messe â la prière et sur l'avis de plusieurs personnes fi- 
dèles et sages. On lui a fait remarquer, en effet, que cela 
pouvait être obtenu de vous aisément et sans violer les 
règles de l'Église, puisque vous auriez le droit de renou- 
veler incontinent une excommunication qui n'est que trop 
juste, et de la confirmer à jamais. Ainsi la ruse sera jouée 
par la ruse, la paix sera obtenue, et celui qui se glorifie 
dans la malice n'en retirera aucun avantage (2^). » 

Une telle combinaison, d'où la loyauté était absente,, 
était aussi dangereuse que subtile. On s'est étonné a bon 
droit que saint Bernard et Innocent II y aient prêté les 
mains. Le souverain Pontife leva l'excommunication lan- 
cée contre Raoul de Vermandois et contre Pétronillè, 
et Louis le Jeune, en exécution de sa promesse, rendit à 
Thibaut le comté de Yitr^ 

De ce côté donc, tout semblait arrangé h souhait;. Jl ne 

(1) Bern., epp. 217, 220, 222. 
(2)Bp. 217. 
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restait plus qu'à régler la redoutable aifaire de Bourges. 
Louis VII, las de sa situation, demandait grâce, sans pré- 
judice toutefois du serment qu'il avait prononcé contre 
Pierre de la Châtre. Sous cette réserve, Macaire, abbé de 
Morigny, était chargé de solliciter, ou pour mieux dire, 
de négocier près la cour de Rome l'absolution du roi, 
à quelque prix que ce fût (1). 
L'abbé de Clairvaux, de loin, appuyait sa demande. 

.; N'osant plus, et pour cause, s'adresser directement au . 

; souverain Pontife, il pria quelques cardinaux amis d'avi- 
ser aux termes d'un accord acceptable. « Inviter le roi, 
dit-il (2), à se soumettre absolument au pape, c'est frap- 
per rair; inviter le pape à épargner la susceptibilité du 
roi, c'est attirer sur moi l'indignation pontificale. Il y a 
cependant deux points sur lesquels nous trouvons le roi 
inexcusable. Il eut tort de faire un serment et il a tort de 
le maintenir. Mais c'est moins là Feifet d'une volonté 
perverse que du respect humain. Car, vous le savez, on' 
considère comme un déshonneur chez nous, Français, dé 
violer un serment, quelque mauvais qu'il soit, quand il 
. est public, quoique personne n'ignore qu'on ne doive 
pas tenir les serments illicites. Du reste, nous reconnais- 
' sons qu'en ce point même le roi ne saurait être excusé. 
Nous ne venons pas le défendre, mais solliciter son par- 
don. C'est à vous de voir si la colère, l'âge, la majesté 
ne peuvent apporter quelque excuse à sa faute. Qu'on 
lui pardonne, en considération de sa dignité royale et 
de sa jeunesse, mais de telle façon qu'il ne soit plus tenté 
de rien commettre de semblable. Qu'on lui pardonne-, 

(1) « Precibus et tnuneribus. » Chron. Maurin., Bouquet, XII, 87v 

(2) Bern., ep. 219, écrite en 1143 et non 1142, comme le veut Brial 
trompé par l'affaire de testament dont il est question dans i'épître 218. 
Noleir ces expressions aô anwo pn'on. 

II. 
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dis-je, si cela peut se faire sans porter atteinte à la liberté 
de rÉglise et au respect dû à rarchevêque, que l'autorité 
apostolique a consacré. Le monarque lui-même le de- 
mande humblement, et toute l'Église, en deçà des moiits, 
déjà trop affligée, vous adresse avec instance la même 
prière. » ; 

Il est visible que saint Bernard ne fondait que peu 
d'espoir dans sa démarche. Le temps n'était plus où il lui 
suffisait de parler pour être écouté, pour être obéi à 
Rome. Innocent II lui avait tout récemment retiré ses bon- 
nes grâces. Une misérable question de testament était la 
cause principale de ce discrédit. Il eut beau expliquer au 
souverain Pontife que l'héritage du cardinal Yves avait 
été employé aux bonnes œuvres selon l'intention du défunt 
et sans aucun profit pour Clairvaux (1), son excuse ne fut 
pas acceptée. Innocent, du reste, lui reprochait, comme 
autrefois Honorius,- de se mêler trop ardemment des que- 
relles politiques. Peut-être faut-il voir dans ce reproche 
une allusion au rôle périlleux que Bernard faisait jouer à 
la cour de Rome dans l'affaire conclue entre le comte de 
Champagne et le comte de Yermandois. Le pieux abbé 
fut vivement affligé de la défaveur dans laquelle il était 
tombé. Il s'en plaignit longuement et non sans amertume 
au souverain Pontife. Ce fut l'objet de la dernière épître 
qu'il lui adressa : « J'apprends que mes nombreuses lettres 
vous déplaisent ; vous n'aurez plus à redouter de moi rien 
de semblable; il me sera facile de me corriger. Oui, je le 
sais, j'ai été plus présomptueux qu'il ne fallait, j'oubliais 
quel était celui à qui j'osais écrire ; mais pouvez-vous nier 
que ce fût votre bénignité qui m'arma de cette audace? 
Puis, l'amitié me pressait; car j'ai fort peu écrit pour 

(1) Bern., ep. 218. Cette lettre est postérieure à la lettre 219, à la- 
quelle elle fait allusion, ou du même temps; voir note précédente. 
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moi, si j'ai bonne mémoirer. Mais rien de trop! ne quid 
wmis. Dorénavant, je tempérerai, autant que possible, 
mon zèle selon la science ; je poserai inon doigt sur ma 
bouche. Il vaut mieux, en effet, affliger quelques-uns de ses 
amis que de fatiguer de ses prières le christ du Seigneur, » 
Suit une sorte de /josif-scrip^wm qui appelle l'attention du 
souverain Pontife sur l'état religieux de la France, : « Je 
n'ai pas, osé vous dire un mot des périls qui menacent 
l'Église, du schisme que nous redoutons, des calamités 
qui nous accablent. Les saints évêques qui sont attÊichés 
à votre personne connaissent ma pensée là-dessus; il vous 
sera facile d'apprendre d'eux ce que' je leur ai écrit, s'il 
vous plaît de le savoir (1). » 

Malgré ces efforts de saint Bernard et l'appui de quel- 
ques cardinaux,la mission de Macaireauprèsd'InnocentlI 
subit un échec complet (2). Louis VII en conçut un vif . 
ressentiment. Son irritation vint à son comble, lorsqu'il 
apprit que le souverain Pontife, fidèle aux canons de 
rÉglise, voulait contraindre le comte de Vermandois à 
se séparer, sans délai, de Pétronille, sous peine d'être 
frappé d'une nouvelle excommunication. A ce coup, le 
roi de France se récria et fit avertir l'abbé de Glairyaux | 
que, si l'excommunication était lancée, les hostilités re- 
commenceraient contre Thibaut. 

C'avait été l'erreur de saint Bernard et de ses amis de 
croire que Louis le Jeune consentirait à jouer, même JUS7 
tement, le rôle de dupe. Une paix qui reposait sur une 
équivoque ne pouvait être qu'une paix mal assise. Sur- 

(1) Bern,, ep. 218. 

(2) « Per cardinalium inlercessionem plurima impetrasse, sed ad 
reconciliationis gratitudinem nec precibus nec muneribus adtingens, 
reversas est. » Chron. Mmriniac,, ap. Hist. des G., XII, 87. Au 
nombre des cardinaux dont il est ici question, peut-être faut-il comp- 
ter ceux auxquels l'abbé de Clairvaux adressa son épître 219. 
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pris de la menace royale et réduit à l'impuissance du côté 
de Rome, le saintabbé n'eut d'autre ressource que depro- 
tester par lettre contre un pareil abus de laforce : «Quelle 
faute, s'écrié-t-il (1), a commise le comte Thibaut pour 
mériter votre colère, lui qui a obtenu avec tant de peine, 
vous le savez, l'inique absolution du comte Raoul? Quant, 
à cette excommunication nouvelle que la justice ramène, 
il ne l'a pas demandée, il ne la demande pas, et même, 
par peur de vous, il a cherché à l'éloigner, » L'abbé dé 
Clairvaux ajoute fièrement qu'il laissera la justice ponti- 
ficale suivre son cours : « Malgré les maux que doit cau- 
ser, selon vous, la sentence apostolique, je ne vois pas 
comment la prévenir, et, quand je lepourrais matérielle- 
ment, je ne le pourrais en conscience. Si des maux doi- 
vent s'ensuivre, je le déplore; mais nous ne devons pas 
Mré le mal pour procurer le bien. » 
:<XgL^^^ la paix était inévitable. En prévision 

d'unie guerre plus terrible encore que la première, Thi- 
baut se mit en quête d'alliés puissants ; il fiança son fils - 
aîné, Henri, à Laurette, fille de Thierry d'Alsace, comte 
de Flandre, el l'une de ses filles à Yves de Nesles, comte 
de Soissotis. Ce fut un premier grief que ses ennemis s'em- 
pressèrent de relever et d'exploiter contre lui. Transfor- 
més subitement en gardiens vigilants des lois ecclésiasti- 
ques, Louis le Jeune et Raoul de Vermandois prétendirent 
que, dans les deux cas, il y avait parenté à degré prohibé. 
Le roi de France se plaignait, en outre, que cette double 
alliance, contractée sans son aveu, portait atteinte à ses 
droits de suzerain (2). 

Dans un pareil état des esprits, le moindre incident 
pouvait faire éclater la guerre. L'excommunication lancée 

(i) Ep. 220. 

(2) Bern.., epp. 221 et 222. 
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de nouveau par Rome contre Raoul et Pétronille impéni- 
tents fut Fétincelle qui la ralluma (1). 

Louis le Jeune tourna ses armes à lafois contre l'Église 
et contre le comte de Champagne. Éternelle infirmité du 
pouvoir quandil est aux prises avec la justice qui l'impor- 
tune : il faut qu'il se déshonore en la violant. Les sièges 
épiscopaux de Paris (2) et de Châlons (3) étant venus à 
vaquer, le roi mit opposition aux élections qii.i devaient 
les pourvoir (4); et, pour punir le chapitre déGhâlonsqui 
semble avoir méconnu sa défense, il refusa rinvesti- . 
ture àl'élu, Guy II de Montaigu (o). De cette façon , les 
revenus des deux évêchés échurent pour un temps indéi- 
fihi à la couronne , en vertu du droit de régale . Ce pillage 
légal ne suffisant pas à alimenter le trésor de l'armée^leg 
troupes royales furent autorisées à marauder jusque d^né 
les domaines de la cathédrale de Reims et des principales 
abbayes du même diocèse. De Châlons, leur centre d'oc- 
cupation, elles se répandaient par bandes sur tous le§ 
points du territoire soumis au comte de Champagne 



(1) Bern., ep. 222. 

(2) Etienne de Senlis mourut le 6 mai 1142 ou 1143. Les auteurs du 
Gallia Christ. (VII, p. 64) et Brial {B. des G., XV, 591, note) adop- 
tent, d'après une chronique de Saint-Denis, la date 1142. Dans cette 
opinion, le silence que saint Bernard garde en ses lettres de 1142 et du 
commencement de 1143 sur la vacance du siège est au moins surpre* 
nanl. 

(3) Nous avons montré {Revue des Quest. MsL, avril 1891, p. 394, 
note 1) que l'évêché de Châlons né devint pas vacant avant le mois 
de juin 1143. 

(4) Bern., epp. 222, 224. Selon le Gallia Christiana {\lï, Q5), Thi- 
baut, successeur d'Etienne de Senlis, fut élu à la fin de l'année 1143. 
Cf. Tardif, jfort. Awior., n" 465. 

(5) Bern., epp.222, 224. Selon le GaïZiaCJ^m^iawa (IX, 881),GuyIl 
de Montaigu ne fut sacré qu'en 1144. llassislaità la cérémonie de la 
consécration de l'église de Saint-Denis, le 11 Juin 1144. Cf.Suger, ap. 
Bouquet, XIV, 316. 
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et traînaient après elles la désolation et la mort (1). 
Cependant le traité de paix n'avait pas, été dénoncé. 
L'abbé de Clairvaux, en sa qualité de témoin et signa-: 
taire, en rappelle la teheur à Lonis le Jeune. « Dieu sait 
combien je vous ai aimé, dit-il (2), dès que je vous ai 
connu! Dieu sait combien j'ai désiré votre honneur ! Quel 
démon peut vous inspirer d'ajouter les incendies aux in- 
cendies, les meurtres aux meurtres, pour que les cris 
des pauvres, le gémissement des captifs, la voix du sang 
des morts se fassent entendre encore une fois aux oreilles 
du père des orphelins et du juge des veuves ?. . . Ne prenez 
pas prétexte de la conduite du comte Thibaut pour excu- 
ser votre péché ; car il est prêt à remplir les conventions 
arrêtées entre vous, quand la paix a été conclue : il de- 
mande instamment que le traité soit exécuté, et pour sa 
part il offre del'exécuter selon l'interprétation de vos amis, 
jeveux dire des arbitres qui ont signé la paix. Mais c'est 
vous qui refusez d'accepter des paroles de paix, qui vio- 
lez vos engagements, qui rejetez les conseils de la sagesse." 
Ceux qui vous poussent à renouveler vos attaques contre 
un innocent ne cherchent pas en cela votre honneur, ils 
recherchent plutôt leur intérêt, que dis-je? ils recherchent 
la volonté du diable... Ce sont des ennemis de votre 
couronne, les plus redoutables perturbateurs de votre 
royaume. Du reste, faites ce qu'il vous plaît de votre 
royaume, de votre âme et de votre couronne; nous, fils 
de l'Église , nous ne pouvons dissimuler les injures faites 
à notre mère, et je vous en avertis, nous nous lèverons et 
nous combattrons pour elle jusqu'àla mort, s'il le faut, non 
pas avec des boucliers et des épées, mais avec les seules 
armes qui nous conviennent, avec nos prières et nos lar- 

(1) Bernard., epp. 221, 222, 224. 

("2) Ep. 221. ^■. 
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mes. Hélas 1 j'ai plaidé jadis votre cause près du siège 
apostolique, presque jusqu'à, en blesser ma conscience et 
à soulever contre moi l'indignation du souverain Pontife: 
aujourd'hui, provoqué par vos continuels excès, je com- 
mence, je vous le déclare, à me repentir de la sottise qui 
m'a fait prendre parti pour votre jeunesse; et désormais, 
dans la mesure de ma faiblesse, je ne faillirai pas à la vé- 
rité. Je ne tairai pas que vous travaillez à former une al- 
liance avec des excommuniés, que vous vous associez , 
dit-on, à des brigands et des voleurs. Je ne tairai pas que, 
loin de revenir sur le serment illicite et maudit, prêté si 
inconsidérément par VOUS contre l'église de Bourges, ser- 
naent qui a causé de si grands maux, vous empêchesz de 
consacrer le pasteur des brebis du Christ qui sont, à Ghià- 
lons; je ne tairai pas que vous abandonnez audacieuséT 
ment à votre frère, a ses chevaliers, à ses archers, à ses 
arbalétriers, les maisons épiscopales qu'ils habitent contrée 
toute justice, et les biens de l'Église qu'ils dissipent par 
un emploi" criminel. Je vous le répète, si vous persistez 
dans cette conduite, vous n'attendrez pas longtemps la 
vengeance. » Puis, s' attendrissant tout à coup, le pieux 
abbé essaie sinon de convaincre, au moins de toucher son 
jeune et terrible souverain : « seigneur, mon roi ! je 
vous avertis en ami sincère et vous conseille en fidèle su- 
jet de mettre fin au plus tôt à ces iniquités. » 

Si pressantes que fussent ces objurgations, elles restè- 
rent sans effet; Louis le Jeune y répondit par un essai de 
justification où il prend le rôle d'ofl'ensé et accuse à son 
tour l'abbé de Clairvaux de favoriser la trahison du comte 
Thibaut. On devine dans quelle surprise une si étrange 
accusation jeta saint Bernard. Il adressa aussitôt à Josce- 
lin, évêque de Soissons, et à Suger, abbé de Saint-Denis, 
une copie de la lettre du prince, en y joignant les obser 
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yations suivantes (1), qui respirent une superbe indigna- 
tion et une fierté indomptable : 

« J'ai écrit au roi pour lui reprocher les maux qui se 
fbjit dans son royaume avec son assentiment, dit-on; et 
j'ai cru devoir vous communiquer sa réponse, à vous qui 
êtes de son conseil. S'il croit ce qu'il dit, je m'en étonne; 
et s'il ne le croit pas, pourquoi essaie-t-ii de me le per- 
suader à moi, qui sais tout ce qu'on a fait pour rétablir 
la paix? Dans sa lettre que vous pouvez consulter, cher- 
chant à faire voir que le comte Thibaut n'a pas observé 
ses engagements : « Nos évêques, dit-il, sont encore sus- 
« pendus de leurs fonctions, notre terre est encore sous 
c( le coup d'un interdit (2). » Comme si le comte Thibaut 
était compétent quand il s'agit de lever une censure ecclé- 
siastique! Comme s'il s'était jamais obligé à faire lever 
celle-là! « Le comte Raoul a été joué, ajoute le roi; le 
« voilà de nouveau lié par une excommunication. » Et 
quel rapport Cette affaire a-t-elle avec le comte Thibaut? 
Ce qu'il avait promis, ne l'a-t-il pas fidèlement tenu et 
accompli? Sans doute Raoul, victime de sa propre ruse, 
est tombé dans la fosse qu'il avait lui-même creusée. 
Mais ce serait là une raison pour que le roi viole des en- 
gagements qui sont les siens propres , et que vos lèvres 
ont formulés! C'en serait assez pour enflammer légitime- 
ment la colère du roi contre Dieu et contre son Église, 
contre lui-même et contre son royaume! Un pareil motif 

(1) Ep. 222. Cette lettre est probablement du mois d'août 1143. Ct. 
Bern., ep. 381, écrite dansles premiers jours de septembre 1143 (Bou- 
quet, XV, 590, note c). La lettre du roi est perdue. 

(2) L'interdit lancé contre le roi et contre les évêques de Laon, de 
Senlis et de Noyon, n'avaitpas été levé; le traité n'en disait rien. Ce- 
pendant il est probable que l'évèque de Noyon obtint son absolution 
dès la fin de l'année 1142. Cf. Heriman Tornacens., ap. HisL des G., 
XIII, 409. 
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^ l'auloriserait à oublier son honneur, à attaquer un vassal 
qu'il n'a pas seulement défié ni même sommé de compa- 
raître devant son tribunal, et à envoyer son frère par 
Ghâlons, au mépris des conventions qu'il a signées avec 

: le comte Thibaut! 

« Mais, ajoute le roi, le comte Thibaut cherche à s'al- 
« lier par des mariages, contrairement à la fidélité qu'il 
; « me doit, le comte de Flandre et le comte de Soissons. » 
C'est un soupçon contre la fidélité, ce n'est pas une cer- 
titude. C'est à vous d'apprécier un système qui met dé . 
Vains soupçons au-dessus d'un pacte cert ain. Et qu'y a-t-iï 
de vraisemblable dans ces soupçons ? Sont-ce des ennemis 
du roi, ces alliés que s'est unis le comte? Ne sont-ils pas 
les vassaux du roi et même ses amis? Le comte de Flandre 
n'est-il pas le parent du roi et, comme ce prince l'avoue; 
le bâton sur lequel le royaume s'appuie?... Si l'on consi- 
dérait cette alliance avec un regard de bonne foi, n'y. ver- 
rait-on pas plutôt une haute garantie de la paix, de là- 
force et de la sécurité du royaume? 

« Mais il y a surtout, de la part du roi, une assertion qui 
m'étonne. Il prétend savoir que le comte Thibaut a 
cherché à attirer dans son parti, contre le roi, le comte 
Raoul; je connaissais cette intrigue, paraît-il, et j'ai en- 
voyé un message auditRaoul pour la faire réussir. S'il est 
né, l'homme qui m'a servi de messager, qu'il vienne et 
qu'il m'accuse en public ! Si j'ai écrit des lettres, qu'on les 
produise 1 Au roi de voir à quelle source il a puisé; pour 
moi, je suis certain que je ne connaissais rien de cette in- 
vention. J'en crois autant du comte Thibaut , qui oppose 
, une dénégation formelle. Que Dieu voie et juge. Sur desim- 
pies soupçons, le comte Thibaut est maintenant accusé 
par celui-là même qui, manifestement et au mépris de ses. 
engagements, a attiré à lui ce même comte Raoul et qui, 
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malgré les préceptes divins, malgré la sentence du sou- 
verain Pontife, communique avec un adultère excom- 
munié. 

« ... Le roi dit encore : « Nous avons failli avoir deux 
« ennemis redoutables. » Le prophète lui répond ironi- 
quement : Ils ont tremblé d'effroi quand il n'y avait rien 
à craindre. « Voyez, dit-il, nous sommes attaqués, nous 
« qui n'avons pas attaqué; et nous souffrons persécution, 
« nous qui n'avons pas persécuté. » Et qui donc attaqué? 
qui donc persécute? Le comte ne supplie-t-il pas? ne 
s'humilie-t-il pas? prêt à rendre honneur au roi, à le ser- 
vir, à lui obéir, comme à son seigneur...; il conjure le 
roi de remplir les conditions du traité et le roi refuse. 

« Enfin supposons, si vous le voulez, que le comte mé- 
rite tous les maux qu'on lui prépare; mais qu'a mérité 
l'Église de Dieu? Je ne parle pas seulement de l'église de 
Bourges ; qu'ont mérité l'église de Châlons, l'église de 
Reims, l'église de Paris? Le roi a raison contre le cornte, 
soit : mais de quel droit, je vous prie, ose-t-il dévaster 
les possessions des églises et empêcher que des pasteurs 
soient préposés à la garde de brebis du Christ? Qui lui 
a donné le droit, ici d'empêcher la promotion des élus, 
là (chose inouïe !.) de retarder l'élection pour pouvoir 
tout consommer à son aise, piller les pauvres et ruiner 
les évêchés? Est-ce vous qui conseillez cette conduite? Je 
m'étonne qu'on agisse ainsi contrairement à vos avis, et 
si c'est d'après vos avis, j'en suis plus étonné encore. .i 
En tout cas, le mal qui se fait, quel qu'il soit, n'est pas 
imputé à un roi si jeune, mais à ses vieux conseillers. » 

En même temps l'abbé de Glairvaux informait Rome 
des épreuves que traversait de nouveau l'Église de France 
et des prétextes futiles que Louis VII alléguait pour jus- 
tifier son injustifiable conduite : « Vous savez, dit le saint 
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à un membre français de la curie, Etienne, évêque de 
' Préneste (1), vous savez comment j'ai défendu le roi de- 
vant le seigneur pape, . . Je pensais me faire l'avocat d'un 
roi pacifique, et il se trouve que je soutenais le plus ter- 
rible ennemi de l'Église. Chez nous les choses .saintes 
sont foulées aux pieds , l'Église est réduite à un servage 
honteux, turpiter ancillatur. Le roi a confié à son frère 
Robert les fonctions épiscopales; et celui-ci, exerçant 
son autorité sur toutes les terres et tous les biens de l'ér 
glise de Ghâlons, montre partout dans sa mission la plus 
grande activité et offre tous les jours au ciel, en guise de 
victinaes, les clameurs des pauvres , les larmes des veu-? 
ves, les plaintes des orphelins, les gémissements de^ 
captifs j le sang des morts. Et cet évêché est trop étroit 
pour sa malice. Il a envahi celui de Reims et commet 
des iniquités dans la terre des saints, n'épargnant ni les 
clercs, ni les moines, ni les religieuses. Il a tellement dé- 
vasté, au tranchant du glaive, les terres fertiles et les vil- 
lages populeux de Sainte-Marie, de Saint-Remi, de Saint- 
Nicaise et de Saint-Thierry, qu'il les a presque réduits 
en solitude. Voilà comment le roi répare la faute que, pai? 
un serment imité d'Hérode, il a commise contre l'église 
de Bourges. » 

Les fiançailles projetées par le comte Thibaut étaient le 
point capital ou du moins le prétexte officiel du conflit. 
Nul doute que le roi de France n'eût déjà tenté de les 
faire rompre par son clergé et même par la cour de Rome^^ 
L'abbé de Clairvaux en défend avec vigueur ropportu- 
nité. « Le roi , dit-il, veut forcer les évêques à maudire 
ceux qu'ils devraient bénir. Et comme on n'obéit pas à 
ses caprices, il parcourt terre et mer pour trouver de 

(1) Ep. 224. 



200 VIE DE SAINT BERNARD. 

faux témoins, afin de séparer, à l'aide de leurs parjures 
et par l'autorité des hommes, ceux que peut-être Dieu 
veut unir. De quel front, je vous prie, cherche-t-il à im- 
poser aux autres un respect si rigoureux des empêche- 
ments de consanguinité, cet homme qui notoirement a 
pour épouse sa cousine au troisième ou quatrième degré? 
Y a-t-il parenté entre le fils du comte Thibaut et la fille 
du comte de Flandre, entre le comte de Soissons et la 
fille du comte Thibaut? Je l'ignore; jamais je n'ai ap- 
prouvé sciemment, ni n'approuve encore les mariages il- 
licites. Mais sachez et sache le souverain Pontife que 
prohiber ces mariages, si on peut les permettre, c'est dé- 
sarmer l'Église et lui ôter une grande force ; car, ou je me 
trompe, ou la seule intention de ceux qui s'opposent à 
ces mariages est d'enlever un refuge aux défenseurs de 
l'unité, aux adversaires du schisme qui nous menace. » 

L'abbé de Clairvaux exagère quelquefois sa pensée pour 
forcer l'attention de ses lecteurs. Ce dernier trait en est 
là preuve. On ne voit pas que Louis le Jeune ait jamais 
songé à préparer un schisme. Il n'est pas sûr davantage 
qu'iln'ait pas deviné, à tort ou à raison, un péril pour sa 
souveraineté dans ^alliance du comte Thibaut avec le 
comte de Flandre et le comte de Soissons. La politique a 
des surprises que l'œil d'un moine, si vigilant soit-il, 
n'aperçoit pas toujours (1). En tout cas, on ne saurait 
faire un crime à un roi de travailler à les prévenir. 

Mais si Louis VII usait d'un droit strict en s'opposant 
aux alliances de son vassal, qu'il jugeait indiscrètes, rien 
ne l'autorisait à employer, pour atteindre son but, des 
moyens injustes. En cela tous les sages le désavouaient. 

(1) « Quo facto Theobaldus cornes valde exacerbalus principes Fran- 
corum quos poterat a régis avertebat aniicitia. » Chron. Andrense 
Bouquet, XIII, 421. 
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cloraient le tour qu'avait pris tout à coup la politique 
royale. Dans leurs réponses à la lettre de saint Bernard, 
ils protestent qu'ils sont étrangers aux violences commi- 
ses par leur souverain (1). Évidemment le roi de France 
subissait le charme d'une trop puissante conseillère, la 
reine Aliénor, ou peut-être de sa belle-sœur Alice et de 
son sénéchal. Pour comble de malheur, le succès de ses 
armes achevait de l'abuser sur la légitimité de son entre- 
prise. • 

Thibaut, en effet, perdait courage; réduit à ses seules 
forces, il se sentait incapable de résister à l'armée royale. 
Ses gens d'armes, mal préparés, le servaient moUenient. 
Il ne savait plus s'il devait se fier à ses vassaux. Dans son 
domaine, on n'entendait que plaisanteries amères sur ses 
prières et sur ses aumônes : « Pourquoi n'a-t-il pas em- 
ployé son temps et son argent à des choses plus utiles? 
disait-on. Il a maintenant ce qu'il mérite, pour chevaliers 
dès moines, pour arbalétriers des convers; il voit à quoi 
cela sert. » Le clergé lui-même semblait désespéré. Dans 
une réunion où se trouvait saint Bernard, un des évêques 
présents, homme d'autorité et qui passait pour sage, di- 
sait : « Le comte Thibaut est entre les mains du roi; per- 
sonne ne l'en tirera. — Mais quoi! répondit cependant 
un autre évêque, il y a quelqu'un qui peut le délivrer. 
— Qui donc? — Dieu, qui peut tout. — Oui, reprit le 
premier avec vivacité, s'il manifeste sa puissance, si, 
prenant une massue, il frappe d'estoc et de taille; mais 
rien n'indique qu'il soit prêt à le faire (2). » 

On voulait connaître l'avis de l'abbé de Glairvaux sur 
l'issue de cette guerre fatale. Longtemps il se borna, 

(i) Cf. Bern., ep. 381 et 223. 

(2) Bern. Vita, lib. II, cap. vm, u"' 54-55; lib. IV, cap. m, n" 12. 
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pour toute réponse, à consoler le comte de Champagne 
eu lui montrant, par des exemples tirés de l'Écriture, que 
Dieu soumet quelquefois ses amis aux plus cruelles épreu- 
ves. Mais un jour, dit-on, comme éclairé d'en haut, il 
s'écria soudain : « Dans cinq mois, la paix sera faite; » 

On était, à ce qu'il semble, au mois de novembre 
1143 (1) ou de janvier 1144. L'horizon s'éclaircissait. In- 
nocent II venait de mourir (24 septembre) (2) et Géles- 
tin II, ancien disciple d'Abélard, l'un des esprits les 
plus conciliants de la curie, lui avait succédé sur le siège , 
de saint Pierre (26 septembre) (3). Ce fut apparemment 
dans ces conjonctures que le porteur de la lettre de Saint 
Bernard au cardinal Etienne et peut-être les ambassa- 
deurs de Louis le Jeune arrivèrent à Rome. La cause qu'ils 
déféraient au tribunal du Saint-Siège fut provisoirement 
écartée. Mais nul ne douta dès lors du dénouement. Cé- 
lestin II, en effet, s'appliqua dans sa politique générale à 
relâcher les ressorts du gouvernement que son prédéces- 
seur avait peut-être tendus à l'excès. Il témoignait en par- 
ticulier pour la France une bienveillance extrême. Thi- 
baut et Louis le Jeune, apprenant son élévation, se 
hâtèrent de lui mander qji'ils se soumettaient à son arbi- 
trage. En même temp^l'abbé de Glairvaiix s'écriait en 
génàissant : « Donnez-nous la paix, envoyez-nous la 
paix (4). » Ce concert de suppliques trouva un écho dans 
le cœur du souverain Pontife. Il évoqua expressément à 

(1) Nous plaçons à cette date rentreiien précité, parce que la paix, 
conclue à l'époque prédite par saint Bernard {sane ultima die men- 
sis quinti reformata est pax, n° 1.2), doit être fixée selon nous au 
inois d'avril-juin 1144. Dom Brial cependant la fixe au mois de février 
1144. Cf. Hist. des G., XV, 593, note b. 

(2) Boso, Vita Innocent. II, ap. Watterich, t. II, p. 179. 

(3) Boso, Vita Cœlestini II, ap. Watterich, t. II, p. 276. 

(4) Bern., ep. 358; Chron. Mauriniac, ap. Bouquet, t. XII, p. 87. 
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son tribunal l'affaire des fiançailles du fils et de la fille de 
Thibaut (6 novembre 1143). « Si vous ou quelque autre 
évéqùé, écrivit-il à l'évêque d'Arras (1), voulez procéder 
canoniquement dans cette cause , présentez-vous devant 
nous le prochain dimanche de la Passion (12 mars HM)v» 
Et lorsqu'il donna audience aux ambassadeurs de LouisYII , 
il se tint debout devant eux, et, dirigeant sa main bénis- 
sante vers la France , il leva l'interdit qui pesait sur elle 
depuis deux ans (2). 

Vers la même époque, Louis le Jeune semble avoir 
également donné des gages de ses intentions pacifiques, 
en rendant la liberté aux églises de Paris (3) et de Ghâ- 
lons (4). Il ne restait plus qu'à régler les termes d'un ac 
cord définitif entre les belligérants. Ce fut l'œuvre du 
tribunal arbitral créé par le précédent traité. Mais la 
chose n'alla pas sans de pénibles débats. Louis le Jeune 
présida lui-même, à Corbeil (S), une première réunion 
où siégeaient l'évêque d'Auxerre , l'abbé de Clairvaux et 
probablement aussi l'abbé de Saint-Denis (6). Dès le dé- 
but de la séance, il s'emporta et, sans vouloir rien enten- 
dre, rompit l'assemblée. Sans perdre courage, l'évêque 
d'Auxerre et saint Bernard lui adressèrent une lettre 



(1) Hist. des G., t. XV, p. 409 ; Jaffé, Regesta, n" 8436. 

{2) Ghron. Mauriniac, ap. Bouquet, t. XII, p. 87. II est difficile de 
fixer ia date de cette cérémonie. Mais selon nous elle est antérieure au 
traité de Saint-Denis, dont nous parlerons plus bas. 

(3) Thibaut, successeur d'Etienne, fut élu et sacré en 1143. Cf. Tar- 
dif, Mon.histor., n" 465; Luchaire, Actes de Louis VII, n» 119. 

(4) Guy il 4e Montaigu fut sacré au commencement de l'année 1144. 
Gî. GalUa Christ., IX, 881. 

(5) Bern., ep. 226. Cette assemblée se tint un peu avant celle de 
Saint-Denis, c'est-à-dire, comme nous le verrons tout à l'henre, en 

(6) L'éTêqué de Soissons n'assistait pas à cette réunion. Cf. Bern., 
ep. '225. 
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pressante dans laquelle, après lui avoir respectueuse-* 
ment reproché sa vivacité, ils le priaient d'écouter leur 
ambassadeur, André de Baudement, lieutenant du comte 
Thibaut, chargé de développer leur projet de traité et de 
leur rapporter une réponse (1). Le roi était apaiËé.\Il fut 
convenu qu'une seconde conférence se tiendrait à Saint- 
Denis (2). 

Cette assemblée eut lieu, selon nous,, en 1144, soit le 
22 avril (3), soit le 11 juin. La, reine Aliénory prit part. 
Naturellement, elle exprima le désir qu'on étendît à Raoul 
et Pétronille là paix que l'on négociait. Par là, il devint 
manifeste qu'elle était dans toute cette affaire le mauvais 
génie de Louis le Jeune. Saint Bernard lui reprocha sa 
funeste ingérence : « Cessez donc, lui dit-il, de mettre 
obstacle au bien de l'État. » Insensiblement, l'entretien 
prit un tour familier, el la reine conta confidentiellement 
au saint abbé que son grand chagrin était de n'avoir pas 
d'enfants. Depuis près de sept ans qu'elle était mariée, 
elle soupirait en vain, à la suite d'une fausse couche, 
après un héritier du trône. « Entrez dans nos desseins, 
lui répondit l'abbé de Clairvaux, et je prierai Dieu de 
bénir votre union. » Éléonore s'inclina. Le saint abbé fut 
fidèle à sa promesse, dit le chroniqueur, et l'année sui- 



(1) Bern., ep. 226.Suger (Vita Ludovic, ap. Bouquet, t. XII, p. 35.) 
appelle André de Baudement prociirator terrx comitisTheobaldi. 

(2) Bern, ep. 225. « In indicta soleranitate apud Dionysium. » 

(3) «Factumest in festivitate sancti Dionysii, y) etc. Fragm. Gaufr., 
ap. Migne, t. CLXXXV, p. 527. Cf. Bern., ep. 225. De ces mots': /es «i- 
vitas sancti Dionysii, M. d'Arbois de Jubainville (Rist. des comtes 
de Champagne, t. Il, p. 378 et38i, note 2) a conclu que l'assemblée 
avait eu lieu le 9 octobre 1143; date adoptée par Luchairé, Actes de 
Louis F//, p. 63. Nous avons démontré {Revue des Quest.hist., awil 
1891, p. 402-403, note 8) que l'assemblée était sûrement de 1144 et 
vraisemblablement du 22 avril. 



*îY Lés conditions de la paix furent à:peu près celleiS qu'a- 
vait fixées l'abbé de GiairvaUx. Il ne fut pas question de 
rexcommunication fulminée contre Raoul de Vermandpis, 
Son mariage avec Pétronille ne fut réhabilité qu'en 
1148 (2). Thibaut renonça, ce semble, aux fiançailles 
qu'il avait projetées. Louis VII retira ses troupes de la 
Champagne et donna à l'archevêque de Bourges l'inves- 
titure dQ& fegàiia. En expiation du serment téméraire 
qu'il avait prononcé sur les reliques des saints, il prit, 
dit-on (3), l'engagement de faire le pèlerinage de Jéru- 
salem. !■ . 

Ainsi finit une guerre désastreuse, née d'un accès de 
colère juvénile, et reprise inconsidérément après quel- 
ques jours de trêve. La royauté capétienne faillit y peïn; 
dre son prestige. Elle marchait visiblement là au rebours 
de ses traditions. Il n eût pas fallu beaucoup de tentatives 
de ce genre pour qu'elle s'aliénât les esprits et perdît, 
avec l'estime du clergé, son plus puissant appui.Louis VII 
parut enfin comprendre ce danger et désirer sincèrenaent 
la paix. Les lettres de saint Bernard ne furent certaine^ 
ment pas étrangères à ce revirement de la politique 
royale! , Pour n'être pas flatteur, le saint eut ainsi le mé- 
rite de réveiller la conscience du jeune prince. N'était-ce 



(1) JFrcfl'TO.eaWi^nrfi, ap.Migne,t.CLXXXV,p, 527 ; Berwardi Fitoj 
lib. ÏV, «ôirf.i, p. 332. A vrai dire, le vœu de la reine ne fut exaucé 
qu'à demi : l'enfant qu'elle mit au monde ne pouvait être héritier du 
trône. Il résulte de ces textes que l'aînée des filles de Louis VII, Ma- 
rie, naquit en 1145 et non en 1138, comme le donné à entendre le 
P. Anselme {Histoire généalogique de la maison royale de France, 
tome I, p. 76. Cf. tome II, p. 841), qui rapporte qu'elle mourut le 
14 mars 1198, à l'âgé de soùawie ans. 

(2) Bistor. Poniif., slç. Mon. Germ., t. XX, p. 521. 

(3) Radulph. de Diceto, ap. Bouquet, t. XIII, p. 183. 

12 
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pas le plus grand service qu'il pût rendre à la France et à 
TÉglise? 

Le traité dé Saint-Denis présageait un avenir heureux. 
Les rapports du monarque avec l'archevêque Pierre de la 
Châtre furent désormais remplis de respect et d'estimé 
réciproques (1). Thibaut, reconnaissant des bons offices 
de Suger, lui envoya des hyacinthes pour orner la table 
d'or dé l'autel de son église abbatiale (2). L'attachement 
que la maison de Champagne voua au rOi de France ne 
fit que croître avec le temps. En 1154 (3), Louis le Jeune, 
sûr de sa fidélité, confia le dapiférat au fils de Thibaut IV, 
à Thibaut V, comte de Blois. Bien plus, en 1160 (4), il 
épousa en troisièmes noces la soeur de son nouveau séné- 
chal, Alix ou Adèle, la future mère de Philippe Auguste. 
Quatre ans plus tard, le mariage des deux filles dé 
Louis VII et d'Aliénor, Marie et Alice, avec les deux fils 
de Thibaut IV, Henri le Libéral et Thibaut V, complétè- 
rent l'alliance des deux familles (5). « De la sorte, dit un 
historien (6), la maison de Champagne devint ce qu'avait 
été avant elle la maison de Vermandois, le meilleur sou- 
tien de la dynastie. » 

(1) Bern., ep. 247. Cf. Lnchaire, Actes de Louis VII, n»' 427 et 401. 
' (2) Suger, De Consecratione eeclesiee, ap. Bouquet, XIV, 316. 

(3) Luchahe, Remarques, p. 16. Cf. Hist. des comtes de Champ., 
par M. d'Arbois de Jubainville, t. III, p. 98. 

(4) Cf. d'Arbois de Jubainville, Hist. des comtes de Champ., III, 
44-45. 

(5) Voir à ce sujet la note de M. d'Arbois de Jubainville, Hist. deè 
comtes de Champ., 111,96-99. 

{Q) LviQhme, Hist des Inst.monarch., lï, 2Q9. 
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CHAPITRE XXV 

BERNARD ET LES SECTES HÉRÉTIQUES- 



Réfutation des hérésies néo-manichéennes. 

A peine l'abbé de Glairvaux, satisfait d'avoir rétabli la 
paix entre Louis le Jeune et Thibaut, avait--il repris le 
cours de sa vie contemplative et de son commentaire^ 
toujours interrompu, sur le Cantique des cantiques, qu'il 
fut de nouveau invité à porter son attention sur les obo- 
ses du dehors. Une lettre du prévôt de Steinfeldj Éver^ 
yin oii Ébroïn, lui signalait les ravages qu'une secte 
d'hérétiques, découverte dans le voisinage de Cologne, 
exerçait sur les bords du Rhin et dans presque toutes les 
églises du nord. Bernard avait déjà recueilli, sansaucuii 
doute, trop de plaintes du même genre, pour être surpris 
de cette nouvelle. Depuis la mort du famfux Tanchelmou 
Tanchelin, tué vers 1115 au milieu des succès de ses scan- 
daleuses prédications, on avait vu sortir de terre succes- 
sivement, en Flandre, dans le Soissonnais, en Champagne, 
à Toul, à Trêves, à Liège, les ramifications d'une secte 
ténébreuse, qui semblait se rattacher au manichéisme, 
déjà poursuivi pendant le onzième siècle à Arras et à Or- 
léans. D'origine inconnue, orientale ou peut-être africaine, 
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elle semble avoir pris racine au château de Montwimer 
ou'Montaimé, dans le dipcèse deChâlons (département de 
la Marne, canton de Vertus), pour s'étendre delàversië 
nord' jusqu'à la mer et jusqu'au Rhinivil n'est pas impro- 
bable que les Apostoliques de la Bretagne, que frappa 
Hugues d'Amiens, archevêque de Rouen, en aient été des 
rameaux détachés (1). Ce qui est sûr, c'est que ses memr 
bres formaient une société secrète : elle était composée 
principalement de gens du peuple, parmi lesquels l'abbé 
de Glairvaux distingue des tisserands des deux sexes. Des 
clercs et des moines avaient fini par s'y affilier, et lais- 
saient pousser leurs cheveux et leur barbe afin de n'être 
pas reconnus (2). Ce qui en faisait la force en.même temps 



(1). Sur les hérétiques de Flandre, voir Continuât. Prœmonstrat., 
ap. Mon. G., VII, 449; Ep. Traject. eccles. ad Trid. Episcop., ap. 
Tengnagel, Vetera mon.,'p. 368; Vlta Iforberti, ap. Acta SS., 6 juin, 
p. 843. Sur ceux de Soissons, cf, Guibert de Nogent, De vita suUy 
lib. III, cap. XVII, ap. Migne, t. CLVI.p. 951-952. Sur ceux de Cham- 
pagne et de Liège, cf. £'p. eccles. Leodiens. adLuciumpap.,ap.MsiV' 
tène, AmpUss. collect.,1, 777. Sur ceux de Cologne, JSvervini epist,, 
ap. Migne, t. OLXXXlï, p. 676; Bern.,m Coni., Serra. LXY et LXVI. 
Sur ceux de Trêves, ffisfoj\ Trever., ap. d'Achery, Spiciiegf., III, 221. 
Sur ceux deTouI, Ep. Hug. Metelli, ap.Hugo, Sacras antiquit. mon., 
II, 747. Sur ceux de Bretagne, £"/). Hug. Roiom., af». Guibert, de 
Novig. Opéra, édit. d*Achery,p. 690. Dom Marlène, qui ne connaissait 
pas Montwimer en Champagne, renvoie le lecteur à Mon léliraar en 
Dauphiné ; mais DôUinger (Beitrage, p. 61 et 100) a montré que, par 
le Mpns Guimari, de l'épître des Liégeois, il fallait entendre un cas- 
trum voisin de Châlons, qui avait été infecté de l'hérésie manichéenne 
par un certain Fortunàt venu d'Afrique. Gt AlbericChron., éàit. 
Leibnitz, p. 570.11 est à remarquer que le diocèse de Châlons était 
déjà infecté de cette hérésie avant le milieu du onzième siècle (Gesta 
episcop. Leodiens., a^. Mon. Germ., VU, 226-227). Sur rexlension 
de la secte : « A monte Guimari... quaîdam hseresis per diversais ter- 
rarum partes defluxisse cognoscitur, y>Ep. eccles. Leodiens., loc. cit.; 
cf. Everv. ep., n»' 1 et 6. : 

(2) « Clerici et sacerdotes... intonsl et barba ti apud eos.inter féi»- 
tores et iextricés plerumque inventi sunt. » Bern., in Cant.,Sevm. 



que le péril, c'est le secret dont elle s'enveloppait et qui 
la dérobait aux plus sévères recherches. Cependant, mal- 
gré son affectation à imiter les fidèles jusque dans la ré- 
ception des sacrements (1), quelques indices la firent 
découvrir. En IIM, le clergé de Liège la dénonçait au 
pape Lucius II (2). Déjà en 1143 l'archevêque de Co- 
logne avait déféré à un tribunal moitié laïque, moitié 
ecclésiastique, quelques-uns de ses membres; et ce ftit à 
l'occasion de ce procès que le prévôt de Steinfeld provo- 
qua l'abbé de Clairvaux à la combattre par la parole {3c). 
Bernard commentait précisément à cette époque le syna- 
bolique verset du Cantique : Capitenobisvulpespàrvulas 
quse demoliuntur vineas : « Prenez-nous ces renardeaux 
qui ravagent nos vignes. » L'application de ce texte à une 
nérésie qui vivait d'ombre et de secret s'offrait d'elle-même 
à l'esprit. Mais avant de stigmatiser les sectaires dans 
un discours qui était destiné à faire le tour de la chré- 
tienté (4), Bernard ouvrit une enquête sur leur doctriiie 



LXV, li" 5. Les tisserands étaient si nombreux qu'ils donnèrent leur 
nom à la secte : « Hos nostra Germania Cathavos, Flandria PipWes, 
Galli Tixeraniob usu texendi appellant, » disait Ëkbert quelqaes 
années p|ustard, Advers. Catharos, Serm. I, Colon., 1530. Toiilouse 
comptait aussi «de texioribus, quos Arianos ipsi nominani, non- 
nullos. » Gaufridi ep., ap. Migné, t. CLXXXV, p. 410-415, n" 4, 

(1) Bern., m Cant., Serm. LXV, n° 5. Cf. Everv. ep., n° 3. 

(2) Ep.eecles.Leodiens., loc. cit. 

(3) Everv. ep., loc. d^. Bern., in Cant., Serm. LXYI, n» 12. 4n- 
nal.Brunwil.,&p.Mon. Gérm., XVI, 727. La date de ce procès nous 
est fournie par les Annales Brunwilarenses. 

(4) On voit par i'épître d'Évervin (n° 1) que les germons de l'abbé 
de Clairvaux étaient attendus dans les cloîtres avec impatience^ Cf. 
Bern., ep. 153, 483, etc. Les sermons LXV et LXVI m Cantica, qal 
regardent les hérétiques du nord, sont antérieurs au voyage de Ber- 
nard dans le Toulousain. Les sectaires dont il est question n-ont pas 
de chef (Serra. LXVI, n" 2); ils sont tous sans instruction (/&j<2., n» 1 ; 
« rusticani, idiotœ »); cf. Serm. LXV, nP 8. Éridemment il ne s'agit 

'.-*■ ■ ■ 'la.' 
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et leurs mœurs (1). Ses recherches eurent pour résultat 
de confirmer ou de compléter les renseignements que lui 
fournissait Ëvervin. 

Une dans son principe, qui n'était qu'une forme attér 
nuée du manichéisme, l'hérésie était, selon les lieux ou 
rihtelligence des personnes, fort diverse dans ses mani- 
festations. Ainsi tous les membres étaient d'accord pour 
rejeter l'autorité de l'Église catholique; mais les uns s'é- 
taient créé un pape à leur dévotion, pendant que d'autres 
ne reconnaissaient pour supérieurs que leurs directeurs 
immédiats. L'Église étant déchue par suite de la corrup- 
tion de ses chefs, les seuls Apostoliques, comme ils s'in-, 
titulaient, étaient, à défaut du pape et des évoques, les 
héritiers directs de saint Pierre et de ses collègues dans 
l'apostolat. En général, on retrouvait dans la secte les 
linéaments d'une hiérarchie. Les Auditeurs étaient élevés 
par l'imposition des mains à la dignité de Croyants et 
pouvaient être admis après une nouvelle épreuve à faire 
partie des Élus, qui constituaient l'ordre suprême de la 
société (2). 

Gomme règle de foi, ils admettaient la Bible; mais la 
plupart, à l'instar des manichéens, rejetaient l'Ancien 
Testament, et quelques-uns même les Épîtres de saint 
Paul (3). Leur doctrine se ressentait de cet éclectisme arbi- 
traire. Le baptême des enfants, l'existence du Purgatoire, 
la prière pour les morts, la communion des saints étaient 
le principal objet de leurs railleries. Leur mépris s'éten- 

pas de Henri, qui litteratus erat (Bern., ep. 241), ni des Henriciens 
parmi lesquels Geoffroy signale des chevaliers, milites. Migne, p. 411- 
412, n"" 4 et 5. 

(1) liiCant., Serm. LXV, n» 8. 

(2) Evervin. ep., n"' 3, 4, 6. Bern., in Cant, Serm, LXIV, n"' 8- 
11. . 

■ (3) /»i C?anf„ Serm. LXV, n" 3. 
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dait à presque tous les sacrements, et, bien qu'ils obser- 
, vassent extérieurement les pratiques de l'Église catholi- 
que, ils ne croyaient ni à la présence de Jésus-Christ - 
dans l'Eucharistie, ni à refficacité du baptême d'eau, 
même pour les adultes. Le .véritable baptême, à leurs 
yeux, consistait dans l'imposition des mains, et tout 
Croyant élevé à la dignité d'Élu devenait du même coup 
soit ministre de l'Eucharistie, selon les uns, soit le corps 
même du Christ selon d'autres (1). 
■.'■'' En morale, il faut distinguer entre les prétentions 
d'austérité qu'ils affichaient et la réalité de leur conduite. 
L,e secret dont ils entouraient leur vieïprivée et leurs as- 
sociations, en autorisant tous les soupçons, formait déjà 
contre eux un grief considérable. On connaît leur devise : 
« Jure, parjure-toi, mais ne livre jamais le secret (2). » 
Aussi, malgré leurs vœux de pauvreté, de continence et 
d'abstinence de laitage et de viande, l'abbé de Glairvaux 
ne croit pas à leur vertu. Un point surtout éveillait Sia 
défiance, c'était leur dédain du mariage. Les uns, à la 
vérité, toléraient le mariage entre homme et femme 
vierges, mais là plupart condamnaient absolument toute 
union entre, les deux sexes. Et, par une inconséquence 
qui n'est pas rare dans l'histoire des hérétiques, il n'en 
était pas un seul parmi eux qui n'eût une femme à son 
foyer : « en cela, disaient-ils, ils ne faisaient qu'imiter 
les apôtres, qui avaient le droit de se faire accompagner 
par de saintes femmes (3). » 



(1) Everv. ep., n"' 3, 4, 5; Bern., in Cant., Serm. LXVÎ, n-^^ 9, 10, 

11'- 

(2) « Jura, perjura, secretum proàere noli. » In Cant, Serm. LXV, 
n» 2. 

(3) Everv. ep., n».?. « Isli apostoliciSatanaehàbentintersefeminas, 
at dicunt, continentes... quasi àd formam Apostolorum quibus Cjoà- 



' • De pareilleis théoHes ofifràient:quelqué chbse d^éribrm 
et d'inquiétant. Pour répondre au désir d'Évervih (t), 
Bernard se mit en mesure de les réfuter. L'apostplicité, 
dont se targuaient les nouveaux sectaires, amène sur ses; 
lèYres un sourire de pitié. « Vous, les successeurs dés 
apôtres ! s'écrie-t-il. Les apôtres étaient sur le boisseau, 
vous êtes, vous, sous le boisseau; les apôtres étaient la 
lumière du monde, vous en êtes les ténèbres. Où avez- 
vous pris que l'Église doive se cacher et vivre sous terre? 
Qu'y a-t-il de commun entre les apôtres et vous ? Que 
vous traînez comme eux des femmes avec vous, voire, 
même que vous les enfermez avec vous? Prenez garde : 
être accompagné d'une femme est moins sujet au soupçon 
que de cohabiter avec elle. Et qui aurait jamais soupçonné 
rien de mal de ceux qui ressuscitaient les morts? Faites 
de même, et je suis prêt à prendre pour un homme la 
femme qui vous accompagne. Sinon, vous êtes un témé- 
raire d'usurper les privilèges de ceux dont vous ne pos»^ 
sédez pas la sainteté (2). » 

Les sectaires arguaient de l'indignité des évoques et 
des ordres religieux pour proclamer là déchéance d6 
l'Église. « Vos évêques, disaient-ils, sont des thésauri- 
seurs qui ne songent qu'à s'enrichir et à arrondir leurs 
possessions ; vos moines eux-mêmes et vos chanoines ré- 
guliers, s'ils n'ont pas de domaines privés, possèdent en 
commun les' biens de ce monde ; nous seuls donc, qui 
avons renoncé aux richesses etmême à l'aumône, sommes- 

cessa fuit potestas circuraducendi mulieres » ibid,^ n" 6 ; Bern., in 
Cant.^Serm. LXVI, n"' 3-7. « Hoc enîm (contubernio feminarom) inter 
eos nemo qui careat. » Serm. LXV, n" 6. 

(1) Cet Évervin ne paraît être autre que l'Ébervin ou Hfervin cité- 
plus tard comme abbé de Steinfeld, de l'ordre de Prémontré.dans Ife 
Vita Bernardi, l\h. M, n°' 22 et 26. 

(2) In Cane., Serm. LXVI, n^S; Serm. LXV, n" 4. 
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les vrais imitateurs et par suite les successeurs légitimes 
de Jésus-Christ et des apôtres. » Sans contester le fait de 
renrichissement dé rÉglise et de la culpabilité de ses 
chefs j l'abbé dç Clairvaux nie la conséquence qu'on 
en tire. «Il n'y a pas d'incompatibilité, remarque-t-il, 
entre l'épiscopat et le péché. Caïphe était pontife et JuTdas 
• apôtre; et si coupables qu'ils fussent, l'Évangile les 
nomme apôtre et pontife, même après leur péché (1). » 

Le principe de l'indéfectibilité et de, la visibilité de 
l'Église établi, Bernard combat, point par point, les 
erreurs dogmatiques et morales de la secte. En général 
il soutient la thèse catholique par les 'arguments tradi- 
tionnels et classiques. Les questions de morale le retien- 
nent plus longuement. L'ombre dont s'enveloppe l'hé- 
résie et les vœux secrets par lesquels ses membres se 
lient entre eux l'arrêtent particulièrement. Il se console 
en pensant que leur hypocrisie est un hommage que lé 
vice rend à la vertu. « Ce qui leur importe, observe-t-ilj 
ce n'est pas de cultiver les vertus, mais de colorer leurs 
vices de l'éclat des vertus (2). » 

Au premier rang de ces vertus menteuses il faut compter 
l'abstinence de laitage et de viande. « Voilà, s'écrie-t-il, 
une preuve de leur hérésie : non pas que l'abstinence soit 
un mal, mais parce que leur abstinence part d'un faux 
. principe^ hseretice abstinent. Car, moi aussi, iem'ai)Siiens 
parfois; mais mon abstinence est une satisfaction pour 
mes péchés et non l'effet d'une superstition impie : je 
m'abstiendrai de vin par exemple, parce que le vin porte 



(1) Everv. ep., ri<» 3 et 4; InCant., Serm. LXVI, n» 11, « Episco- 
pus erat Caiphas, » etc. 

(2) InCant., Serm. LXV, n<>» 2 et 3; Serm. LXVI, n»' 1 et 2 : « Ne- 
que enim est apud eos virtutes colère, sed vitia colorare quodani 
quasi virtutura minio. » Ibid., n" 1, 
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à la luxure, ou, si je suis malade, j'en userai modérément; 
selon le conseil de saint Paul. Je m'abstiendrai de viande 
de peurqu-en nourrissant trop la chair, je ne nourïisse en 
même temps les vices de la chair. Je m'appliquerai à 
ne prendre du pain qu'avec mesure, de peur que mon 
estomac trop chargé ne me gêne dans la prière ; et je me 
garderai même dem'emplir d'eau pure, de peur que la 
distension du ventre n'aille jusqu'à m'inciter à la volupté. 
Tout autre est la pensée de l'hérétique. Pourquoi rejeter 
avec horreur le laitage et tout ce qui sort de la chair? Si 
vous faites cela en vertu d'une ordonnance des médecins, 
soit; nous ne blâmons pas ce soin de la santé corporelle, 
pourvu qu'il ne soit pas excessif. Est-ce pour un motif de 
discipline spirituelle? Nous approuvons votre vertu qui 
dompte la chair et met un frein aux passions. Mais si, 
limitant à votre gré et par respect pour l'idée insensée 
de Manès, la grandeur les bienfaits de Dieu, vous faites 
une distinction entre les choses qu'il a créées et décidez 
que les unes sont immondes, au lieu de les recevoir toutes 
avec actions de grâces, je ne loue plus votre abstinence, 
j'abhorre votre blasphème, et c'est vous que je proclame 
immonde : car tout est pur pour les purs, a dit un excel- 
lent appréciateur des choses (1). » 

C'est avec la même rigueur de logique et la même vi- 
gueur d'expressions que Bernard combat la doctrine des 
hérétiques sur le mariage. « Il faut être bestial, s'é- 
crie-t-ilvpour ne pas s'apercevoir que condamner les, 
justes noces, c'est lâcher les rênes à toutes sortes d'im- 
pudicités. Otez de l'Église le mariage honoré et le lit sans 
tache, et vous la remplirez de concubinaires, d'inces- 
tueux, d'êtres immondes. Choisissez donc, ou de remplir 

(1) Serm.LXVI, n°^6et7. 
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le ciel de tous ces monstres, ou de réduire le nombre des 
élus aux seuls continents. Mais la continence est rare sur 
la terre. Faut-il croire que le Sauveur se soit anéanti 
uniquement pour elle? Gomment aurions-nous tous reçu ■ 
la plénitude de sa grâce, si les continents seuls y ont 
part? Et de quel droit raccourcit-on ainsi le bras de 
Dieu(l)? 

« Je le sais, il en est parmi vous qui accordent que le 
mariage entre vierges est permis. Mais sur quoi repose 
leur distinction? Ils en appellent à ce verset de la Ge- 
nèse : Masculum et feminam creavit illqs; quod Deus corv- 
junxit,homo non sep ar et (2). « Dieu les a créés homme 
« et feioame, et c'est dans cet état de virginité qu'il les a 
« unis. » Vaine subtilité! Sans doute, le premier homme 
et la première femme étaient vierges; « mais autre chose 
est d'être unis étant vierges, autre chose est d'être unis, 
parce qu'ils étaient vierges. La Bible dit simplement: 
Dieu les a créés homme et femme. Et c'est juste. Lé ma- 
riage ne requiert pas l'intégrité des corps, il requiert 
seulement la diversité des sexes. Ahl si, au lieu d'indi- 
quer les séxës, l'Esprit-Saint eût dit \ Dieu les a créés 
vierges j coinme vous eussiez pris occasion de ce mot 
pour bafouer les secondes et les troisièmes noces, pour 
insulter à l'Église catholique qui unit entre eux les hom- 
mes et les femmes perdus, d'autant plus volontiers qu'elle 
espère les faire passer ainsi d'une vie déréglée à une vie 
honnête! » Écoutez donc saint Paul qui autorise tous ces 
mariages. « Si vous prohibez ce que saint Paul approuve, 
votre prohibition ne me persuade qu'une chose : c'est 
que vous êtes hérétiques (3). » 



(1) Serm. LXVI, n» 3. 

(2) Gènes,, i, 27; Matth., xix, 4, 6. 

(3) Serm. LXVI, n"' 4 et 5. 
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Sur ce terrain de la virginité, l'austère abbé de Clair- 
vaux avait beau jeu pour confondre les sectaires, qui, 
malgré leur vœu de chasteté, vivaient dans une promis- 
cuité inexplicable. Aussi les prend-il vivement à partie 
et dissipe-t-il la scandaleuse équivoque de leur conduite 
privée. « Dites-naoi, mon ami, et sa question s'adresse à 
chacun d'eux, dites-moi, quelle est cette femme que je 
vois près de vous? Est-ce votre épouse? Non, diles-vous, 
car mon vœu s'y oppose. Est-ce votre fille? Non encore. 
Qu'est-ce donc? Une sœur, une nièce, une parente enfin, 
a quelque degré que ce soit? Nullement. Mais alors, com- 
ment votre vertu est-elle en sûreté dans une telle compa- 
gnie! Être toujours avec une femme et ne pas pécher est 
plus merveilleux que de ressusciter un mort. Cette jeune 
fille est tous les jours en tête à tête avec vous..., et vous 
voulez que je croie à votre vertu ! Admettons que vous 
soyez chaste; cette intimité ne vous est pas permise. Si 
vous l'ignorez, l'Église défend la cohabitation entre hom- 
mes et femmes à ceux qui ont fait vœu de continence. Si 
vous ne voulez pas scandaliser l'Église, chassez-moi cette 
femme. Mais, direz-vous, montrez-moi la page de l'É^ 
vangile où se trouve une pareille prohibition. Vous en 
appelez à l'Évangile, l'Évangile vous jugera. L'Évangile 
défend le scandale, et vous me scandalisez; ôtez-moi cette 
cause de scandale, et vous prouverez ainsi que vous êtes 
un véritable et zélé observateur de l'Église (1). » 

Ce dernier trait portait un peu à faux : car il n'attei- 
gnait que ceux qui admettaient tout ensemble l'autorité 
de l'Église et celle de l'Évangile; et justement les héré- 
tiques, qui traitaient de superstitions les pratiques de 
l'Église (2), considéraient le scandale dont parle l'abbé 

(1) In Cant., Serm. LXV, n» 6. Cf. n«' 4 et 7, 

(2) « Gseterasque observantias in Ëcclesia, quas ,G}iii(tUB et Apostoli 
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de Çlairvaux comme un scandale pris, c'est-à-dire comme 
un vain fantôme. Mais le but que poursuivaitle saint doc- 
' teur se trouvait néanmoins atteint indirectement; car, en 
dévoilant les mœurs des sectaires, il les livrait au mépris 
de la conscience chrétienne. Ce qu'il s'était proposé dans 
cette étude critique, c'était moins de convaincre les cou- 
pables de leur erreur que de mettre les fidèles en garde 
contre la contagion du mal. La publicité donnée aux pra- 
tiques de la secte était, à elle seule, un remède. « Un 
hérétique reconnu est, disait-il, beaucoup moins nuisis 
ble qu'un faux catholique (1). » 

Quanta ramener tous les égarés daiis le bercail de 
l'Église, il n'y fallait pas songer. Le plus grand nombre, 
d'entre eux étaient des personnes du peuplé, tirées poui* 
la plupart de la campagne, dénuées d'instruction et abso- 
lument incapables de suivre un raisonnement (2). Ces 
gens-là, dit saint Bernard, « on ne les convainc pas par 
des raisons, ils ne les comprennent pas ; on ne les cor- 
rige pas par des autorités, ils ne les acceptent pas ; on ne 
les fléchit pas par la persuasion, ils sont endurcis. La 
preuve est faite, ils aiment mieux mourir que de se con- 
vertir. Ce qui les attend, c'est le bûcher (3). » 
. Le mot est effrayant : en l'écrivant, l'abbé de Çlairvaux 
se souvenait sans doute des exécutions d'Orléans, d'Arras 
et de Soissons (4) ; il pensait surtout aux scènes plus ré- 

ab ipso discedenles non condiderunl, vocanl superstitiones. » Everv.. 
ep., n» 5. 

(1) Serm. LXV, n» 8; Serra. LXIV, m 9; LXVI, n» 4. 

(2) « Ruslicanihomines et idiotse. » Serra. LXYI, n° 1. Cf. Serm. LXV, 
n° 8. 

(3) « Horum novissima incendium manet. » Serra. LXVI, n» 12. 

(4) Sur l'affaire d'Orléans, voir. 5wf. des G'.jX, 36-»8, 159, 536,, 607; 
sur l'affaire d'Arras, cf^ ibiû,., p. 540; sur l'affaire de Soissons, voir 
Ouibert dé Nogent, De mia sua, lib. III, cap. xvn. 

SAINT BERNARD. — T,n. 13 
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centes de Cologne, dont le prévôt de Steinfeld lui avait 
fait le récit. Le fait veut être raconté. Plusieurs héréti- 
ques dénoncés avaient été déférés au tribunal de rarche- 
vêque de Cologne. Interrogés sur leur foi, les uns avouèrent 
leurs erreurs et les abjurèrent. Mais il s'en trouva deux 
ou trois qui à toutes les accusations dirigées contre eux 
opposèrent un démenti formel. On les soumit au jugement 
de l'eau froide (1), et l'épreuve, dit l'abbé de Glairyaux, 
trahit leur mauvaise foi. Ainsi convaincus de mensonge, 
« ils prirent en quelque sorte le mors aux dents » et non 
seulement confessèrent, mais soutinrent hautement leur 
impiété, qu'ils décoraient du nom de piété. L'un, d'eux 
passait pour i'évêque de la secte. Les clercs poussèrent 
aisément à bout son argumentation prétendue évangéli- 
que, et lui fermèrent la bouche. Après cet échec, les no- 



(1) Annales Brunwilarenses, ap. Mon. Gerin.yXYl, 727; Bern., 
in Cant, Serm- LXVI, n° 12. A propos de cette épreuve de l'eau froide, 
considérée comme un jugement de Dieu, on s'est demandé ce qu'en 
pensait l'abbé de Olairyaux. Malj^ré l'autorité d'Horstius, nQus incli- 
nons à penser que Bernard croyait à son efficacité ou du moins à sa. 
valeur Juridique : « EKaminati judicio aquse, dit-il, meridaces inventi 
sunt. Cumque jam negare non possent, quippe deprehensi, aqua eos 
non recipienie. » Si Bernard n'avait pas cru à la valeur de cette épreuve, 
comment aurait-il pu dire que les accusés étaient convaincus, irréfra- 
gablement convaincus du crime dont on les accusait : cum jam ne' 
gare non possent, quippe deprehensi F Où eût été la preuve de la 
culpabilité, si l'épreuve n'était pas à ses yeux convaincante ? Ce senti- 
ment de l'abbé de Clairvaux n'a, du reste, rien de surprenant. La 
croyance aux jugements de Dieu, surtout par l'épreuve de Teau froide, 
était alors générale. Voir, dans nos Études de critique, 1" série, Paris, 
Gabalda, le chapitre sur l'Église et les Ordalies au douzième siécie. Les 
textes d'Yves de Cliartres sont particulièrement significatifs. On pour- 
rait citer encore, par manière de confirmation, l'exemple de Barthélémi, 
évéTque deLaon, le grand et saint ami de Bernard et de Norbert, qui 
fit soumettre à l'éprenve de l'eau le voleur du trésor de sa cathédrale 
(Herman, De Miraculis S. Marîsô Laudun., lib. III, cap. xxvni, ap; 
Migne, t. CLVI, p. 1013-1014). 
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valeurs demandèrent qu'on leur permît de prendre pour 
avo^cats les docteurs de la société et qu'on fixât un jour 
pour un débat public et contradictoire. En cas d'échec de 
leurs champion s, ils promettaient de se soumettre, sinon 
ils aimaient mieux mourir que d'abandonner leur senti- 
ment. Nous ignorons si cette satisfaction leur fut accordée. 
Pendant trois jours, on les prêcha publiquement et onles 
pressa d'abjurer. Ce fut en vain. Témoin de cette obsti- 
nation, le peuple irrité se précipita sur eux et, malgré 
l'opposition du tribunal, les jeta dans un bûcher, où ils 
devinrent en un instant la proie des flammes (l).)Le cou- 

(l) Everv. ep., n° 2; Bern.„iM Cant,, SQrm.hXN y ii'> i2;, Annales 
Bnmwilarenses, ap. Mon. Germ,, XVI, 727. Selon Bernliardi (jKow- 
radIII,p. 441, noie 2S),<:É.yeTv'm et les Annales JBrunwiïafenses 
font allusion à la même exécution. Pourtant, d'après Évervin^ il n'y 
eut que deux victimes, et selon les Annales il y en eut trois : Igné 
consumpii sunt très. Une scène à peu près semblable eut lieu à Liège 
{Ep. Eccles. Leodiens. ad Lucium, ap. Martène, AmpUssîmà Collect., 
I, 777). Guibert de Nogent (De vita sua, lib. III, cap, xyiï, ap. Migne, 
t. CLYI, p. 952-953) raconte la même chose des hérétiques de Soissons, 
soumis à l'épreuve de l'eau vers 1114 : « Interea perreximus ad Bel- 
vacénse concilium, consulturî epîscopbs quid facto opus esset. Sed 
fîdelis intérim populus, clericalem verens moUitiem, concurrit ad er- 
'gastulnm, rapit (hsereticos), et subjecto ei s extra urbem igné pariteir 
concremavit, » Mais à la différence de l'abbé de Olairvàux qui dé- 
savoué le peuple, "Guibert semble approuver sa conduite : «Quorum; 
ajoute-t-il, ne propâgaretur CB.Temvis,justui7i erga eos zelum. habuit 
Dei populus. » Déjà en 1076 ou 1077, un Cathare avait été brûlé par 
le peuple, dans le Cambrésis [fihronic. S. Andrex Çameracens, ,111, 
3, ap. Mon. Germ., VII, 540). M. Julien Havet {L'Hérésie et lebrassiê^ 
cuUery^&m Bibliothèque de l'Ecole des Chartes, t.XLI, p. 517} fait 
remarquer que « de l'an 1000 au premier tiers du treizième siècle, 
dansla région du nord (France, Flandre et bords du Rhin), aucune 
législation temporelle ne vise le crime d'hérésie, et ne le frappe d'une 
peine; mais, en fait, l'usage de mettre à mort les hérétiques (le plus 
souvent par le; feu) s'est établi graduellement et est presque passé en 
coutume.» C'est évidemment à cette coutume que l'abbé de Clair- 
vaux fait allusion quand il dit : Horum novissima încendium 
manet. 
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rage avec lequel ils subirent ce supplice déconcerte Éver- 
vin, qui en demande l'explication à l'abbé de Clairvaux. 
Simple effet de Tendurcissement, répond celui-ci; le 
démon leur a inspiré cette constance comme il a inspiré 
à Judas la force de se pendre (1). Le peuple n'a fait là 
que de faux martyrs, perfidie martyres. En cela, il a dé- 
passé, la mesure. Si nous approuvons son zèle, nous 
n'approuvons nullement ce qu'il a fait; caria foi est une 
œuvre de persuasion ; on ne l'impose pas : fides suadenda 
est, non imponenda (2). 

Nous saisissons ici la pensée intime de l'abbé de Clair- 
vaux sur l'Inquisition et sur la règle à suivre à Tégard des 
hérétiques. Il blâme ouvertement les évêques et même 
les princes laïques qui, par insouciance oupour des mo- 
tifs moins louables encore, se désintéressent du soin de 
rechercher les renards occupés a ravager la vigne du Sei- 
gneur (3). Mais, les coupables découverts, Bernard re- 
commande qu'on emploie à leur égard les voies de la 
douceur. Qu'on les prenne par les ^arguments et non par 
les armes (4), c'est-à-dire qu'on réfute d'abord leurs er- 
reurs, et, s'ilest possible, qu'on les ramène ainsi à l'É- 
glise catholique. S'obstinent-ilsàpersévérerdansl'hérésie, 
alors qu'on les excommunie plutôt que de leur permettre 
d'exercer leurs ravages, etau besoin même qu'onles arrête 

(1) Evervin. ep., n° 2 ; Bern., in Cant., Serai. LXVl, n» 13. 

(2) InCant., Serm. LXVI, n" 12. 

(Z) Ibid., n° 14. Bernard soupçonne même quelques membres du 
clergé de se laisser corrompre par l'argent des hérétiques. « Qui- 
dam, ut dicitur, de clero, necnon de ordine ejpiscoporum, qui magis 
êos persequi debuerant, propter queestum sustinent, accipienles ab 
eis munera. » Mabillon se demande si parmi ces traîtres il ne faut pas 
compter l'évèque de Toul, Henri, à qui Hugues Métel dénonce les 
hérétiques cachés dans son diocèse. 

(4) « Capiantur, non armis, sed argumentis. y>In Cani., Sèrm. LXIVç, 
H" 8. 
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par le glaive : c'est la mission de celui qui porte le glaive 
pour frapper les malfaiteurs (1). Bref, l'Église et l'État 
chrétien ont chacun leurs devoirs nettement tracés ; l'É- 
glise défend ses, dogmes par l'arme qui lui est propre : la 
parole, et l'État n'intervient que pour protéger le pre- 
mier bien de ses sujets : leur foi ouvertement ou secrète- 
ment attaquée (2). 

Telle est dans sa rigueur, mais aussi dans toute sa sincé- 
rité, la formule du droit chrétien au douzième siècle. Par 
une méprise ou une erreur à jamais regrettable, les prin- 
ces et les rois en ont parfois tiré des conséquences désas- 
treuses, et, sous couleur de servir les intérêts de la foi, 
ont fait de/ la peine de mort une arme perpétuellement 
dirigée contre les hérétiques. Mais l'Église n'a jamais pris 
à son compte ces tragédies sanglantes dont quelques-uns 
de ses membres se sont faits les trop dociles instru- 
ments. Son autorité est donc sauve (3). Et il ne nous dé- 
plaît pas de remarquer, que, parmi ses docteurs, l'abbé 
de Clairvaux fut l'un des plus exacts à. déterminer les 
limites de son drojt. V ' 

En cela, du reste, il était l'écho de la tradition catho- 
lique; il ne faisait que traduire, en l'adoucissant encore, 

■ « 

(i) In. Gant., Serm. LXIV, n» 8; cf, Serm. LXVI, n" 12. Dans la 
langue de l'abbé de Clairvaux religari signifie être excommunié^ être 
rejeté par l'Église, comme on le voit par le Sermon LXV (n° 1), où 
pris religatiLS est réc[uivalent de condemnata impietate, impio 
foras mis so. - 

(2) Cf. Bern., ep. 363, n»^ 6 et 7 ; 365, n° 2. Le doux abbé de Cluny 
s'exprime à peu près de même : Tractatus contra Petrohrus., ap. H. 
des (?., XV, 639. 

(3) Sur les punitions canoniques des hérétiques, cf. Julien Havet, 
ouv. cii.,. surtout la conclusion de son article, p. 606-607. L'auteur 
fait justement remarquer^ue, lorsque le roi Robert condamna en 1022 
les hérétiques d'Orléans à' la peine du feu, « il eut à inventer le sup- 
plice en même temps qu'il l'édicta, » 
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à l'usage de ses contemporains, la pensée des Pères de 
r Église, notamment dès Pères dû quatrième siècle. Ci- 
tons seulement saint Augustin et saint Jean Chrysostome, 
en qui seuls on entend TÉglise latine et l'Église grecque. 
Saint Augustin avait d'abord recommandé exclusivement 
l'emploi des moyens de douceur vis-à-vis des hèriêtiques 
de son temps (1) ; plus tard, il changea d'ayis et préconisa 
le recours au bras séculier comme moyen d'intimidation : 
il fit une sorte de théorie des persécutions légitimes. La 
persécution en vue du bien rentre, à l'entendre, dans les 
desseins providentiels. « Celui qui tue et celui qui guérit 
coupent les chairs et sont des persécuteurs tous les deux; 
mais l'un persécute la vie, l'autre la pourriture. Il ne 
faut pas considérer si l'on est forcé, mais à quoi l'on est 
forcé, si c'est au bien ou au mal. Personne sans doute ne 
peut devenir bon malgré soi, mais la crainte met fin à 
l'opiniâtreté et, en poussant à étudier la vérité, amène à 
la découvrir (2). » Suivant sa pensée, cette persécution 
doit pourtant se renfermer dans certaines limites. Augus- 
tin admettait qu'on appliquât diverses peines aux héré- 
tiques, l'amende, la confiscation, l'exil même en quelques 
cas; mais il souhaitait qu'on s'en tînt là. Quand il fut 
question de les punir de mort, il protesta avec une géné- 
reuse indignation. L'idée qu'on pourrait verser le sang 
d'un chrétien au nom de l'Église lui faisait horreur (3). 

Saint Jean Chrysostome partage à peu près ces senti- 
ments. Expliquant la parabole de l'ivraie et du bon grain, 
il fait observer que le Sauveur, en interdisant d'arracher 

(1) E'g, 100, contra ep. Fundani, IIÏ, 3. 

(2) JEp, 93, cf. ep. 86 et 87. « Nam si docerentur et non teweren- 
tur, vetustale consuetudinis obdurati ad capessendam viam salutis 
pigrius moverenlur. » £'p. 43, ad Vincentium, n" 3. 

(3) E^. 184; cf. ep. 133 et 139. 



llvraïeVde peur d'arracher tout ensemble le froment 
' sait cela pour défendre les guerres et les meurtres. « 11 ne ' 
faut pas tuer l'hérétique : si on le faisait, ce serait intro- 
duire dans le monde une guerre inexpiable. » Toutefois, 
ajoute le saint docteur, Jésus « n'interdit pas derépri- 
mer ces mêmes hérétiques, de leur fermer la bouche, 
; de leur enlever la liberté de se faire entendre, de dissir 
per leurs réunions; il défend seulement de les mettre à 
, -mort (1). » ^ 

Bernard, on le voit, s'empare de cette doctrine, et sHl 
y ajoute quelque commentaire de son cru, c'est pour en 
atténuer la sévérité. Il est au moins douteux qu'il en- 
tende suivre jusqu'au bout la théorie augustinienne de 
la persécution modérée. Fides suadenda est, non iwpo- 
nenda. Ce qu'il demande au pouvoir séculier, c'est de 
protéger la foi des catholiques contre les menées ouvertes 
ou secrètes des hérétiques; le reste est l'affaire de l'Église: 
à elle seule il appartient de châtier, selon les canons, 
ses enfants indociles ou infidèles. 

(1) In Matthxum, 46. Cf. Puech, Saint Jean Ghrysostome, Paris, 
Hachette, 1891, p. 204. Au neuvième siècle, saint Théodore Studité 
invoque ce témoignage de saint Ghrysostome, et interprète dans le i 
môme sens la parabole de l'ivraie et du bon grain (cf. Tougard, la Per- 
sécution iconoclaste d'après la correspondance de saint Théodoré 
Studite, dans la Revue des Quest. MsL, juillet 1891, p. 109-1 13). Chose 
remarquable, au onzième siècle, un évêque de Liège, Wazon (1042-1048), 
. - consulté par levôque de Châlons qui lui demandait s'il devait livrer 
au bras séculier les hérétiques manichéens de son diocèse, répondit 
négativement en invoquant la même parabole (Anselmi Gesta episcop. 
leodiensium, ap. Mon. Germ., VII, 226-227; cf. concile de Reims de 
1049, ap. Labbe, Concilia, IX, 1042). Sur cette question de la pour- 
suite des hérétiques, voir Vacandârd, V Inquisition, VAxh, Bloud, 
1907. 
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Voyage dans le Languedoc (1145). 



Dès l'année 1145 (1), Bernard eut à faire lui-même Tap- 
plication de ces principes dans le midi de la France. L'état 
religieux delà Provence, du Languedoc et de la Gascogne, 
plus désolant encore que celui des églises du nord, re- 
quérait sa présence. Là surtout lé néo-manichéisme, 
fomenté par les prédications d'un Pierre de Bruys et de 
son disciple Henri, exerçait ses ravages et amoncelait les 
ruines. 

Pierre de Bruys, un digne précurseur des fanfarons 
moderneSj qui se faisait une religion d'abattre les croix 
et de manger de la viande le vendredi saint, après avoir 
agité quelque -temps les églises du Dauphiné et du Lan- 
guedoc, finit par périr misérablement à Saint-Gilles, sur 
un bûcher. Les détails de sa vie sont, du reste, ignorés; 
Pierre le Vénérable et Ab^élard (2) nous ont seuls transmis 
son nom., Henri est plus connu, bien que nul n'ait su nous 
dire ail juste quelle était son origine (3). Jeune encore et 

(1) Le voyage de saint Bernard dans le Languedoc eut lieu en 1145, 
comme le prouve un document cité par le Gallia christiana, II, 814;, 
cf. Hist. des G., xi, m-9, note b. 

(2) Petr. Vener., Tract, contra Petrobrus., Migne, p. 710-856; 
Abélard, Introd'.ad Theolog., éd.^ Cousin, II, p. 84-85. Pierre de Bruys 
mourut entre 1139 et 1143; cf. Vacandard, Revue des Quest. hist., 
janvier 1894, p. 67, note 6. 

(3) Les Acta Hildeberti Cenômannensis (ap. Bist. des Gaules, Xlf, 
548) font de Henri un ermite, eremitam. Selon saint Bernard (ep. 
241, n° 3), c'était un moine apostat ; gui, relicto religionishahilu, 
■nam monachùs extitU, etc. Albéric des Troisfontaines (ap. Hist. des 

Gaules, XIH, 701) en fait un « moine noir, » Cf. Mabillon, Op. Ber- 
nardi, Prœf. gênerai., no'69 et 73, ap. Migne, t. CLXXTI, p. 49-50. 
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fort instruit (1), il s'était présenté à Hildebert, évêque du 
Mans, qui l'avait imprudemment admis à prêcher dans 
sa ville éjpiscopale, durant son absence (mars-juillet 
1101) (2). Sous les dehors d'une piété auêtère et avec des 
airs de réformateur zélé, Henri nourrissait des idées 
subversives et des appétits grossiers. Sa doctrine, à cette 
date, était assurément fort indécise. 11 lui suffit de déni- 
grer le clergé et d'émettre sur le mariage des propositions 
absurdes ou simplement bizarres pour bouleverser les 
esprits et déchaîner toutes les passions, dans la ville du 
Mans. Il possédait, du reste, tous les dons et les agré- 
ments d'un orateur populaire: sa taille était élevée; il 
avait la peau fine, la voix sonore, le regard vif ; la mobi- 
lité de ses yeux ressemblait, dit-on, à celle d'une mer en 
tourmente. Il portait les cheveux ceints, coma swccmcfM*/ 
la barbe longue, marchait pieds nus, couchait sur la 
• dure et vivait d'aumônes. Il est rare quele peuple résiste 
à de tels moyens de séduction. Les femmes et les jeu- 
nes gens surtout furent sous le charme de sa personne. 
Peut-être fut-ce ce genre de succès qui perdit le jeune et 
élégant apôtre. On s'attachait naturellement àThomnié 
plus qu'à sa doctrine qui, d'ailleurs, n'avait rien de re- 
butant. Ses assiduités auprès de quelques veuves furent 
remarquées. Bientôt on apprit que ces entretiens secrets 
dégénéraient quelquefois en libertinage; ses nuits n'é-; 
talent pas toujours pures. La chair etlesang se vengeaient 
ainsi d'un mysticisme sans fègle (3). 

(1) « Litteralus erat. » Bem., ep. 241. C'est évidemment par erreur 
qu!AIbéfic des Troisfontaines (loc. cit.) le considère comme un ignorant; 
« qui ipsos apices litl^erarum vix cognosceret. » 
• (2) Sur la date dé ce voyage, cf. Vacandard, iîevMe dés Quest. Msf., 
janvier 1894, p. 67, note 3. ' 

(3) Voir Gesta Pontif. Cenoman., ap. Hist. des G., XII, 547-549, en 
tenant compte de la passion du chroniqueur. 

■ .13. 
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A son retour de Rome, Hildebert réconduisit discrè- 
tement de son diocèse. Ge fut apparemment à la suite de 
cette expulsion que Henri porta ses pas errants vers le 
Poitou et l'Aquitaine (1). En 1135, il fut arrêté par l'ar- 
chevêque d'Arles, qui le déféra au tribunal du souverain 
Pontife. Henri comparut devant les Pères du concile de 
Pise (mai-juin 113S) etabjurases erreurs. L'abbé de Clair- 
vaux, aussi bien qu'Innocent II, paraissent avoir ajouté 
foi à sa rétractation. Le moine vagabond, gyrovagus, fut 
invité, peut-être condamné, à rentrer dans l'ordre, c'est- 
à-dire à vivre dans un cloître ; et Bernard lui offrit Clair- 
vaux pour retraite (2). Telle fut la première étape de sa 
vie. Mais à peine avait-il passé les monts pour retourner 
en France, qu'il oublia ses résolutions et ses engage- 
ments (3). Henri avait alors, à ce qu'il semble, de soixante 
à soixante-cinq ans. La meilleure partie de ses jours 
s'était écoulée au grand air et dans une liberté sans frein. 
La réclusion l'effraya; il reprit ses courses errantes et son 
métier de prédicateur sans mission. 

Ce fut au plus tard à cette époque qu'il noua des rela- 
tions suivies avec Pierre de Bruys. Vers 1139 ou 1140, 
Pierre le Vénérable dénonce les deux sectaires à la vin- 
dicte du clergé provençal (4). Le thème de leurs prédica- 
tions formait un corps de doctrine assez incohérent. C'est 
par suite d'une induction un peu hasardée et trop com- 



(1) Bern., ep. 241, n° 2. 

(2) Gesta Pontif. Cenomannens., ap. H. des G., XII, 554; Gaufrid. 
ep., ap. Migne, t. CLXXXV, p. 412, n" 5. 

(3) Geoffroy {loc. cit.) omet de nous dire si Henri se rendit effecti- 
vement à Clairvaux. Cela n'est pas probable. 

(4) « Pelrus de Bruys et Henricus ejus pseudo-apostolus, » dit Pierre 
le Vénérable, Ép. seu Tractât.., ap. Migne, p. 758. Sur la date de ce 
traité, cf. Vacandard, jRe'Wwe des Quest. Mst., janvier 1894, p; 70, 
note 2. 
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préhensive, selon nous, qu'on a vu en eux de véritables 
manichéens (1). Les idées manichéennes, qui étaient dans 
l'air, se répandaient, sans contredit, dans ces parages; 
mais les novateurs n'en connurent ou du moins n'en pro- 
pagèrent qu'une partie (2). Leur enseignement, puremeût 
négatif, peut se résumer en cinq ou six articles (3). Reje- 
tant l'autorité doctrinale et disciplinaire de l'Église, ils 
ne reconnaissaient d'autre règle de foi que l'Évangile li^ 
brement interprété (4); ils condamnaient le baptême des 



(1) C'est le sentiment de Dollinger (Beitrûge^zpr SelïtengescMchte, 
p. 75 et suiv.), comme celui de Bossuet [histoire des Yariations, 
livre XI, n"' 36 et suiv.) et de Mabillon (5e7'«. open,Prœfat. gênerai., 
n" 73). Ce sentiment repose sur un mot de VExordium magnumi 
(chap. xvii) appliqué à Henri : pro confutanda hseresi Manichœo- 
Tum, et sur un passage des Gesta Pontif, Cenomann. (Hist des 
Gaules, Xlly 554), où l'on voit que le sectaire, après le concile de Pisé, 
« nova secta, novo cursu novum iter assumpsit delinquendi. » Mais, 
d'une part, l'auteur de VExordium magnum, qui écrivait en pleine 
crise manichéenne, vers 1210, a bien pu ne pas noter la différence qui 
existait entre la doctrine de Henri, combattue par saint Bernard, et le 
manichéisme proprement dit, condamné vingt ans plus tard au concile 
de Lombez. D'autre part, le texte des Gesta Pontif. Cenomann. ne 
nous paraît indiquer autre chose que les rapports de Henri avec Pierre 
de Bruys. Or, peut-on dire absolument que Pierre dé Bruys fut un 
manichéen? Ni Pierre le Vénérable ni saint Bernard ne le déclarent. 
Pour ne pas disputer sur les mots, disons que les erreurs de Henri: 
rentraient dans le manichéisme, mais que rien ne prouve qu'il ait 
professé toutes les erreurs manichéennes. Par exemple, on ne voit pas 
qu'il ait condamné J'usage de la viande, ce qui est un des caractères 
les plus frappants de manichéisme. Cf. Rébelliau, Bossuet historien 
du Protestantisme, T^. 480, note 3. 

(2) Selon Dollinger [ouv. cit., p. 80), Pierre de Bruys et Henri n'au- 
raient dévoilé que la partie exotérîqu e d u manichéisme, réservant la 
partie ésotérique aux principaux initiés. C'était bien là la méthode 
des manichéens; mais il reste à prouver que Pierre et Henri étaient 
dé vrais manichéens. 

(3) Pelri Vener., Ep. seu Tractât. adversusPeirobrus., ap.Mignéi 
p. 737; Bern., ep. 241. 

(4) « Evangelium vos suscipere fama consonans est; alias canonis 
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enfants, VEucharistie, le sacrifice de la messe, la com- 
munion des saints et la prière pour les morts; du même 
coup le sacerdoce catholique et la hiérarchie ecclésiasti- 
que étaient abolis; plus de culte, plus de liturgie, plus 
de chant, plus de temples; conformément à ces princi- 
pes, le peuple était invité à la spoliation du clergé et à la 
destruction des églises; Fart chrétien sous toutes ses for- 
mes était victime de ce vandalisme doctrinaire. La croix 
n'échappa point à la rage de destruction qui animait les 
sectaires (1). Il nous paraît douteux cependant que, sur 
ce dernier point, Henri ait imité servilement Pierre de 
Bruys. Peut-être le bûcher de Saint-Gilles, allumé pour le 
maître à cause de sa haine de la croix, avait-il assagi le 
disciple. 

Quoi qu'il en soit, ces multiples négations suffisaient au 
but des novateurs; elles ruinaient dans l'esprit des fidèles 
l'autorité du clergé et apprenaient au peuple à se passer 
du prêtre. Ce n'était pas encore la proclamation d'une re- 
ligion purement naturelle ; mais c'était lasubstitution d'un 
christianisme individuel à l'Église établie ; ou, pour mieux 
dire, c'était un christianisme en l'air et commode, mo- 
delé sur la vie même d'un Pierre de Bruys, ou d'un Henri. 

Le peuple s'y laissa prendre. Des villages entiers cé- 
daient aux attraits de la doctrine nouvelle. Dans les châ- 
teaux et dans les grandes villes, Henri trouva, jusqu'au 
sein de la noblesse, des auditeurs complaisants. Les plai- 
santeries dont il assaisonnait ses prédications lui gagnaient 



divini scripturas vos autrenuere au dubias dicere, certum est, » etc. 
Petri Venerab., Tract., ap. Migne, p. 737. « Oranes ecclesiasticse in- 
stitutiones spernebantur. » Bern., ep. 241; passage conservé par Geof- 
froy, Bern. Jita, lib. III, cap. ti, n° 16. 

(1) Petri Yen., Tract, cit.; cf. Bern., ep. 241, citée par Geoffroy» 
loe. cit. 
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aisément les gens d'épée, esprits légers et superficiels, 
qui se piquaient de connaître mieux le rude métier de la 
guerre que les délicats problèmes de la théologie (i). En 
moins de dix années, il eut pour ainsi dire déchristianisé 
le Languedoc : « Qu'avons-nous appris et qu'apprenohs- 
nous chaque jour?s'écriesaintBernardengémissant. Quels 
maux a faits et fait encore à l'Église de Dieu l'hérétique 
Henri ! Les basiliques sont sans fidèles, les fidèles sans 
prêtres, les prêtres sans honneur, et, pour tout dire en 
un mot, il n'y a plus que des chrétienssans Ghrist(2). On 
regarde les églises comme des synagogues ; les sacrements 
sont vilipendés, les fêtes ne sont plus solennisées. Les 
hommes meurent dans leurs péchés ; les âmes paraissent 
devant le tribunal terrible sans avoir été réconciliées par 
la pénitence ni fortifiées par la sainte communion. On va 
jusqu'à priver les enfants des chrétiens de la vie du Christ, 
en leur refusant la grâce du baptême. douleur! faut-il 
qu'un tel homme soit écouté, et que tout un peuple croie 
en lui !» 

Déjà on avait, à plusieurs reprises, sollicité l'abbé de 
Clairvaux d'aller combattre le novateur sur le théâtre 
même de ses exploits. En 1145 le légat Albéric, cardinal 
évêque d'Ostie , revint à la char ge d'une façon plus pressante 
et fut assez heureux de convaincre le saint moine de l'up- 
géncede cette mission (3). Malgré le triste état de sa santé, 
' Bernard se mit en route dans le courant du mois de mai. 



(1) «In Tolosana civitate... ex his qui favebant hœresi illi plurimi 
erant et maximi civitalis... Milites nonnullos invenimus obstinatos... 
Oderunt enim clericos et gaudent faceliis Henrici. » Gauf. ep., ap. 
Migne, t. CLXXXV, p. 411-412, n"^ 4 et 5. Cf. Pétri Yamv., Tracta- 
tus cit. 

(2) « Sine Christo christiani. » Ep. 241. 
Iz) Bern. Vita, lib. III, cap. vi, n° 17. 



230 VIE DE SAINT BERNARD. 

Mais à peine était-il parvenu à Poitiers qu'il se sentit à^ 
bout de forces. Assailli par la tentation du découragement, 
il fut sur le point d'abandonner son entreprise; mais les 
consolations célestes le ranimèrent et lui donnèrent en 
quelque sorte des ailes (1). Il traversa rapidement les dio- 
cèses d'Angôulême et de Limoges (2). Vers le l®*^ juin, il 
était à Bordeaux (3). 

En cette ville l'attendait un grave embarras, une es- 
pèce de schisme local qui durait depuis sept ans déjà. La 
discorde avait éclaté entre Geoffroy du Loroux et les cha- 
noines de sa cathédrale, à l'occasion d'une réforme qUé 
l'archevêque avait tenté d'introduire dans son chapitre. 
Son dessein était de substituer des chanoines réguliers 
aux prêtres séculiers, à mesure que les stalles canoniales 
deviendraient vacantes. Mais la plupart des membres du 
chapitre lui firent une vive opposition. Vainement il es- 
saya de briser leur résistance, en les frappant de l'excom- 
munication et en invoquant les foudres de Rome. La force 
était du côté des chanoines rebelles. Le peuplé prit parti 
pour eux. Geoffroy dut s'exiler. Il errait depuis cinq ans 
dans son diocèse, quand l'abbé de Glairvaux et le légat 
vinrent à passer dans ces parages. Il fît appel à leur inter- 
vention. Bernard lui rouvrit les portes de sa cathédrale. 
Un accord intervint alors entre Geoffroy et son chapitre; 
nous possédons encore là charte de réconciliation. Les 



(1) Gaufrid, ep., loc. cit., p. 410-411, n° 2-. 
, (2) Sur son itinéraire de Poitier,s à Bordeaux, voir Bern. Vita 
lib. IV, cap. IV, n» 29; Gaufrid. ep., loc. cit., n* 9. 

(3) Nous possédons un acte signé de l'abbé de Glairvaux : « Burde- 
galee in domo archiepiscopi, anno ab Incarn. 1145, VI nonas jùlii; » 
Gallia christ.JÏ, col. 814, et Hist. des Gaules, XV y 528, note 6. Au 
lieu Ae Vï nonas juin, nous lisons, avec Brial, VI nouas junii; cslt, 
le l*"' juillet, Bernard était sûrement à Albi ou dans le voisinage de 
cette ville. Cf. Gaufrid. ep., îoc. d^, n° 10. . 
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'^ chanoines s'étaient adoucis ; ce que l'archevêque avait de- 
mandé lui fut accordé (1). 

C'est à Bordeaux, ce semble, que Bernard traça défini- 
tivement son itinéraire. Le légat Henri, l'évêque de Char- 
tres j Geoffroy de Lèves, et Raymond, évêque d'Agen, 
devaient soit l'accompagner, soit même le précéder par- 
; fois dans ses courses apostoliques (2). Il avait déjà avisé 
^ le comte de Toulouse de la prochaine arrivée des mission- 
naires, le priant de leur prêter un concours généreux. Le 
succès d'une mission dirigée contre Fhérésie et contre des 
hérétiques reconnus ne se concevait pas alors sansTap- 
ipui au moins moral du pouvoir civil : « Je vienSj tout 
infirme que je sois de corps, je viens dans ces pays que le 
sauvage Henri a particulièrement ravagés. Chassé de toute ; 
la France à cause de sa malice, il a trouvé chez vous un 
asile et il déchaîne en toute sécurité sa fureur contre le 
troupeau du Christ dans vos domaines. Avons devoir, il- 
lustre prince, si cela convient, ou non, à votre honneur." 
Du reste, je ne m'étonne pas que ce rusé serpent vous ait 
trompé ; car, s'il n'a pas la vertu de la piété, il en a tous 
les dehors (3). » 

Le portrait que Bernard esquisse ensuite du dangereux 
hérétique n'a rien de flatteur. Plusieurs traits sont évi- 
demment empruntés à des récits venus du Mans. Si la 
peinture est exacte, — et elle paraît l'être au moins dans 
les grandes lignes, — le novateur offre le type de l'hypo- 
crite effronté. L'apostasie est le moindre de ses crimes; 



(1) Gaufrid. ep., n° 3 . HisL des G., XV, 599, note b. 

(2) L'évêque de Chartres est nommé par Geoffroy, Bern. Vita, 
lib. III, cap. Ti,no 18; et l'évêque d'Agen, dans l'acte cité parle Gai' 
lia christ., 11, col. 814; l'évêque de Limoges, Bern, Vita, Mb. IV, 
n°24. 

(3) Ep. 241. 
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c'est un joueur effréné et un débauché vulgaire qui, dé- 
guisé en apôtre, a semé le déshonneur jusque dans les 
plus nobles familles (1). Bernard en appelle à ropinion 
publique : « Informez- vous, noble prince, de la réjputa- 
tion qulil s'est faite à Lausanne, au Mans, à Poitiers, à 
Bordeaux. Les traces qu'il a laissées partout sont si abo- 
minables, qu'il ne saurait retourner dans les endroits par 
où il a passé. Et vous, d'un tel arbre vous attendiez de. 
bons fruits ! Mais la mauvaise odeur des lieux où il paraît 
se fait sentir d'un bout de l'univers à l'autre. Voilà pour- 
quoi je viens. Et je ne viens pas de moi-même; je viens a 
l'appel de l'Église et par pitié pour elle. Avec l'appui de 
votre puissant bras, nous essaierons d'arracher cette mau- 
vaise épine du champ du Seigneur; non pas moi qui ne 
suis rien, mais les saints évoques avec lesquels je suis. Il 
vous importe de les recevoir honorablement et de les 
seconder selon le pouvoir qui vous a été donné d'en haut. » 
Les voies ainsi préparées, Bernard quitta Bordeaux et se 
dirigea sur Toulouse, en faisant un détour par Bergerac, 
Périgueux, Sarlat et Gahors (2). Toutes ces villes étaient 
infectées de la nouvelle hérésie. Néanmoins l'abbé de 
Glairvaux, précédé de sa réputation de sainteté, y fut reçu 



(1) « Cum meretricibus iaventus est prsedicator inslgais et inter- 
dum etiam cum conjugatis. » Ibid. Cf. Gesta Pontif. Cenomann., &p. 
Hist. des G., XII, 548. Hildebert rapporte également que deux disci- 
ples de Henri « huic tandiu adhseserunt, donec eis et turjpitudoin vita 
et error innoluifc iadoctrina... Serpens illecrepuit apud nos, patefacta 
pariter etignominia vitoe et veneno doctrinse. » Lib. II, ep. 24,.éd. Beau- 
gendre, p. 119. 

(2) Gaufrid. ep., loc. cU.,n°^ 3 et 4; Bern. Viia, lib. III, cap. yi, 
n° 18. Du séjour de Bernard à Périgueux nous ne savons presque rien* 
Mais nous apprenons par le moine Héribert — le futur archevêque de 
Terres en Sardaigne, selon Dôllinger {Beitr&ge zur SeMengescMchte^ 
p. 99, note), — que cette ville fut bientôt après envahie par une secte 
d'Apostoliques, qui avait à sa tête un personnage nommé Pons, peut- 
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comme un ange descendu du ciel (1). A la curiosité qu'é- 
veillait son ardente parole succédait aisément la bienveil- 
lance; et, en quelques jours, les populations, d'ailleurs 
extrêmement mobiles, de ces contrées furent reconquises 
à l'orthodoxie. , 

A Sarlat, où il paraît avoir rencontré quelque résistance, 
il eut recours, pour frapper les esprits rebelles, à un 
moyen de conversion extrêmement délicat. Comme on lui 
présentait quelques pains à bénir, transporté par son zèle, 
il n'hésita pas à demander au ciel un miracle. « Voici, 
dit-il au peuple, au signe auquel vous pourrez reconnaî- 
tre la pureté de notre doctrine et l'erreuï des hérétiques : ~ 
> que vos malades mangent de ce pain et ils recouvreront 
la santé.— Pourvu qu'ils en mangent avec foi, ajouta 
l'évêque de Chartres, qui tremblait déjà que la prophétie 
n'eût pas son effet. — Non, non, reprit Bernard, quicon- 
que en mangera sera guéri, afin qu'on sache que nous 
sommes de vrais messagers de Dieu. » Tant de confiance 
et de sincérité eut sa récompense immédiate ; la popula- 
tion n'attendit même pas que le miracle fût accompli pour 
se convertir (2). 

L'abbé de Glairvaux et ses amis reçurent à Toulouse 
l'hospitalité chez les chanoines réguliers attachés à l'é- 
glise Saint-Sernin (3). Vive fut l'émotion de la capitale du 
Languedoc à la nouvelle de l'arrivée des missionnaires. 
^Henri, devenu défiant de lui-même et peut-être aussi de 
l'autorité civile, plutôt favorable qu'hostile à l'orthodoxie, 
prit le parti de s'éloigner avant la lutte. Ce départ, qui 

être disciple de Heori. Sur la doctrine de Pons, Toir Héribert, ap. Ma- 
billon, viwolîec^., p. 483. y 

(1) Bern. Vita, lib. III, cap. vi, n" 17. 

(2) 5em. F«ïa, lib. III, cap. VI, n° 18. 

(3) Gaufrid. ep., loc. cit., n" 7. 
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déconcerta quelques-uns de ses partisans, ne fit qu'exal- 
ter les autres. Parmi eux figuraient en première ligne 
des tisserands, feay/ore*, connus dans lé pays sous le nom 
d'Arriéns (1). C'est dans cette classe d'industriels, ap- 
paremment assez nombreuse et pauvre , que le sectaire 
avait recruté ses plus dévoués disciples. Les principaux 
bourgeois, qui professaient quelque dédain pour sa per- 
sonne, prêtaient néanirioins une oreille bienveillante à 
sa doctrine. La plupart des gens d'épée, seigneurs de 
haute ou de petite noblesse, s'étaient également empres- 
sés d'adopter une religion dont l'essence consistait à dé- 
serter lès vieilles pratiques religieuses (2). Tous ces grou- 
pes, divers d'origine, d'éducation et de goûts, formaient 
un corps très compact, lié intimement par le même sen- 
timent d'horreur ou de mépris pour l'Église et pour le 
clergé catholique. 

Cependant il est à remarquer que l'incrédulité absolue 
était alors chose inconnue ou fort rare. Un reste de reli- 
gion se retrouvait toujours au fond du cœur de ces héréti- 
ques, imbus d'idées manichéennes. C'est sur ce tèri^ain 
solide que l'abbé de Glairvaux appuya sa prédication. Il 
fit sentir au peuple qu'il avait à choisir entre la foi de l'u- 
nivers et un christianisme amoindri et personnel, fruit 
d'une imagination déréglée. La fuite de Henri lui ojffràit 
un beau thème à développer. Qu'était-ce qu'un apôtre qui 
redoutait l'épreuve d'une discussion publique? Les vrais 

(1) « De textoribus, quos Arrianos ipsi nominant. » Gaufrid. ep.^ 
n" 4. Nous avons vu que ces tisserands donnèrent plus tard leur nom 
au manichéisme : « Hos Galli Tixerant aB usu texendi appellant. » 
Eçberti Sermo I. Les sectaires du Midi portèrent également jusqu'au 
treizième siècle le nom d'Arriéns. Cf. Vacandard, Revue des Quest. 
%«si,, janvier 1894, p. 76, note 1. 

(2) « Maximi civitatis »... « Milites oderunt cléricos, » etc. Gaufrid. 
ep., ïi"' A et 5. * 
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disciples de Jésus-Christ n'affrontaient-ils pas mille morts 
pour rendre témoignage à la vérité? Après ce début, Ber- 
nard racontait avec des détails piquants et une mordante 
ironie la vie aiventureuse du moine « gyrovague (Ijv» 
Le masqué dont se couvrait l'hypocrisie de Henri fut levé; 
le mépris fut déversé à flots sur ses mœurs. L'effet de cette 
révélation fut tel, qu'un certain nombre de ses disciples, 
rougissant de leur erreur, se convertirent sur-le-champ. 
Mais be n'était là qu'un succès fort incomplet. Bernard, 
désolé de l'opiniâtreté des Toulousains, s'en peignit dou- 
cement à Dieu. Un joiir, à la tombée de la nuit, on Tavait 
mandé près de l'un des chanoines, retenu au lit depuis 
plus de trois mois par une grave infirmité. Le malade qui, 
déjà perclus des deux jambes, sentait sa vie s'écouler len- 
tement, n'attendait plus aucun secours de l'art de la mé- 
decine, qu'il avait lui-même pratiqué. Plein dé confiance 
en la puissance surnaturelle de l'abbé de Glairvàux, il vou- 
lut se confesser àlui etosalui demander sa guérison. Ber- 
nard entendit la confession du chanoine et, l'ayant béni^ 
quitta la chambre tout ému. « Seigneur, dit-il, ce peuple 
demande des signes ; nous ^'obtiendrons pas autrement "^ 
sa conversion ; jusqu'à quand tarderez-vOus à vous mon- 
trer?» Or, à la même heure, raconte un témoin oculaire, le 
malade se leva et se rendit à l'église avec ses confrères polir 
chanter unT^e Deum de reconnaissance ;il était guéri.» Avec 
quelle dévotion il baisait les pieds de son sauveur, ajdiite 
Geoffroy, nul ne " saurait l'imaginer, s'il ne l'a vu (2). » 
Le bruit de ce miracle se répandit dans toute la ville 

. (1) « Patefacta est orani populo pessima ejus vita. » L'épithète gyro- . 
vagus (Bern., ep. 241) était, aux yeux de saint Bernard, une suprême 
injure. Saint Benoît dans sa règle ne parle des moines gyrovagues 
qu'avec un souverain mépris : « Per omiiia détériores sarabaylis. » 
(2) Gaufrid. ep., n» 7. Cf. Bern, Vita, lib. III, cap.vi, n* 19. 
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avec la rapidité de l'éclair. Touché de cette intervention 
divine en faveur d'un moribond, le peuple se précipita à 
la porte du cloître des chanoines -pour voir et acclamer le 
thaumaturge. Bernard, ennemi des ovations, demeura 
enfermé dans sa cellule. Mais quand il reparut le lende- 
main sur la place publique, sa parole trouva aisément Je 
chemin des cœurs. On crut sans peine que celui à qui la 
maladie avait obéi nepouvait être un faux apôtre. Les Tou- 
lousains se convertirent en masse, et, pleins d'un beau 
zèle, s'engagèrent par un serment solennel à rompre tout 
commerce avec Henri et ses partisans, encore nombreux 
parmi les gens d'épée et les tisserands (1). 

Après un tel succès, l'abbé de Glairvaux partit pour 
Albi. Sur sa route, il évangélisait les villages et les châ- 
teaux. C'est ainsi qu'il s'arrêta à Verfeil, situé à environ 
quatre lieues de Toulouse. Verfeil était un véritable nid 
d'hérétiques (2); aussi Bernard y fut-il très froidement 
accueilli. Son éloquence, qui n'avait pas encore connu 
d'échec complet, fut pour la première fois réduite à l'im- 
puissance; elle ne put amollir ni entamer des cœurs plus 
endurcis que les rochers mêmes sur lesquels Verfeil était 
bâti. A peine eut-il pris la parole que les habitants lui 
tournèrent le dos, et, poursuivis, s'enfermèrent dans leurs 
maisons pour ne plus le voir ni l'entendre. L'apôtre fut 
confondu de tant d'impertinence, jointe à tant d'obstina- 
tion. Tl secoua sur le castrum la poussière de ses pieds, et 
se retira, dit-on, dans un endroit du voisinage qui prit, 
de cô séjour,lenom de bourg Saint-Bernard (3). Plus tard 



(i) JSem, Vita, loc. cit. Cf. Gaufrid. ep., n'^ 4 et 5. « Ut neque in 
testimoniisnequeinjudiciis suscipiantur ; nemo communicetin coavi- 
vio neque in commercio, » 

,(2j « Sedes Satanœ. » Gaufrid ep., n»:9. 

(3) pistoire générale de Languedoc, par Dom Vaissette, H, 446. 



on raconta que, dans un mouvement de sainte indigna- 
tion, Tabbé deClairvaux s'était écrié : « Verfeil,-que Dieu 
te dessèche! » Viiide folium, dessiccet te JDeus! Et l'ana- 
thème, ajoute le narrateur, Guillaume de Puylaurens, 
produisit son effet ; car, au bout de quelques années, les 
plus riches familles de Verfeil étaient ruinées et tout le 
pays réduit à une pauvreté extrême. Soixante-quinze' ans 
plus tard, saint Dominique pouvait contempler cette dé- 
solation, qui lui rappela inévitablement le souvenir de 
l'abbé de Clairvaux(l). 

Geoffroy nous signale le passage de son maître à Saint- 
Paul-sur-l'Agout (2). Le 28 juin, Bernard- était à Albi, où 
, te légat l'avait devancé. La mission s'annonçait fort mal 
en cette ville populeuse. Déterminés à la faire échouer, les 
sectaires, dignes prédécesseurs des Albigeois du treizième 
siècle, avaient accueilli le cardinal Albéric avec des dé- 
monstrations grotesques et aubruit d'une musique infer- 
nale. Lorsque, le 27 juin au matin, on sonna les cloches 
pour annoncer lamesse du légat, personne ne s'ébranla; 
à peine trente fidèles y assistèrent. Il était temps que 
Bernard parût. A son arrivée, en effet, les choses prirent 
un autre tour. Piqué par la curiosité, ce peuple; hier en- 
core indifférent ou irrévérencieux, se montre tout à coup 
docile et même enthousiaste. L'abbé deClairvaux, entouré, 
acclamé, ose à peine croire à la sincérité d'un change- 
ment si soudain. Le lendemain cependant la presse était 
. la même, la sympathie plus vive, encore. On célébrait la 
fête de saint Pierre. La cathédrale fut trop étroite pour 
contenir les fidèles avides d'entendre la parole de Dieu. 
Bernard monta en chaire. Son sermon, dit Geoffroy, fut 



(1) Guillaume de Puylaurens, ap.irisf. des G., XIX, 196 et 200. 

(2) àauf. ep,, n^O. 
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une merveille plus grande que ses autres miracles. « Je 
suis le semeur de l'Évangile, s'était-il écrié ; j'étais venu 
semer dans votre champ, j'ai trouvé le sol occupé par une 
semence mauvaise ; mais vous êtes un champraisonnable, 
le champ de Dieu, et votre devoir est de choisir loyale- 
ment entre les deux semences. » Après une longue et mi- 

- nutieuse comparaison entre la doctrine de Henri et l'en- 
seignement catholique, une sorte de dialogue finit par 
s'établir entre l'orateur et son audi)ioire. « Faites main- 
riant le choix que vous indique votre conscience. » Une 
clameur de réprobation contre l'hérétique Hepri répondit 

à cette sommation. « Convertissez-vous donc, reprit Ber-; 
nard; vous tous qui avez été souillés, rentrez dans l'u- 

- nité^ et, pour que nous soyons témoins de la sincérité de 
votre conversion, que ceux qui renoncent à l'erreur lèvent 
la main en signe d'union avec l'Église catholique. » Tous 
levèrent la main, dit Geoffroy ; et cette scène sublime 
servit de péroraison au discours (1). 

11 n'est pas impossible que les compagnons de l'abbé 
de Glairvaux se soientfait illusion sur l'étendue et sur les 
suites de ce succès oratoire. Le récit de Geoffroy respire 
une confiance que l'historien ne saurait partager. Il reste 
fort douteux quela majorité des Albigeois se soient con- 
vertis. Évidemment, les hérétiques les plus en vue et les 
plus influents n'avaient eu garde de courir au-devant delà 
grâce, en suivant les conférences du saint moine; et, 
comme un avenir prochain devait le montrer, la mission 
prit fin avant que Bernard put achever ou seulement con- 
solider son œuvre. Il M eût fallu au moins une année en- 
tière pour assurer définitivement le triomphe de l'ortho- 
doxie dans Albi et le Languedoc (2). Mais des lettres 

; (Il Gaufr. ep., n°10. 

(2) Geoffroy (ep., n" 5) dit en parlant de Toulouse : « Terra tam 



pressantes le rappelaient à Clairvaux;- son secrétaire, fit 
réponse qu'il serait de retour vers l'octave de TAssomp- 
tion (1). 

Il n'est peut-être pas téméraire de rattacher à son dé- 
part d'AlbM'anecdote suivante, rapportée, sans autre in- 
dication, par Fauteur deVExordium magnum {'2,). Gomme 
Bernard naontait un cheval vigoureux et superbe, un dis- 
ciple de Henri lui en fit malicieusement la remarque : 
« Seigneur abbé, dit-il, devant la foule assemblée pour 
radieUvSayez-vous que notre maître que yous maltraitez 
si fort n'a pas un cheval aussi gras que le vôtre, ni d'aussi 
belle encolure? — C'est possible, moïi îi,mi, lui répondit 
tranquillement l'homme de Dieu; mais il ne faut pas ou- 
blier que cette bête, à propos de laquelle vous m'attaquez, 
n'est qu'un simple animal qui obéit à ses appétits. Qu'il 
mange et s'engraisse, il n'y a là rien qui blesse la justice, 
rien qui offense Dieu; il est absolument dans son rôle de 
bête. Au tribunal de Dieu, votre maître et moi nous ne 
serons pas jugés sur l'encolure de nos montures, mais 
bien sur l'état de notre propre cou. Or, je vous prie, re- 
gardez mon cou et voyez s'il est plus gras que celui de votre 
maître. » Et ce disant, il ôta son capuce et découvrit sa 
tête jusqu'aux épaulés. La foule aperçut alors un cou 
long, délicat et amaigri, d'une blancheur éblouissante, 
« un véritable cou de cygne ». L'insulteur demeura con- 
fondu d'une si fine repartie, pendant que les fidèles se 
réjouissaient du bonheur inattendu que son impertinehce 
leur avait procuré. 



multiplicibus errorum doctvinis seducla, opus haberet longa praedi- 
catione. » 

(1) Gauf. ep., n' 6, C'est cette lettre qui nous a fourni les princi- 
paux éléments de notre récit. 'y ■ 

(2) Gap. xvii, ap. Migne, t. CLXXXV, col. 427-428. 
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Bernard, dont nous ignorons l'itinéraire, paraît avoir 
parcouru en hâte la distance qui le séparait de Clairvaux. 
Il évitait de traverser les villes dont l'accueil trop chaleu- 
reux eût entravé sa marche, Sarlat par exemple, où le 
souvenir de ses bienfaits était encore trop vif (1). Peu de 
temps après son retour à Clairvaux, il apprit l'arrestation 
de Henri. Une détention perpétuelle dans lesprisons del'é- 
vêchê de Toulouse fut vraisemblablement la punition du 
moine apostat (2). Rien n'indique que ses partisans se soient 
intéressés à son sort. L'oubli et la malédiction tombèrent 
sur son nom, jusqu'au jour oii le protestantisme réhabilita 
sa mémoire et salua en lui un précurseur de la Réforme.. 

La réclusion de Henri, absolument conforme aux mœurs 
du temps et d'ailleurs méritée (3), jetait le discrédit sur 
la secte dont il était le principal appui. Bernard demande 

(\) Bern. VUa,hh. Uî, cap. vi, n» 18. 

(2) Bern. Vita, lib. III, cap. vi, n*" 17. Cf. VUa secunda, cap. xxvi, 
no 12; Bern., ep. 242. Sur le témoignage d'Albéric des Troisfontaines 
(ap. Hist. des Gaules, XIII, 701) et la vague indication de Pierre le 
Chantre (Kerôwmaôôrewia^um, éd. Galopin, Mons, 1639, p. 200-201), 
on a cru que Henri avait été jugé au concile de Reims en 1148 et 
condamné à la réclusion perpétuelle dans les prisons de l'archevêque 
Samson. DôUinger [Beitr&ge zur Sektengeschichte, p. 97) partage ce 
sentiment. Mais nous ferons remarquer que Pierre le Chantre ne 
nomme pas Henri : il dit simplement : Quidam Manichœus, proba- 
blement Bon. D'autre part, Albéric parle à la fois des Eonistes et des 
Poplitains, qu'il ne distingue pas très bien les uns des autres, et re- 
garde Henri comme chef de ces derniers. Or nous verrons que le 
faux Ëon fut condamné à la prison par le concile de Reims. N'est-il 
pas vraisemblable qu' Albéric des Troisfontaines a confondu Henri 
avec Bon? Tl serait étrange que le secrétaire de saint Bernard, qui as- 
sistait au concile de Reims et qui raconte plus tard la prise de Henri 
{Bern. Viia^ lib. III, cap. vi, n" 17), ait omis de nous dire que ce 
dernier fut transféré de la prison de l'évêque de Toulouse en celle de 
l'archevêque de Reims. 

(3) Aucun gouvernement n'aurait accordé l'impunité à un moine qui, 
non content d'insulter le clergé, invitait les foules à la destruction 
des églises. 
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alors qu'on donne à Thérésie le dernier coup, en poursui-. 
yant les autres"chefs. « Saisissez-les, dit-il aux- Toulou- 
sains, ou du moins chassez-les de vos parages; car il est 
dangereux de dormir dans le voisinage des serpents (1). » 

A l'époque où il parlait ainsi, c'est-à-dire vers la fin de 
l'année 1145 ouïe commencement de l'année 11-46, d'ex- 
cellentes nouvelles lui arrivaient du Languedoc, apportées 
à Glairvaux par Bertrand de Granselve, abbaye récem- 
mentaffîliéeàl'Ordre cistercien (2). Nul doute que Bernard 
ne crût enfin à l'extinction prochaine de l'hérésie. Dans 
cette assurance, il indique aux Toulousains les moyens 
qu'ils auront à prendre pour prévenir dcfrénavantleretour 
du mal. « Je vous renouvelle, mes très chers, l'avis que 
je vous ai déjà donné de vive voix. Ne recevez jamais un 
prédicateur étranger ou inconnu, s'il n'a reçu lui-même 
sa mission du souverain Pontife ou l'approbation de votre 
évêque. Saint Paul n'a-t-il pas dit : Comment prêcheront- 
ils, s'ils ne sont pas envoyés? Ces intrus n'ont que l'appa- 
rence de la piété, ils n'en ont pas la vertu; ils mêlent des 
nouveautés profanes aux paroles célestes, du veniiî au 
miel : ce sont des empoisonneurs; défiez-vous-en, et, 
sous une peau de brebis, reconnaissez des loups dévo- 
rants. » 

Il est douteux que ces conseils, qui sont pourtant d'une 
prudence élémentaire, aient été suivis exactement. Le rêve 
de l'àbbé de Glairvaux ne fut pas réalisé. L'hérésie henri- 
cienne proprement dite disparut à la vérité; mais ce fut 
pour se mêler et se confondre avec une autre hérésie bien 
autrement dangereuse (3). Vingt ans plus tard, le mani- 

(1) « Non est lutum dormire viciais serpentibus. » Ep. 242. 

(2) Cf. Janauschek, Orig.Cist., I, 81-82. 

(3) En 1236, les consuls d'Arles s'engageaient encore par serinent 
« exterminareetpuniread mandalum vestrum (scilicet anchiepiscopi) 
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chéisme, enhardi par les tentatives de Pierre dé Bruys et 
de Henri, déchaînait ses fureurs dans tout le Languedoc (1). 
Heureusement, Bernard n'a pas prévu cet épouvantable 
fléau, ou, s'ill'a prévu, il est mort avec la satisfaction de 
l'avoir conjuré autant qu'il était au pouvoir d'un homme 
de le faire. 

et Ecclesiœ Waldenses et Henrlcos, etc., quibuscumque nominibus 
censeantur. » Papon, Histoire générale de Provence, II, Preuves, 

p. LXXVUÏ. 

(1) Un concile fut réuni à Lombez contre lès manichéenis dès l'an- 
née liQ^. Hist.des €r., XIV, 431. Sur l'hérésie albigeoise, Cf. Vacan- 
dard, L'hérésie albégeoise au temps d'Innocent III, dans Éludes 
de critique, 2* série, Paris, Gabalda, 1910, p. 179-215. 






CHAPITRE XXVI 



ARNAULD DE BRESCIA ET L'ÉGLISE ROMAINE. 



L'Église était menacée non moips grayeinent sur d'au- 
tres points. Rome même, à cette époque (1145), était en 
proie à une révolution politique et religieuse; et la crise 
qu'elle traversait allait arriver au dernier degré d'acuité, 
sous l'impulsion d'un moine que nous avons déjà entrevu 
à côté d'Abélard, mais qu'il faut maintenant étudier de 
plus près : nous voulons parler d'Arnauld de Brescia. 

Né vraisemblablement vers la fin du onzième siècle (1), 
d'une famille noble ^ Arnauld fut confié de bonne heure à 
un monastère ou à l'une de ces écoles instituées par le 
soin des papes dans chaque évêché de l'Italie. Jeune en- 
core, l'amour dé la science le porta à quitter son pays pour 
la France, qui était alors la première institutrice de l'Eu- 
rope. Vers lus, il suivit à Paris les leçons d'Abélard, et 
il fut peut-être téihoin de sa condamnation à Soissons 
en 1121. Au moins est-il sûr qu'il voua à son maître une 
affection que le temps et de communes infortunes ne de- 

(1) Sur Arnauld de Brescia, cf. Yacandard, Revue des Qiiest, histor., 
janvier 1884, p. 52-114; Giesebrecht, irnoïd von Brescia, Winchm, 
1873; Gaggia, Arnaldo da Brescia, Brescia, 1882; Yernet, Arnaud 
de Brescia, ùams Dictionnaire de théologie catholique. 
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valent qu'affermir. Partagea-t-il dès lôrs les erreurs du 
professeur de la montagne Sainte-Geneviève? Nul ne sau- 
rait le dire. La nature de son esprit le portait plutôt vers 
les questions morales que vers les spéculations métaphy- 
siques. S'il hérita quelque chose d'Abélard, ce fut surtout 
une dialectique aiguisée, une ardente éloquence, et cet 
esprit d'indépendance qui devait plus tard dégénérer en 
révolte contre l'Église. 

De retour à Brescia, il fut ordonné prêtre et entra dans 
un couvent de chanoines réguliers dont il devint bientôt 
après l'abbé, ou, pour parler plus exactement, le prévôt. 
Tout l'appelait à cet honneur et à cette dignité : la pureté 
de ses mœurs, son esprit de pauvreté, ses austérités même, 
sa science des Écritures, son amour de l'étude, la perspi- 
cacité de son intelligence et l'originalité d'une parole tou- 
jours séduisante au service d'une morale sévère. Brescia 
en subit inévitablement le charme, et au bout de quelques 
années Arnauld était placé à la tête du mouvement réfor- 
miste qui agitait la cité. 

Gomme la plupart des villes lombardes, Brescia faisait 
lors l'essai de la liberté, au moyen d'une municipalité à 

eu près indépendante de l'Église et de l'Empire. Deux 
consuls annuels, élus par le peuple, là régissaient, cumu- , 
lant les fonctions judiciaires et militaires. A côté de leur 
pouvoir, cependant, s'était maintenu le pouvoir de l'évê- 
que. Et comme le prélat était le plus grand propriétaire 
du pays, — un cinquième environ du territoire brescian 
étant inféodé à son église, — ses nombreux vassaux lui 
assuraient une influence prépondérante dans la cité. De 
ïà, entre les deux pouvoirs, des conflits inévitables, où se 
ti'ouvaient engagés avec les passions politiques les inté- 
rêts de la religion. 

A ces tentatives mal dirigées se joignait une autre cause 
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de trouble. Les abus qui s'étaient introduits dans le clergé 
sous le régime des investitures,. la simonie et la cléroga- ' 
mie, s'étaient encore accrus à la faveur du schisme d'Â- "' 
riaclet. La nécessité d'une prompte et vigoureuse répres- 
sion se faisait impérieusement sentir; aussi Manfred r 
(1132-1153) y donna-t-il tous ses soins, dès le début de 
son pontificat. Après avoir épuisé à l'égard des coupables 
' les moyens de douceur, il eut recours aux mesures éner- 
giques ; il punit sévèr'ement quelques prêtres réfractaires 
et supprima leurs bénéfices. Mais les clercs dissolus, at- 
teints ou menacés, se liguèrent contre lui et crièrent à la 
tyrannie, prétendant que le prélat réformateur violait les 
usages établis depuis un temps immémorial, non seule- 
ment à Brescia, mais dans toute la Lombardie et même 
dans toute la chrétienté. Le prétexte de la rébellion n'avait 
rien de canonique ; mais, entre des usages sacrilèges et 
robsérvation des canons, le choix des clérogames était fait. 
Arnauld fut le témoin attristé de ces discordes à la 
fois civiles et religieuses. Le spectacle qu'il avait sous les 
yeux fit naître dans son esprit des projetsde réforme sin- 
gulièrement hardis. Il crut remarquer que la richesse du 
clergé et le pouvoir temporel de l'évêque étaient les cau- 
ses principales des maux dont souffraient l'Église et la 
cité. Pour couper le mal dans sa racine, une mesure vio- \ 
lente peut-être , mais efficace, ne s'ofîrait-elle pas natu-l 
rellement à la pensée ? JDépouiller les couvents et les é vê - 1 x 
, chés, et livrer leurs biens aux laïques comme aux seulsf 
légitimes possesseurs, n'était-ce pas le moyen le plus sûrl 
et le plus prompt de ramener le clergé à la pauvreté desl 
: temps apostoliques et par la pauvretéà la vertu? Ces idées» 
poursuivirent Arnauld pendant quelque temps ; et, pour 
en venir à la pratique, il osa formuler, dans ses sermons 
let ses harangues publiques, ces étonnantes propositions 
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qu'il devait plus tard répéter et développera Rome : « Les 
clercs qui ont des propriétés, les évêques qui tiennent : 
des régales, les moines qui possèdent des biens ne sau- 
raient faire leur salut. Tous ces biens appartiennent au 
prince; et le prince nepeuten disposer qu'en faveur des 
laïques (1). » ; 

Deux points ressortent clairement de cette doctrine : 
c'est, d'une part, l'incapacité du clergé à posséder, et de 
l'autre le droit absolu du prince ou de l'État sur la propriété 
en général; Ces principes n'ont peut-être rien qui choque 
certains utopistes modernes; au douzième siècle, ils du- 
rent surprendre à peu près tous les esprits. D'autres, 
avant Ârnauld, la secte des Apostoliques par exemple, 
avaient prêché la nécessité pour l'Église de retourner à la 
pauvreté des premiers siècles chrétiens. Les Arialdistes, 
à Milan, avaient invoqué contre les simoniaques et essayé 
de remettre en vigueur les anciens canons qui réglaient 
l'administration etl'usage des biens ecclésiastiques. Quel- 
ques-uns enfin, comme le pape Pascal lui-même, avaient 
pu être tentés d'abandonner à l'Empire tous les fiefs dé- 
tenus par les évêques et les abbés (2). Mais nul jusqu'à ce 
jour n'avait songé à nier absolument le droit de propriété 
que possédait l'Église : encore moins personne n'eût-il 
entrepris de l'en dépouiller de gré ou de force. 

Les difficultés de cette tentative n'arr,êtèrent pas l'a- 

véntureux esprit du disciple d'Abélard. Séduit par la 

grandeur du but qu'il se proposait d'atteindre, entraîné 

^^ par un zèle plus ardent qu'éclairé, il résolut de faire l'ap- 

(1) « Dicebàt nec clericos proprietatem, nec episcopos regalia, nec 
monaclios possessiones habentes aliqiia ratione salvari posse; cuncta 
hsec prïncipis esse, ab ejusque beneficentia in usum tantum laicorum 
cedere oportere. » Otto Frising., Gesta Frider., II, 50. 

(2) Watterich, II, 50 et sùiv. 
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^ plication de ses principes à son propre pays. On devine -^ 

- aisément ropposition formidable qu'il rencontra dans le 
haut clergé. Tant qu'il se borna « à tonner contre la si- 
monie et le mariage des prêtres » et même « à condamner, 
comme parle Gunther, le luxe des vêtements, les mets 
délicats, les jeux illicites, les plaisirs coupables des clercs,./ 
le faste des pontifes et l'orgueil des moines; » en un mot! 
tant qu'il s'attaqua aux abus , il put trouver un appui dans 
les membres les plus honorables de l'église de Brescia. 
L'austérité de ses mœurs, son renom de savoir, le pres- 
tige de sa piété, la sincérité de ses convictions, qui don- 
naient à ses discours une si grande puissance, semblaient 
devoir précipiter les progrès trop lents lie la réforme rer 
ligieuse. On croyait entendre dans sa voix ardente un 
écho de la retentissante parole d'un saint Pierre Damien-- 
ou d'un saint Bernard. Mais la partie politique de son --. 
programme aliéna ceux-là même qui auraient soutenu . 
avec le plus de sympathie et de vigueur son entreprise si 
désintéressée. Il fallait être, comme Arnauld, aveuglé 

' par un amour-propre de théoricien, pour s'imaginer quel 
l'évêque et les ab^és consentiraient à le suivre jusqu'au | 
bout et renonceraient à tous leurs droits, à toutes leurs| 

. prérogatives les plus légitimes, pour l'amour d'une idée/ 
révolutionnaire et anticanonique au premier chef. 

Cette résistance inattendue irrita son orgueil. A bout ^ 
de patience, il fit appel aux laïques pour imposer au clergé -;; 
une réforme dont ce clergé s'obstinait à méconnaître les 
avantages ou même là justice. Bientôt les Gibelins de^ 
Brescia, les régalistes comme on disait alors, les nobles 
jaloux du pouvoir et des richesses du clergé, les déclassés, 
les envieux et les mécontents, tous ces éléments d'origine 
suspecte au regard de la religiori et du patriotisme, for- ; 
mèrent, sous sa direction ou du moins sous son inspira- 
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tion, un parti imposant avec lequel Manfred et ses défen- 
seurs furent contraints de compter (1). 
ALacommunede Bresciatraversa alors une crise terrible. 
La brièveté et l'incohérence des documents contempo- 
rains ne nous . permettent d'en entrevoir le dénouement 
qu'à travers un léger voile. Mais des divers témoignages 
d'Othon de Freisingen, de saint Bernard et dé Jean de Sa- 
lisbury se dégagent au moins les faits suivants : un 
voyage de Manfred à Rome vers 1138, une insurrection 
pendant son absence, la tentative d'Arnauld pbur l'empê- 
cher de reprendre possession de son siège, l'appel et la 
condamnation du prévôt rebelle par le pape Innocent II au 
concile de Latran. en 1139 (2). On a cru longtemps que le 
23** canon du concile, dirigé contre Pierre de Bruys et ses 
partisans, atteignait aussi Arnauld. Une accusation vague, 
portée contre son orthodoxie touchant l'Eucharistie et le 
baptême des enfants, a donné naissance à cette opinion. 
Mais ce soupçon, appuyé uniquement sur un on-dit, ut 
i^ki^Mr; ne paraît pas fondé. Les invectives d'Arnauld côh-^ 
tre le clergé, son attitude vis-à-vis de l'autorité épisco- 
pale^ et surtout ses théories sur l'incapacité du clergé à 
posséder formaient des griefs plus sérieux. « Pour arrêter 
la diffusion de sa pernicieuse doctrine, dit Othon de Frei- 
singen, Innocent II le condamna au silence et à l'exil, » 
et défense lui fut faite de retourner à Brescià sans l'au- 
torisation du souverain Pontife. Par un contre-coup 
.facile à prévoir,, les deux consuls qui représentaient 
Ison parti à la tête de la commune furent immédiatement 
vlchassès de la cité (3). La réforme suivit dès lors, un 

(1) « Olericoruna ac episcoporum derogator..., laicis tantum adu- 
lans. » Otlû Frising., loc. cit. Cf. Hist. Pontif,, ap. Mon. G., XX, 537. 

(2) Otto Frising., et Bist. Pontif., loc. cit.; Bern., ep. 195. 

(3) Annal. Bna?., ap. Mon. G., XVIII, 812. 
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cours lent, mais régulier, sous la conduite de Manfred. 
L'année suivante , Arnauld expatrié, errant de ville en 
ville, entendit par-dessus les Alpes « un coup de sifflet » 
qui partait de France, et, reconnaissant à ce signal Abé- 
lard en détresse, vint se ranger auprès de son vieux maî- 
tre, qui allait engager à Sens sa dernière bataille contre 
les champions de l'orthodoxie. L'abbé de Clairvaux lès at- 
tendait de pied ferme. On sait comment l'agression tourna 
en déroute. « L'écuyer » fut enveloppé dans la défaite du 
« chevalier, » comme parle saint Berniard. Tous deux fu- 
rent condamnés à la- détention perpétuelle dans des cloî- 
tres séparés. Mais la sentence ne reçutipas son applica- 
tion. Pendant que l'un allait chercher l'oubli du monde 
dans le monastère de Cluny, l'autre se retirait ostensible- 
ment à Paris sur la montagne Sainte-Geneviève, déjà illus- 
trée par le séjour qu'y avait fait Abélard, et il y ouvrit 
une école publique de théologie morale. 

Arnauld ne compta qu'un petit nombre de disciples, 
et ces disciples , nous dit Jean de Salisbury, étaient fort 
pauvres, réduits même à mendier leur vie. Cet insuccès 
du nouveau professeur s'explique moins par le caractère 
de son enseignement que par l'horreur qu'inspirait natu- 
rellement au clergé la condamnation dont sa personne 
avait été l'objet. Ses leçons, assaisonnées d'ascétisme, 
étaient surtout polémiques. A Paris comme à Brescia,!! 
dirigeait ses critiques contre le clergé séculier et régu- 
lier, condamnant spécialement le luxe et l'avarice des 
évêques, et flétrissant la richesse comme la véritable em- 
poisonneuse de l'Église. Plusieurs de ses blâmes portaient 
coup ; mais les vérités qu'il proclamait étaient mélangées 
\ d'erreurs manifestes, et ces erreurs étaient encore aggra- 
vées par le tour satirique de son langage. Les noms les plus 
respectés, la vie la plus pure, n'étaient pas à l'abri de ses 
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attaques, remarque un témoin, Jean de Salisbupy. Il dé- 
peignait, par exemple, l'abbé de Glairyaux comme un 
homme « altéré de vaine gloire et jaloux de tous ceux qui 
avaient un nom dans le^ lettres ou dans la religion, s'ils . 
n'étaient pas de son école (1). » Tant d'audace effrayait et 
tenait éloignés d'Arnauld les esprits modérés et soucieux 
de l'honneur de l'Église. 

L'abbé de Glairvaux, directement provoqué, releva le 
gant. Las de l'impunité dans laquelle l'autorité ecclésias- 
tique laissait vivre « le schismatique incorrigible , le se- 
meur de discordes, le perturbateur de la paix, le des- 
tructeur de l'unité, » comme il l'appelle, il se tourna 
vers le pouvoir civil et obtint « que le roi très chrétien 
chassât du royaume de France » celui que l'Italie avait 
déjà exilé. Arnauld, contraint de changer encore une foi^ 
de résidence, se réfugia en Suisse et s'établit à Zurich ,- 
dans le diocèse de Constance (2). 

La persécution ne refroidit pas son zèle. Il reprit aus- 
sitôt ses prédications, et la semence qu'il jetait à pleines 
mains sur un sol déjà remué et préparé par l'hérétique 
Henri fructifia rapidement. Dons merveilleux de cet 
homme étrange! Sa parole était d'une douceur "infinie, ' 
ses regards et tout son air pleins de séduction. Bien peu 
échappaient au parfum de mysticisme qui s'exhalait dé 
sa personne et semblait former autour de lui une sorte 
d'atmosphère pénétrante. Ainsi enveloppé et fasciné, on. 
ne songeait même pas à fuir la contagion funeste de, son 
enseignement. .Ses contemporains s'accordent à voir en 
lui un enchanteur. Othon de Freisingen et l'abbé de Glair- 
vaux sont à peu près les seuls qui aient découvert et si- 



(1) UuL Pontif.^ loc. cit. 

(2) Otto Frlsing., loc. cit.; Bern., ep. 195. 
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gnâlé souë ces dehors d'une austérité singulière et char- 
mante le maisqtie hypocrite d'un séducteur dangereux. 
« Ses discours insiriiiants sont un poison, écrit saint 
Bernard; ses paroles les plus douces ont un dard; sa 
langue est un glaive aigu. Sa bouche est remplie d'amer- 
tume.; il ne connaît pas le chemin de la paix : bref, c'est 
un ennemi de la croix du Christ (1). », 

Le temps qu'Arnauld employa à endoctriner les Zuri- 
chois ne dut pas être long. Saint Bernard, ayant décou- 
vert sa retraite, écrivit aussitôt à Hermann, évêque de 
Constance, pour l'inviter à chasser le réformateur de son 
diocèse, ou même, s'il était possible, à; l'enfermer en. 
lieu sûr, « de peur, disait-il, qu'il ne nuise encore en d'au- 
tres pays. » « Il est impossible que vous ignoriez ce qui 
se passe chez vous... Chassé de Brescia, de l'Italie, de la 
France, Arnauld de Brescia opère maintenant l'iniquité 
dans votre diocèse, nous dit-on, et dévore votre peuple 
comme une bouchée de pain... Plût à Dieu qu'il eût une 
doctrine aussi saine que sa vie est austère! C'est lin 
homme qui ne mange ni ne boit; il n'a faim et soif, 
comîme le diable, que du sang des âmes... Par ses dis- 
cours flatteurs et lé semblant de ses vertus, il allèche les' 
riches et les puissants. Puis, lorsqu'il a capté leur bien- 
veillance, il s'insurge ouvertement contre le clergé, et, 
appuyé sur la force armée, il s'insurge enfin contre les 
évêques eux-mêmeë et se déchaîne contre l'ordre ecclé- 
siastique tout entier... Le Seigneur Pape avait déjà or- 
donné de le lier; mais il ne s'est trouvé personne pour 
accomplir cette bonne action. Qui donc enfin liera ce loup 
féroce, afin qu'il n'escalade plus la bergerie du Christ et 
n'égorge plus les brebis (2). » 

(1) Bern., ep. 195 ; cf. Gualt. Mapes, Nugœ Gurial., Dist. I, cap. 24. 

(2) Ep. 195, écrite en 1142 ou 1143. 



L'évêque de Constance se mit-il en mesure de suiyre 
les avis de l'abbé de Glairvaux? et Arnauld fut-il secrète- 
ment informé de l'intention qu'on avait de sévir de nou- 
veau contre lui? De gré ou de force, quel que fût le mo- 
tif de sa détermination, on le voit du moins, vers cette 
époque (1143), chercher un refuge en Bohême auprès 
d'un légat du pape, nommé Guy ou Guido (1). Ce prélat, 
— qu'il ne faut pas confondre avec son homonyme, dis- 
ciple d'Abélard, et plus tard pape, — reçut lé proscrit 
avec bienveillance et, comme tout le monde, il subit le, 
charme de sa conversation. Touché de son infortune, ilf 
l'admit dans sa. familiarité et fit même de lui son com- * 
mensal. 

Lorsque l'abbé de Clairvaux apprit cette mystérieuse 
nouvelle, il laissa éclater son étonnement et s'empressa - 
d'adresser au légat des leçons de prudence : « On dit 
qu'Arnauld, ce monstre à tête de colombe et à queue de 
scorpion, que Brescia a vomi, que Rome abhorre, que la 
France a repoussé, que l'Allemagne abomine et quel'Itar 
lie ne veut plus recevoir, se trouve auprès de vous. Pre-. 
nez garde, je vous prie, qu'à l'aide de votre autorité, il, 
ne nuise davantage... Ne savez-vous pas quelles traces de 
son passage ila laissées partout? Ce n'est pas sans motif 
que le vicaire apostolique a forcé cet homme, originaire 
d'Italie, à passer les Alpes et ne souffre pas qu'il rentre 
dans sa patrie. La haine qu'il a en tous lieux suscitée con- 
tre lui est une preuve que sa condamnation n'a pas été 
arrachée subrepticement au souverain Pontife... Le fa- 



(1) Sur cette légation, cî: JâfSé, Règesi., n» 82iS; Annal. Grad, 
ap. Mon. G., XVII, 651 ; Mon. Sazav., ibid.j IX, 159.- C'est bien auprès 
de ce Guy (Giesebrecht, Arnold, p. 16) qu'Arnauld dut se réfugier; 
Qaria France, l'Italie etl'Allemagne étaient fermées à l'exilé. Cf.Bern., 
ep. 196. 



f^Y.3^l^^"-^RN]iuLD ROMAINE. 253' 

Toriser, c'est donc être en opposition avec le seigneur 
pape et même avec le Seigneur Dieu... Et je ne vois que 
deux suppositions à faire, — si toutefois il est vrai que 
vous ayez cet homme auprès de vous, — c'est, ou qu'il 
vous est mal connu, ou bien, — ce qui est plus croyable, 
— que vous avez foi en sa conversion. Et plaise à Dieu 
que vous ne vous trompiez pas (1)1» 

L'abbé de Glairvaux pensait avec Horace qu'un vase, 
si pur soit-il, une fois imbibé de poison, garde presque 
toujours le parfum de la fatale liqueur. La conversion 
d'Arnauld lui paraissait fort problématique. Nous ver- 
rons plus tard que ses soupçons, enappa(rence injurieux, 
n'étaient que trop fondés. Il eut un véritable pressenti- 
ment des maux que le radicalisme du prétenjiu réforma- 
teur causerait à l'Églisei Toutefois, les termes de son 
accusationsontlégèrementexagérés. « LaFranceet l'Alle- 
magne » qui poursuivaient le disciple d'Abélard se rédui- 
'. saient à fort peu de personnes. En ôtant du groupe Ber- 
nard lui-même, on eût cherché longtemps où étaient les 
autres accusateurs de marque. Ce sont ses objurgations 
seules qui ont armé le bras de Louis le Jeune et celui de 
l'évêque de Constance. Le cardinal Guy ne pouvait ignorer 
ce point. On ne saurait donc, sans injustice, lui repro- 
cher les efforts qu'il fit pour ramener Arnauld dans le 
giron de l'Église. Si sa tentative n'obtint pas un résultat 
définitif, tout porte à croire qu'elle réussit momentané- 
ment. L'attitude sincèrement respectueuse et catholique 
d'Arnauld explique seule le caractère et la durée de son 
' intimité avec le légat du pape : elle explique, en outre, 
[ son retour en Italie, dont les portes lui étaient désormais 
[ rouvertes ; elle explique enfin et prépare l'abjuration so 

(1) Ep. 196, écrite vers 1143. 

SAINT BERNARD. — T. II. 15 
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lennelle qu'il fit à Viterbe entre les mains du pape Eu- 
gène III en 1145 (1). 

II 

Le temps, les esprits et les événements avaient mar- 
ché depuis le jour où Innocent II avait prononcé, dans 
le Latran, la condamnation d'Ârnauld. Le vent de révolu- 
tion, qui soufflait du nord, pénétrant à Rome, avait for- 
tement ébranlé le pouvoir temporel de l'Église, et trois 
papes. Innocent II, Célestin II, Lucius II, tenant tète à 
l'orage, avaient succombé sous l'effort. 

Sous Lucius, la crise était arrivée promptement à l'état 
aigu. Bien connu par son habileté politique, le pontife 
avait su d'abord désintéresser les sénateurs des affaires 
municipales et il était parvenu àleur faire quitter le Capi- 
tole, lorsque le peuple, excité par quelques meneurs, se 
soulève derechef et réinstalle un sénat révolutionnaire, à 
la tête duquel il place un patrice, appelé par ses fonc- 
tions à contrebalancer ou même à annuler l'autorité du 
préfet de Rome, représentant attitré du Pape et de l'Em- 
pereur. Jouant les Henri V au petit pied, les chefs du 
parti rebellé osent proposer à leur souverain d'abdiquer 
ses droits temporels en faveur du fils de Pierleone, Gior- 
dano, patrice, et de ramener l'Église à la pauvreté anti- 
que, à ce fameux âge d'or où les prêtres se contentaient 
des dîmes et des oblations. C'était tendre pour la seconde 
fois à la papauté le piège grossier où Pascal II avait un 
instant été pris. Lucius n'eut garde d'y tomber. Il répon- 
dit à la hautaine sommation de la municipalité par un 
refus catégorique. C'était accepter la lutte ouverte; il se 
tourna aussitôt vers le roi Conrad, futur empereur, et 

{i) Hist. Pontif., loc, cit. 
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prôtecteur-né de l'Église Romaine, pour lui demander 
secours contre la révolution déchaînée (1). Le bruit du 
péril que courait la papauté se répandit en France et 
frappa jusqu'aux murs de Clairvaux. Bernard, comme 

-^ Lucius, ne vit d'espoir que dans les bras de Conrad III. 

i Sur-le-champ, il lui écrivit pour l'engager, au nom de 
l'union séculaire du sacerdoce et de l'empire, à défendre 
le souverain Pontife contre les usurpateurs du pouvoir 
temporel de l'Église : 

« C'est Dieu, dit-il (2), qui a uni le sacerdoce et la 
royauté. Que les rois et les prêtres se protègent, se dé- 
fendent etportent mutuellement leurs fai^deaux .Si un frère 
aide son frère, tous deux seront consolés, dit le Sage. 
Que si les deux pouvoirs (loin de nous ce malheur!) se 
rongent et se déchirent, ne seront-ils pas désolés? A Dieu 
ne plaise que j'entre dans la pensée de ceux qui disent 
que la paix et la liberté des églises nuiront à l'empire ou 
que la prospérité et la grandeur croissante de l'empire 
nuiront aux églises. Dieu, le fondateur.des deux pou- 
voirs, les a liés ensemble, non pour leur ruine, mais 
pour leur édification. Si vous savez cela, jusquesà quand 
ferez-vôus semblant d'ignorer cet outrage commun, cette 
commune injure? Rome n'est-elle pas la tète de l'empire, 
, comme elle est le siège apostolique? Et sans parler de 
l'Église, est-il honorable pour un roi de tenir entre ses 
mains un empire mutilé?... Sans doute le bras de Dieu^ 

(1) Sur celte révolution, pour plus de détails, cf. Bernhardi, Kon- 
i)'a(Z ///, p. 346-353, 450-451. 

(2) Ep. 244. Les éditeurs placent cette lettre après l'épître ad Ro- 
manos. C'est pourquoi les historiens la rattachent au pontificat d'Eu- 
gène III comme l'épître 243. Mais les plus anciens Mss. séparent ces 
deux lettres, et l'épître 244 est toujours placée avant celles qui regar- 
dent l'année 1145. Cf. Biblioth. nation., mss. 17463, 18118 ; Grenoble, 
242j Dijon, 154; Troyes, 852. - 
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n'est pas raccourci; il délivrera maintenant encore, 
comme il a déjà fait, son épouse en détresse, cette 
époTjse qu'il a rachetée de son sang, dotée de son esprit 
divin, ornée de dons célestes et enrichie en même temps 
des biens terrestres. Il la délivrera, oui, il la délivrera; 
mais, s'il le fait par la main d'un autre, les princes du 
royaume trouveront-ils que cela est un honneur pour le roi 
et un profit pour le royaume? Non certes. C'est pourquoi, 
ceins le glaive sur ta cuisse, roi très puissant : que César 
reprenne ce qui est à César et rende à Dieu ce qui est à 
Dieu. Il est certain qu'il importe également à César et de 
protéger sa propre couronne et de défendre l'Église. Le 
■premier rôle convient au roi; le second au protecteur de 
l'Église. La victoire (Dieu nous en donne la confiance) est en 
nos mains. L'orgueil et l'arrogance des Romains sont plus 
hautsque leur valeur. Eh quoi ! est-ce un grand, un puis- 
sant, en un mot un empereur ou un roi, qui a conçu une 
telle entreprise contre le sacerdoce et l'empire tout en- 
semble? C'est ce peuple maudit et séditieux, qfui ne sait 
; ni mesurer ses forces, ni se proposer tm but, ni prévoir 
les résultats ; c'est lui qui a osé, dans sa fureur insensée, 
commettre un si grand sacrilège. Il s'en faut bien qu'une 
troupe d'hommes du peuple, une foule téméraire puisse 
soutenir, même un instant, la présence du roi... Si quel- 
qu'un s'efforce de vous persuader autre chose que ce que 
Je vous dis, celui-là certes n'aime pas son roi, ou il ne 
comprend guère ce qui convient à la majesté royale. » 
V Conrad, qui n'avait pas encore reçu la couronne impé- 
riale, aurait souhaité vivement de répondre à de telles 
instances ; mais les affaires d'Allemagne l'empêchaient de 
quitter son royaume. Les lettres dé Lucius II et de l'abbé 
de Gï air vaux demeurèrent sans résultat. Le souverain 
Pontife comprit alors qu'il ne pouvait compter que sur 
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ses propres ressources. Bien que mal préparé à la lutte 
armée, il entreprit avec une poignée d'amis résolus le 

siège du Capitole, où le sénat et ses partisans s'étaient 

retranchés. La tentative échoua misérablement. Lucius " 
lui-même, qui assistaità l'assaut, fut atteint, dit-on, par 
une énorme pierre et mourut peu de temps après (15 fé- 

■ vrier 1145) des suites de sa blessure (1). 

L'élection d'un pape en un pareil moment était une af- 
faire délicate et périlleuse. Les cardinaux se réunirent 
le jour même, secrètement, dans l'église Saint-Gésaire, 
et après avoir à l'unanimité proclamé souverain Pontife - 
un de leurs collègues, Bernard de Hse, abbé de Saint- 
Vincent et Saint- Anastase, qui prit le nom d'Eugène ÏII, ^ 
ils le conduisirent à l'église de Latran, où il fut immédia- 
tement intronisé. Une manœuvre si prompte déconcerta 
les sénateurs qui nourrissaient le dessein de peser sur le 
sacré-collège, afin d'obtenir un pape favorable à leur po- 
litique. Dans leur dépit, il^ jurèrent de faire annuler par 
le peuple l'élection d'Eugène III, si celui-ci ne consentait 
à reconnaître les droits qu'ils s'arrogeaient sur Rome. 
La menace était aussi téméraire que présomptueuse. Le 
nouveau pontife, pour toute réponse, se contenta de dé- 
clarer qu'il frapperait d'excommunication quiconque ose- , 
rait contester la validité de son élection. Mais, comme 
une émeute populaire était toujours à redouter, Eugène III, 
pour échapper aux horreurs d'une sommation année, prit 
le parti dé quitter le Latran, et se retira clandestinement, 
avec les cardinaux, à Monticelli dans la Sabine, et de là 
au monastère de Farfa, où il fut sacré le 18 février (2). 

(1) Watterîch, II, 281 ; cf. Saiîé.Reg., II, 19 ; Bernhardi, Konrad lll, 
p. 450-451. ' 

(2) Boso, Vita Eug.,dL^. Watterich, II, 282; Albéric, ap. iUfon. G., 
XXIII,838; cf. Jaffé, iJe^r., II, 21. 
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Avec Eugène ÏII, l'Ordre cistercien montait pour la 
première fois sur le siège de saint Pierre. La lettre ency- 
clique, qui notifiait au clergé son élévation, ne parut que 
le 2 mars et ne put guère parvenir à Glairvaux avant le 
10 du même mois. Au premier bruit d'une si surprenante 
nouvelle, Bernard s'élève contre le sacré-collège :«Dieu 
vous pardonne 1 écrit-il (1), qu'avez-vous fait? Vous avez 
rappelé au milieu des hommes un homme mort et ense- 
veli... Celui qui était crucifié au monde, par vous revit 
au monde. Croyez- vous donc qu'il ait quitté Pise pour 
accepter Rome? Celui qui ne pouvait soutenir le second 
rang dans une église particulière recherchait-il donc le 
premier dans l'Église universelle? Par quel dessein, à, la 
mort du souverain Pontife, vous êtes- vous précipités suje,,, 
^ j|piiîIûIQLe«.de.s^amp|? lui avez-vôus arraché des mains 
la hache, la scie et le hoyau, pour le traîner dans un 
palais, l'élever sur une chaire, le revêtir de pourpre et 
le ceindre d'un glaive? Ne se trquyaitj-U donc.parmlvpu,^^ 
■personne de plus sage et de plus expérimenté, J.qm 
*J^la^^confïnt mieux ? Il paraît vraiment ridicule que vous 
ayerpris un pauvre homme couvert de haillons, pour en 
faire un souverain, qui soit à la tête des princes, com- 
mande aux évêques et dispose des royaumes et des em- 
pires. Ridicule ou merveilleux, c'est, à coup sûr, l'un ou 
l'autre. Que ce soit aussi l'œuvre de Dieu, qui seul fait de] 
grandes merveilles, je vous l'accorde, puisqu'il me re- 
vient de tous côtés que c'est le Seigneur qui a fait cela,j 
Je n'en suis pas moins inquiet, parce que notre Eugène 
est un fils délicat dont la timidité habituée au repos est 
mal préparé,e à traiter les affaires extérieures, et je crains 
qu'il ne remplisse pas avec l'autorité nécessaire les de- 

(1) Ep. 237. 
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voirs de son apostolat. C'est pourquoi il imj^orte et il est 
de YOtre intérêt, mes très chers, que vous acheviez ce ^^ 
que vous avez commencé. Soyez ses assistants et ses | 
collaborateurs fidèles dans l'œuvre à laquelle le Seigneur | 
Ta appelé par vous. ^> 

L'abbé de Clairvaux s'adresse en même temps à Eu- 
gène III et le gronde doucement du trop long silence qu'il , 
a gardé vis-à-vis de son ancien maître. « J'attendais, lui 
dit-il, qu'un de mes fils vînt adoucir la douleur d'un père, 
et me dire : Joseph votre fils est vivant, c'est lui. qui 
règne sur toute la terre d'Egypte. » Mais au milieu de ces 
reproches plus affectueux qu'amers, isa joie éclate, joie 
contenue, où le respect se mêle h la tendresse et l'inquié- 
tude à l'espérance : « J'ose à peine vous, nommer mon 
fils, parce que le fils s'est changé en père; et pourtant, si 
vous le voulez bien, je vous ai en quelque sorte engendré 
par l'Évangile. Quel estmon espoir, ma joie, ma couronne 
de gloire? N'est-ce pas vous devant Dieu? Un fils sage est 
la gloire de son père. Toute l'assemblée des saints se 
réjouit de votre élévation et plus particulièrement l'Église 
dont le sein vous a porté et dont vous avez sucé les 
mamelles. Comment ne serais-je pas du nombre de ceux 
qui se réjouissent (1) ? » 

L'abbé de Clairvaux augure les meilleures choses pour 
l'Église universelle de la sagesse d'Eugène III. D'instinct 
et comme malgré lui, il prête à son ancien disciple les 
sentiments dont il est rempli. Espérer que les peuples 
et les nations se ressentiraient de l'esprit de piété austère 
qui animait le nouveau pontife était en effet très légitime. 
Ce fut, du reste, bientôt une opinion assez généralement 
répandue que la papauté allait subir l'influence cister- 

(1) Ep. 238. 
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cienne. Clair vaux devint une sorte de succursale de la 
curie. Les solliciteurs s'y pressaient en foule. « Pardon, 
si je vous importune, écrit le saint abbé, l'apostolat d'Eu- 
gène forme mon excuse. On dit que c'est moi qui suis 
pape, et non vous. G'est pourquoi tous ceux qui ont des 
affaires affluent ici (1). » 

Ce qui préoccupait avant tout l'abbé de Clairvaux, 
initié aux usages et aux moeurs du clergé romain, c'était 
la réforme de la curie, trop sensible èi la tentation de l'or. 
«. Qui me donnera, s'écrie-t-il, de voir avant de mourir 
l'Église de Dieu comme elle fut aux jours lointains oii les 
apôtres lançaient leurs filets pour la pêche, non pour la 
pêche de l'or et de l'argent, mais pour la pêche des âmes. 
Tout le monde attend de vous que vous arrachiez du 
champ du père de famille l'ivraie de l'avarice. Beaucoup 
en apprenant votre élévation se sont écriés : « Voici 
« enfin que la hache est posée à la racine de l'arbre (2). » 
Une telle mission, embrassant avec la réforme de l'é- 
glise romaine la sollicitude de toutes les églises, paraîtrait 
redoutable même aux anges. Craignant que son disciple 
n'en fût accablé, Bernard l'encourage doucement et lui 
propose pour modèle le premier des papes, cet apôtre à 
la fois si humble et si fort. « Le lieu où vous êtes, dit-il, 
est une terre sainte ; c'est la place de Pierre, la place du 
prince des apôtres, l'endroit oii ses pas se sont arrêtés; 
c'est la place de celui que le Seigneur a établi maître de 
sa maison et prince de tout son domaine. Il a été enseveli 
en ce lieu même, afin que, si vous vous écartiez de la voie 
du Seigneur, il se levât pour rendre témoignage contre 
vous. » 
L'inquiétude de l'abbé de Clairvaux, tempérée, on le 

(1) « Aiunt non vos esse papam, sed me. » Ep. 239. 

(2) Ep, 23*8. 
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sent, parla confiance en son ancien disciple, eût été bien 
autrementpoignante, s'ileûtconnu les tristes événements 
qui avaient accompagné ou suivi à Rome l'élection ponti- 
ficale. Exaspéré par la fuite d'Eugène IIÏ, le sénat prit le 
parti d'exécuter à lui seul la résolution politique dont la 
papauté refusait de se faire la complice. Il décréta l'abo- 
lition de lapréfecturedeRome,etcontraignitleshabitants, 
riches ou pauvres, nobles ou bourgeois, à reconnaître- , 
l'autorité suprême du patrice. Rencontra-t-ril quelque / 
résistance dans la noblesse et le clergé? Tout porte à le 
croire. Le peuple alors prêta main-forte, à sa manière, au ; 
nouveau gouvernement. Il se précipita en fureur sur les 
palais des nobles, sur les demeures des cardinaux et des 
clercs, qu'il mit au pillage. Ce fut un horrible et sacrilège 
saccagement. Les émeutiers n'épargnèrent pas les églises ; 
ils pénétrèrent dans Saint-Pierre, dépouillèrent violem^ 
ment les pèlerins qui venaient y prier ou faire leurs offran- 
des, et par un criminel attentat, dit un 'chroniqueur, ne- 
craignirent pas de mettre à mort les fidèles récalcitrants, 
dans le portique même et le vestibule du temple (1). 

Grande fut la désolation de Bernard, quand il apprit 
ces lamentables nouvelles. A la joie de voir son disciple ; 
chéri occuper la chaire de saint Pierre succédait tout a 
coup, et sans transition, la douleur de savoir le pape en., 
exil et Rome en proie à la démagogie triomphante. Quel 
brusque revirement ! et quel remède apporter à ces maux 
qui dépassaient par leur soudaineté et leur violence les 
craintes les plus vives qu'il eût pu concevoir? Laquelle, 
delà douceur ou de la force, était le moyen le plus propre 
à rétablir l'ordre troublé? L'abbé de Clairvaux, qui avait 
vainement sollicité, l'année précédente, le secours d'une 

(1) Otto Frising., Chron., VII,'31 ; cf. Fi^aEw^., Waiterich,II,282. 

■ ■ 15. 
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force étrangère, chercha cette fois dans Rome même le 
remède, au mal. D'un ton suppliant, il fait appel au bon 
sens, à la piété, à l'énergie des catholiques restés fidèles 
^à la Papauté. 

« Je m'adresse à toi, peuple sublime et illustre, mal- 
gré la bassesse de ma condition. Il y a certes honte et 
embarras pour moi, quand je songe qui je suis et à qui 
j -écris. Mais, malgré mon indignité, je ne crains pas d'a- 
vertir, de loin et par-dessus les Alpes, les Romains de 
leur propre péril et de leur faute. Heureux si, par hasard, 
ils m'écoutent et se tiennent en repos 1 Qui sait s'ils ne se 
convertiront pas à laprièred'unpauvre,euxquine cèdent 
pas aux menaces des puissants ni à toutes les armes des 
forts? Jadis à Babylone tout un peuple, qui avait été 
séduit par le jugement de vieillards iniques, ne revint-il 
pas au tribunal à la voix d'un jeune enfant, et ce jour-là 
le sang innocent ne fut-il pas épargné? De même, bien 
que je sois un petit enfant sans crédit, — je ne parle pas 
de mon âge, mais de mes services, — Dieu peut donner 
à ma voix une telle force, que ce peuplé, assurément sé- 
duit lui aussi, en soit frappé et revienne à la justice. 

« Si cette excuse de ma démarche ne suffit pas, j'en 
ajoute uneautre. Il s'agit ici d'une cause commune à tous 
les catholiques. Point de distinction de petits ou de 
grands : la douleur qui atteint la tête n'est étrangère à 
aucune partie du corps, pas même à la plus petite, pas 
même à moi, par conséquent. — Laissez-moi donc, je 
vous prie, laissez-moi pleurer ma douleur devant vous, 
toa douleur qui est aussi celle de toute l'Église. N'est-ce 
pas l'Église qui par le monde entier crie : « Je souffre à 
« la tête, je souffre à la tête? » Et quel chrétien dans tout 
l'univers, fût-ce le dernier, ne se glorifierait de cette 
tête, qu'ont élevée si haut par leur triomphe et ornée de 
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eùiila tête tranchée et l'autre fut crucifié la tête en bas? 
Elle régarde donc tout chrétien, l'injure faite aux Apôtres ; 
et de même que leur voix s'est répandue par toute la 
terre, ainsi l'outrage dont ils sont l'objet, senti partout 
et partons, excite en tous lieux des plaintes et des gémis- 
sements. 

« A quoi donc pensiez-vous, Romains, d'offenser les 
princes du monde, vos protecteurs tout particuliers? 
Pourquoi provoquez-vous et le roi de la terre et le Sei- 
gneur du ciel avec une fureur aussi intolérable qu'irré- 
fléchie, en vous efforçant par une audace sacrilège d'atta- 
quer et d'amoindrir le Saint-Siège apbstolique qu'ont 
singulièrement élevé les privilèges divins et impériaux, ce 
siège que même contre tous, s'il l'eût fallu, vous auriez 
dû défendre? Voici l'héritier de Pierre chassé par vous du 
siège et de la ville de Pierre. Voici les cardinaux et les 
évéques, ministres du Seigneur, dépouillés par vos mains 
de leurs biens et de leurs demeures. peuple insensé ' 
colombe séduite qui n'a plus de cœur! Qu'est-ce main- 
tenant que Rome, si ce n'est un corps tronqué, déca- 
pité (1)?» 

Et se tournant vers les fidèles indécis et flottants, tou- 
jours nombreux en pareille circonstance, Bernard leur 
montre, par des faits éclatants, combien vaines étaient 
les promesses que faisaient miroiter devant leurs yeux 
les meneurs du parti républicain. « peuple malheureux, 
reconnais enfin quels maux tu souffres ou tu as soufferts 
et sache quels en sont les auteurs. Rappelle-toi pour quels 
motifs, dans quel but, par quiet pour quels usages, en 
ces derniers jours, tous les ornements et les trésors des 

(1) Ep. 243. 
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■ églises ont été dispersés. Tout Vor et l'argent qu'on a pu 
trouver sur les autels et les vases des autels, voire même 
sur les images sacrées, les mains des impies l'ont pillé 
et emporté. Et de toutes ces richesses que trouves-tu 
maintenant dans ta bourse? Ahl reconnais que tous ceux 
qui te flattent ne sont pas de vrais amis !» 

La lettre s'achève dans un sanglot et une prière. « Je 
vous conjure au nom du Christ, réconciliez-vous avec 
vos princes, je veux dire Pierre et Paul, que vous avez 
chassés de leurs sièges en la personne d'Eugène, leur 
vicaire et leur successeur. Réconciliez-vous avec les mil- 
liers de martyrs qui sont auprès de vous et que vous avez 
offensés, réconciliez-vous avec l'Église universelle que 
votre conduite a scandalisée ; sinon, cette page que je 
vous adresse rendra un jour témoignage contre vous. » 
Ces considérations, un peu mystiques et d'ordre sur- 
naturel, ne pouvaient guère toucher que des cœurs ani- 
més d'un véritable esprit de foi et d'un grand courage 
chrétien. Le fruit que le souverain Pontife en recueillit 
blc fut guère appréciable. Mais Eugène III ne se contenta 
pas de ces essais de persuasion. Diplomate plus habile et 
plus fin tacticien que ne l'eût soupçonné l'abbé de Clair- 
vaux, il sut intéresser à sa cause les comtes de la Cam- 
panie, les habitants de Tivoli et des villes ou villages 
avoisinants ; groupant toutes ces forces, accrues encore 
par les intelligences qu'il avait dans la place, il réduisit 
eh quelques mois ses ennemis à la dernière extrémité. Le 
sénat vaincu demanda à entrer en pourparlers. Ce fut le 
pontife qui dicta les conditions de la paix. La restaura- 
tion du pouvoir temporel avec toutes ses prérogatives, 
politiqiies, judiciaires et financières, en fit le premier 
article. Le patriciat était aboli et la préfecture de Rome 
rétablie. Si le corps sénatorial fut maintenu, ce fut à la 
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condition qu'il gardât un caractère purement municipal 
et relevât désormais du pape autant que du peuple : le , 
peuple en désignait chaque année les membres au, nom- 
bre de cinquante; le pape les agréait et leur donnait Tins- 
titution définitive (1). 

Une telle constitution ruinait les desseins d'émancipa- 
tion des politiciens de Rome. Mais, si l'ambition de 
quelques-uns en souffrit, la majorité du peuple accueillit 
* sûrement avec faveur la nouvelle de la paix conclue. 
Aussi, quand Eugène III fit son entrée dans Rome, le 19 
ou 20 décembre 1145 (2), lafoule accourut à sa rencontre 
avec des cris de joie. A vrai dire, cet empressement n'était 
pas désintéressé. heËpresbyteria ou diéttibutions d'argent 
qui étaient l'accompagnement obligé de la cérémonie en 
formaientl'un des grands attraits. Nul doute que la cham- 
bre apostolique n'ait fait les frais de ce joyeux avènement. 
Depuis le préfet, rétabli dans la charge, jusqu'au dernier 
des officiers de la curie, depuis les nobles jusqu'aux men- 
diants, chacun reçut une gratification comme aux solen-. 
nités du couronnement du pape. Les Juifs eux-mêmes ne 
furent point oubliés. Admis à offrir leurs hommages au 
nouveau pontife, ils reçurent le presbyterium ordinaire, 
c'est-à-dire probablement la valeur de vingt sous pro- 
vinois (3). A ce prix l'entrée d'Eugène dans sa capitale 



(1) Otto Frising., Chron., VII, 31-34; ViiaEug., Watterich, II, 282. 
Pour le nombre des sénateurs, cf. Annal. Pisan., Mon. G., XIX, 242. 
Sur la durée de leur mandat, annuatim, voir un document du 23 dé- 
cembre 1148, cité par Gregorovius, Geschichte der Stadt Rom, IV, 
467. 

(2) Cf. Jaffé, iîes'., no« 8807-8808. 

(3) Boso,VitaEug., Watterich, II, 283 ; Otto Frising., C/imi., YII, 
34. Sur les presbyteria distribués par le camérier, cf. Ordo Cencii, 
ap. Mabillon, Mussenm Italie, II, 188-196; Ordo Benedicti, ibid., 
p. 143. 
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soumise fut grandiose . Les sujets formèrent deux longues 
haies, vivantes et bruyantes, à travers lesquelles il se 
'rendit au palais de Latran. 

Parmi les curieux, un œil perspicace eût vraisemblable- 
ment remarqué un moine, en habit de pénitent, à la figure 
austère et ainaigrie, le front chargé de pensées-, dont 
l'attitude froide et silencieuse contrastait avec l'enthou- 
siasme général. C'était Arnauld de Brescia. Rentré en 
Italie après un exil de cinq où six années, le réformateur 
assagi était venu se jeter à Viterbe aux pieds d'Eugène ÏII 
et faire amende honorable de sa conduite passée. Le pon- 
tife, en le réconciliant avec l'Église, lui avait imposé une 
pénitence alors en usage: jeûne, veilles et pèlerinage 
aux principaux sanctuaires de Rome. Arnauld avait tout 
accepté avec humilité, et juré obéissance à ses pasteurs. 
C'est ainsi qu'il put accompagner ou même précéder Eu- 
gène 111 dans la ville éternelle {!). 
'; Mais des germes de révolte flottaient dans l'air qu'il 
allait respirer. Son vieil esprit révolutionnaire, mal en- 
dormi par ses mortifications, se réveilla bientôt; à quel- 
ques mois de là; il se surprit à dénigrer le clergé et à se- 
mer du haut duCapitole ses anciennes idées de réforme. 
La curie surtout devint l'objet de ses attaques ; il peignit 
: lés cardinaux comme de vils hypocrites et des avares 
éhontés, qui jouaient auprès du peuple chrétien le rôle 
des anciens Juifs et des Pharisiens. Le pape ne pouvait 
échapper à une censure aussi systématique. Eugène III, 
dont l'âpre réformateur avait naguère éprouvé et pu- 
bliquement reconnu la bienveillante modération, était 
subitement transformé en bourreau de l'Église, en con- 
cussionnaire, plus occupé à « engraisser sa chair et à 

(i) Hisi. Pontif., Mon, G., XK,^B7. 



remplir sa bourse, » qu'à imiter le zèle des apôtres dont 
il tenait la place. Le droit de la papauté au respect et à 
l'obéissance des fidèles fut mis en doute, la légitimité du 
pouvoir temporel ouvertement niée, l'anathème jeté au 
pontife qui appuyait sur la force et « défendait par Tho- 
micide » ses droits contestés (1). 

A ces derniers traits, on reconnaît que l'orateur parlait 
en pleine révolution. Eugène III avait dû, en effet, quit- 
ter Rome encore une fois (janvier 1146) (2), pour n'y plus 
rentrer avant le mois de novembre 1149. La démagogie 
triomphait avec Arnauld de Brescia. Ainsi s'accomplis- 
sait ou même était dépassée la prophétie de l'abbé de 
Clairvaux, qui avait dès longtemps dénoncé dans le dis- 
ciple d'Abélard un sectaire dangereux et un adversaire 
irréconciliable de la papauté. Ainsi grossissàitrorage qui 
faillit abattre le pouvoir temporel des papes, mais qui, 
se retournant contre ceux qui l'avaient déchaîné, finit 
par emporter, comme nous le verrons, Arnauld de Bres- 
cia lui-même. o 

(1) Hist. Pontifie, p. 538 ; Gilbert, Chron., ap. Mon. Gr^, XXIX, 
133; cf. Gualt. Mapes, JVwfl'* CuriaLt I, 24; Otto Frising., Cesf« 
Frid.,ll, 20. 

(2) Otto Frising., Chron., Vil, 34. Une bulle d'Eugène III, du 28 
janvier 1146, est déjà datée Tratis Tyderim, JafiFé, Reg., n" 8850, 






CHAPITRE XXVlï 

LES ORIGINES DE LA SECONDE CROISADE. 

Le temps était venu où Rome allait céder la place à 
une ville non moins illustre, dans les préoccupations de 
ràbbé de Clairvaux. Jusqu'à l'époque où nous sommes, 
Jérusalem ne figure que de loin en loin dans sa corres- 
pondance. Désormais et pour tout le reste de ses jours, 
ses écrits, ses discours et son cœur en seront pleins. 

L'Ordre du Temple avait été longtemps l'unique objet 
qui attirât spécialement son attention du côté des lieux 
saints. Il se contente de recommander à la sollicitude, 
soit du patriarche de Jérusalem, soit du patriarche d'An- 
tioche, soit même de la reine Mélisende, ces chevaliers 
de Dieu qui « mettent leur vie au service de leurs frè- 
res (1). » Il ne tenait qu'à lui d'exercer en Orient une in- 
fluence plus pénétrante. L'estime etl'aifection que lui té- 
moignaient le roi, la reine et le patriarche de Jérusalem 
l'autorisaient à tout entreprendre. Le patriarche l'avait 
prévenu dans ce commerce d'amitié, en lui envoyant un 
iriorceau de la vraie croix (2). La délicatesse et la géné- 

(1) Epp. 175, 392, 207, 289. 

(2) Ep. 175. 
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rosité de Baudoin II ne furent pas moins touchantes; il 
offrit à l'abbé de Clalrvaux mille écus d'or et le site 
- nommé Saint-Samuel, pour y fonder un monastère cis- j 
tercien (1). Si séduisante que fût la proposition, Bernard 
la déclina. L'insalubrité et l'insécurité du lieu effrayèrent 
son prosélyfisme^' nous dilson biographe. Il serait peut- 
être plus juste de mettre son refus sur le compte de la 
. distance..Jusque-là aucun de ses^monastèresnléiait éloi- 
gné de Clairvaux de nlus^Cune^trentame deme^eg.. Emi- 
grer en Asie, avant d'avoir pris possession de l'Europe 
ou même de la France, lui parut vraisemblablement une 
entreprise téméraire (2). Mais ce qu'il\ estime dangereux 
pour son Ordre était sans doute à ses yeux moins redou- 
table pour une autre institution. Il usa de soii influence 
sur Baudoin pour faire donner aux Prémontrés l'empla- | 
cément de Saint-Samuel, avec les mille écus d'or pour les 
premiers frais d'établissement. La Terre Sainte se trouva 
de la sorte protégée contre ses ennemis par deux groupes . 
de défenseurs. Pendant que les chevaliers du Temple, ar- 
més du glaive matériel, la purgeaient des voleurs et des 
bandits, les Prémontrés, ceints du glaive spirituel, avaient 
pour mission de combattre les ennemis invisibles. Et de 
ces deux phalanges, la dernière, selon la pensée profon- 
dément mystique de l'abbé de Clairvaux, n'était pas la 
moins utile au salut du pays. « Recevez-les, écrit-il à la 
reine Mélisende, recevez les Prémontrés^ comme des 
guerriers pacifiques, doux aux hommes, terribles aux 
démons (3). » 
On ne voit pas qu'avant la nouvelle de la prise d'Édesse 

(1) Ep. 253, n» 1. 

(2) « Ob iacursus paganorum et aeris întemperiem. » Bevn. Yiia, 
lib. in, cap, >rn, n» 22 ; cf. Bern., ep. 75. 

(3) Epp. 253 (n° 1), 355. 
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par Zengui ou Zenki, émir d'AIep, Bernard ait redouté 
pour, les colonies chrétiennes de l'Orient une invasion 
musulmane. Il semble qu'à ses yeux les Templiers aient 
suffi en temps ordinaire pour la défense du Saint-Sépulcre 
et la protection des pèlerins. Pourvu que les princes 
chrétiens et les patriarches de Jérusalem et d'Antîoche 
secondent ces généreux défenseurs de l'ordre, sa sé- 
' curité est entière (1) . Cependant, à la mort de Foulques 
(novembre 1143) (2), il eut quelque pressentiment du pé- 
ril qu'allait courir le royaume de Jérusalem, durant la 
minorité du jeune Baudoin lïl. Jusque-là il ne s'était 
adressé à la reine Mélisende que pour solliciter ses fa- 
veurs et lui recommander, outre les Templiers et les Pré- 
montrés, les pèlerins de la ville sainte, fort nombreux (3) 
à cette époque. Maintenant il s'autorise de la confiance 
qu'elle lui témoigne pour lui donner des conseils. 

« Votre époux mort, dit-il, et le petit roi étant encore 
inhabile à remplir son métier de prince, tous les regards 
se tournent vers vous, et c'est sur vous que retombe tout 
le poids de la royauté. Il faut que vous mettiez la main à 
des œuvres grandes et que dans une femme vous mon- 
triez la virilité, faisant tout ce qu'il y a à faire avec un 
esprit de conseil et de force. Il faut que vous disposiez 



(1) « Cœleste depositum secure et fideliter custodire sufficitis, si ne- 
quaquam de ipsa vestra prudenlia vel fortitudine, sed de Dei tahlum 
adjutorîo ubique prasuroitis, » etc. De Lande novxmiUiiœ,cùi^. xiii; 
cf. epp. 175, 289, 392. 

(2) Selon Guillaume deTyr (lib. XV, H. des G., XII, 473, note b), 
Foulques aurait été tué le 13 novembre 1142. Mais sa chronologie n'est 
pas sûre. Les chroniques les mieux informées, ce semble {Chron. S. 
Albini Andegav., ap, H. des G., XII, 481 ; Chron. Briiann., ibid., 558;. 
Nicolai Ambianens., CAro»., ibid., XIV, 21 ; cf. Chron. Turon.,ibid., 
XII, 47o), fixent la mort de Foulques en 1143. 

(3) Epp. 286, 289, 355. 
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tout avec tant de prudence et de modération que ceux 
qui verront vos œuvres se disent : ce n'est pas une reine, 
c'est un roi... Et ne m'objectez pas que tout cela est au- 
dessus de vos forces, Dieu est là ; ces choses sont grandes 
sans doute, mais notre Seigneur Dieu est grand aussi, et 
grande sa vertu (1). » 

Pour conjurer les malheurs qui allaient s'abattre sur 
l'Orient latin, il eût fallu un bras plus puissant que celui 
d'une femme. Inhabile à maintenir la paix au dedans de 
son royaume, Mélisende commit encore la faute de rom- 
pre l'alliance que son époux, à la suite d'une défaite que 
Zenki lui avait infligée, contracta en 1138 avec l'émir de 
Damas, son voisin. 

Ce Zenki était le plus redoutable ennemi qui menaçât 
les principautés chrétiennes. Devenu tuteur de l'émir de 
Mossoul, il avait réuni dans sa main les forces de cet 
émirat en même temps que celles d'Alep et organisé une 
armée dont la marche envahissante finit par alarmer à la 
fois ses coreligionnaires, les princes latins de là Syrie et 
de la Palestine et l'empereur de Constantinoplé lui-même. 
Si Jérusalem était le suprême objet de sa convoitise, 
Édesse et Antioche, plus rapprochées de sa capitale, irri- 
taient davantage son désir de domination. Pour se mettre 
en campagne, il n'attendait qu'une heure propice. 

Les Grecs favorisèrent indirectement son dessein. Les 
différents empereurs qui se succédèrent sur le trône de 
Constantinoplé pendant la moitié du douzième siècle 
suivirent une politique fatale à la chrétienté d'Orient. Au 
lieu de se confiner dans l'Asie Mineure et d'accorder aux 
Latins comme apanage l'Arménie, la Syrie, la Palestine, 
ils rêvaient de ressusciter un passé dès longtemps ense- 

(I) Epp. 354, écrite fin 1143 ou commencement 1144. 
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veli et' de recouvrer par la ruse ou par la force tous les 
territoires compris dans l'ancien empire romain. De là 
leurs guerres incessantes non seulement avec les Seldjou- 
cides, mais encore avec les Croisés, en particulier avec 
les princes d'Édesse et d'Antioclie. Les Latins devaient - 
succomber dans cette lutte inégale; le comte Raymond, 
par exemple, fut réduit à prêter le serment de vassalité 
entre les mains de l'empereur Jean (1137) et entre celles 
de l'empereur Manuel (1144) (1). 

Ainsi affaiblies, Édesse et Antioche offraient une proie 
facile aux musulmans. Zenki, profitant d'une absence de 
Jocelin qui avait imprudemment choisi pour résidence 
la ville de Tellbascher, près de l'Euphrate, mit le siège 
devant Édesse, et, avant que les chrétiens de Jérusalem 
et d' Antioche pussent la secourir, il s'en empara, la livra 
au pillage et la ruina de fond en comble (2S décembre 
1^44) (2). 

Les croisés furent extrêmement sensibles àce coup. 
L'épée qui avait frappé Édesse était suspendue sur An- 
tioche et sur Jérusalem, et déjà l'on croyait entendre son- 
ner le glas des principautés d'Orient. Le prince Raymond 
d'Antioche envisagea le péril de sang-froid, et, jugeant 
que les forces réunies de la Palestine et de la Syrie se- 
raient impuissantes à arrêter la marche dp Zenki, il 
tourna ses regards vers l'Occident. 

Au mois de novembre 1145, son ami, l'évêque de Ga- 
bala, paraissait à la cour d'Eugène ÏIÏ, annonçant tout 



(1) Sur la situation des principautés chrétiennes de l'Orient à l'épo- 
que de la seconde croisade, cf. Wilken, Gesch. der KrewzzUge, Leip- 
zig, 1807-1832, II, 586 et suiv. ; Kugler, Studien, p. 55 et suiv, ; Giese- 
brecht, JTaiserseiï, IV, 234-246. 

(2) Sur la date exacte et les incidents de la prise d'Édesse, cf. Bern- 
hardi, Konrad III, p. 513, note 25. 
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haut son intention de traverser les Alpes pour appeler 
Louis VII et Conrad III au secours de la Terre Sainte, (1). 
Vers la même époque, si l'on en croit la chronique de 
Morigny, d'autres ambassades, parties d'Antioche et de 
Jérusalem, arrivaient en France (2). 
'■ Le roi Louis VIÎ était parfaitement préparé à les ac- 
cueillir avec faveuj^. Depuis plusieurs années déjà, il 
_ avait, en mémoire d'un vœu de son frère Philippe (3) et 
en expiation dé l'injcendie de Vitry (4), formé le projet 
d'un pèlerinage au tombeau du Christ. La nouvelle de la 
prise d'Édèsse et des périls qui menaçaient toutes les co- 
lonies, presque exclusivement françaises, de l'Orient le 
confirma dans son dessein. Ayant convoqué les évêques el- 
les barons de son royaume à Bourges, le jour de Noël 
1145, pour la cérémonie de son couronnement, il leur 
annonça solennellement sa résolution de prendre la croix 
et les invita à suivre son exemple. L'évêque de Langres 
entra seul dans ses vues, et, malgré l'éloquence du dis- 
cours qu'il prononça en faveur des Orientaux, il ne put 
obtenir de ses auditeurs que des larmes stériles. Suger, 
dit-on, s'opposa formellement à la guerre sainte; il pria, 
du moins, le roi de ne pas s'engager à la légère dans 

(1) Otto Frising., Chron., VII, 33. On ne sait pas cependant si l'évê- 
que de Gabala (Djebeleh) mit son projet à exécution. 

(2) Çhron. Mauriniac, ap. H. des G., XII, 88. Un mot du pape 
Adrien IV {H. des G., XV, 690) : inconsuUo populo terrse, a fait dou- 
ter de l'existence d'une ambassade hiérosolymite {Cf.Kugler, Studien, 
p. 84 et suiv., et Neumann, Bernhard von Clairvaux,]}. 6-7). Ce- ' 
pjgndant il paraît certain que la nouvelle de la prise d'Êdesse fut ap- 
portée de Jérusalem en France, en Italie et en Allemagne, dès l'année 
1145 (Geroh Reichersb., De rm'e«%. Antichristi, p. 139; cf. Eist. 
WeZ/;, cap, 27, ap. Mon. a., XXI, 468). 

(3) Otto Frising., Gesta Frider., l, 34. 

(4) Continuât. Prxmonstr., ap. Mon. G., VI, 463; Eist. Francor., 
ap. H.4es (?., XII, il6. 
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une entreprise aussi grave. Bref, il fut décidé que la 
question serait résolue dans une autre réunion plénière 
qui se tiendrait à Vézelay, eh Bourgogne, pendant les 
fêtés de Pâques (1). 

L'abbé de Glairvaux assistait-il aux fêtes de Bourges? 
Othon de Freisingen insinue qu'il y fut mandé (2). Il sem- 
ble naturel, en effet, que, dans l'embarras où se trouvait 
l'assemblée, la pensée de tous les assistants se soit por- 
tée vers celui qui avait, quinze ans auparavant, tranché 
si heureusement à Étampes le nœud gordien du schisme. 
Cependant, ni ses biographes, ni Odon de Deuil ne nous 
permettent de croire qu'il ait paru à Bourges (3). Ce qui 
est vrai, c'est qu'après coup Louis le Jeune, pour ne pas 
rester sous l'affront d'un échec, demanda directement à 
l'abbé de Glairvaux son approbation et essaya de peser 
ainsi d'avance sur les résolutions de l'assemblée de Véze- 
lay. Mais effrayé de la responsabilité qu'un mot de sa 
bouche lui eût fait assumer, l'humble moine se contenta 
d'engager le roi de France à prendre avis du souverain 
Pontife et refusa formellement de prêcher pu même de 
conseiller la croisade, tant que le chef de l'Église n'aurait 
pas fait connaître sa volonté (4). 

Eugène III s'empressa de combler les désirs de Louis le 
Jeune. On peut même croire qu'il les avait prévenus par 
une bulle, en date du 1^^' décembre, qui conviait la France 
à la croisade (5). Les malheurs de l'Église d'Orient avaient 

(1) OiOfDe Ludov. Vllprofectionein Orientera^ Migne, CLXXXV, 
1206-1207; Sugerii Vita, diÇ.H.lîes G., XII, 108; Bern., ep.'247. 

(2) Gesta Frider., I, 34, ap. H. des G., XIII, 652. 

(3) Cf. Neumann {ouv. cit., p. 13) qui a fort bien éclaîrci ce point. 

(4) «A rege Francorum semel et iterum propter hoc expetitus.r., 
non acquievit super hoc loqui vel consilium dare, donec, » etc. Bern. 
Vita, lib. m, cap, iv, n^â; Odo, loc. cii.,p. 1207; OttoFrising.,l!oç.af. 

(5) Cette bulle qui a pour titre: « Charissimo filio Ludovico, ilîuslri 
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vivement ému l'âme délicate du souverain Pontife. Ses 
oreilles retentissaient encore des plaintes douloureuses 
que l'évèque de Gabala venait de faire entendre à Viterbe 
surla situation des colonies chrétiennes. Dans l'intérêt de 
la civilisation, non moins que dans celui de l'Église, -r- 
ce qui était tout un h ses yeux, — Eugène III avait compris- 
comme le roi de France la nécessité d'une nouvelle croi- 
sade. Mais sa bulle ne paraît pas être parvenue à destina- 
tion (1). Il lui fallut en renouveler la teneur pour complaire 
à Louis "VII (2). Il eût souhaité de se rendre en France à 
l'exemple du pape Urbain II et d'emboucher lui-même, 
selon son expression, la trompette évangelique, pour ap- 
peler tous les chevaliers à la guerre sainte. Mais les em- 
barras que lui suscitait alors la révolution romaine le re- 
tenaient au delà des Alpes. Il chargea donc l'abbé de 
Glairvaux dele remplacer dans cette mission apostolique, 
et, pour lui préparer les voies, il invita par sa nouvelle 
bulle tous les fidèles du royaume à s'armer pour la déli- 
vrance d'Édesse et la défense du tombeau du Christ (3)/ 



et glorloso Francoruin régi, et dilectis filiis principibus et universis 
Deifidelibus per Galliam constitutis, » et pour date : « Vetrallae, ka- 
lendas Decembris, » a donné lieu à d'interminables débats. Cf. l"édit.,. 
t. II, p. 265, note. 

(1) Cf. sur ce point notre 1" édit., t. II, p. 266, note 1. . > 

(2) Celte bulle, adressée imivei^sis Deifidelibus per Galliam con- 
stitutis, est AbiéQ-.Tr ans Tyberim, Kalendas Martii {k^. Boczck. 
Codex diplom. Moraviee, 1, 241). Voir, sur la portée de ce document, 
notre r^ édit., t. II, p. 266, note 2. 

(3) Odo, p. 1207; OltoFrising., Gest. Frid., loc. cit.; Bern. Vita, 
lib. lïl, cap. IV, n" 9. On a cru que l'abbé de Glairvaux avait reçu, 
outre la bulle, une lettre particulière l'invitant à prêcher la croisade. / 
Mais le récit de son bio^ïs^ene^compor-tf^pas cette distinction : « Do- L 
necipsius tandem sum^fe^ntîfteHf^èîieÉïlîm episfoiam jussusabeo 
est,:tanquamRoman£e|SK«i5iit]gu%,'^^ere populis atque ^nn- 
cipibus. {7îyMs epûfo^M^^ et remissionera 
peçcatorum iter arriper»1if|lt(^sf ï^ii&geèeiilulis epistola est évidem- 
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Confier àVabbé de Glairvauxla prédication de lacroisadç, 
c'était en assurer le succès. Bernard entrait alors dans 
. sa cinquante-sixième année ; il était à l'apogée de la gloire. 
« L'Allemagne et la France le révéraient comme un apô- 
tre et un prophète, » nous ditOthon de Freisingéri (1). Sa 
réputation de thaumaturge le précédait partout. Depuis 
plusieurs mois, à la vérité, il demeurait confiné dans son 
cloître. /Il avait même demandé au pape, comme une, 
grâce, la permission d'y resterenseveli pour toujours (2). / 
Mais sa requête ne fut pas entendue ; il dut sacrifier ses . 
goûts, particuliers à l'intérêt deTÉglise universelle.^ 
Quand s'ouvrit, à la date fixée(31mars 1146), l'assem- 
- bléede Vézelay, Bernard y parut au milieu des prélats, 
des chevaliers de tous ordres, et du menu peuple accouru 
-^r pour l'entendre. L'église et les places publiques étaient 
trop étroites pour contenir l'innombrable multitude. Il 
fallut construire en plein air, sur le' flanc d'une colline, 
entre Vézelay et Asquin, une vaste machineen bois, une 
sorte de tribune, du haut de laquelle l'orateur de la croi- 
sade pût haranguer ses auditeurs. « L'heure tant dési- 
rée de Louis VII était enfin arrivée, » remarque Odon de 
Deuil. Le roi traversa l'assistance avec saint Bernard et 
. parut à ses côtés sur la tribune, la poitrine déjà ornée 
d'une croix précieuse que le pape lui avait envoyée (3). 

ment la bulle du l"mars (cf. Boczek, ouv. ciL,I, 241). Dans les 
éditions Mablllon-Migne, au lien de gêneraient epistolam on lisaitjjer - 
gencralemepistolam, mds à tort (cf. Opéra Bernardi, éd. Jean Pe- 
tit, Paris, 1517, Bern. Vita, lib. III, cap. iv, sans pagination; édit, 
Waitz, dans Mon. G., XXVI, 111 ; Hûffer, DieAnfânge, p. 410, note4). 
(i) Gesia Frider., loc. cit. 

(2) Ep. 245; lettre écrite fin 1145ou commencement 1146; peut-ôtre 
inspirée par la prévision de ladémairchedeLôuis VII auprès du pape. 

(3) Chron. Maurin., H. des. G., XII, 83; Histoire de Louis VII, 
éd. Molinier, Paris, Picard, 1887, p. 157-160 ;Odo, Joe. df.; Richard 
Pictav., Continuât., ap. H. des G., XII, 120, etc. 
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L'abbé de Clairvaux lut d'abord à l'assemblée la bulle -^ 
d'Eugène III qui expose les motifs de la croisade : « Les ' 
principautés*d'Orient et toute la chrétienté sont en péril. 
C'est l'honneur des premiers croisés, en particulier des 
croisés français, d'avoir arraché Jérusalem, Antioche et 
tant d'autres cités à la tyrannie des musulmans, d'avoiï* 
piorté et propagé le nom chrétien sur les rivages asiatiques. 
Si; les conquêtes de vos pères doivent être affermies par 
la valeur des fils, ajoute le pape, j'espère que vous prou- 
verez que l'héroïsme des Francs n'a pas dégénéré. 

« Nous vous avertissons, nous vous prions, nous vous 
recommandons de, prendre la croix et Ues armes. Nous - ' 
vous ordonnons pour la rémission de vos péchés, vous les 
hommes de Dieu, de vous revêtir de force et de courage, 
afin d'arrêter les invasions des infidèles, de défendre 
l'Église d'Orient délivrée par vos ancêtres, d'arracher des 
mains des musulmans les milliers de prisonniers chrétiens 
qu'ils tiennent dans les fers. Ainsi la sainteté du nom 
chrétien s'accroîtra dans la génération présente, et votre 
valeur, dont la réputation est répandue dans tout l'uni- 
vers , se conservera sans tache et recevra un nouvel éclat. » 
Suit l'énumération des privilèges et faveurs accordés 
aux croisés. L'Église prend sous sa sauvegarde leurs f em- 
mes etleurs enfants, leursrichesses etleurs domaines. La 
question financière et l'organisation militaire de la nou- 
velle expédition ne sont pas oubliées. Le Pape proscrit le 
luxe des costumes, le vair et le gris, bref toute parure qui 
sent la mondanité (1), Enfin il accorde « l'absolution et 

■■■",_,■ ^ 

(1) « Nequaquam in vestibus preliosis, nec cultu formœ, nec cani- 
biîs vel accipitribus, vet aliis quœ portendant lasciviam, debentinten- 
dere. » Dans une variante de l'édition des Gesta Friderici àe Waitz. 
(p. 46; cf. Huffer, Die Anfange, p. 411-412, note 4), on lit : nullate- 
nni in vesUbms variis et grisiis. Cf. Bem.je^p.MS: « lUud quoque 
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la rémission des péchés, promet la vie éternelle à touî 
ceux qui auront entrepris et terminéle saint pèlerinage oi 
qui mourront au service de Jésus-Christ, après avoir con 
fessé leurs fautes d'un cœur contrit et humilié. » 

La lecture de cette lettre n'était qu'un prélude. Sain 
Bernard laissa ensuite éclater son cœur et sa foi. L'assis 
tance écoutait avec ravissement cette voix qui semblai 
d'un ange, cet organe du ciel, cœleste organum^ seloi 
l'expression d'un chroniqueur. Elle recueillait ses parolei 
comme le calice des fleurs boit la rosée, divini verbi ro 
rem. Par malheur le discours du saint abbé ne noui 
est pas parvenu. A en jugerparl'effetqu'il produisit, cefu 
la plus grande action oratoirede sa vie. Descris de pieus' 
impatience l'interrompirent. « Des croix! des croix! don 
nez-nous des croix !» Et on se précipita sur lui pour re 
cevoir de ses mains le signe sacré. 

Le saint abbé était à la merci de ses auditeurs. « Il se 
mait les croix plutôt qu'il ne les distribuait, » ditOdon 
et, lorsque celles qu'on avait préparées à l'avance furen 
épuisées, il dut déchirer ses vêtements pour en faire d< 
nouvelles, qu'il continua de semer jusqu'à la fin du jour 
Les miracles qui, au témoignage des contemporains, àc 
compagnèrent ou suivirent cette scène incomparable, aug 
mentèrent encore l'enthousiasme général (1). 

Au premier rang des nouveaux croisés se trouvaieh 
,Aliénx)r«de Giiyenn^j^JpAiîsede. Louis^Il^^^B comte d 
Dreux, frère du roi, et son oncle le comte de Mauriennè 
A leur suite l'histoire nomme quelques prélats : Godefroid 
évêque de Langres, Arnoul, évêque de Lisieux, et ui 
grand nombre de barons et de chevaliers, parmi lesquel 

statutum est ne quis aut variis aut grisiis, seu etiam sericis utalii 
vestibus, » etc. 
(1) Odo de Diogilo, loc. cit., p. 1207. 



|;. --'ORIGINES DE LA SECONDE CROISADE. 279. 

1 *■ " t 

r ' '^ r ^ 

'on distingue Alphonse, comte de Saint-Gilles et de Tou- 
louse, Henri, fils de Thibaut, comtgi^jiifi.^Chainpagner' 
Guillaume de KeversrArchambaud de Bourbon, Enguer- 
rand de Goucy, Hugues de Lusignan et Thierry, comte 
de Flandre. Lenoyau de l'armée sainte était déjàformé(l). 
On décida qu'elle se mettrait en campagne rannée sui- 
vante, et tous, dit Odon, retournèrent chez eux, le cœur 
plein d'allégresse. Pour conserver la mémoire de cette 
journée, Pons, abbé de Vézelay, bâtit sur la colline, où 
les barons et les chevaliers s'étaient assemblés, une église - 
qu'il dédia à la Sainte Croix. « La tribune du haut de la- 
quelle saint Bernard avait prêché la cràiëade y resta ex- 
posée à la vénération des fidèles jusqu'àl'année 1789(2).» 

Encouragé par le succès, saint Bernard continua de 
remplir avec un zèle infatigable la mission qu'il n'avait 
d'abord acceptée qu'avec eifroi. Il ne devait pas prendre 
de repos, avant d'avoir vu la France debout et la croisade 
en marche, Sa santé altérée exigeait pourtant des ména- 
gements infinis. Son corps était si frêle, nous dit-on, 
qu'il semblait que la mort l'eût déjà touché d'avance (3). 
Mais le généreux abbé crut ne devoir écouter en cette cir- 
constance que la voix de son patriotisme chrétien et mon- 
tra qu' « une grande âme est toujours maîtresse du corps 
qu'elle anime ». 

En sortant dé Vézelay, il vole, dit Odon, dans les villes 
et les provinces voisines, et recrute de nouvelles légions 
pour la croisade. Dès le 1«'^ mai, il écrivait au souverain 
Pontife avec une humilité mêlée d'une joie bien légitime : 

(1) Chron. Maurin., ap. H. des G., XII, 88; Bist. de Louis VII, 
éd. Molinier, cap. x, p. 158-160. 

(2) OAOyloCyCit.; Hist. de Louis F/J, p. 159-160; Michaud, Jïw- 
<OM-e de* cmsa(Zes, éd. 1853, I, 366. 

(3) « Corpus tenue et pœne prœmorluum. » Odo, loc. cit. 
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« Vous avez ordonné, j'ai obéi; c'est l'autorité de celui 
qui commandait qui a fait fructifier mon obéissance. J'ai 
ouvert la bouche, j'ai parlé, et aussitôt les croisés se sont 
multipliés à l'infini. Les villages et les bourgs sont déserts. . - 
Vous trouveriez difficilement un homme contre sept fem- 
mes. On ne voit partout que des veuves dont les maris 
sont encore vivants (1). » 

Un incident faillit anéantir les promesses de ce beau 
début. A l'assemblée semi-politique semi-religieuse du 
25 décembre H4o se rattachait une grave question de dis- 
cipline ecclésiastique. L'archevêque de Reims, en vertu 
d'un privilège prétendu ou réel, avait, avec la complicité 
du roi, revendiqué l'honneur de couronner Louis VÏI dans 
la cathédrale même de Bourges, malgré les protestations 
de l'Ordinaire. L'affaire ayant été déférée à Rome, le sou- 
verain Pontife donna gain de cause à l'archevêque de 
Bourges et, pour punir rarehevêque de Reims de son 
usurpation, le priva de l'usage du pallium. Cette sentence 
fit grand bruit en France et, comme elle atteignait indi- 
rectement Louis VII, on put craindre un moment qu'elle 
ne refroidît son zèle pour la croisade. Bernard, qui re- 
doutait plus que personne cette fâcheuse conséquence, 
tâcha de la prévenir, en demandant au pape l'absolution 
de l'arçhefêque de Beims. Eugène III adouci fit droit à 
ses réclamations. L'incident fut clos (2), et les préparatifs 
de la croisade continuèrent de marcher à souhait. 

Le saint abbé aurait vivement désiré être à la fois par 
toute la France. On signale à plusieurs reprises saprésence 
à Toul et dans les environs (3). Il se multipliait en quel- 

(1) Ep. 247, no 2. 

(2) Jafifé, Reg., m 8896; H. des G., XV, 439; Bern., ep. 247. 

(3) Bernard était à Toul le 12 mai : Dominica ante Pentecoslèn 
(5eî'n. Fifa, lib. VI, cap. XVII, no 58). 
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'que sorte à l'infini. Bientôt sa voix ne suffit plus â son 
ardeur de prosélytisme : il eut recours à son secrétaire et 
visita par lettres les provinces qu'il ne pouvait honorer 
desaprésence. C'est ainsi qu'il adressa, par l'entremise du 
moine Nicolas, au comte de Bretagne et à ses vassaux 
cet éloquent appel : « La terre tremble et s'agite, parce que 
le Roi du ciel a perdu sa terre, la terre où jadis ses pieds 
ont posé; les ennemis de la croix sont réunis pour com- 
ploter contre lui ; ils ont levé la tête et ils ont dit : Prenons 
pour toujours possession de son sanctuaire.Ilsse disposent 
à profaner les lieux consacrés par le sang du Christ; ils 
lèvent les mains vers la montagne de Sioîi, et, si le Sei- 
gneur ne veille, le jour est proche où ils se précipiteront 
sur la sainte cité de Jérusalem, la cité du Dieu vivant. 
Une partie des peuples chrétiens est jetée dans les fers; 
les autres sont massacrés comme des moutons de bou- 
cherie. Le grand œil de la Providence, magniis Providen- 
tiœ oculus, considère ces actes en silence : il veut voir s'il 
est quelqu'un qui cherche Dieu, qui compatisse à sa dou- 
leur et lui rende son héritage... Sur les instances du sei- 
gneur roi et suivant un ordre du pape, nous nous sommes 
Tendus à Vézelay pendant les fêtes pascales... Là, sous 
Faction de l'Esprit-Saint, roi, princes et peuples, tout le 
I monde s'est armé du signe de la croix. Cette bénédiction 
[s'est répandue dans toute la France, et tous à l'envi 
accourent pour recevoir sur leurs fronts et sur leurs 
épaules le signe du salut. Comme votre pays est fécond en 
hoiïimes courageux et riche en jeunes gens propres à la 
milice, il convient que vous vous engagiez des premiers 
dans cette œuvre sainte et que vous marchiez en armes 
sous les drapeaux du Dieu vivant. Allons, généreux 
soldats, ceignez vos reins... N'abandonnez pas votre roi, 
le roi des Francs, que dis-je? n'abandonnez pas le roi des 

16. 
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cieux, pour lequel celui-ci entreprend un si labori( 

•voyage (1). » 
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Bernard étendait ainsi de plus en plus le cercle de 

^' prédications. Tout l'invitait à regarder l'avenir avec 

surance, lorsque vers le mois de septembre (2) son atl 

tion fut attirée sur les bords du Ehin par le bruit du lï 

,^^\ sacre des Juifs qui habitaient dans ces parages. 

^^' ' La question juive, comme nous disons aujourd'hui, 

vait inévitablement se poser à l'occasion de la croisa 

On ne pouvgiit prélever d'impôt extraordinaire, ni rem 

les passions religieuses, sans rencontrer le judaïsme 

représentait alors, au regard des catholiques, l'usùr 

l'impiété, sous une forme concrète et odieuse. 

Une fois enrôlés, tous les pèlerins, roi, barons féods 

simples chevaliers, paysans, évéques, abbés, moines 

préoccupèrent des frais de la croisade. Leur prem 

rr ' I ressourceétaitde vendre ou de mettre en gage leurs bi( 

I meubles et immeubles. Évêques et abbés n'hésitèrent 

* à entamer ainsi la partie la plus précieuse du trésoi 

'^ ^. leurs cathédrales et de leurs monastères. Le roi et les 

gneurs exigèrent de leurs vassaux qui gardaient le fo 

.ou même des abbayes dont ils étaient les patrons, o 

les revenus ordinaires, une contribution spéciale par 

(1) Ep. 467, écrite par le secrétaire de Bernard, le moine Nicolas 
après Pâques, avril ou mai 1146. On a cru y voir un extrait de ! 

- tre363; elle en est plutôt l'ébauche. 

(2) La persécution éclata à Cologne pendant le mois Elul (11 : 
8 septembre) 1146, nous dit Rabbi Joseph, et se répandit ensu 
Worms, Mayence, etc. Sur cette persécution, voir l'intéressante c 
nique d'un Juif contemporain, Babbi Joseph ben Joshua ben Mëir 
duite en anglais par Biallablôtzky (Londpn, 1835). 
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[éùorme. L'abbaye de Fleury, par. exemple, fut taxée par 
Louis le Jeune à la somme de mille marcs, qu'elle ne put 
d'ailleurs solder. Ce furent surtout les églises et dans une 
certainemesure les paysans qui supportèrent tout le poids 
de cette aide extraordinaire. La charge était si lourde, 
qu'elle arracha à peu près partout dés plaintes dont les 
chroniques du temps nous ont conservé l'écho (1). 
- Les Juifs allaient-ils échapper à cette taille, dont la le- 
vée était si impérieusement commandée par les besoins 
de l'Église et de l'État? En principe et vu leur condition, 
en tout pareille à celle des serfs, ils étaient, d'après la 
législation ou la coutume, taillables à merci. On ne voit 
pourtant pas que le roi de France ait songé d'abord à faire 
peser sur eux d'une façon exceptionnelle l'inipôt de la 
croisade. Cet oubli parut scandaleux à l'abbé de Cluny, 
qui s'en expliqua à Louis le Jeune en termes très vifs. 
«Gomment, dit-il, les Juifs ne contribueraient-ils pas au- 



(1) « De rapina pauperum et Ecclesiarum spoliatione illud Iter ex 
majori parte incœptum est, nec in eos qui se inhoneste habebant, vin- 
dicatum est. » Robert de.Torigny, Chron., ad ann. 1147, ap. H. des 
G., Xm, 291. Raoul deDissay {de Diceto : H. des G., XIII, 183) nous 
parait exagérer quand il dit : « Non sexus, non ordo, non dignitas 
quemquam excusavit, quîn auxilium régi ponferret. » Le roi s'adressa 
aux non croisés, principalement aux églises épiscopales ou monastiques 
de son domaine. Pour l'église de Paris, cf. Tardif, Mon. Hist., n" 494 ; 
pour l'église du Puy, Gallia Christ., II, Instr., 231 ; pour l'évéque 
d'Amiens qui s'excuse (Bern., ép. 484) de ne pouvoir suivre la croi- 
sade, H. des G., XV, 496-497; pour l'abbaye de Fleury, ff. des G., 
XÏI,95; pour l'abbaye de Ferrières, ibid., XV, 497; pour l'abbaye de 
Brioudé (il s'agit d'une corono mise en gage), ibid., XVI, 43. L'évéque 
de Langres, ut sufficientes haberet expensas, multa vasa avrea et 
argentea de ecclesia Lingonensi tuUt,sîib ceria promissione resti- 
tutionis, ap. ff. des. ff., XIY, 324. L'abbé de Sainte-Colombe de Sens 
enleva duo pretiosa oi'namenta, coronam videUcet aureani gemmis 
micantibûs adornatam... crucemque a S. Eligio opère magnifico 
/«6n'ca<a»i, ap. J/.<ies G'., XII, 288, etc. 
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tant et plus que personne en France aux frais delà sainte 
expédition? Voleurs, c'est une occasion de leur faire ren- 
dre gorgé; sacrilèges et blasphémateurs, c'est un moyen 
de punir leur impiété. » Et Pierre le Vénérable insiste 

. sur ces deux griefs. 

/En fait, il eût été difficile aux Juifs de justifier, leurs 
richesses. L'usure était àpeu près leur unique occupation. 
Ils prêtaient à trois deniers pour livre par semaine, c'est-à*- 
dire à 65 fr. 62 centimes pour cent par an; Le recel était 
pour eux une autre branche d'industrie des plus floris- 
santes. Leurs taudis étaient l'asile de tous les voleurs. 
Pour retrouver les vases sacrés, calices, ciboires, reli- 
quaires, enlevés aux églises, il eût suffi de faire à temps 
perquisition chez eux. Mais, par une biizarrerie difficile à 
expliquer et presque incroyable, la loi les protégeait ex- 
pressément contre toute vexation de ce genre. L'usure et 
le recel étaient de la sorte, pour eux, deux nioyens faciles 
de s'enrichir. De là en certains endroits, en particulier 

,'; dans les grands centres commerciaux comme la Ghampa- 

1 gne, des fortunes rapides qui scandalisaient le peuple et 

î l'irritaient. 

L'abbé de Cluny adi*esse encore aux Juifs le reproche 
d'impiété déclarée et d'outrages gratuits à la religion car 
tholique.Il les accuse notamment de pousser la haine du 
Christ jusqu'à profaner les sacrements et à employer les 
vases sacrés à des usages infâmes. Vers le même temps le 
bruit se répandait en France que des Juifs de Norwich 
avaient immolé un enfant pour leur pâque. Exagérées ou 
non, toutes ces accusations appelaient, au sentiment du 
peuple, un châtiment exemplaire. La mort seule pouvait 
expier de pareils forfaits. Mais Pierre le Vénérable, mal- 
gré son indignation, se garde d'invoquer une justice aussi 
sommaire. Il ne paraît pas d'ailleurs avoir connu le crime 
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de Norwich. Ce qu'il demande avec instance, c'est qu'on 
applique aux Juifs une peine appropriée à leur faute. ,: 

K La meilleure manière de les punir, dit-il, ce n'est pas V 
de les tuer, mais de les dépouiller de leurs richesses, de 
leur ôter au moins en partie cette graisse ma] acquise. 
Qu'oii leur laisse la vie, mais qu'on leur prenne l'argent. » 
[Is contribueront ainsi malgré eux à cette croisade dirigée 
contre les Sarrasins, pour laquelle les chrétiens s'appau- 
vrissent si généreusement (1). 

L'histoire nenousapprendpas Si le roi de France suivit 
strictement ce conseil. On accusa plus tard Louis le Jeune , r 
d'avoir épargné les Juifs et d'avoir favorisé l'accroisse- ";' 
ment de leur race et de leur fortune (2). Il serait pourtant :> 

difficile d'admettre que ces ennemis du nom chrétien, 4. 
pires que les Sarrasins selon Pierre le Vénérable (3), 
n'aient pas supporté dans une certaine mesure les frais 
de la seconde croisade ; mais ils durent s'estimer heureux " 

de sortir, à si bon compte, d'une crise qui aurait pu deve- 
nir pour eux beaucoup plus funeste. |, 

lueurs coreligionnaires des bords du Rhin eurent à su- 
bir une épreuve bien autrement terrible. Un moine cister- "^ 
cienj du nom de Rodolphe ou Raoul, que les lauriers de 
l'abbé de Glairvaux empêchaient de dormir, avait, de sa 
propre autorité, entrepris de prêcher une croisade alle- 
mande. Il parcourut en compagnie de l'abbé du monas- 



(1) Voir toute cette curieuse lettre de Pierre le Vénérable, ep. IV, 
3é, ap. iT. <Ze5 G,, XV, 641-643. Sur le criine de Norwich, Auctarium 
Mortùimàris, Mon. G., VI, i&3 ',Auciarium Ursicamp.,Md., p. 472. 
Sur l'usure des Juifs, cf. d'Arbois de Jubainville, Hist. des Comtes 
de Cftaépttô'we, ly, 827-833; V, 180. - 

(i)B.des a., Xil, 286; cf. Jaffé, iJe^f., 14345; H. des G., XV, 968. 
Cependant contre les Juifs relaps, voir un acte de Louis VII, de 1144, 
Ji.des G.fXVl, 8; cf. Luchaire, Insfif. Monarch., l, ilO. 

(3) Eelri^^ener., Iib.^lV, ep; 36. 
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JM' 
tère de Lobbes, qui lui servait d'interprète auprès de la'vi 

foule, les villes de Cologne, Mayence, Worms, Spire, 
Strasbourg, etc. Partout il fut salué comme un apôtre; un 
dixième de la population reçut la croix de ses mains, dit 
un chroniqueur. Mais son œuvre s,e couvrit bientôt d'op- 
probre et de sang ; il déchaîna les passions qui avaient 
déjà causé tant de~ravages dans ces contrées lors de la 
première croisade. Sous prétexte de frapper les ennemis 
de la croix, il désigna les Israélites à la colère d'une popu- 
lace grossière et fanatisée. Ce fut le signal d'un massacre 
général. Les Juifs, harcelés de toutes parts, n'eurent 
bientôt plus d'autre moyen de salut que de se jeter dans 
les bras du clergé. Mais les efforts de î'épiscopat ne par- 
vinrent pas à arrêter le cours de la persécution. Le plus 
grand nombre des victimes durent chercher un refuge à 
Nuremberg et dans lesautresmunicipes dépendant de la 
couronne impériale. De son côté l'archevêque de Cologne 
leur offrait un asile dans le fort de "Wolkenburg, et l'ar- 
chevêque de Mayence châtiait les persécuteurs avec une 
extrême sévérité (1). 

En même temps, ce dernier, se rappelant fort à propos 
que le fauteur de la persécution appartenait à l'ordre de 
Citeaux, s'empressa d'écrire à l'abbé de Clairvaux pour 
lui demander conseil et secours. Nous possédons encore 
la réponse de Bernard : « Cet homme, ditril, n'a reçu sa 
mission ni de Dieu, ni des hommes, ni par l'homme. S'il 
prétend avoir le droit de prêcher, par cela seul qu'il est 
moine ou ermite, qu'il sache que Toffice d'un moine n'est 
pas d'enseigner, mais de pleurer. 

« Il y a trois choses que je lui reproche entre toutes : 

(1) Otto Frising., GestaFrid., I, 37, .ff. des G., XIII, 653; Annal. 
RodienseSyMon. G., XVI, 7t8; Ges^a abbat. Lobbiens. ,Uon. 6., XXI, 
329 ; Rabbi Joseph, loc. cit. Cf. Bérnhardi, Konradlll, p. 522, note 44. 
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'est d'abord d'avoir' usurpé le ministère de la prédica- 
lon, puis de braver l'autorité des évêques, et enfin d'o- 
èr approuver l'homicide. Voilà un pouvoir d'un nouveau 
;en]^é! (Ni les anges ni les apôtres n'approuvent lèmeur- 
pe des Juifs. L'Église prie, au contraire, pour leur con- 
ersion, et elle est assurée qu'à la fin des temps tout Israël 
era sauvé. La doctrine de Rodolphe ne vient donc pas de 
)ieu : elle vient du démon, le père du mensonge, qui fut • 
iomicide dès le commencement (i). » 
D'où partait cette lettre?' Nous ne saurions le dire. A là 
làte où elle fut dictée, Bernard se préparait vraisémbla- 
ilemént à visiter la Flandre, s'il ne la pa^ctoait déjà'. 
rers le commencement de l'automne, on le voit se diriger 
ie ce ' côté, ayant pour compagnons de route isôn ami 
laudoin de Châtillon, né du sang des premiers croisés, 
t deux autres de ses religieux, Gérard et Geoffroy (2). 
Jne charte nous atteste sa présence à Arras, en 1146, dans 
ine assemblée des évêques et abbés de la province de 
leims. C'est le premier pas de sa course. L'abbé Léoiïius 
B reçoit à Saint-Bertin et l'accompagne jusqu'à Ypi-és, où 
l rencontre Thierry d'Alsace, comte de Flandre, l'un des 
»rmcipaux croisés de l'assembléede Vézelay(3).Enquel- 
[uesbohds,ilsetransporteensuiteàMayence,surlesbords 
iu Rhin ; Bruges, Afflighem, Liège et Worms marque n 
e seules étapes authentiques de cette chevauchée (4). 

(1) Ep. 365, écrite au plus lot en août-septembre 1146, puisque la 
erséçutiôn date du mois Elul. 

(2):Sur ce voyage, cf.DomPitra, dans Migne, t. OLXXXV, p. 1812- 
827;Neumann, OMV. cii., p. 37-41. , 

#) Migne, ibid., p. 1824-1826. Bernard posa vraisemblablement à 
etté date la première pierre de N.-D. de Loos près de Lille (iôirf., 
•.1824); car il ne revient pas dans ces parages en 1147. Cf. Janau- 
chek, Ongr. cis^erc, I, 116. 

(4) Sur ces points, cf. Pitra, 7oc. ci^ C'est à ce passage que se rat- 



Son arrivée à-Mayence causa une vive émotion dans lés 
esprits. On ne pouvait douter qu'il n'intervînt en faveur 
des Juifs maltraités par Rodolphe. Lapopulace déchaînée 
n'eut pas plus tôt pénétré son dessein, qu'elle tourna 
contre lui ses murmures et ses menaces. A la jSn cepen- 
dant, vaincue par l'autorité de sa parole, elle se soumit ::, 
« Marchez sur Sïon, leur disait le saint abbé, défendezle 
sépulcre de votre Christ; mais ne touchez pas aux fils 
d'Israël et ne leur parlez qu'avec bienveillance : car ils 
sont la chair et les os du Messie ; et, si vo,us les molestez, 
vous risquez de blesser le Seigneur à la prunelle de l'œil. » 
Ainsi parlait lesage, dit Rabbi Joseph benMëir. « Sa voix 
était puissante, sa charité absolument désintéressée. Ils 
lecoutèrent donc, et le feu de leur colère se refroidit, et 



tache la légende d'AflIighem rapportée par Dora Pitra(Migne, CLXXXV, 
1816-1827). A l'angle du cloître voisin de l'église, Bernard s'incline 
devant la Madone et lui dit : Ave Maria; la statue tressaille, s'in- 
cline et répond : Salve Bernarde. Cf. Pien, 4cfa, ibid., p. 880-883. 
Noter que la même légende se rattache à Spire, Acta,ib\à., p. 871 ; 
Manrique, Annal., âàann. 1146, cap. x, n° 6. Selon la tradition, la 
date du séjour de Bernard à Afflighem serait le 18 octobre (Pitra, loc. 
a^). Pitraveut que Bernard ait aussi passé par Mons vers ce temps, 
mais nous verrons que Mons se trouva sur la route du saint abbé, 
seulement en janvier 1147. Pitra ajoute : « et se trouve bientôt aux 
lieux; où fut Villers )>{iMd., p. 1813, 1825-1826). Cela n'est pas pro- 
bable. Bernard passa par Villers au mois de janvier 1147 {Bern. Vita, 
lib. VI, cap. XI, n» 36); et son biographe fait remarquer que les reli- 
gieux de Clairvaux avaient jeté les fondements de ce monastère ante 
paMCOS meme^,, peu après Pâques 1146, ditJanauschek(0n5^. Cisterc, 
I, 87). Le contexte de la Fiia semble indiquer (« voluit ergo planta- 
tionem novellara vel in transitu visitare et peregrinantes filios conso- 
lari») que Bernard les visita en 1147 pour la première fois. — Sur 
Liège, cf. Pitra. Il faut sans doute fixer à cette date la conversion de 
Philippe, archidiacre de Liège {Bern. Vita, lib. VI, pars P; cf. Neu- 
mann, ouv. cit., p. 40). Si l'abbé de Clairvaux était vraiment à Affli- 
ghem le 18 octobre, cet itinéraire ne serait guère douteux. Mais la 
chronologie d' Afflighem n'est pas sûre. 
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Ils n'accomplirent pas tout le irial qu'ils avaient pro- 
jeté (1). » Le moine Rodolphe lui-même suivit l'avis de, 
! saint Bernard et rentra dans l'obscurité du cloître, d'où il 

r 

n'aurait jamais dû sortir (2). Israël éclata en actions de 
grâces et bénit « le juste, sans lequel, dit Rabbi Joseph, 
ïiul d'entre les Juifs n'eût conservé la vie. » 

Ce triomphe, auquelil avait déjà préludé à Worms (3), 
quelques jours auparavant, imposait à l'abbé de Clair- 
vaux de nouveaux devoirs. Le flot apaisé demandait à 
être dirigé, pour ne plus sortir de son lit. Un chef res- 
pecté pouvait seul imposer aux croisés de Rodolphe une 
forte discipline.Bernard résolut doncdeprpppser àConrad 
le commandement d'une croisade allemande (4). 



(1) Annal. Rod., Mon. G., XVI, 718; Joseph ben Mëir, loc. cit. Le 
Juif note que l'abbé de Clairvaux agit avec le plus parfait désintéres- 
sement, tandis que l'archevêque de Mayence exigea des Juifs qu'il pro- 
tégeait une rétribution ou indemnité. 

(2) Otto Frising., Gesta Frid., I, 39; Annal. Rod., loc. cit. 

(3) Bernard était à Worms dans les premiers jours de novembre : 
ante duos menses, dit son biographe (Bern. Vila, lib. VI, cap. vu, 
n<> 23), écrivant dans les premiers jours de janvier. 

(4) Otto Frising., Gesia Frid.,l, 39. Que l'état des esprits sur les 
bords du Rhin ait fourni à Bernard l'occasion de prêcher une croisade 
allemande, c'est le sentiment de Kugler {Studien,^. 96 ; Analecten, 
p. 40) et de Neuraann {ouv. cit., p. 36) ; c'est aussi le nôtre. HiiflFer a 
montré {Bie AnfUnge, p. 41 1 et suiv.) que le pape Eugène III avait 
lancé, outre la bulle Siàressée fidelibus per Galliam eonstitutis,\xne 
bulle plus générale tmwems fidelibus Dei, à la date du fmars 1146 
(cf. cod. lat., n» 22201, fol. 257, de la Bibliothèque de Munich). C'est 
évidemment la g^neralis epistola dont parle le biographe de saint 
Bernard [Bern. rVita, Mb. III, cap. iv, n" 9). Cf. Alexandre III : £"«- 
genius papa exhortatorias per diversas partes orbis litteras deS' 
tinavit; Jaiïé, Regesta, n° 11218 ; Saxo Grammat., Gesta Danorum, 
lib. XIV, éd. Holder, Strassburgi, 1886, p. 484 : « datis per Europam 
epistolis. » Mais de cette autorisation générale d'exposer aux peuples 
et aux princes la bulle pontificale (« Jussus est tanquam Komanse.Ëc- 
clesiae lingua summi Pontifjcis generalem epistolam exponere populis 
atque principibus »), il ne s'ensuit pas, comme on l'a prétendu, que 

SAINT BERNARD, — T. IL 17 
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Mais de graves obstacles s'opposaient à ce dessein. 
L! Allemagne était en proie à une grande division. L'em- ^ 
pereur était encore mal assis sur son trône. Les soucis \ 
que lui créaient à l'intérieur les Guelfes^ et à l'extérieur 
nioatilité des Siciliens et la révolution romaine, suffisaient 
à l'occuper (1). Il n'était guère probable qu'il sacrifiât les 
intérêts de son royaume à l'idée, si glorieuse fùt-elle, 
d'une expédition en Terre Sainte. 

Bernard connaissait ces embarras. Mais, contrairement "" 
à l'avis des politiques, il pensait que la croisade ne pouvait 
qu'être avantageuse à l'Allemagne. Il lui semblait que le 
meilleur moyen de rallier, du moins pour un temps, les 
esprits divisés, c'était de les appeler à une œuvre com- 
.jnune. La guerre sainte n'était-elle pas la seule diversion 
capable de sauver l'empire? N'allait-elle pas briser les 
étroites complications des ambitions et des intérêts privés ? 

C'est sous l'empire de cette pensée que le prédicateur i 
de la croisade adressa à l'archevêque de Cologne, à l'évê- 
que de Spire et à leurs diocésains qu'il ne pouvait visiter 
en personne, la lettre suivante, toute vibrante d'enthou- 
siasme (2) : « Voici, mes frères, dit -il, un temps favora- 
ble; voici le temps des grâces et du salut. 

« douleur ! les ennemis de la croix ouvrent une bou- 
che sacrilège pour dévorer le sanctuaire de la religion 
chrétienne, et menacent d'envahir et de fouler aux pieds 
le lit sacré où Celui qui est notre vie s'est endormi pour 

Bernard ait songé à enrôler les Allemands, avant d'avoir enrôlé la 
France et la Flandre. :^ 

(i) Gî.Bevnhan'ài, Konrad ill, p. 532 et suiv. 

(2) Ep. 363. On a longuement discuté sur la date de cette lettre. Se- 
lon nous, elle est de septembre-novembre 1146, dans sa double adresse, 
au clergé de Spire (édit. Jean Petit, 1517, fol. 233, verso), et au clergé 
de Cologne (ras. cod. lat., n" 22201, de la Bibliothèque de Munich). Cf. 
l'» édit., p. 282, notie. 
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nous dans la mort... Que faites-vous, serviteurs de la 
croix? Abandonnerez-vous aiusi le Saint aux chiens et les 
perles aux pourceaux? Songez que le triomphe des infi- 
dèles serait un sujet de douleur pour tous les siècles et 
d'éternel opprobre pour la génération qui l'a souffert. 

« Si le Seigneur appelle à la défense de son héritage 
des vermisseaux tels que vous, ne croyez pas que sa main 
soit devenue moins puissante et son bras raccourci. II ne 
tiendrait qu'à lui d'envoyer douze légions d'anges ou de 
dire seulement une parole, et la Palestine serait délivrée. 

« Mais, je vous le dis, le Seigneur vous éprouve^ Il re- 
garde les enfants des hommes et veut' voir s'il en est 
qiii comprennent l'invitation quHlleur adresse... Admirez 
les abîmes de sa miséricorde : n'est-ce pas une invention 
exquise et digne de lui d'admettre à son service des ho- 
micides, des ravisseurs, des adultères, des parjures et 
tant d'autres ci'iminels, et de leur offrir par ce moyen 
une occasion de salut? Ayez confiance, pécheurs; Dieu est 
bon. Si le Seigneur voulait vous punir, il ne vous deman- 
derait pas vos services ; vous pourriez même les lui offrir, 
il ne les accepterait ipas. Si donc il a besoin ou feint d'a- 
voir besoin de vous , c'est qu'en retour il désire subve- 
nir à vos propres besoins; » 

Deux raisons pouvaient empêcher que cet appelne fût 
entendu. La rivalité des partis détournait, avons-nous 
dit, les esprits de là croisade, et la haine mal éteinte des 
peuples contre les Juifs menaçait de la faire dévier de 
son but. 

Saint Bernard s'attache dans son écrit à écarter ce dou- 
ble obstacle. Il exalte les Allemands et leur montre un 
vaste champ où ils pourront déployer leur bravoure non 
feulement sans crime, mais encore avec honneur et profit : 
«Votre pays, dit-il, est fertile en hommes courageux, et 
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riche en robustes jeunes gens; la renommée de votre 
courage a rempli l'univers entier. Ceignez vos reins, pre- 
nez vos armes glorieuses, pour l'amour de la défense du • 
nom chrétien. Mettez un terme à cette mili^^jû.éik Jslii- 
cienne, ou plutôt à cette m^^j^jgMi vous armé les uns 
contre les autres, vous perd et vous dévore... Ce n'est pas. ,. 
le courage qui vous fait courir des hasards si grands, c'est j 
la folie;ce n'est pas la vaillance, c'est la démence... Voici, 
natures guerrières, une occasion de combattre sans péril. 
Ici, vaincre est une gloire, et mourir un gain... Je vous 
propose un marché avantageux. Prenez la croix; la ma- 
tière coûte peu, mais elle est d'un grand prix : elle vaut le 
royaume de Dieu. 

« Et pourquoi tourner votre zèle ou plutôt votre fureur 
contre les Juifs? Ils sont les vives images de la passion, 
du Sauveur. Il n'est pas permis de les persécuter ni de les 
massacrer, pas même de les chasser... Ce n'est pas eux 
qu'il faut frapper, mais les Gentils. Ceux-ci ont pris l'of- 
fensive. Il convient que ceux qui portent l'épée répondent 
à la violence par la violence. Il convient que la piété chré- 
tienne abatte les superbes et épargne les humbles; » de- 
f}ellare superboset parcere subjectis. 

Mais une telle entreprise, si glorieuse fût-elle, n'était 
pas sans péril. L'abbé de Clairvaux ne pouvait ignorer 
qu'une armée sans discipline courrait inévitablement 
d'elle-même au-devant d'un échec. Le sort de Pierre l'Er- 
mite lui revint à propos en mémoire. Pour prévenir le re- 
tour d'un malheur semblable, il s'écrie : « S'il en est 
parmi vous qui, par amour du commandement, veulent 
devancer dans leur marche l'armée du royaume, reprii 
exercitum (1), ne souffrez pas cette audace; s'ils se di- 

(1) L'édition Jean Petit, 1517, porte régi exercitum,et lemahascrit 
22201, cod. lat. de Munich {Hof-und-Siaats-Bibliothek) porte regium 
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sent envoyés de nous, niez-le ; s'ils vous montrent ^es let- 
tres de nous, assurez hardiment que ces lettres sont faus- 
ses ou falsifiées. Il importe qu'on élise pour chefs des 
hommes versés dans l'art de la guerre; il importe que l'ar- 
mée du Seigneur parte toute en même temps, afin qu'elle 
soit partout en force et à l'épreuve de toute attaque vio- 
lente. N'avez-vous pas souvent entendu parler de ce 
moine, nommé Pierre (1), si célèbre dans la première 
'croisade? Il s'engagea dans de tels périls que la troupe 
qui s'était placée avec confiance sous sa conduite périt-, 
à un petit nombre près, par le fer ou par la faim. Crai- 
gnez qu'une faute semblable ne vous ■ prépare le même 

sort. ;) 

Sans attendre le résultat de ce manifeste, saint Ber- 
nard se rendit à Francfort sur le Mein; et là, après un 
long entretien avec Conrad sur les affaires de l'État, il 
osa inviter l'empereur à prendre la croix. Conrad, mal 
préparé à cette proposition, l'accueillit froidement et finit 
par la repousser. Le saint abbé n'insista pas ; il s'excusa 
même de la hardiesse de sa démarche et promit de « ne 
plus importuner la majesté royale (2).» 

Mais, tout résigné qu'il fût ou feignît d'être, il n'en 
était pas moins sensible à ce refus qui ruinait son plan. 



eôcercUum. Bernhardi (Konrad IIl,^. 524, note 47) estime que le roi 
dont Bernard parle ici est Louis le Jeune. Il ne nous paraît pas pro- 
bable que l'abbé de Glairvaux ait songé à enrôler les Allemands sous 
l'oriflamme de Saint-Denis. Pourquoi ne pas admettre que, dès le mois 
de novembre et lorsque le noyau d'une armée était déjà formé sur les 
bords du Rhîn, Bernard projetait de donner pour chef à ces recrues 
le roi Conrad lui-même? 

(1) Sur Pierre l'Ermite, voir Hagenmeyer, Le Vrai et le Faux sur 
Pierre l'Ermite, trad. Raynaud, Paris, Soc. bibliog., 1883 ; ouvrage 
capital. 

(2) Bern. Vita, lib. VI, cap. i, a° 1 (cf. IV, n» 15). 



Il songea' un instant à reprendre le chemin de Clairvaux. 
Le souvenir de ses enfants, dit son biographe, se réveilla, 
plus vif que jamais dans son cœur paternel, et il ne vou-^', 
lut pas rester plus longtemps éloigné de ceux qu'il avait 
délaissés depuis une année presque entière (1). 

L'évêque de Constance, Hérmann, qui se trouvait alors 
à Francfort, traversa cette résolution. Grand partisan de 
la nouvelle croisade, il conjura l'abbé de Clairvaux de ve- 
nir éyangéliser son peuple, afin de l'enrôler dans la sainte 
milice. Les évêques présents à la cour et l'empereur lui- 
même approuvèrent ce dessein. L'approbation de Conrad 
était pour saint Bernard le meilleur des encouragements ; 
elle prouvait au moins que l'empereur n'était pas absolu- 
ment hostile àl'idée d'une croisade allemande. L'abbé de 
Clairvaux consentit donc à surseoir à son projet de re- 
traite et suivit l'évêque Hermann dans son diocèse. 

Dix personnes l'accompagnèrent et formèrent pour 
ainsi dire son cortège, comme nous l'avons dit dans notre 
Introduction. Partis de Francfort dans les derniers jours 
de novembre, les pèlerins arrivèrent à Kenzingen le 
dimanche l®*" décembre et passèrent les journées *du 
mardi et du mercredi à Fribourg en Brisgau. A la voix du 
saint abbé les pauvres et le menues gens d'abord, puis 
les riches et les pécheurs les plus endurcis, ditîssimi et 
jjessimi, prennent la croix. Sur toute la route, à Bâle, h 
Rheinfelden, à Schaffouse, il est reçu comme un envoyé 
de Dieu. Le jeudi 12 décembre, il fait son entrée dans 
Constance, où l'attend ie peuple fidèle, impatient de le 
voir. Sa présence suffit à lui gagner tous les cœurs (2), 

Au milieu de cet ébranlement général, les biographes 

(1) Bern. Vita, lib. VI, cap. i. 

(2) Bern. Vita, lib. VJ, cap. ii-m, n"' 2-10. Pour plus de détails sur 
cet itinéraire, cf. 1'* édit., t. Il, p. 287> note. 
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Fde, saint Bernard semblent perdre de vue la croisade et 
se bornent à enregistrer les prodiges dont ils sont té- 
moins. Deux faits les frappent notamment : ce sont les 
cures opérées par le saint abbé et le caractère surnaturel 
de son éloquence. 

Les populations du bord du Rhin ne comprenaient ni 
le roman ni la langue latine. Pour se faire entendre 
d'elles, l'abbé de Clairvaux crut devoir recourir à un in- 
terprète de sa suite. Mais, si l'on en juge par lès résultats, 
c'était moins la traduction de ses discours que son geste 
et sa parole, en un mot son action oratoire, qui touchait 
lésâmes et les subjuguait (1). . i / 

Le parfum de sainteté, la vertu divine qui s'échappait 
de sa personne porta au comble l'àdmiratioii de ses au- 
diteurs. C'est par centaines, nous disent ses compagnons, 
qu'il faut compter les miracles qu'il a opérés dans l'Alle- 
magne du sud. 

Après avoir achevé sa mission à Constance, Bernard 
reprit le chemin de l'Allemagne du nord. Il traversa 
comme en courant Vintherthur et Zurich, rejoignit le 
Rhin par le Limath et visita de nouveau Rheinfelden et 
Bâle, laissant partout, en souvenir de son passage, de 
nouveaux miracles et de nouvelles croix. Le 22 décem- 
bre, quatrième dimanche de l'Avent, il était de retour 
à Strasbourg et se disposait à gagner Spire (2) . 

Une grande pensée le poussait à entreprendre ce der- 
nier voyage. Conrad III avait convoqué une diète pour la 
fête de Noël dans la ville impériale. Cette circonstance 
n'offrait-elle pas au saint abbé l'occasion de reprendre 
en sou-s-œuvre son projet d'une croisade nationale alle- 
mande? Le chaleureux appel qu'il avait adressé, quelques 

{i)BemardiVUa,lih,m,<i&'p.m,ïi°1. 
{2) Bern. Vita, lib. VI, cap. m, n" 11-14. 
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semaines auparavant, aux habitants de Spire n'avait pu, 
pensait-il, demeurer sans écho. Or, le clergé et le peuple 
gagnés à sa cause, n'était-il pas en droit d'espérer qu'il 
triompherait de l'empereur et de sa cour? Soutenu par 
cet espoir, il partit de Strasbourg dans l'après-midi du 
22 décembre et parut è la diète (1). Nul ne s'étonnera de 
l'accueil empressé qui lui fut fait (2). Après la cérémonie 
du couronnement du roi, il monta en chaire et pressa 
vivement Conrad et ses chevaliers de s'armer pour la 
guerre sainte. Sa parole ne trouva pas plus d'écho qu'à 
Francfort. Attristé, mais non découragé par ce nouvel 
échec, Bernard renouvela, le 27 décembre, sa tentative 
auprès de l'empereur dans une audience privée. Conrad, 
à bout d'arguments, lui promit enfin de soumettre une 
dernière fois la question à son conseil, et de lui donner 
le lendemain une réponse définitive. Mais le zéléprédica- 



(1) -Embarqué le 22, il débarqua à Hagenbacb (et non Bagenbach) le 
23 au soir (76id., n° 14) ; le 24, teHia ferla, il gagne Spire, toujours 
par eau (i&êd., cap IV, n° 15). 

(2) A propos de l'entrée de Bernard dans la cathédrale, on a raconté 
qu'il s'était trois fois prosterné en disant, à la fin de l'hymne /Sa toe 
Mqina^ par manière d'invocation : démens, o pia, o dulcis Virgo 
Maria. On ajoute que la statue de la sainte Vierge se serait alors 
animée et aurait répondu Salve Bèrnarde (cf. Pien, Actà, cap. 46, 
dans Migne, p. 874 et suiv.). Si ce dernier fait était vrai, les compa- 
gnons de l'abbé de Clairvaux, qui tenaient le registre exact de ses 
miracles, n'eussent pas manqué de le mentionner. Nous discutons ail- 
leurs l'authenticité de l'addition au Salve Regina des trois célèbres 
invocations. Ce qui n'est pas contestable, c'est le souvenir pieux que 
les habitants de Spire ont conservé de la visite de Bernard. Sa lettre 
fut conservée îîiperpeittam reimemoriam in iabulisejmdemecçle- 
six pendentibûs (Eysengrein, Chronolog. rerum amplissim. urbis 
Spirse, 1564). Le chœur latéral du nord de la cathédrale est- dédié à 
saint Bernard : Niche de lautel, sur fond d'or, Vision de saint Ber- 
nard; au-dessus, Arrivée de saint Bernard à Spire ;k gauche, Prière 
à l'autel; au-dessous, Présentation de la Croix ; AemhTeyGiiérison 
d'un enfant et départ du Saint. 
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teur n'accepta pas ce délai. Le jour même, pendant la 
messe, qu'il célébrait en présence de la cour, il se sentit 
inspiré contre sa coutume, dit son biographe, de prendre 
la parole, sans y être invité : prseter moremy nvllo ro- 
gante. Il supplie une dernière fois ses auditeurs de Yoler 
au secours de Jérusalem, et, dans une sublime péroraison, 
apostrophant directement Conrad, il l'appelle à compa- 
raître devant le tribunal du Dieu vivant et lui fait rendre 
compte de son administration. Ce n'est plus l'orateur qui 
parle, c'est le Roi des rois, c'est Jésus-Christ, Uénumère 
les faveurs qu'il a prodiguées à l'empereur : les richesses, 
la couronne, les bons conseils, laforce de l'âme etla santé 
du corps, et il ajoute : « homme, qu'ai-je dû faire pour 
toi que je n'aie pas fait? » Conrad ne put résister à cette 
vive interpellation. « Je reconnais les faveurs que le ciel 
m'a accordées, s'écria-t-il tout ému, et désormais. Dieu 
aidant, je ne serai plus ingrat. Je suis prêt aie servir, 
puisque c'est de sapart quevotis me sommez de le faire. » 
Le peuple, le clergé, les princes, Frédéric Barberousse 
en tête, applaudirent à cette déclaration et s'enrôlèrent 
dans la croisade, à l'exemple du roi (1). 

Le lendemain, dit un chroniqueur, le saint abbé ha- 
rangua solennellement les nouveaux croisés dans une 
réunion publique. La foule, électriséepar sa parole plus 
divine qu'humaine, non humanis sed divinis verbis, l'ac- 
clama avec transports. Il faillit être étouffé, enseveli dans 
son triomphe, et Conrad dut lui frayer un passage à 
travers la presse. Tout à coup, on lui présente un enfant 
perclus. Le saint le touche, le marque du signe de la 
croix et lui dit : Marche. L'enfant obéit. On exalte jus- 

(1) Béni. Vita, lib. VI, cap. vi, n° 15; OttoFrising., Gest. Frid., I, 
~ 39; Helmold, Chron. Slavor., ï, 59, Mon. G., XXI, 56. Cf, Bernhardi, 
ffowrarfl//, 531, note 62. 

■-.■;■■"-;- .. - 17. 
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qu'aux nues le thaumaturge. Mais celui-ci, récusant toute 
louange et se tournant vers l'empereur : « C'est à cause 
de vous, dit-il, que cette guérison a été opérée : c'est afin 
que vous sachiez que Dieu est vraiment avec vous et que 
votre entreprise lui est agréable (1). » 

Bernard touchait enfin au but qu'il avait si opiniâtre- 
ment poursuivi pendant plus d'un mois. La victoire qu'il 
venait de remporter sur Conrad, et qu'il appelait hum- 
blement «le miracle des miracles (2), «mettait lé sceau 
à son œuvre et le comble à son bonheur. 

Si la croisade allemande n'était pas encore entièrement 
organisée, elle avait au moins déjà ses principaux orga-r 
nés, un chef et des soldats. Les villes des bords du Rhin, 
que le saint abbé avait visitées, depuis Constance jusqu'à 
Mayencè, étaient prêtes à fournir d'importantes recrues. 
D'excellentes nouvelles arrivaient à Spire de rintérieur 
du royaume. Le duc Welf lui-même avait revêtu la. croix 
le jour de Noël (3). 

Satisfait du présent et confiant dans l'avenir, l'abbé de 
Clairvaux résolut de regagner sa cellule, après avoir évan- 
gélisé encore quelques villes des bords du Rhin et de la 
Flandre,' qui réclamaient sa présence ou ses encourage- 
ments. Il quitta Spire le 3 janvier et redescendit le Rhin 
jusqu'à Worms, où il ne fitque passer (4). Les sentiments 
de Frédéric de Hohenstaufen semblent lui avoir causé 
quelque souci. Le vieux duc, malade à Alzei, jugeait 
sévèrement l'entreprise de la croisade et se montrait 
particulièrement irrité de ce que son fils et son héritier, 
Frédéric le Jeune, y prît part. Bernard crut devoir lui 

[i) Bern. Vita, lib. VI, cap. v, n» 17. 

(2) J6iU, càp. IV, 11° 15. 

(3) ptlo Frising., Gest. Frid,, I, 40. 

(4) 5em. Fï/fa, lib. VI, cap. vn, no 23. 



- - \\ 
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porter ses condoléances et, au besoin, lui offrir quelques 
explications. Mais il est douteux qu'il ait réussi à calmer 
une irritation qu'exaspéraient la souffrance et peut-être ~ 

V le pressentiment d'une mort prochaine. Lé silence que les 
compagnons de l'abbé dé Clairvaiix gardent sur cette en- 
trevue est, à ce qu'il semble, assez significatif (1). Bernard 
reprit sa route, sans tarder, et se dirigea vers Cologne, 
s'arrêtant à peine à Kreuznacht, à Boppard, à Coblentz et 
à Remagen. Son séjour à Cologne fut marqué par des 
miracles de premier ordre, nous disent plusieurs té- 
moins. Pendant trois jours, les cloches furent en branle, 

, et la ville retentit d'hymnes de joie, mêlées à ces pieuses 
invocations: Christ, uns gnade, — Kyrie eleison, — Die 
Heiligen allehelffen uns {^). 

Le prédicateur de la croisade visita ensuite Brauweiler, 
traversa Juliers, Aix-la-Chapelle, Maëstricht, Liège, Huy, 
Gembloux, Villers, Fontaine, Binche, Mons, Valencien- 
nes. Cambrai, Laon et Reims. Louis le Jeune et les am- 
bassadeurs de Conrad III et du dUc Welf le reçoivent à 
Ghâlons-sur-Marne, le dimanche 2 février, jour de la Pu- 
f \çification de la Sainte Vierge (3). Cinq jours plus tard il 
était rentré dans sa chère retraite de Clairvaux (4). 

(1) Otto Frising. , Gest. Frid., 1, 39. A noter que, dans le récit des 
compagnons de Bernard, la journée du 5 n'est pas même mentionnée. 
Cela fait supposer que le saint n'a ni calmé la colère de Frédéric ni 
guéri sa maladie. Le duc mourut le 6 avril suivant. Cf. fiernharhi> 
Konrad ///, p. 535-537. 

(2) Bern. Vita, lib. VI, cap. vn-viii, n»' 23-29. Bernard était à 
Kreuznacht leQ, feria secunda (n» 26); il passa la nuit suivante à 
Pickenbach (ibid.); le 8 et le 9, il était à Boppard et à Coblentz 
(nos 23-24); le 10 au malin, /eria quinta, il était à Remagen. Du 10 
au 13, il séjourna à Cologne (n" 25-29). 

(3) Bern. Fèfa, lib. VI, cap. ix-xn. Pour plus de détails, cf. l'^édit., 
„, t. II, p. 292, note. 

_{4) De Châlons, Bernard vint à Donnement (et non Davament), où 
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Que de fatigues dans ce voyage ! Mais aussi. que d'émo- 
tions douces et pures! Le saint abbé n'avait-il pas été 
l'objet d'une perpétuelle ovation? Les populations s'é- 
taient levées en masse et avaient formé une haie sur son 
passage. Plus d'une fois cette haie s'était rompue pour 
laisser passer les aveugles, lessourds, les muets, les boi^ 
teux, les estropiés, les malades de toutes sortes, que sa 
main bénissante avait guéris. Si l'on en croit ses compa- 
gnons de route, de Spire jusqu'à Clairvaux, sa course fut 
une véritable traînée de miracles. 

C'est cette puissance surnaturelle de saint Bernard, 
plus encore que son éloquence, qui explique le succès de 
ses prédications sur les bords du Rhin. C'est elle qui a 
fait sortir du sol germanique les cent mille croisés de 
Conrad {!).• 

m 

Enhardi par le succès, l'abbé de Clairvaux conçut le 

il célébra la messe le 5, feria quarta (u° 42); le 5, il traversa Rônay, 
Brienne, et coucha à Bar-sur-Aube, où il dit la messe le lendemain 6^ 
dans l'église de Saint-Nicolas, feria quinta {n°» 43-44) ; le môme jour 
ir rentrait à Clairvaux (n° 44). Cf. Bern. Vita, lib. IV, cap. vu, 
n" 41. 

(i) Il est impossible de déterminer exactement le nombre des croisés 
allemands. Selon Odon {ouv. cit., Migne, p. 1218), les Grecs en au- 
raient compté 900.566, au passagede l'Hellespont. Les Annales Egmund. 
(adann. 1146) font monter le nombre total des croisés à 1.600.000 hom- 
mes. Geroh de Reichersperg parle (De Invesiig. Antichr., cap. lxxvii, 
p. 153) de septuagesies centum milUa. Les Annales Palidenses 
(^Mon. G., XVI, 82) donnent plus vraisemblablement à Conrad une 
armée de LXX millia virorum bellatorum absque inermiet plebeio 
vulgo, soit un total d'environ 100.000 hommes. Cf. Guillaume dé Tyr, 
XVI, 9; Gtesta Ludov. VU, ap. Du Chesne,IV, 39'i; Continuât, VaU 
celtens:, Mon. G., VI, 460. Pour plus de détails, consulter Kugler, 
Studien, p. 107-108, 130-131 ; Giesebrecht, Kàiserzeit, IV, 477; Bërh- 
hardi, Konrad 111, p. 598, notes 18 et 19. 
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projet d'éte.ndre à tout l'Occident la prédication de la 
croisade et d'enrôler dans l'armée sainte l'Angleterre, 
l'Espagne, l'Italie, la Bohême, la Bavière, et plus tard 
jusqu'à la Moravie, la Pologne et le Danemark. A défaut 
de sa parole et de sa présence, ses lettres et ses émissai- 
res continuaient son œuvre. Nous possédons encore les 
lettres qu'il adressa à des dates assez rapprochées, sous 
des titres divers et sur un thème à peu près semblable, 
aux Anglais, à l'évêque de Brescia et à ses diocésains, 
aux Bohémiens, aux Bavarois et, en général, aux croisés 
de tous pays, ad peregrinantes Jet^salem (1). Les cou- 
vents cisterciens, disséminés dès cette époque dans toute 
l'Europe catholique, lui assuraient un moyen naturel et 
facile de propagande. Pour ne parler que du nord, l'Alle- 
magne proprement dite, indépendamment des diocèses 
de Besançon, de Genève, de Lausanne, de Metz, de Toul, 
de Verdun et de Cambrai, en comptait à elle seule une 
vingtaine sur son territoire. Le Danemark, la Suède et la 
Norvège en entretenaient cinq; la Bohême, trois; la Po- 
logne, deux (2). Ce fut un abbé cistercien, Adam d'Ebe- 



(1) Ep. ad gentem Ànglorum, Biblioth. nationale, Paris, f, lat., Ms. 
14845, fol. 287; Ep. Mainfredo Brixiensi episcopo, etc., Baronius, 
Annal, Lncm, 1746, XVIII, 663, n° 15; ep. archiepiscopis... et po- 
pulo orienialis Francise et Baioarix, dans Migne, ep. 363; ep. duci 
Wladislao... et populo Bohemix, Bern,, ep. 458 (cf. Vinc. Prag., 
Mon. G., XVII, 663); ep. ad peregrinantes Jérusalem, MnsArchi- 
«os de la Corona de Aragon, à Barcelone. La date de ces diverses 
lettres est difficile à fixer. Il ne nous paraît pas probable que Bernard 
ait songé à enrôler les Anglais, les Italiens et les Espagnols avant les 
habitants de la Flandre et des bords du Rhin. 

(2) Cf. Janauschek, Orig. Cist.,ï, 286-291. Les Annal. Magdeburg. 
(Mon. G., XVI, 188, ad ann. 1147) signalent expressément pour la pré- 
dication de la croisade contre les Slaves muUorum religiosorum am- 
monitio. Les Cisterciens pouvaient-ils rester étrangers à ce mouve- 
ment? • 
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rach, qui, à la diète de Ratisbonne (février 1147), rem- 
plaça Bernard. Il lut la lettre aux Bavarois et aux Francs 
Orientaux en même temps que la bulle papale, et leva 
une nouvelle légion de pèlerins, parmi lesquels figurent 
le duc de Nuremberg et trois évêques, Henri de Ratis- 
bonne, Rimbert de Passau, et Othon de Freisingen, l'un 
des futurs historiens de la croisade (1). 

A cette date, l'abbé de Glairvaux avait de nouveau 
quitté son cloître pour reparaître dans les conseils du roi 
de France. Les séances de l'assemblée tenue à Châlons le 
2 et le 3 février, en présence des ambassadeurs de Con- 
rad et du duc Welf , n'étaient que les préliminaires d'un 
concile plus solennel, où devaient s'achever les prépara- 
tifs -de la croisade. Louis VII n'avait pas attendu jusqu'à 
cette heure pour dresser son plan de campagne. Il avait 
envoyé au roi de Sicile, à l'empereur de Gonstantinople, 
à quelques princes d'Allemagne, notamment à, Geisa, roi 
de Hongrie, des ambassadeurs chargés de préparer les 
voies à la sainte expédition. Partout les négociations en- 
tamées avaient heureusement abouti. Plusieurs princes 
allemands et hongrois se montraient disposés à grossir 
les rangs de l'armée française. L'empereur de Gonstanti- 
nople, dont le moine Odon de Deuil feint d'ignorer le 
nom, parce que ce nom, dit-il, n'est pas écrit dans le 
livre de vie, faisait au roi de France, dans un style em- 
phatique, les plus magnifiques promesses. De Sicile arri- 
vait une réponse plus engageante encore, sinon plus in- 
téressée (2). Bref, le 16 février 1147, les ambassadeurs - 

(1) « Princeps (Conradus) curiam celebravit ducens secum vice Cla- 
rcTallensis abbatis Eberacensem abbatem Adam, » etc. (Olto Frising,, 
Gest. Frid., I, 40). Sur cette diète, cf. Berohardi, Konrad III, p. 541- 

■ 543.-- ■ ; ■■,^.- 

(2) Odo, ouv. cit., lib. I, p. 1208; l'épître de Manuel est dans H. des- 
*(?., XVI, 9, en date du mois d'août, 1146 par conséquent. 
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de Conrad et de Roger siégeaient à Étampes, à côté des 
barons et des évêques français, sous la présidence de 
Louis VII, assisté de Tabbé de Glairvaux (1). 
La principale délibération porta sur l'itinéraire que 
k devait suivre la croisade. Cette question était grosse dé 
conséquences. Par jalousie contre les Allemands et les 
Grecs, les Siciliens conseillèrent aux Français la voie de 
mer, leur promettant' des vaisseaux, des vivres et des se- 
cours en hommes. Une offre aussi avantageuse était sé- 
duisante; mais elle avait le tort de se mettre en travers 
d- un plan déjà ébauché vraisemblablement à Châlons 
entre le roi de France et les ambassad'eurs de Conrad. 
Ceux-ci, se faisant honneur de marcher sur les traces de 
Godefroid de Bouillon, demandèrent que les deux armées 
royales suivissent le même chemin, afin que, dès leur 
entrée en Asie, elles pussent agir de concert. Cet avis 
prévalut. En le suivant, les Français commettaient une 
faute. Leur résolution irrita les ambassadeurs du roi de 
Sicile, qui se retirèrent après avoir prédit tous les maux 
que la perfidie byzantine réservait aux croisés (2). 



(1) Odo, ibid. L'assemblée se tint le dimanche « ad Circumdede- j 
runt me. » Pour y assister, Bernard partit de Clairvaux le lundi 

10 février, traversa Monteville (village aujourd'hui détruit, dont il ne 
reste que l'église, près de Champignol), visita la Grange de Fontarce 
et coucha à Ville-sur-Arce (et non super Arnam) [Bern. Vita, lib- VI, 
cap. XIV, n° 35) ; le mardi il, il passa par Bar-sur-Seine, Bourguignons, 
Fouchères, Waudes, et gagna Troyes, d'où il ne repartit que le jeudi 13 
(iMd., n"' 46-48) ; le jeudi, il était à Prunay et à Trainel (Triangulum) 
Jiiid.,n° 48) où il dit la messe le vendredi 14; il traversa ensuite 
Brây et s'arrêta vraisemblablement à Montereau, où il, rencontra le 
comte Thibaut, entouré d'une nombreuse cour {ibid., n"' 48-49); le 
samedi, il passa par Moret, traversa le Loing et gagna Étampes {ibid., 
n°' 49-5Q). Cf. Bern. Vita, \ih. iV, cap. vu, n» 42, et d'Arboi.s de Ju- 
bainville,A&&aî/esCi5ferc., p. 338-340. 

(2) Odo, dans Migne, p. 1208. 
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. Le mardi 18, le concile s'occupa d'élire les ministres 
capables de tenir les rênes du gouvernement pendant 

l'absence du roi. Saint Bernard fut un des membres char- 
gés de faire ce choix important. Après avoir entendu ses 
collègues, il rentra à leur tête dans la salle des délibéra- 
tions, et, désignant du doigf^geç^Uejoi^eJ^j:©^ 
^^,„.,jy:ei?s»4*«-^oici deux glaives, dit-il, c'est assez. » 

Le comte de Ne.vers déclina l'honneur qu'on lui propo- 
sait et s'excusa en déclarant qu'il avait fait vœu d'entrer 
dans l'ordre des Chartreux. Suger opposa d'abord à l'as- 
semblée le même refus; mais, vaincu par l'insistance des 
évêques et des barons, par les prières du roi, et plus 
tard par les ordres du pape Eugène lïl, il consentit enfin 
à accepter une charge que son humilité seule lui faisait 
repousser et qu'il remplit, comme on sait, à la satisfac- 
tion générale, pour la gloire de la religion et le bien du 
royaume (1). 
Après avoir pris ces diverses mesures, l'assemblée fixa 

- le départ des croisés à la Pentecôte, leur désigna la ville 
de Metz comirie lieu de rendez-vous, et se sépara (2). 

Il semble que saint Bernard n'eût plus alors qu'à goû- 
ter le repos après lequel il soupirait depuis longtemps (3) ; 



(1) Odo, ibid. Par ces mots : ecce gladii duo hic, empruntés à 
saint Luc (xxii, 38), Bernard désigne les deux glaives, le glaive spiri- 
tuel et le glaive matériel. Cf. Vita Sugerii • « Allero materiali regio, 
altero spirituàli et ecclesiastico, utroqoe autem a summo sibi ponti- 
fice divinilus commisso. » H. des G., XII, 108. 

(2) Odo, loc. cit.; cf. Giesebrecht, IV, 475-476. Primitivement, le 
départ des croisés français avait été faé à Pâques 1147, edicto quod 
post annum progrederentur (Odo, p. 1207). Mais cette époque fut ré- 
servée aux croisés allemands (Bern., ep. 458 ; cf. Bernhardi, Konradllï, 
p. 548, note 28). 

(3) Bernard semble n'avoir quitté Éfampes que le samedi 22 ou le 
dimanche 23 février, pour rentrer à Clairvaux le jeudi 27, feria, quinta 
(Bern. Vita, lib. Vl* cap. xiv-xv, n°' 50-43). Nous voyons en effet 
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mais des complications survenues dans les préparatifs de 
la croisade allemande le rappelèj'ent une seconde fois 
sur les bords du Rhin. Mis en branle comme le reste de 
rOccident, les habitants de la Saxe et de la Moravie , 
étaient prêts à donner à leurs forces de combat une des- 
tination particulière, A leurs yeux, les peuplades slaves, 
qui se pressaient sur la rive droite de F Elbe et mena- 
çaient à chaque instant, de ce côté, la sécurité de l'em- 
pire, étaient des ennemis du nom chrétien non moins 
redoutables que les musulmans d'Asie. Conrad III com- .^ 
prenait lui-même la gravité d'une telle situation. N'était-il •: 
pas urgent que les défenseurs naturels dès frontières fus- 
sent maintenus à leur p oste pour préserver la patrie com- 
mune d'une invasion barbare? Afin de résoudre cette 
question et de régler quelques autres affaires d'État, 
l'emperçur convoqua une nouvelle diète à Francfort. C'est 
là que nous retrouvons l'infatigable abbé de Clairvaux,i 
vers le milieu du mois de mars 1147 (1). On décida qu'une 
sorte de cordon sanitaire serait établi depuis la source de 
l'Elbe jusqu'à son embouchure, et que la défense des in- 
térêts chrétiens serait confiée aux Danois, aux Saxons et 



qu'il avait été absent plus de quinze jours, in monasterio diebus jam 
quindecim Sancti prsèstolabatur adventum (n" 53). Il passa par 
Maisse, Milly, Moret, et fut reçu à Sens par le clergé, vraisemblable- 
ment le dirnanche, traversa Joigny et gagna Auxerre le lundi 24, pour 
en repartir le mardi 25, mane (nos 50-51); ce même jour, il était à 
Chablis et à Tonnerre où il dit la messe le mercredi 26, feria quarta 
(no 51) ; il traversa l'Armançon et gagna Molesme, où il reçut l'hospi- 
talilë pour la nuit; le lendemain 27, feria quinta. il rentra à Clair- 
vaux, en passant parCunfin [n'" 52-53). Cf. Bern. F*fa, lib. IV, cap. 
vn, nos 42-43. 

(1) -La diète" était ouverte le 13 mars (Stumpf, n» 3538). Pierre le 
Vénérable figure dans ce document, ce qui donne à penser que Tabbé 
dé Glairvaux était déjà lui-même arrivé à Francfort. U avait passé par 
Toùl {Bern. Viia^ lib. VI, cap. xvii, n" 59). 
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aux Moraves. Nous possédons encore la lettre que saint 
Bernard adressa aux archevêques, aux évêques, aux prin- 
ces et à tous les fidèles de la Moravie, pour leur notifier 
les décisions de la diète. Au nom de l'empereur, des évê- 
ques et des princes réunis à Francfort, il les invite à lever 
une armée contre les païens du voisinage et à prévenir 
les coups de ces implacables ennemis par une irruption 
sur leur territoire. Aux attaques sans cesse renaissantes 
dont ils sont l'objet, ils doivent répondre par une guerre 
sans merci. L'extermination des barbares ou leur con- 
version, tel est l'unique moyen de conjurer lés maux à 
venir; tel est, par conséquent, l'unique but à poursuivre. 
Une alliance, un traité avec ces adversaires naturels du 
christianisme serait un leurre. Quels qu'en soient les 
avantages apparents, la diète les interdit absolument. 
Les troupes de cette croisade spéciale se réuniront à 
Ma.gdebourg le 29 juin, fête de saint Pierre et de saint 
Paul, et se mettront aussitôt en campagne. Saint Bernard 
leur accorde, au nom du Pape, les mêmes avantages 
temporels et spirituels qu'aux croisés de la Palestine (1), 
Dans cette lettre l'abbé de. Glairvaux nous apparaît 
comme l'organe attitré de l'Église et de l'État. Aux yeux 
des Francfortois sa mission était beaucoup plus haute en- 
core : le peuple saluait en lui un véritable envoyé de 
Dieu. Ses miracles seuls expliquent cette prestigieuse in- 
tluence. La présence d'une cour auguste n'avait pas affai- 
bli sa vertu de thaumaturge. Des témoins autorisés si-^ 
gnalent quatre cures merveilleuses, accomplies durant la 



(1) Bern., ep. 45Z; cf, Otto Frising., Frid. Gest, 1,40; Continuât. 
Gemblac, Mon. G., VI, 392; les croix de l'armée dirigée contre les 
Slaves devaient avoir la forme suivante Ô- « Cruces... a rota subter 
posita in altum protendebantur. » Otto, loc. cit.; cf. Annal. Stad,, 
Mon. G., XVI, 327, ad ann. 1147. 
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diète. Nous citerons la guérison d'un jeune homme, 
sourd et muet dès sa naissance, et la guérison d'un pa- 
ralytique; Gélui-ci, d'un âge déjà mûr, touchant même à 
la vieillesse, était retenu au lit depuis huit ans. Ses amis 
rapportèrent sur un grabat, et, traversant la foule, le 
déposèrent aux pieds de l'abbé de Clairvaux, qui, d'une 
prière et d'un signe, lui rendit l'agilité des membres. En 
le voyant partir d'un pied léger, la foule poussa des cris 
d'enthousiasme. Mais pour que le miracle fût plus éclatant 
encore, un des assistants, Hugues, archidiacre de Toul, 
se souvenant de l'Évangile, dit au vieillard : « Vous n'al- 
lez pas retourner ainsi chez vous, les braWballants; em- 
portez vous-même votre grabat. » L'homme obéit, et, 
pour mieux témoigner sa reconnaissance, s'enrôla dans 
la nouvelle croisade. 

On comprend, en présence de tels faits, de quelle vé- 
nération et de quelles ovations Bernard était l'objet. Cha- 
cun voulait le voir, entendre sa voix, toucher le bord 
de ses vêtements. A chaque pas qu'il faisait, on l'enve- 
loppait, on s'écrasait autour de lui. Un jour, au sortir de 
la cathédrale, la presse fut si grande, que le roi Conrad, 
qui était très robuste et de haute taille, dut l'emporter 
dans ses bras, pour empêcher, qu'il ne fût étouffé (i). 

La diète terminée (2), Bernard quitta Francfort et re- 
gagna son cloître par Trêves, Sierk, Metz et Totil (3). Au 
moment où il rentrait en France, Eugène III y pénétrait 

■ {i) Bern. VUa, lib. IV, cap. v, n» 31; lib. VI, cap. xvi, n"' 56-57. 

(2) Sur cette diète, cf. Beinhardi, Zoîimtï ///, p. 547-558. L'abbé 
de Clairvaux figure dans un document qui a trait à la réforme du cou- 
vent de Kemnade. Chronograph. Corbeiens., Jaffé, p. 58. 

(3) Bernard était à Trêves, sexto Kalendas Aprilis, le 27 mars 
(Bern. Vita, lib. VI, cap. xvi, n° 54) ; il s'arrêta au monastère de Re- 
thel (Rutilse) près de Diedenhofen, à Sierk, à Metz et à Toul {ibid., 

-n"^ 55-59; cf. Bern. Vita, Ilb. IV, cap. vm, n°^ 47-49).. 
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également par le col de Suse et remontait lentement 
les vallées du Rhône et de la Saône jusqu'à Dijon, où le 
roi de France vint à sa rencontre (l). Depuis le jour où 
il avait lancé son éloquente bulle, le souverain Pontife, 
trop longtemps préoccupé par les affaires de Rome, 
n'avait pu donner qu'une attention souvent distraite aux 
préparatifs de la croisade. C'est à peine si, en juin ou 
juillet 1146, il avait eu le loisir d'appuyer, par une let- 
tre auprès de l'empereur de Gonstantinople, la demande 
de Louis le Jeune (2). L'œuvre sainte, cependant, 
avait prospéré au delà de ses espérances, peut-être 
même au delà de ses désirs. Il semble, en effet, qu'il 
n'apprit pas sans déplaisir l'enrôlement de Conrad III, le 
défenseur naturel du pouvoir temporeldes papes, que 
minait alors la révolution romaine, et il n'hésita pas à le, 
blâmer d'avoir pris la croix sans son ordre ou sans sa 
permission. Mais ce reproche, qui atteint indirectement 
l'abbé de Clairvaux, le principal promoteur de la croisade 
allemande, devait tomber devant les excuses du roi. « Le 
Saint-Esprit, lui répondit Conrad, ne souffre pas de re- 
tard; c'est pourquoi, sous son inspiration, j'ai agi sans 
vous consulter (3). » Eugène Ilï parut goûter cette ex- 
plication (4) et finit par approuver l'œuvre entière de 

(1) Le pape s'arrêta à Lyon et à Cluny, cf. JafTé, Reg., II, 39-40. 
Sur sa rencontre avec Louis VU, Annal. S. Benigni Divion., ap. H. des 
6., XII, 411; Chronic. de Ludov. Kege, ibid., 90; cf. Wibald., ép. 
150. 

(2) Cette lettre est perdue ; nous avons la réponse de Manuel {H. des 
G., XV, 440), datée du mois d'août, évidemment 1146. ' 

(3) Conradi ep., ap. Jafifé, Biblioth., 1, 111. Il résulte de là que 
l'abbé de Clairvaux avait pris sur lui-même d'enrôler Conriad et de le 
donner pour chef à la croisade allemande. Cela ne rentrait pas dans 
le dessein du pape. Voir sur ce point Hûfifer{Dte An fange, etc., p. 421' 
426), qui essaie de tourner les faits d'autre façon. 

(4) Eugène III fait plusieurs fois allusion à ce mouvement de l'Esprit- 
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l'abbé de Çlairvaux. Bernard le reçut dans son monas- 
tère et lui fit confirmer par une nouvelle bulle , en date 
du 10 avril, les décisions de la diète de Francfort (1). 

Les préparatifs de la croisade touchaient enfin à leur 
terme. L'abbé de Glairvaux put alors embrasser d'un re- 
gard satisfait la France , rAUemagne , l'Angleterre , l'Es- 
pagne, l'Italie, toute la chrétienté, et, comme Dieu après 
l'œuvre du sixième jour, rentrer dans son repos en di-. , 
sant :« Tout est bien ! » 

Tout était bien, en effet, selon les apparences. Les 
troupes réunies de Louis VII et de Conrad III formaient ■ 

un corps d'armée d'environ cent quarante mille hom- 
mes, sans compter le menu peuple (2). Cent mille hom- 
mes, fournis par la Moravie, la Saxe, le Danemark, la 
Suède, la Norvège, la Pologne et la Russie, se prépa- 
raient à marcher contre les Slaves idolâtres (3). Cent 
soixante-quatre navires, montés par 13.000 Anglais, 
Flamands ou riverains du Rhin, allaient partir de Dar- 
mouth avec l'intention de tourner la Péninsule Ibérique, 
et d'atterrir soit en Afrique pour combattre les Maures, 
soit en Asie pour défendre la Terre Sainte (4). En même 



Saint qui détermina Conrad à prendre la croix : JafPé, Reg., n° 9084, 
n» 9214. Cf. Wibald. epp., ap. Jaffé, Biblioth., I, 114 et 243. 

(1) Mignard (Hist. des abbayes du bailliage de la Montagne, p. 87) 
cite une bulle (non indiquée par les Regesta de Jaifé) datée de Clair- 
vaux, 6 avril, en faveur de Notre-Dame de Châtillon. Cf. dans Jaffé, 
n» 9017, la bulle confirmant les décisions de la diète, datée in lîern- 
torio Trecensi. 

(2) Cf. Kugler, Studien, p. 107, note 38; Giesebrecht, Kaiserzeit, 
IV, 477. 

(3) Helmold, Chron. Slavor., I, 62 ; Cas. Monast. Petribus., Mon. 
6., XX, 674; « Rex Daciee... circiter centum millibus exercitum para- 
verat^ »^«woï. Magdeb., Mon. G., XVI, 188. Cf. Bernhardi, Kon- 
rad///, 564-578. 

(4) Osbern, De Expugnatione Lyxbonx, ap. Slubbs, Chronieles of 
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temps, « le roi des EspagneSi » comme parle Eugène III, 
Mphonse, prince de la maison des ducs de Bourgogne et 
petit-fils du roi Roberty projetait d'arracher Lisbonne 
aux Maures de la péninsule (1). Enfin les croisés italiens, 
Amédée de Turin, Guillaume de Montf errât et quelques 
princes se proposaient de rejoindre l'armée de Louis le 
Jeune, pendant que le roi de Sicile brûlait de mettre ses 
forces navales et son génie de capitaine, non peut-être 
sans quelque arrière-pensée d'intérêt, au service de la 
croisade (2). Ainsi de l'Elbe jusqu'au Tage, de la Tamise 
jusqu'à l'Etna, tous les peuples étaient sur pied, armés, 
ce semble, dans un but commun, conduits par une même 
idée; c'était une levée de boucliers, telle qu'on n'en 
avait jamais vu, et telle qu'on n'en vit jamais depuis, 
de l'Occident chrétien contre l'Orient infidèle (3). Et 
cette grandiose manifestation était en grande partie l'œu- 
vre d'un seul homme, Sûrement il fallait que cet homme 
fût un saint pour ne pas se complaire dans son génie et 
s'enfler de vanité. 

Bernard ouvrait seulement son âme à l'espérance. Plei- 
nement rassuré sur l'issue d'une entreprise dans laquelle 
il croyait voir le doigt de Dieu , il ne songeait plus qu'à 
en calculer les avantages spirituels et temporels. Il souriait 



the reign of Richard /, 1. 1, p. 144. La Continuât. Prxmonst. (Mon. 
G., VI, 453 ; H. des (?., XIII, 332) et quelques autres sources (Bern- 
hardi, Konrad III, p. 580, note 47) indiquent treize mille croisés de 
cette expédition. 

(1) Jaffé, Reg., n" 9017, MJgne, CLXXX, 1203. 

(2) Otto Frising., Gest. Frid., I, 44; cf. Bernhardi, Konrad HI, 
p. 603, note 31. 

(3) « Cujus exercitus totmillia fueruni quanta nunquam inhisto- 
riis leguntur convenisse, scilicet sedecies centum millia hominum, » 
disent les Annal. Egmund. (Mon, G., XVI, 456), qui ne parlent que 
de l'armée allemande. Cf. Bernhardi, ^owmfî ///, p. 598. 
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même à l'idée de la gloire que nos chevaliers rappor- 
teraient de l'Orient. La bonne volonté de l'empereur de 
Gonstantinople lui paraissait de bon augure, et il solli- 
cita, comme une faveur, pour le fils de son ami, le comte 
de Champagne, Thonneur d'être reçu par Manuel dans 
l'ordre de la chevalerie (1). 

Le souverain Pontife ne doutait pas plus que Bernard 
du succès de la croisade; et un moment son ambition et 
ses vues allèrent beaucoup plus loin que la délivrance de 
la Terre Sainte. Il mit à profit les avances que l'empereur 
de Gonstantinople lui avait faites en réponse à sa lettre 
de juin ou juillet 1146 (2), pour essayer d'opérer un 
rapprochement entre l'Église grecque et l'Église latine. 
Malheureusement l'évêque d'Olmutz, qu'il avait spéciale- 
ment chargé de négocier cette affaire avec le concours 
de Conrad III (3), s'engagea dans la croisade saxonne, et 
forcé fut au pape d'abandonner son généreux projet; 
du moins on ne voit pas qu'il y ait donné suite (4). 

Dès le mois de mai 1147, Conrad partait de Bam- 
berg(5), àlatête d'environ cent mille pèlerins, et traversa à 
petites journées l'Allemagne, la Hongrie et l'empire grec. 
Le roi de France ne quitta Saint-Denis pour se rendre à 
Metz que le mercredi après la Pentecôte (12 juin 1147). 
Eugène III reçut ses adieux, lui remit lui-même la pâ- 



li) Ep. 468, écrite en 1147 et non en 1146, comme le dit Brial, H. 
des e., XV, 607. 

(2) « Imperium meum valde mirabatur , quoniam nunc usque non 
misitapocrisiarios ad Ipsum Tua Sanclitas. » Manùelis ep., ap. ff. des 
G., XV, p. 440. 

(3; Jaffé, Reg., n°^ 9095,- 9110. 

(4) Jaffé, Reg., 9017, 9095, cf. Hùffer, Die Anfânge, etc., p. 427- 
,428. 

(5) « Egressi sunt mense Maio. » Annal. Palid., Mon. G., XVI, 82; 
cf. Continuât. Prœmonst., Mon. G., VI, 453. 
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netière, le.bourdon et l'oriflamme, et lui donna sa béné- 
diction apostolique (1). Des prières et des larmes de joie 
accompagnèrent le royal croisé jusque sur la terre étran- 
gère. Pour que rien ne manquât aux encouragements qu'il 
recevait de toutes parts, une prophétie des plus flatteuses 
exaltait déjà ses futures prouesses. Dans l'illusion d'une 
fausse confiance , les populations disaient tout haut que 
Louis allait se rendre maître de Gonstantinople et de Ba- 
bylone, et que, nouveau Gyrus, nouvel Hercule, il triom- 
pherait de tout l'Orient (2). La prophétie, hélas! devait 
recevoir un effroyable démenti. 

(1) Odo, lib. I, loc. cit., p. 1209-1210. 

(2) Sur celte prophétie, voir Othon de Freisingeo, Gesta Frid., ap. 
H. des G., XIII, 653, note; Chronogr. Corbeiens., 3&ïïé, Mon. Cor- 
beiens., p.Jdi',Annal. S. Jacob. Leodiens., Mon. G., XVI, 641. 
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CHAPITRE XXVIII 

BERNARD A TRÊVES ET A REIMS (1147-1148). 

I 
Élection d'York. 

Après le départ des croisés, Eugène Ilr'séjourna quel- 
que temps à Auxerre (1), occupé à expédier les affaires 
courantes. Il n'en partit qu'au mois de septembre pour 
se rendre au chapitre général de Cîteaux (2), où l'abbé 
de Glairvaux accomplit devant lui plusieurs miracles. 
Quelle fête pour l'archimonastère de posséder à la fois 
lés deux personnages les plus illustres que l'Ordre eût 
ehcore produits 1 Le souverain Pontife abdiqua, au milieu 
des abbés qui avaient été ses pairs ou même ses supé- 
rieurs, toutes les prérogatives et tout l'éclat de sa dignité, 
et il devint comme l'un d'entre eux, nous dit un té- 
moin (3). Deux événements notables marquèrent cette 
visite : la bénédiction nouvelle du cimetière de l'abbaye, 
considérablement agrandi (4), et l'affiliation des religieux 
de Savigny à l'Ordre cistercien (5). 

(1) Du 14 juillet au 6 septembre. Jaifé, Reg., 9094-9130. 

(2) Jaffé, iîefif., 9132-9128; Sern. H/a. lib. IV, cap. vu, n» 403. 

(3) « Inter eos quasi unus ex eis. » Bern. Vita,Mà. 

(4) Appendice à YExordium, Guignard, Monuments^ p. 75. Le lexle 
place cette cérémonie en 1148 ; mais la date est évidemment erronée- 
M. Guignard (p. lviii) a oublié de corriger l'erreur. 

(5) 3m,Reg„ 9139, Mighe, t. CLXXX, p. 1282. 
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Avant de regagner Âuxerre, Eugène III consacra eh^ 
présence de Tabbé de Clairvaux l'église de Fontenay 
(21 sept. 1147) (1). Au mois de novembre, nous le re- 
trouvons, toujours accompagné de saint Bernard, à Ver- 
dun (2) et à Trêves. La vieille cité iinpériale allait être 
pendant onze ou douze semaines le théâtre de fêtes et 
de cérémonies dont l'éclat fut à peine égalé au temps de 
sa gloire sous les Césars. Lorsque le souverain Pontife y 
fit son entrée solennelle, le 30 novembre, l'archevêque 
Adalbéron marchait à sa droite, Arnoul de Cologne à 
sa gauche. Vingt cardinaux, un nombre considériable 
d'évêques et d'abbés, allemands et français, belges let 
anglais, lombards et toscans, les précédaient en chape 
et en mitre. Un clergé infini ouvrait la marche de la 
procession, qui se dirigea lentement à travers la ville, au 
milieu d'une haie vivante, formée par les habitants 
éblouis d'une telle pompe (3). 

La première affaire qu'Eugène III eut à régler pendant 
son séjour à Trêves fut l'élection d'York^ pendante depuis 
près de sept années (4). Après la mort de l'archevêque 



{i) Gallia Christ., lY, An. 

(2) Le cardinal Albéric, qui mourut à Verdun, souscrivit encore une 
bulle d'Eugène III, le 22 novembre 1147 {Jaffé, Reg.,ll, 20; cf. Gau- , 
frid. ep., n" 3, ap. Migne, t. CLXXXV, p. 589, et Bern. Viia, lib. IV, 
cap. IV, n° 21). D'après ce dernier texte, Bernard célébra la messe près 
de son tombeau peu de jours après sa mort. Le 29 novembre Eu- 
gène III avait quitté Verdun. 

(3) Gesta Alberonis, cap. 23, ap. Mon. Germ., VIII, p. 255; Hist. 
des G., XIV, 358; Jaffé, Reg., 9182-9185. Les Gesta Alberonis nom- 
ment dix-sept cardinaux. Deux autres sont cités par dont. Gest. Tré- 
viror. (Mon. Germ., XXIV, 378). Enfin, V^ribald (ep. 64, p. 141) parle 
d'un cardinal prêtre que les précédents auteurs ne nomment pas. 

(4) A consulter, sur ce sujet, Joannes Hagulstadensis (Jean de Hex- 
ham), moine contemporain des événements, ap. Twysden, p* 266-276, 
en tenant compte de sa chronologie irrégulière; Seûo, MonasticQn 
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Turstin (6 février 1141), et un premier scrutin plus tard 
annulé, le chapitre s'était réuni en janvier 1142, et, sous 
la pression du comte d'York, instrument du roi Etienne, 
avait élu un membre de la famille royale (1), le tréso- 
rier Guillaume. Le nouvel évêque, dont la réputation 
était jusque-là intacte, n'échappa point au soupçon de 
simonie (2). Témoin de cette élection irrégulière, Far- 
chidiacre de Londres fut le premier à pousser une cla- 
meur de protestation, que les abbés des monastères du 
diocèse et, entre tous, les abbés cisterciens, Guillaume 
de Rievaulx et Richard II de Fountains, s'empressèrent de 
répéter en la grossissant. Vainement, pour rétoufifer, on 
jeta l'archidiacre en prison ; l'affaire fut portée au tribu- 
nal d'Innocent II, qui convoqua les intéressés pour le 
troisième dimanche de carême de l'année 1143 (3). 

Déjà l'abbé de Clairvaux, écho fidèle du sentiment de 
ses confrères anglais, avait à plusieurs reprises (4) dé- 
noncé au souverain Pontife l'irrégularité de l'élection 
d'York. A ses yeUx, le reproche de simonie, dirigé con- 
tre Guillaume, était fondé. Aussi espère-t-il que le vicaire 
de Pierre agira en cette affaire comme Pierre lui-même 
agit vis-à-vis de Simon. « L'archevêque d'York, écrit-il 
au pape, vient à, vous, mettant tout son espoir dans l'a- 



Àngl.,1, T^. 745-747; Chron. Gervasii Dorobemensis, ap. Twysden, 
p. 1357-1363 ; Gulielm. Neubrigens., Paris, 1610, lib. l, cap. xyii, p. 54- 
55; Bern., epp. 346, 347, 353, 360, 235, 236, 238-240, 252, 320-321. A 
noter que le récit et la chronologie de Mabillon, dans ses notes sur 
les épîlres 235 et 320, sont pleins de confusion. 

(1) Joann. Hàgulstad., p. 266-268. 

(2) « Quod pecuniaria sponsione ambierit adhonorem hune. » Ibid., 
p. 271. Cf. Bern., ep. 346. 

(3) Joann. Hàgulstad., p. 271-272. 

(4) « De quo jam ssepenumero scripsimus Sanctitati Vestrae. » Ep. 
346; 
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mas de ses richesses. Mais sa cause est bien malade. 
Qu'est-ce que cet homme vient chercher auprès du gar- 
dien de l'équité? Pense-t-il donc escamoter la justice 
dans la curie, comme il l'a fait en Angleterre? Pour 
avoir absorbé un fleuve, il s'imagine qu'il peut avaler le 
Jourdain. Le voici donc qui vient avec tous ceux qu'il a 
séduits par ses prières ou achetés à prix d'or (1). » 

D'autres témoins arrivaient en même temps à Rome : 
c'étaient les détracteurs de Guillaume, plusieurs mem- 
bres du chapitre d'York, les abbés de Rievaulx et de 
Founjtains, les prieurs de Giseborne et de Kirkham/ et 
l'archidiacre de Londres. La cause fut vite instruite et 
jugée. Le principal grief que l'on soulevait contre l'élu 
était la pression exercée au nom du roi par le comte 
d'York sur les électeurs (2) ; l'accusation de simonie ne 
venait qu'au second plan. Pour se laver de ce dernier 
reproche, il suffit à Guillaume de jurer qu'il n'avait cor- 
rompu par l'argent aucun des membres du chapitre (3). 
L'examen du premier point et la solution définitive de 
l'affaire furent renvoyés à un autre tribunal. Innocent II 
décida que l'évêque de Winchester, son légat, pourrait 
procéder à la consécration de l'élu, si le doyen du cha- 
pitre d'York, Guillaume de Sainte-Barbe, affirmait qu'au- 
cune intervention du pouvoir civil n'avait altéré la sin- 
cérité de l'élection (4). Le sort de l'archevêque était donc 
entre les mains d'un seul homme. Soit frayeur, soit pru- 
dence, Guillaume demanda ensuite secrètement au sou- 
verain Pontife qu'à défaut du doyen toute autre per- 
sonne digne de foi fût autorisée à rendre, en son lieu et 

(1) Ep. 346. 

(2) Joann. Hagulstad., p. 272; Bern., ep. 235, n° 3. 

(3) Joann. Hàgulstad., Zoc. cif. 

(4) lUd.; cf. Bern. epp. 235-236, 240. 
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place, le même témoignage; et Innocent II commit l'im- 
prudence de lui accorder cette faveur, non seulement 
de vive voix, mais par écrit, à ce qu'il semble, et sans 
donner à cet acte aucune autre publicité (1). Ce fut le 
point de départ de nouveaux et inextricables embarras, 
qui retardèrent la conclusion de l'affaire et entretinrent 
pendant plusieurs années l'agitation dans le diocèse 
d'York. 

A peine, en effet, Guillaume était-il rentré en Angle- 
terre, que Henri, son oncle, évêque de Winchester, cita 
selon la teneur du mandat apostolique, Guillaume de 
Sainte-Barbe à comparaître devant sa cour. Or, l'ancien 
doyen du chapitre, devenu évêque de Durham, prit pré- 
texte des besoins de son diocèse pour s'excuser de ne 
pouvoir se rendre à l'appel du légat. Gela répondait vrai- 
semblablement au secret désir de l'élu et du consécrar 
teur. Guillaume exhiba alors les lettres mystérieuses 
qu'il avait obtenues du souverain Pontife ; et trois té- 
moins bienveillants, l'évêque des Orcades, les deux abbés 
Séverin d'York, et Benoit de Witeby, se levèrent aussi- 
tôt pour nier l'intervention du pouvoir civil dans l'élec- 
tion incriminée. Leur témoignage ne rencontra aucune 
protestation, dit Jean de Hexham, et quelques jours plus 
tard, le 26 septembre 1143, Guillaume fut sacre solennel- 
lement par son oncle Henri dans la cathédrale de Win- 
chester (2). 

A la nouvelle de cette solution un peu inattendue, 
bien que redoutée, une tempête de réprobation agita la 

(1) Les adversaires de l'archevêque ont toujours nié l'aulhenlicité de 
cet écrit ou même de cette faveur secrète. Cf. Bern. epp. 236, n» 2; 
240, n° 3. Mais Jean de Hexham ne fait aucune difficulté de l'admet- 
tre, p. 272. Cf. p. 273. 

(2) Joann. Hagulstad., p. 273. 

..-■■,- ■ . 18. 
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plupart des monastères du diocèse d'York. Les abbayes 
cisterciennes n'étaient pas les moins irritées. On re- 
trouve tout vibrants, dans les lettres de Fabbé de Clair* 
yàux, les sentiments de révolte qui les animaient. Ce 
n'est pas seulement le nouvel archevêque qui est mis en 
cause; la probité du légat Henri de Winchester est éga- 
lement frappée de suspicion. « Au moyen d'un petit outil 
d'argent, disait-on, il. a pratiqué une brèche par où il 
a introduit dans le sanctuaire celui qu'il n'avait pu faire 
entrer par la porte (1). *» Comme il était aisé de le pré- 
voir, on révoqua en doute l'authenticité des lettres se- 
crètes d'Innocent II, et par conséquent la valeur du té- 
moignage de l'évêque des Orcades et des abbés Séverin 
et Benoît. L'accusation indirecte de fourberie etdesacri^ 
lège s'ajoutait de la sorte aux premiers griefs déjà si ac- 
cablants. 

C'est sous cet odieux aspect que la cause de l'archevê- 
que d'York s'offrit à l'abbé de Glairvaux, vers la fin de 
l'année 1143. On devine aisément l'explosion d'indigna- 
tion qu'elle provoqua dans son âme naturellement droite. 
Ses regards se portèrent d'instinct vers Rome. Innocent II 
étant mort, toute recherche sur l'authenticité des lettres 
secrètes devenait impossible ou inutile. Mais le nouveau 
pape n'avait-il pas la mission de continuer l'œuvre de son 
prédécesseur, et, au besoin, d'interpréter sa pensée? C'est 
dans cette conviction que Bernard adresse à Célestin II 
ses plaintes irritées. Porte-voix des abbés de Rievaulxet 
de Fountains, et de tous les adversaires de l'archevêque 
d'York, il semble qu'il grossisse encore-leurs récrimina- 
tions par le tour oratoire qu'il leur donne. « Tout le 
monde connaît la sentence d'Innocent II, s'écrie-t-il (2), 

(1) Bern., ep, 235, 

(2) Ep. 235 ; cf. ep. 236. 
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Le sort de l'élu d'York dépendait du serment de l'ancien 
doyen. Or celui-ci n'a rien juré, et celui-là est évêquel 
chose digne d'être ensevelie dans un silence éternel! 
Mais il est trop tard : l'univers saitle triomphe du diable. 
Partoutretentissent les applaudissements des incirconcis 
et les gémissements des bons. On montre du doigt la honte 
de l'Église, notre mère. Mais si telle devait être l'issue 
de ce procès, pourquoi l'avoir porté de si loin à Rome? 
Pourquoi avoir fait venir, des extrémités de la terre, ces 
religieux qui devaient accuser le coupable? Pourquoi 
avoir épuisé inutilement, par les dépenses d'un si long 
voyage, la bourse des pauvres de Jésus-Christ? Est-ce 
que cet homme infâme ne pouvait pas faire l'évêque (1), 
sans que Rome connût les choses qui faisaient horreur 
à l'Angleterre et à la France? Plutôt que de tolérer, ce 
mal manifeste, n'eût-il pas mieux valu que le Siège apos- 
tolique l'eût toujours ignoré, si intolérable fût-il? Quelle 
témérité ! Un homme, publiquement diffamé, accusé, con- 
vaincu (2), a été sacré ainsi ! C'est l'affaire de celui qui 
lui a imposé les mains. Mais quel conseil donnez-vous à 
ces malheureux abbés, naguère mandés à Rome pour 
l'accuser, et à tant d'autres religieux de son diocèse? 
Doivent-ils lui obéir? Doivent-ils recevoir les sacrements 
des mains de cet homme, deux fois intrus (3)? Ou je me 
trompe, ou ils s'exileront de leurs sièges, plutôt que de 
consentir à s'incliner devant cette idole. » 
La prédiction contenue dans ces derniers mots n'était 

(1) « Noa poterat episcopari lurpis infamisque persona? » Ep. 235* 
Episcopari, être évêque, ironiquement faire l'évêque. 

(2) Pour saint Bernard, Guillaume est convaincu et condamné, parce 
que le doyen du chapitre n'est pas venu déposer en sa faveur. Cf. ep. 
235, n» 2. 

(3) « Bis intruso, primo quidem per regem, deimde per legatum. » 
Ibid. 



320 VIE DE SAINT BERNARD. 

pas l'effet d'une crainte chimérique. Robert, prieur de 
Hexham, quitta, en effet, son monastère pour ne pas 
obéir à un archevêque accusé de simonie (1). Ri- 
chard II, abbé de Fountains, offrit également sa démis- 
sion à l'abbé de Clairvaux (2). Sans aller jusqu'à cette 
extrémité, Guillaume, abbé deRievaulx, hésita à recon- 
naître l'autorité et le caractère épiscopal de l'intrus. 
L'abbé de Clairvaux fut obligé de le rassurer sur la va- 
lidité d'un sacre même illicite, et lui conseilla de se 
soumettre provisoirement, en attendant la décision du 
souverain Pontife (3). 

Mais quelle réponse les protestataires attendaient-ils de 
Rome? L'abbé de Clairvaux en avait indiqué les termes. 
Il demandait que les choses fussent remises enFétat où 
elles étaient avant le sacre, et quel'évêque de Durham, 
suivant la teneur du décret officiel d'Innocent II, tran- 
chât la question par son serment. En raison de ses rela- 
tions politiques avec la maison d'Anjou, rivale du roi 
Etienne, non moins que par amour de la justice, Célës- 
tin II paraissait disposé à entrer dans ces vues. Son refus 
de maintenir à Henri de Winchester le titre de légat était 
de mauvais augure pour l'archevêque d'York (4). Mais la 
mort ne lui laissa pas le temps d'instruire un procès que 
les intrigues et les passions avaient si fort compliqué. 
Son successeur, Lucius II, sembla au contraire se défier 
d'abord du tour exagéré que prenaient les accusations 
dirigées contre Henri de Winchester et l'archevêque 
d'York dans la bouche des protestataires. Sans renoncer 

(1) Robert se retira à Clairvaux. Joanii. Hagulstad., p. 272. 

(2) Serlo, Monast. Anglic, p. 745. 

(3) Bern., epp. 353 et 360, écrites ea 1144. ; 

(4) Joann. Hagulstad., p. 273; cf. Hist. PonUf.,ap. Mon. G., Xi, 
543-544. 
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à l'idée d'une enquête, il abandonna, pour ne pas aggra- 
ver la situation, le plan proposé par l'abbé de Clairvaux. 
Au lieudeprécipiter brusquement de son siège l'archevê- 
que qui s'y était aifermi depuis un an, il accepta le fait 
accompli, sauf à frapper plus tard l'élu et son consécra-- 
teur, s'ils étaient reconnus coupables après mûr examen. 
Le cardinal Ymare deTusculum reçut la mission de diri- 
ger cette enquête délicate; et, comme gage de la bien- 
veillance apostolique, il emportait avec lui, de Rome, le 
pallium qu'il devait accorder ou refuser à rarçhevêque, 
selon le résultat favorable ou défavorable de ses obser- 
vations (1). ^ / 

Bien que le légat eût pris langue, en passant, à Clair- 
vaux et se fût engagé à ne remettre le pallium qu'à bon 
escient, vif fut l'émoi dans les monastères cisterciens du 
diocèse d'York, quand on apprit son arrivée en Angle- 
terre. L'abbé de Rievaulx crut tout le fruit de sa résis- 
tance désormais perdu (2). Pour comble d'infortune, son 
allié le plus sûr et son soutien le plus ferme, Richard II, 
abbé de Fountains, venait de mourir presque subitement 
à Clairvaux (3). Quel allait être son successeur? Dans des 
circonstances aussi critiques et au milieu de l'inquiétude 
répandue depuis plus de trois années dans le diocèse, il 
fallait à la tête de l'abbaye un esprit résolu, qui ne pacti- 



(1) Joann. Hagulslad., p. 274 ; Bern,, ep, 360. 

(2) Bérn., ep. 360. 

(3) Joahn. Hagulslad., p. 274-275 ; Sevlo, Monasticon Anglic.,^^. 745; 
Bernard., ep. 320. Mabinon(noteà l'épître 320) fixe la mort deRichard 
au 15inai 1138. C'est une erreur manifeste. Richard étaità Rome parmi 
les protestataires en 1143 (Joann. Hagulslad., p. 272 ; cf. Serlo, Monast. 
Ànglic, p. 745). A son retour, il offrit sa démission à saint Bernard 
qui ne l'accepta pas. L'année suivante, « ad caput générale iturusas- 
cendlt .. Clararavallern veniens infirmatur... Submanu Bernabdi abba- 
tis exuenshominem appositus est ad patres suos » (Serlo, ihid.). 
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sât pas avec le pouvoir civil, auteur de tout le mal. L'é- 
lection ne pouvait être retardée sans péril, Bernard, que 
ce soin regardait particulièrement, eût désiré qu'avant 
tout, pour l'honneur de l'Ordre, elle se fît sans trouble 
et dans un grand esprit de charité. Il donna donc à l'Un 
de ses plus énergiques lieutenants, Henri Murdach, ahbé 
de Vauclair, pleins pouvoirs pour la diriger de concert 
a,vec l'abbé de Rievaulx, peut-être avec l'arrière-pensée 
que son délégué, dont l'origine anglaise et les éminentes 
qualités devaient frapper l'attention des électeurs, serait 
lui-même élu (1). Si tel était son vœu secret, il fut pleine- 
mentcomblé. Lorsque le résultat du vote lui eut été trans- 
mis (2), il se hâta de ratifier le choix des religieux de 
Fountains ; et, pour ôter tout souci au nouvel abbé, il se 
chargea de lui donner un successeur à Vauclair (3). 

Le légat cependant poursuivait son enquête. Il semble 
qu'elle ne tourna pas à l'avantage de l'archevêque. Ce 
qui est sûr, c'est qu'après la mort de Lucius II, Ymare, 
estimant sa mission achevée, reprit le chemin de la ville 
éternelle, en remportant le pallium (4). 

Ce départ, ou plutôtl'élection d'Eugène III, qui en était 
la cause déterminante, réveilla, dans le cœur des pro- 
testataires découragés, l'espoir d'un prochain triomphe. 
Leurs yeux se reportèrent aussitôt sur l'abbé de Clair- 
vaux. « C'est vous qui êtes pape, »lui écrivaient-ils (5); 
et ils faisaient appel à son zèle pour clore honorablement 
un débat trop longtemps ouvert. Henri Murdach, prenant 
la tête du parti, menait vivement la campagne d'opposi- 

(1) Epp. 320 et 321, écrites en 1144 ou 1145. 

(2) Serlo, MonasUc. Anglic, p. 745-747. 

(3) Ep. 321. 

. (4) Joann. Hagulstad., p. 275. . 
(5) Bern., ep. 239. 
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tion contre l'archevêque (1). Soit frayeur, soit confiance 
dans son droit, Guillaume se présenta devant le pape cis- 
tercien, afin de se justifier (2). Mais l'abbé de Clairvaux 
avait prévenu sa démarche. Sans demander encore ou- 
vertement sa déchéance; il insinuait que, parmi les pré- 
rogatives attachées au pontificat romain, était celle de 
déposer les évêques (3). Eugène III recula devant cette 
extrémité, et, usant d'un moyen terme, déclara seule- 
ment à l'archevêque qu'il fallait en revenir au décret of- 
ficiel du pape Innocent II (4). C'était, au fond, donner 
gain de cause aux abbés protestataires. Les partisans de 
Guillaume, quelques-uns de bas étage j exaspérés par 
cette décision canonique,.essayèrentd'en tirer vengeance 
sur celui qui en était le principal promoteur, Henri Mur- 
dach; ils envahirent en armes le monastère deFoun- 
tains, qu'ils saccagèrent. Henri échappa à" grand'peine à 
leurs recherches et à leur rage (S). 

Un tel exploit n'était pas fait pour amender leur cause, 
qui prenait décidément un tour fâcheux. L'éveque de 
Durham, appelé, selon la teneur du décret pontifical, à 
rendre témoignage sur la liberté de l'élection d'York, at- 
testa que le comte d'York avait réellement exercé, au 
nom du roi, une pression sur les membres du chapi- 
tre (6). Dès lors, les protestataires eurent beau jeu pour 

(1) Cela résulte du récit de Serlo, Monast. Anglic, p. 747. 

(2) Joana. Hagulstad., p. 275. 

(3) Peremptoriara dare sententiam ad depositionem episcoporum 
solius Romani pontificisnoscilur esse; pro eo nimirum quod, etsialiî 
multi vocatisiint in partemsolUcitudinis, solus ipse plenitudinem ha- 
beat pptestatis. » Ep. 239, écrite en 1145. Cf. ep. 240,oii Bernard ap- 
pelle le pape orôîs epwcopwîji. 

<4) Joann. Hagulstad., p. 275. Cf. Bern., ep. 240, n» 2. 

(5) Serlo, Monast, Anglic, p. 747 ; Joann. Hagulstad., p. 275. 

(6) « Manifestam asserit iiitrusionem, electionem negat. »Bern,, ep. 
240, écrite vraisemblablement en 1145 ou 1146. 



renverser rintrus. La calomnie mêla son aigre sifflement 
au concert de leurs accusations. Guillaume fut soupçonné 
de je ne sais quels crimes. « Sur ce qu'on dit de lui, écri- 
vait Tàbbé de Clairvaux, on dépouillerait un soldat du 
ceinturon militaire (1). » Et, faisant allusion dans une 
autre lettre au saccagement de Foun tains, dont il rend 
l'archevêque à certains égards responsable, il concluait : 
« Un arbre qui produit de tels fruits n'est bon qu'à être 
coupé (2). » 

L'arbre fut, en effet, coupé. Informé de la déclaration 
de l'évêque de Durham, Eugène III déposa Guillaume au 
concile de Paris (avril-juin 1147), et ordonna au chapitre 
d'York de procéder, dans le délai de quarante jours, à 
l'élection d'un nouvel archevêque (3). 

On pouvait croire la querelle enfin terminée ; mais la 
mesure qui avait pour but de rétablir la paix faillit au 
contraire provoquer un schisme. Les partisans de l'ar- 
chevêque déposé, nombreux encore, refusèrent de désar- 
mer ; quand le chapitre, aux termes du décret papal, se 
réunit pour l'élection d'un pontife, ils donnèrent leurs 
voix à un personnage peu en vue, du nom d'Hilaire, 
pendant que la majorité, représentée principalement par 
le grand chantre, les archidiacres et par les évéques de 
Durham et de Carlisle, acclamait Tabbé de Fountains, le 
fameux Henri Murdach. Celui-ci, quittant aussitôt son 
cloître et passant par Clairvaux, alla fournir lui-même au 

(1) Ep. 240. 

(2) Ep. 252. 

(3) Joann. Hagulstad., p. 276; Chron. Gervas. Dorobern., ibid., 
p. 1363. Gervais indique Paris ; d'autres confondent ce concile avecle 
concile de Reims, qui n'eut lieu qu'en 1148. Eugène III séjourna à 
Paris du 27 avril au 7 juin 1147 (Jaffé, Reg., t. II, p. 41-44). Selon 
Gervais (/oc. cif.), Guillaume fut déposé « eoquod Slephanus, rex 
Angliae, ante canonicam eleclionera eum nomînavît. » 



pape, qui résidait alors à Trêves, le résultat de l'élec- 
tion. Les voix accordées à Hilaire n'étaient pas à dédai- 
gner : le nom du nouveau doyen figurait dans la mino- 
rité. L'urgence d'un accommodement frappa tous les 
esprits. Une ère de discussions stériles et interminables 
se fût inévitablement rouverte dan%le diocèse d'York, si 
la curie romaine n'eût été décidée àfaire tous les sacrifi- 
ces nécessaires pour éviter un schisme. Satisfaire à la 
foisles deux partis, sans blesser la justice, n'était pas 
chose aisée. Eugène III trancha la difficulté en nommant 
d'autorité Hilaire évêque de Ghichester, et en réservant 
pour l'élu de la majorité le siège d'York ; . il sacra ensuite 
Henri Murdach, à Trêves même, le 7 décertibreH47 (1), 
et lui conféra le pallium. 

Mais ce péril écarté, il en surgit un autre. A peine le^ 
nouvel archevêque avait-il remis le pied en Angleterre,' 
que le roi Etienne exigea de lui, au lieu du simple hom- 
mage auquel il avait droit, un serment formel de fidélité 
politique (2). On voit percer ici tout un système de gou- 
vernement. Les dangers que courait alors la couronne, 
en butte aux revendications de l'impératrice Mathilde, 
expliquent la conduite du monarque. Mais il n'entrait pas 
dans l'esprit des Cisterciens de faire de l'épiscopat un 
instrument de règne. Henri refusa le serment demandé,' 
et le roi à son t our lui refusa l'investiture. On ne sait si 
l'abbé de Clairvaux intervint dans le conflit. Le temps 

n(1) Joann. Hagulstad., p. 276; Serlo, Monast, Anglic, p. 747\6uil- 
lelin. Neubrig., lib. I, cap. xvir* 

(2) « Stephanus recipeie noluit (Henricum), nisi prœstita sibi jura- 
toria cautione de fidelitate servanda, » Guillelm. Neubrig., loc. cit. 
S'il ne s'était agi que de l'honimage ordinaire, on ne conçoit pas que les 
Cisterciens, qui le rendaient volontiers au roi de France, eussent fait 
difficulté de le rendre au roi d'Angleterre. Le serinent ici exigé entraî- 
nait donc, selon nous, un engagement tout à fait politique. 
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était loin où, écrivant à la reine Mathilde, il parlait du 
monarque anglais sur un ton où l'affection se mêlait au 
respect (1). La part prise par Etienne à l'électionde Guil- 
laume avait dû refroidir singulièrement le rigide abbé. 11 
est peu probable qu'il ait, dès lors,; sollicité la bienveil- 
lance royale en fa veuf de Henri Murdach. 

A York, le nouvel archevêque ne reçutpas un meilleur 
accueil qu'à la cour. Les partisans de Guillaume n'étaient 
pas d'humeur à céder la place qu'ils avaient usurpée. 
Pour les réduire, Henri Murdachmit la ville en interdit : 
terrible mesure qui jeta l'effroi dans quelques âmes et 
exaspéra encore l'irritation des autres. Le roi semble 
avoir pris parti pour les rebelles. Du moins, soniîls aîné, 
le comte Eustache, parut dans York, escorté de la force 
armée, et imposa, au nom de l'autorité civile, le réta- 
blissement de la liturgie publique. Dans ce conflit des 
deux pouvoirs, les passions se donnèrent libre carrière. 
Dés parents de l'archevêque déposé poussèrent la cruauté 
jusqu'à mutiler un des vénérables archidiacres qui avaient 
participé à l'élection de Henri Murdach. De tels désor- 
dres finirent par alarmer la conscience du roi, qui con- 
sentit à reconnaître l'archevêque Henri (2). 

En somme, après une lutte de près de huit années (3), 
c'était le droit qui triomphait. Certains n'ont vu là que le 
triomphe d'un parti, et d'un parti représenté principale- 
ment par les Cisterciens. On rabaisserait le conflit, en le 

(1) Ep. 315. Cf. Bern. Vita, lib. IV, cap. i, n*» 6. Dans ces deux en- 
droits il est question d'une rencontre de saint Bernard avec la reine 
Mathilde à Boulogne. Nous connaissons une charte de Mathilde en date 
de 1142 dans laquelle Bernard figure comme témoin. Laplane, ii'4&- 
baye de Clairmarais, p. 315. 

(2) Guiilelm. Neubrig., lib. I, cap. xvii. 

(3) La paix ne fut pas rétablie avant 1149 : « postannosaliquosrege 
placato, » dit Guillaume de Keubridge, ioc. cii. 
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réduisant de la sorte à, une question de personnes. Nous 
concevons qu'on reproche aux adversaires de Guillaume 
une trop grande âpreté dans la polémique. On ne peut 
nier, en particulier, que Tabbé de Glairvaux se soit fait, 
sans s'en douter, l'écho d'accusations calomnieuses. L'ar- 
chevêque déposé ne fut jamais à proprement parler un 
« homme infâme ». La preuve en est que la cour de 
Rome le rétablit sur le siège d'York, après la mort de 
Henri (1). On dit même plus tard que des miracles attes- 
tèrent sa sainteté (2). Mais il n'en était pas moins juste 
d'attaquer sa première élection, dans laquelle les lois 
canoniques avaient été déplorablement Yiojées. Ce que 
les protestataires défendaient et que leur" énergie finit 
par sauver, c'était un principe extrêmement précieux : la 
cause de la liberté de l'Ègiise dans les élections épiscopa- 
les En cela, les Cisterciens, tout excès mis à part, furent 
les glorieux successeurs de saint Anselme et les dignes 
prédécesseurs de saint Thomas Becket. 

II 
Sainte Hildegarde. 

Entre les actes qui ont signalé la présence d'Eugène III à 
Trêves, il faut citer encore le jugement qu'il porta sur les 
vertus et les écrits d'une religieuse, bien connue depuis 
sous le nom de sainte Hildegarde. On l'appelait déjà, «la 
prophétesse Hildegarde; » d'autres l'ont surnommée « la 

(1) Selon Gervais de Canterbury(ap. Twysden, p. 1363), la majorité 
des cardinaux était déjà favorable à Guillaume en 1 147. Du moins la 
minorité seule consentit à sa déposition : « Minori parte cardinalium 
consenliente. » H fut rétabli suMe siège d'York par le pape Adrien IV. 

(2) Voir au 8 juin.^cfa sancforttmy tom. II,-p. 136-146. 
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sibylle du Rhin (1). » Elle fut durant onze ans supérieure 
du couvent de Disibodenberg, près de Mayence (2). L'abbé 
de Clairvaux eut l'occasion de ]a connaître à la fin de 1146 
ou-au commencement de 11-47. Leurs relations, cepen- 
dant, se bornèrent â un simple échange de lettres (3). Hil- 
degarde avait cru devoir adresser au prédicateur de la 
croisade un témoignage de sa vive admiration. « Vénéra- 
ble père, vous qui, avec un zèle sublime et un ardent 
amour du Fils de Dieu, enrôlez les hommes pour combat- 
tre par des armes chrétiennes des tyrans cruels (4), je 
viens vous dire en esprit de mystère que je suis obsédée 
par une vision que je contemple d'un regard intérieur... 
Il y a deux ans, je vous ai vu dans cette vision, comme 
Un homme qui regarde le soleil, qui ne craint rien, qui a 
; beaucoup d'audace, et j'ai pleuré, de ce que je suis, moi, 
si rougissante et si timide. bon et très doux père, je me 
dépose dans votre âme (5). » Hildegarde s'autorise de 
cette première confidence pour raconter au saint abbé 
ses visions, ses tourments. « Je ne suis qu'une miséra- 
ble, bien misérable femme, ô très doux père; écoutez-moi 
avec bonté, écoutez votre indigne servante qui, depuis 
son enfance, n'a jamais vécu sans épreuve ; et, dans votre 
sagesse, comprenez, selon la lumière de l' Esprit-Saint, ce 



(1) Vincent. Belvac, Specubim hist., XXVlI, 83. Cf. Éiîdeg. VUa, 
Migne, t. CXCVII, p. 140, note 97. Nous citerons cette édition des 
Œuvres et de U Vie de sainte Hildegarde. 

{i)HUdeg. VUa, lib. I, cap. i, p. 93 et suiv. 

(3) Le récit deTrithème (Chron.Hirsaug., ad ann. 1147) qui signale 
une visite de Bernard à Bingen, ne repose sur aucun document sérieux. 
Cf. Acta Hildeg., ^. 22. 

(4) Cette phrase nous porte à fixer la composition de la lettre vers 
la fin de l'année 1146 ou au commencement de l'année 1147. 

(5) « Ego anteduos annos te... vidisicut hominem in soleaspicere... 
Bone pater et mitissime, pono me in animam tuam. » Hildeg., ep. 29. 
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ju'il y a de fondé dans tout ce qu'on vous a dit de moi. 
f'ai l'intelligence intérieure du Psautier, de TÉvangile et 
les autres livres saints, quand ils me sont montrés dans 
jette vision qui brûle mon âme. Mais l'esprit ne m'en fait 
3as comprendre le sens littéral, et il me serait impossi- 
ble de les traduire en allemand. Je sais simplement les 
tire; mon âme seule est instruite : je vous le dis en toute 
îonfiance, espérant être consolée par votre sagesse; car 
il y a beaucoup de divisions à mon sujet parmi les hom- 
mes, comme je l'entends dire. J'ai d'abord raconté ces 
choses à un moine d'une vie éprouvée ; je lui ai montré 
tous mes secrets; et il m'a consolée, en mé laissant en- 
tendre que ce sont là de grandes et redoutables choses. 
Père, pour l'amour de Dieu, souvenez-vous de moi dans 
vos prières. Je suis vivement pressée dans cette vision de 
dire ce que je vois et ce que j'entends. Je suis étendue 
inerte sur un lit de douleurs, parce que je me tais ; et je 
me plains tristement devant vous... Mais voici que je mé 
lève et cours à vous. Je voua le dis : vous êtes mobile, 
mais vous soutenez les autres. Vous êtes l'aigle qui fixe 
le soleil... Placez mes paroles dans votre cœur et ne ces- 
sez pas de regarder Dieu pour moi. » 

Au milieu de ces phrases apocalyptiques, il est aisé de 
démêler l'intention de la voyante. Si elle ne présume pas 
expressément que son confident approuvera ses révéla- 
tions, elle désire au moins qu'il porte un jugement sur 
leur valeur et leur caractère. C'est à lui qu'il appartient 
de la tirer de ses incertitudes. Mais pour prononcer un ju- 
gement sûr en une matière aussi délicate, l'abbé de Clair- 
vaux avait besoin de renseignements plus étendus et plus 
précis. Il est probable que le porteur de la lettre était 
chargé de les lui fournir. 

Hildegarde était née, d'une famille noble et chrétienne, 
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en 1098 (1). Dès l'âge de cinq ans, elle avait été sujette à 
des visions dont le sens lui échappait. Placée à huit' ans 
sous la conduite de Jutta de Spanheim, supérieure des Bé- 
nédictines de Disibodenberg, elle apprit, selon Fusàgé du 
temps, à lire le Psautier et à chanter rdffice. Ce fut toute 
son instruction. Si elle parvint plus tard à parler et à écrire 
le latin, ce fut toujours sans égard pour les règles de la 
grammaire, qu'elle ignorait absolument. Cependant ses 
visions se répétaient. Elle s'en ouvrit simplement à quel- 
ques-unes de ses compagnes; mais, quand elle s'aperçut 
qu'elle devenait un objet d'admiration et d'envie, elle 
prit le parti de se taire et de renfermer dans son cœur les 
secrets de l'Esprit. A la mort de Jutta (22 décembre 1136), 
elle fut choisie pour la remplacer. Ses nouvelles fonctions 
rie changèrent rien à son genre de vie. Toujours humble, 
touj ou r s recueilli e , elle s'abîmait dans la contemplati on des 
merveilles qui lui étaient révélées. Elle atteignit ainsi sa 
quarante-troisième année (1141), lorsqu'elle eut une vision 
qu'elle décrit en ces termes : « Une lumière semblable à 
un immense éclair fendit soudain le ciel et vint me trans- 
percer la tête, le cœur et la poitrine. C'était comme une 
flamme qui ne brûlait pas, mais échauffait; elle m'em- 
brasa, comme le soleil échauffe un corps sur lequel il di^ 
rige ses rayons. A l'instant, je savourai et je compris l'ex- 
positibn du Psautier, de l'Évangile et des autres livres 
de l'Ancien et du Nouveau Testament; mais je n'avais 
pas l'interprétation de la contexture des mots, ni la di- 
vision des syllabes, ni la connaissance des cas et des 



(1) Sur tout ceci, cf. Chronique de Disibodenberg, ap. Mon. G., 
XVII, 25; Semas, ap.Migne, col. 383 etsùiv.jiVoîJa -S. Hildeg. opéra, 
dans Pilra, Analecta sacra Snicilegio Solesmensi paraia, t. VIII, 
Paris, 1882 ; Rotti, Eildegard von Bingen dans Zéitschriftfiir kirch- 
liche Wissenschafl, Leipzig, 1888, Heft IX, p. 454 et suiv. 
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3mps. » C'est l'aveu qu'elle fait dans sa lettre à l'abbé de 
liairvaux. Elle explique ailleurs plus longuement la ma- 
ière de ses visions. La lumière dont elle était inondée 
l'était, dit-elle, que « l'ombre de la lumière vivante ». 
Jette ombre de lumière ressemblait à un ciel d'azur. 
»longée dans cette atmosphère, elle voyait se dérouler, 
:omme des nuages lumineux qui se succèdent, les évé- 
lementsetles phénomènes de toutes sortes; elle aper-- 
îevait les peuples et les contrées les plus divers. Ses 
;ens, cependant, n'étaient point troublés ; ils agissaient 
iansleur sphère propre. Ce n'est pas dans le sommeil, 
nais en parfait état de veille, les yeux îoiiverts, le jour 
îomme là nuit, qu'elle recevait ses visions; elle l'affirme 
Si plusieurs reprises. 

En même temps, c'est-à-dire à partir de 1141, un ins- 
ânct irrésistible la poussait à écrire ses révélations, 
rremblante et redoutant les dires des hommes, elle hésita 
jusqu'au jour où Dieu la frappa d'une sorte de paralysie 
pour la punir du silence qu'elle gardait. Elle était encore 
ians cet état au moment où elle consulta l'abbé de Glair- 
mux, bien qu'elle eût déjà commencé à mettre ses visions 
par écrit dans un livre qu'elle appela 8c% vias Domîni 
9u simplement par abréviation Scivias. Un pieux, chaste 
et savant moine, dont elle tut longtemps le nom, lui ser- 
vait de secrétaire. Ce moine est aujourd'hui connu. Il s'ap- 
pelait Volmar. C'estlasainte elle-même qui nous l'apprend 
dans une lettre adressée à Guibert de Gembloux, qu'elle 
choisit pour son directeur après la mort de son premier 
confident. Elle rédigeait ses visions en latin ; Yolmar cor- 
rigeait le style et les fautes de grammaire. 

Le bruit que cette tentative faisait autour d'elle la re- 
jeta dans l'incertitude et arrêta sa main. Elle se hasarda à 
prendre avis de ses supérieurs ecclésiastiques. L'abbé des 
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Bénédictins de Disibodenberg et Henri, archevêque de 
Mayence, consultés, paraissent avoir approuvé son en- 
treprise. Cependantses scrupules dùraienttoujours. C'est 
alors qu'elle recourut aux lumières de l'abbé de Clair- 
vaux. Il est douteux qu'elle lui ait soumis son livre. Ber- 
nard, faute de documents positifs, l'engagea à pratiquer 
l'humilité ; mais il se garda bien de porter sur ses révéla- 
tions un jugement dogmatique. « Ce que quelques-uns 
semblent penser de notre petitesse, contrairement au té- 
moignage de notre conscience, lui dit-il, ne doit pas être 
attribué à nos mérites, mais à la sottise des hommes. Je 
me hâte d'écrire à votre douce et pieuse charité, bien que 
l'accablement des affaires me contraigne àparler beaucoup 
plus brièvement que je ne voudrais. Nous vous félicitons 
de la grâce de Dieu qui est en vous, mais nous vous ex- 
hortons, autant qu'il dépend de nous, à la considérer 
comme une grâce et à y correspondre avec amour et hu- 
milité ; car, vous le savez, Dieu résiste aux superbes et 
donne sa grâce aux humbles. Du reste, quel avis puis-je 
proposer à qui possède Fonction, la science intérieure? 
On dit que vous pénétrez les secrets célestes {i), et que 
vous connaissez, parla lumière du Saint-Esprit, des cho- 
ses qui passent les hommes. Aussi nous vous prions et 
supplions de vous souvenir de nous auprès de Dieu ; nous 
vous recommandons également tous ceux qui nous sont 
attachés par des liens spirituels. » 
Une réponseaussi laconique et, à dessein, aussi vague 



(1) « Dkeriscœlestia sécréta rimari. » Ep. 366. Cette faconde parler 
n'implique pas que l'abbé de Clairvaux ait jugé l'abbesse de Disiboden- 
berg sur un simple on dit. Le pape Eugène III, après l'examen du Sci- 
vias, et l'enquête qu'il avait ordonnée, s'exprime de même : « Diceris 
râulla sécréta videre, v etc. Ep. Eugen., ap. Migne, tom. CXCVII, col. 
145. 
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'avait rien qui pût détourner la sainte religieuse de sa 
oie ; mais elle ne contenait rien non plus qui l'encoura- 
eât à y marcher résolument. La question fut enfin défé- 
éeau tribunal d'Eugène IIÏ par l'archevêque de Mayence, 
.robablementà la fin de 1147 (1). C'était le moment pour 
âbbé de Glairvaux de donner son avis sur Hildegarde, 
'ill'eût connue personnellement, comme on l'a dit. Il se 
ut. Le souverain Pontife chargea alors une commission, 
omposée de l'évèque de Verdun, de son primicier et de 
[uelques autres personnes discrètes, de se rendre à Disi- 
(ôdenberg ou peut-être à Bingen, et de faire, sans bruit, 
me enquête sur la vie et les mœurs de la voyante. Hilde- 
jarde se soumit simplement à cette décision. Sa confes- 
lion jeta dans l'émerveillement les délégués du souverain 
?>ontife. Ils retournèrent à Trêves, pleinement édifiés et 
léterminés à défendre la cause de la sainte. Eugène III 
iccueillit leur rapport" avec bienveillance et sembla dis- 
)0sé à partager leur admiration. Il demanda les écrits 
i'Hildegarde et en fit lui-même la lecture à haute voix en 
3lein concile (2). Il s'agissait, selon toute apparence, du 
)remier livre du Scivias (3). Les cardinaux, les évêques et 
es abbés apprirent ainsi à connaître le genre de visions 
luxquelles la supérieure des Bénédictines de Disiboden- 
)erg était sujette. Le livre se composait de six visions dis- 
inctes (4). Dieu, sa nature, la Trinité, la création, la 
[iédemption, les anges et les hommes, l'Ancien et le 
!*^ouveau Testament, en étaient l'objet. Userait trop long 

(1) Vita Hildeg., lib. I, cap. i, n»' 4 et 5. 

(2) Vita Hildeg., p. 95. Nous appelons cette réunion un concile sur 
l'autorité des Annal Stadens., Mon. Germ., XVI, 330. Mais l'expres- 
sion est peut-être impropre. Voir Jaffé, Regesta, n° 9188. 

(3) On sait que le Scivias fut cominencé en 1141 et achevé en 1151. 
Scmos, prœf., col. 383-386. 

(4) Ap, Migne, col, 385-442, 
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d'exposer ici, en détail, chacune de ces visions dont les 
traits généraux paraissent avoir été empruntés à Ézéchiel, 
à Daniel et à l'Apocalypse. L'immutabilité de Dieu, par 
exemple, est représentée par une haute montagne sur 
laquelle est assis un être d'une clarté éblouissante, qui 
étend à sa droite et à sa gauche, comme une ombre lé- 
gère, une aile merveilleusement longue et large. Devant 
lui, au pied de la montagne, se tient debout une image 
tellement couverte d'yeux, qu'on distingue à peine en elle 
une forme humaine (1). La synagogue ressemble à une 
femme privée de la vue, blanche depuis la tète jusqu'à 
mi-corps, noire ensuite jusqu'aux pieds, ayant des pieds 
couleur de sang, tenant ses mains sous ses aisselles et 
debout près de l'autel du Seigneur, sans y toucher. L'É- 
glise au contraire apparaît à la voyante comme une tour 
très élevée dont la tête est couronnée d'une sorte de cercle 
semblable à l'aurore (2). C'est bien là un langage apoca- 
lyptique. Mais la pensée d'Hildegarde ne reste pas enve- 
loppée dans ces images. Ses visions sont toujours le point 
de départ d'un enseignement dogmatique ou moral. Son 
livre est un véritable traité de théologie. On y trouve 
même l'explication de certaines règles du droit canon. Les 
lois saintes du mariage, en particulier, y sont exposées 
avec soin, mais aussi avec une hardiesse qui choquerait 
sûrement la pruderie moderne. Du reste, quelque sujet 
que traite la sainte, elle ne s'écarte jamais des principes 
de la plus rigoureuse orthodoxie. Il est manifeste que 
l'Église est pour elle la règle de foi (3). 

(1) Ap. Migne, col. 385. 

(2) Scivias, col. 433. 

(3) Roth {Beitrûge, p. 463-469) essaie d'expliquer naturellement les 
visions, la science, en un mot tous les dons extraordinaires d'Hilde- 
garde. Ses conclusions sont contestables. Toutefois il y a profit à lire 
son étude. 
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Tant de modestie, jointe à une si grande pureté de doc- 
rine, formait une véritable pierre dé touelie pour des 
uges non prévenus. L'abbé de Clairvaux s'écria 4u'il « ne 
'allait pas souffrir qu'une telle lumière demeurât sous 
e boisseau (i). » Cette déclaration entraîna tous les suf- 
frages, et le souverain Pontife adressa sur-le-champ à la 
bienheureuse une lettre d'encouragement (2), où l'on ré- 
sonnait, sinon la main, au moins l'inspiration de saint 
Bernard. « Nous admirons, ma fille, que Dieu accomplisse 
âe nos jours de nouveaux miracles, en vous remplissant 
de son Esprit. On dit que vous voyez, comprenez et ré- 
vélez des secrets. Nous le tenons de personnes véridi- 
ques, qui attestent vous avoir vue et entendue. Soyez 
bénie de cette faveur divine : nous vous en félicitons -^ 
mais n'oubliez pas que Dieu résiste aux superbes et donne 
sa grâce aux humbles. Conservez précieusement cette 
grâce qui est en vous et ne révélez qu'avec une extrême 
circonspection les choses que l'Esprit vous poussera à ré- 
véler. » 

Ces leçons de prudence, mêlées à un encouragement si 
précieux, furent bien reçues à Disibodenberg ou peut-être 
à Bingen, comme nous le dirons tout h l'heure. Hilde- 
garde était rassurée ; elle put achever en repos son livre 
du Scimas. D'autres écrits, le Liber vitse merîtorum et le 
Liber divinorum operum firent suite à ce premier ou-, 
vrage (3). Mais, au temps où nous sommes, un des prin- 
cipaux objets de sa préoccupation était la translation de 



(1) « Beinai'do mediante, caelerisque adnitentibus, » etc. Vita Hil- 
deg., cap. i, col. 95. 

(2) Cf. col. 145 ; Jaffé, Regesia, n° 9188. 

(3) Lé Liber vUge meritoruma, été publié pour la première fois avec 
uae nouvelle série de 113 lettres, jusque-là inédites, etc., par Dom 
Pitra, Nova Hildegard, opéra. 
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son monastère. Le souverain Pontife l'autorisait à se re- 
tirer avec ses compagnes en un lieu qui lui avait été 
montré dans une vision, près de Bingen, sur les rives de 
la Nav7 (1). Elle y était probablement déjà à demi instal- 
lée (2). Le nouveau monastère prit le nom de Mont-Saint- 
Rupert. C'est de là qu'Hildegarde est surtout connue dans 
l'histoire sous le titre d'abbesse du Rupelberg. 

Sa célébrité se répandit dans toute la chrétienté. Elle 
entre dès lors en correspondance avec les évêques, les 
abbés, les papes et les empereurs (3). Elle prédit, pa- 
raît-il, à Eugène III qu'il ne rentrerait à Rome que vers 
la fin de son pontificat (4). 

' On a cru qu'elle était venue à Paris et à Tours, et qu'elle 
avait remis ses ouvrages à Maurice de Sully, afin qu'il les 
fît examiner parles professeurs en renom de l'Université 
naissante. Au nombre de ces exa:minateurs, on citait 
même le célèbre Guillaume d'Auxerre. Mais cette légende 
semble devoir être abandonnée (5). Les historiens de la 



(1) VitàBildeg., lib. I, cap. ii, col. 95-98 ; Hildeg. et Eugenii epp., 
ibid., col. 146 et 150. Cf. Acta S. Hildeg., n° 22, ibid., col. 21. 

(2) La lettre d'Eugène III [loc.cit.) donne à entendre que la fonda- 
tion du monastère de Rupelberg était déjà commencée vers la fin de 
l'année 1147. Cf. Acta Hildeg., n"' 22 et 31, loc. cit., col. 21 et 29. 
Selon Rolh {Beitrâge, p. 456), l'installation même aurait eu lieu avant 
l'hiver de 1147. Delehaye, Guibert de Gembloux, dan& Revue des 
Questions histor. , jixlllel 1889, p. 38-39, ne partage pas cet avis; il 
fixe l'installation en 1149 ou 1150. 

(3) Cf. epp., ap. Migne, col. 151, 154, 185, 186, etc. 

(4) Joann. Sarisberiens., ap. Baron., Annal, ecclesiast., ad ann. 
1148, n" 33. Cf. Acta Hildegard., n» 34, col. 28. 

(5) Voir, sur ce voyage, Acta Inquisitionis de virtutibus et mira' 
';cuUs S. Hildegardis, ap. Migne, p. 138, n"» 9 et 10. Cf. Pitra, Ana- 

lecia, p. XI. YxiWi{Beitrage, etc., p. 470) croit que Guibert, confident 
d'Hildegarde, allant à Tours vers 1181, a pu consulter les professeurs 
de Paris sur les ouvrages de la sainte et que, plus tard, par une con- 
fusion qui n'a rien de bien surprenant, on aura attribué à Hildegarde 



■i 



BERNARD Â TRÊVES ET Â REIMS. 337 

ainte et Guibert de Gembloux, son confident, ne men - 
Lonnent nullement ce voyage. Et il serait difficile, pour 
lepas dire impossible, de trouver un endroit de sa vie 
ù le placer. La pieuse vierge s'endormit dans le Sei- 
■neur le 17 septembre 1179 (1) ; elle était entrée dans sa 
ufttre-vingt-deuxième année. 

Hildegarde fut inscrite au Martyrologe, vers le milieu 
u quinzième siècle (2), sous la rubrique du 17 septem- 
bre, XV calendas Octobris, date anniversaire de sa 
[lort (3). Son nom, illustre par lui-même, était de plus 
emeuré associé à celui de saint Bernard , dans lamé- 
aoire des peuples. Ce voisinage lui porta bonheur. Le 
ulte qu'on lui rendit n'était, ce semble, que le complé- 
aent naturel et la sanction obligée des éloges que l'abbé 
le Glairvauxlui avait décernés au concile de Trêves (4). 



III 



Concile de Reims. — Condamnation de Gilbert 

de la Porrée. 

Un grand concile, d'abord convoqué à Troyes (5), puis 
Reims, s'ouvrit dans cette dernière ville le 21 mars 



lle-môme cette consultation et ce voyage. Voir, sur le voyage de Gui- 
ertàTours, Delehaye, Revue des Quest. hisUloc. cit., p. 46-56. 

(1) Sur cette date, voir Delehaye, Revue des Qùest.hist.,^. 25. 

(2) Voir l'enquête de canonisation commencée par Grégoire IX et 
onlinuée par Innocent IV et Jean XXII, sur les vertus et les miracles 
ë Hildegarde, ap. Migne, col. 131-140; cf. col. 141-142, et ActaS. Hil- 
legard., n"' 208-211, «6irf., col. 87-89, n"' 212-213, col. 89-90. 

(B) Acta S. Hiideg., n"' 203, loc. cit., col. 84-85. 

(4) L'abbé de Clairvaux Ggure encore à Trêves comme médiateur 
ntre un archidiacre de Verdun et le comte de Namur. Wibaldi, ep. 87. 

(5) Cf. Jaffé, iiep-e^fa, n"' 9147 et 9149. 
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1148, quatrième dimanche de carême, sous la présidence 
du souverain Pontife (1). Plus de quatre cents évêques, 
at)bés du professeurs de haute marque, y assistaient, 
venus de France, d'Allemagne, d'Espagne, d'Angleterre 
et d'Italie (2). Parmi les étrangers on distinguait le primat 
de Tolède, Raymond, l'archevêque de Trêves, Adalbéron, 
et surtout Thibaut, archevêque de Ganterbury qui, pOur 
répondre à l'appel du pape, avait dû enfreindre une dé- 
fense formelle de son souverain, le roi Etienne (3). 

L'assemblée tint ses séances durant une semaine (4). 
On peut lire tout au long, dans Mansi, les canons qu'elle 
rédigea (S). Nous nous bornerons à signaler, outre la con- 
damnation du fameux Éon de l'Étoile (6), le canon qui 
concernait la récente croisade de saint Bernard dans le 
Midi :«Nq1, y est-il dit, ne doit défendre ou secourir les 
hérétiques qui sont dans la Gascogne, dans la Provence 
et ailleurs. » N'y a-t-il pas là comme un pressentiment 



{i) Annal, s. Dionys. Remens., ap. M. Gerra., Xlll, 83; Annal. Ca- 
onerac, iUd., XVI, 517. Cf. Bernhardi, ^owratZ ///, p. 698, note 
34; Jaffé, Beg., II, 52. Le fameux sermon (ap. Migne, t. CLXXXIV, 
p. 1079) ad clerum in concilio Remensi congregatum, n'est pas de 
saint Bernard. 

(2) « Ubl quadringentorum et eo amplius episcoporura et abbatura 
multitudo convenerat. » Annal. Mellic, ap. Mon. G., IX, 504. Un 
seul évêquft italien était présent. Cf. Hist. Pontif., ibid., XX, 522 et 
523. L'auteur de la Continuât. Gemblac. (ap. Mon. G., VI, 390) se 
fait l'éclio d'un bruit exagéré quand il dit : « In bac synodo arcbiepi- 
scopi, episcopi, abbates, usque ad mille centum resedisse dicuntur. » 

(3) Mansi, Concil., XXI, 742 ; Histor. Pontifie, loc. cit. ; Bernard, 
S. Malachige Vita, cap.xxx,no69. Cf. Bernhardi, Konradlll, p. 703, 
note 49. _ 

(4) Otto Fi'ising,, Le Gest. Frid,, lib. I, cap. lvi. 

(5) Mansi, Concil, XXl, p. 713 ; cf. p. 718 ; Jaffé, Regesta, II, 52-53, 

(6) Otto Frising., loc. cit., cap. lv; Annal. Cameracens., ap. Mon. 
(?.,XVI, 517; Âuctar. Gemblac, ap. H. des Gaul., XIII, 273-274; 
cf. Mansi, XXI, 720 et suiv. 
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des maux que les seigneurs du Languedoc allaient déchaî- 
ner sur leur pays en favorisant secrètement le progrès de 
l'hérésie manichéenne? 

Le concile eut son épilogue. Nous voulons parler du 
procès de Gilbert de la Porrée, où la figure de l'abbé de 
Glairvaux, jusque-là restée dans l'ombre, se détache sin- 
gulièrement et apparaît au premier plan, avant même 
celles des évêques et des cardinaux. 

Gilbert, né à Poitiers, où il fit ses premières études - 
sous le professeur Hilaire, avait eu ensuite pour maîtres 
Bernard de Chartres, plus connu sous le nom de Bernard 
Sylvestris (1), puis Anselme et Raoul qui occupaient alors 
avec éclat la chaire de théologie à Laon (2), Muni d'un 
« savoir étendu et profond, » comme parle Othon de ' 
Freisingen, il devint à son tour un professeur éméri te; 
et sa réputation, sans égaler celle d'Abélard qui était 
hors de pair, lui attira bientôt une brillante phalange - 
de disciples parmi lesquels nous distinguons Jean de Sa- 
lisbury (3), le futur évéque de Chartres, et Rotrou, le 
futur archevêque de Rouen (4). Des modernes placent 
« Gilbert au premier rang parmi les docteurs du douzième 
siècle (5). » Il fut du moins le plus éminent logicien que 
l'école réaliste ait possédé à cette époque. Ses ouvrages 
forment un corps de doctrine dont les maîtres les plus 



(1) Cette identité, contestée par M. l'abbé Clerval, est défendue par 
M. Langlois {Biblioth. de l'École des Chartes, t. LIV, p. 225- 
250). 

(2) Otto Frising., loc. cit., cap. xlyi et l. 

(3) Joann. Sarisber., MetalogicUs, lib. II, cap. x. 

(i) Epist. Gaufridi ad Albinum cardinalem, ap. Migne, tom- 
CLXXXV, p. 588. Notons que, d'après Y Histoire littéraire (tora. XIV, 
p. 439), la lettre de Geoffroy, écrite vers ItSS, a dû être adressée non 
pas au cardinal Albin, mais au cardinal Henri, évêque d'Albano. 

(5) Hauréau, De la philosophie scolâstique, Paris, 1850, ï, 313 
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vantés, sans en excepter Abélard, auraient pu envier le 
rigoureux enchaînement. 

Mais ce fut la rigueur même de sa méthode et de sa 
doctrine qui en fit le péril. Réaliste en dialectique, Gil- 
bert transporta ses distinctions métaphysiques un peu 
aventureuses dans le domaine de la théologie; et, assimi- 
lant d'une façon abusive l'Être divin aux substances 
créées, il porta inconsciemment atteinte au dogme de la 
Trinité. Ne semble-l-il pas que, par une fatalité inexpli- 
cable, ce mystère fût destiné à être la pierre d'achoppe- 
ment de l'école jusqu'au jour où parut l'incomparable 
Somme de saint Thomas? 

Ce n'est pas ici le lieu d'exposer, même sommairement, 
la doctrine philosophique de Gilbert de la Porrée (1). Nous 
n'y toucherons que par le côté où elle donna passage à 
l'erreur (2). 

Ouvrons son commentaire sur les livres de la Trinité 
de Boëce. L'essence, dit-il par manière de principe, est 
distincte de l'être; elle en est la forme. Ainsi l'humanité 
n'est pas l'homme, mais l'essence ou la forme de l'homm e, 



(1) Voir les ouvrages de Gilbert dans Migne, Patrologie latine, 
t. LxXIIl etLXXIV.oubien en particulier le Commentaire sur le livre 
de la Trinité de Boëce dans l'édition de Bâle 1570, et le Livre des 
six principes dans les éditions de 1479, 1481 ou 1484, M. Hauréau 
fait.observer (Académie des Inscriptions et Belles-Lettres , séance du 
27 avril 1888) que ces éditions du Livre des six principes offrent un 
texte conforme à celui des manuscrits, mais qu'en 1496 parut à Venise 
une édition nouvelle, où l'on avait substitué au latin barbare de Gil- 
bert de la Porrée une paraphrase eu latin élégant, due à un humaniste 
italien, Ermolao Barbaro. Tous les auteurs qui, depuis cette époque, 
ont étudié le Livre des six principes l'ont lu dans cette paraphrase. 
A rejeter les indications fournies par Y Histoire littéraire (tom. XII, 
p. 47 et suiv.) sur les ouvrages de Gilbert. Consulter sur ce point 
Hauréau, De la philosophie scolastigne, tom. I, p. 296 et suiv. 

(2) Cf. de Régnon, Études sur la sainte Trinité, p. 97-104. 
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\ forma qua est homo, et non pas forma qu-e est homo,. La 
même distinction s'applique à Dieu. Son essence n'est pa& 
la même chose que son être ; en d'autres termes, la divi- 
nité n'est pas la même chose que Dieu. Il serait donc 
inexact de dire iDivinitas estDeus. 

; Le mystère de la Trinité s'explique aisément de cette 
sorte. Le Père, le Fils et le Saint-Esprit sont un par la di- 
vinité qui est leur essence, mais ils sont trois numérique- 
ment parlant, considérés comme êtres, participant à Une 
même essence, qui n'est pas eux, bien qu'ils soient en 
elle. Il suit de là que le Dieu en trois personnes est dis- 
tinct, logiquement et réellement parlant, \ dé la divinité, 
laquelle renferme dans une unité absolue les attributs 
divins, tels que la grandeur, la sagesse, etc. 

Enfin, si l'on demande à Gilbert en quoi consiste le 
mystère de l'Incarnation, il répond : Ce n'est pas \a,Ai- 
\miié, substantia qua, qui s'est faite homme, mais une 
personne divine, suistantia quœ ; ce qui est vrai en un 
sens, mais faux si on l'entend selon sa théorie. Pour que 
sa proposition fût théologiquement exacte, il faudrait 
qu'il ne distinguât pas entre Dieu et la divinité et qu'il 
pût dire indifféremment : Dieu ou la divinité s'est fait 
homme dans la personne du Fils. 

Âbélard est le premier théologien qui ait signalé les 
funestes conséquences delà théorie philosophique de Gil- 
bert, appliquée à la Trinité (1). Au concile de Sens, il osa 
même prédire à l'auteur sa prochaine condamnation (2). 



(1) Theologia christiana, édit. Cousin, p. 491 : cf. p. 521. Gilbert 
n'est pas nommé, mais l'allusion à sa doctrine est visible. Deutsch nous 
semble avoir démontré {Peter Abalard, Leipzig, 1883, p. 260-263) 
que le professeur visé par Abélard ne peut être que Gilbert de la 
Pprrée. * 

(2) Gaufridus, JSeni. H«a, lib, III, cap. v, n° 15. 
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« Prenez garde, lui dit-il finement; si l'on me frappe, le 
coup vous atteindra. » 

Le mot alors ne trouva pas d'écho. Peut-être n'y vit-on 
qu'un trait d'esprit ou une question de rivalité d'école. 
Mais plus tard, quand Gilbert fut monté sur le siège de 
saint Hilaire (ld42) (1), et que son enseignement, non 
modifié, eut produit un scandale inévitable, on reconnut 
que l'auteur du conceptualisme avait deviné juste. 

L'orage se déclara en 1146, dans un synode diocésain. 
L'évêque, prenant pour thème son sujet favori, exposait 
sa doctrine avec assurance, quand soudain ses deux ar- 
chidiacres, hommes graves, Galon et Arnaud, surnommé 
Qui ne-rit pas, se lèvent pour protester. La discussion 
prit aisément un tour passionné. Il était impossible qu'on 
la terminât à la satisfaction générale; on en appela à 
Rome (2). 

. Le débat fut porté devant Eugène III qui, victime de la 
révolution romaine, résidait alors à Viterbe (3) et se pré-: 
parait à passer en France. Gomme Gilbert opposait aux 
accusations, probablement un peu vagues, de ses archi- ^ 
diacres une dénégation formelle, le souverain Pontife 
ajourna le débat jusqu'au concile qu'il se proposait de 
convoquer à Paris pour les fêtes de Pâques 1147 (4). 

Si Ton en croit Othon de Freisingen, les archidiacres, 



(1) Gallia Christ., Il, 1178. 

(2) Otto Frising,, loc. cit., lib. I, cap. lxvi et l. Gaufridus, ep. ad 
Albin., îoc. cit., p. 587. 

(3) Gaufridus, Libellus contra Gilbertum, ap. Migne, toi». GLXXXV, " 
p. 605. Selon Othon de Freisingen {loç. cit., cap. lxvi), Gilbert et ses 
contradicteurs rencontrèrent Eugène 111 à Sienne en Toscane. Eu- 
gène m résida à Viterbe depuis le mois de mai jusqu'à la fin de dé- 
cembre 1146 (Jaffé, Regesta, 8923-8977). Son séjour à Sienne ne nous 
est connu que par Othon. « 

(4) Otto Frising., loc. cit.; Gaufrid., ep. ad Albin., loc cit., p. 587. 
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i à leur retour d'Italie, eurent l'habileté de mettre l'abbé 
de Clairvaux dans leurs intérêts. On sait de quel œil le 
! saint abbé regardait les erreurs théologiquès. Étranger 
aux luttes de l'école, il en détestait les subtilités. Pour j 
peu qu'une opinion s'écartât de l'enseignement reçu, il 
était enclin à croire qu'elle recelait une hérésie. Il faut 
avouer que les théories de Roscelin et d'Abélard l'avaient 
rendu justement défiant. A en juger par ces tentatives 
avortées, n'était-il pas nécessaire que les tuteurs de l'or- 
thodoxie surveillassent les premiers pas de la scolas- 
tique? 

Bernard remplit religieusement ce rôle au concile de 
Paris (1). Il semble cependant que Gilbert ait rencontré' 
là des adversaires bien autrement redoutables : Adam du 
Petit-Pont par exemple, Hugiies de Champfleury, chance- 
lier du roi, et Hugues d'Amiens, archevêque de Rouen (2), 
tous trois fort versés dans les questions dé dialectique. 
Le débat dura plusieurs jours, mais sans résultat. Gilbert 
s'était bien gardé d'apporter ses ouvrages. Le corps du 
délit manquant, il fut facile à l'accusé de se retrancher 
derrière des équivoques. Il avait ses partisans; il en ap- 
pela à leur témoignage, jurant qu'il n'avait jamais ensei- 
gné que la divinité n'est pas Dieu. Deux de ses disciples, 
Rotrou, évêque d'Évreux, plus tard archevêque de Rouen , 
et un professeur de Chartres, nommé Yves comme le 
grand canoniste, attestèrent l'exactitude de cette affirma- 
tion, pendant qu'Adam du Petit-Pont et Hugues de 
Ghampfléury juraient le contraire avec une égale assu- 

(1) Gauf., ep., loc. cit. La date exacte de ce concile n'est pas fixée. 
Eugèae III résida à Paris depuis le 20 avril jusqu'au 7 juin 1147. 
UMj Regesta, n"' 9024-9076. Bernard était à Montmartre, le 21 avril 
{GalUa Christ., Ym,T^.6i3). 

(2) Otto F rising., Zoc. ct^, cap. u-lii. 
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rance. Dans ce désordre des souvenirs et au milieu de ces 
contradictions, la discussion n'avait aucune chance d'à- . 
boutir; le pape en renvoya la suite au concile de 
Reims {i)- ... 

Elle y fut reprise avec un grand éclat. Ce fut sûrement 
l'une des plus curieuses mêlées dialectiques que l'histoire 



(1) Otto Frising., et Gaufrid., ep. ad Albin., et Libellus contra GiU 
bertuîiit loc. cit. Ces ouvrages sont de précieux et sûrs documents 
pour l'histoire du concile de Reims. VHistoria PontifîcaHs ( àp. Mon* . 
Germ., tôm. XX, p. 522-527) est d'une valeur bien moindre. Geoffroy 
composa son Libellus contra capitula Gilberti, peu après le concise 
de Reims. L'épître au cardinal Albin (ou plutôt au cardinal Henri), 
qu'il écrivit environ quarante ans plus tard (fl«i(e annos pêne qua- 
dragiuta,. âp. Migne, loc. cit., p. 595), concorde parfaitement avec 
son Libellus, qu'il croyait perdu. C'est déjà là une garantie de sincé- 
rité et par suite d'exactitude. Mais, en oiitre, Ollion de Freisingen, 
qui a puisé à une source différente et qui est défavorable à saint Ber- 
nard, confirme les dires de Geoffroy. Lés deux récits s'ajustent par- 
faitement, sauf dans quelques détails d'intérêt secondaire, que nous 
noterons en leur lieu. Nous sommes donc fort surpris que Deulsch 
{Die Synode, p. 33 et suiv.) et Bernhardi [Konrad III, p. 709) préfè- 
rent à cette double autorité le récit incohérent de YHistoria Ponti- 
ficalis. N'y aurait-il pas là un secret désir de dénigrer l'abbé de 
Clairvaux? Dans la scène racontée aux pages 522-523 àeïUistoria 
PontificatiSi Bernard joue aux yeux de nos critiques allemands un 
rôle équivoque, pour ne pas dire inique. Mais, selon nous, cette scène 
a été transposée par l'auteur. Elle correspond évidemment au fait 
rapporté par Geoffroy dans son épître (n»' 7 et 8), et par Othon de 
Freisingen {loc. cit., cap. lvi : « Omnes quos poterat convocat (Ber- 
riardus), dit Othon, ibi cura archiepiscopis virisque religiosis et eru- 
ditis contra quatuor prsedicta quee Pictavino episcopo imponebantur 
capitula; fidem suam in hune modum ipse cum aliis et alii cum ipso 
exposuerunt); » Or à cette place la scène n'a rien que de très naturel 
et de très légitime. On peut encore consulter sur la condamnation de 
Gilbert un pamphlet anonyme dirigé contre saint Bernard {BibUoth. 
de l'École des Chartes, t. XL Vil, année 1886, p. 394-417, particuliè- 
rement, p. 404-409). Noter (p. 409) les mots : cum esset bene potus 
(Bernardus) innocte cumpawcissimis familiaribus suis, etc.; calom- 
nie qui rappelle celle de Bérenger de Poitiers pour le concile de 
Sens. 
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du douzième siècle ait enregistrées. Pour éviter cependant 
que l'honneur de l'évêque de Poitiei^ne souffrît une trop 
grave atteinte des débats qui allaient s'engager, le sou- 
verain Pontife, avant de les ouvrir, prit soin de dissotidre 
authentiquement l'assemblée (1). De cette sorte le procès 
n'eutqu'un caractère semi- officiel. Seuls ou presque seuls, 
les évêques français et les maîtres de théologie en renom 
y prirent part (2). 

Il est à remarquer que tout ce que Paris comptait alors 
de professeurs éminents entra dans la lice pour combattre 
Gilbert. Robert de Melun et Pierre Lombard rattaquèrjent 
avec la même vivacité que Tavait déjà fait Adam du Petite 
Pont; Suger, le prudent Suger, partageait, semble-t-iî, 
leurs sentiments. Bref, la grande majorité du clergé fran^ 
çais se montrait hostile à l'accusé. L'archevêque de Bor- 
deaux, Geoffroy du Lôroux, osait à peine le soutenir, 
malgré l'estime qu'il professait, sinon pour sa doctrine, 
au moins pour sa personne. 

Gilbert trouva heureusement un meilleur appui dans 
l'entourage du pape. Les cardinaux, étonnés de cette es- 
pèce de discrédit général dans lequel un prélat si distin- 
gué était subitement tombé, prirent ouvertement son 
parti. Sans vouloir favoriser la propagation d'erreurs 
adroitement colorées et habilement défendues, ils s'effor- 
cèrent d'en atténuer, autant que possible, la portée et par 
suite la condamnation (3). 

C'est dans ces conditions que l'évêque de Poitiers ac- 
cepta la lutte. Il était supérieurement armé pour le com- 
bat. Son savoir était prodigieux. Pendant soixante ans il 

(1) « Finita synodo, » etc. Otto Frising., loc. cit., cap. lv. 

(2) Otto Frising., 7oc. cit., cap. lv; cf. Hist.Pontif., ap. Mon. G., 
XV, 522, et Gaufrid.,ep. ad Albin., p. 589. 

(3) Hist. Pontif., et Gaufrid., ep,, loc. cit. 






avait pâli sur les livres (!}; sa bibliothèque était Tune des 
plus belles de Tépoq^'àé (2). Les ouvrages des Pères latius; 
particulièrement de saint Hilaire, ceux même des Pères 
grecs, n'avaient guère de secrets pour lui. Servi par une 
mémoire merveilleusement sûre et rompu de bonne heure 
aux exercices fortifiants de la dialectique, il ignorait les 
défaillances qui surprennent les timides au cours d'une 
discussion et les font fléchir. Durant sa longue carrière de 
professeur, il n'avait pas subi un échec. L'habitude du 
succès l'avait même rendu légèrement dédaigneux de la 
critique et des objections. 

Le seul homme qui eût été capable de lui imposer par 
son autorité, le légat Àlbéric, cardinal évêque d'Ostie, 
venait de mourir, quand s'ouvrit le concile de Reims (3). 
Gilbert se présenta devant ses accusateurs, le front haut 
et l'air souriant, voire un peu hautain. Il apportait ses 
ouvrages incriminés. Le souverain Pontife avait chargé 
un moine de l'ordre des Prémontrés, Godescalc, prévôt 
du Mont-Saint-Éloi, d'examiner ses écrits et d'en noter 
les erreurs, avec preuves à l'appui. Mais comme Godes- 
cale s'exprimait difficilement, ce fut l'abbé de Glairvaux 
qui soutint en public les conclusions du rapport. Gilbert 
ne manqua pas de leur opposer une fin de non-recevoir, 
sous prétexte que les extraits, mis en avant, altéraient sa 
pensée. Le point capital était de savoir si l'essence divine 
QidXi logiquenient^iréellement la même chose que Dieu, 
Gilbert, on se le rappelle, était pour la négative. 11 dé- 
fendit son opinion avec un tel étalage d'érudition et une 
telle subtilité d'esprit, que le Pape déclara ne pouvoir le 

(1) Hist. Pontif., loc. cit. 

\2) Planctus LaurenUi,&p. Hist. des G,, XIY, ZSO. 
(3) Gaufrid. ep., loc. cit. Albéric souscrivit encore une bulle d'Eu- 
gène III, le 22 novembre 1147. Jaffé, Regesta,ïi, 20, 




suivre et, crut devqir, après une journée de discussion fa- 
tigante, ramener la question à ses termes essentiels/ 
« Croyez-vous, lui dit-il, que l'essence qui constitue les 
trois personnes divines soit Dieii même? » Et, dévelop- 
pant cette pensée, Tabbé de Glairvaux ajouta : « Tout le 
scandale provient de ce que l'on vous soupçonne d'en- 
seigner ceci : l'essence ou la nature divine, la divinité en 
un mot, y compris ses attributs, la sagesse, la bonté, la 
grandeur, etc., n'est pas Dieu lui-même, mais seulement 
la forme par laquelle est Dieu. Dites-nous ouvertement si 
tel est, oui ou non, votre sentiment. » Gilbert répondit • 
« La divinité est la forme de Dieu, mais elle n'est pas Dieu, 
à proprement parler, » divinitas est forma quâ est Deusy 
sed ipsa non est Deus. C'était précisément l'aveu qu'on 
voulait arracher au dialecticien. Le secrétaire de saint 
Bernard lui fit remarquer qu'à Paris il avait soutenu ex- 
pressément la proposition contraire. « Qu'importe ce que 
j'ai dit à Paris? repartit Gilbert; à Reims je dis cela. » 
« Vous êtes donc comme le roi, reprit Geoffroy ; vous avez 
votre dit et votre dédit. » Gilbert demeura ferme dans sa' 
déclaration, et, sur la demande de l'abbé de Glairva|Ux, 
elle fut insérée au procès-verbal. Pendant qu'on l'inscri- 
vait, l'évêque de Poitiers, prenant l'offensive, dit àl'abbé 
de Clairvaux : « Oseriez-vous, à. votre tour,, signer cette 
proposition : « La divinité est Dieu. )) Divinitas est Deus?. 
« Oui, repartit Bernard avec animation, qu'on récrive 
avec une plume de fer, qu'on la grave avec une pointe de 
diamant : l'essence divine, la forme divine, la nature di- 
vine, en un mot la divinité est vraiment Dieu. « On essaya 
de faire comprendre à Gilbert que, si la divinité n'était 
pas Dieu lui-même, mais la forme de hien^ forma quâ 
est Deùs, elle serait quelque chose de supérieur à 
Dieu, puisque Dieu . tiendrait d'elle ce qui le fait être 
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Dieu (1). Tout en rejetant cette conséquence monstrueuse/ 
Gilbert s'obstina à conserver sa distinction. 

Les autres erreurs de Gilbert, nous l'avons vu, décou- 
lai ent de la première. Il les défendit le lendemain avec la 
même habileté, mais avec une égale (2) faiblesse d'argu- 
ments. Il essayait d'écraser ses adversaires par une ac- 
cumulation de textes des Pères. Il eut même la malice de 
leur citer des fragments de lettres des Grecs, que personne 
ne comprit. Mais, sous le feu de la critique de l'abbé de 
Clairvaux, les propositions incriminées furent réduites à 
leur plus simple expression et inscrites au procès-verbal. 
L'évêque de Poitiers sentit bientôt le sol se dérober sous 
ses pieds et la victoire, sur laquelle il avait un instant 
compté, lui échapper tout à fait. Sa dialectique n'était pas 
capable de le sauver d'une condamnation. Il ne lui restait 
plus d'espoir que dans la protection des cardinaux. Pen- 
dant un entretien secret qu'il avait eu avec eux, il avait 
obtenu la promesse qu'ils le soutiendraient. Ils tinrent pa- 
role. « La cause est entendue, dit tout à coup un membre 
du Sacré-Collège; nous rendrons plus tard la déci- 
sion (3).» 

Personne ne s'attendait à ce coup de théâtre. L'assem- 
blée se sépara. Maisle clergé français trouva une telle fa- 
çon de clore la discussion fort irrévérencieuse, et protesta. 
L'abbé de Clairvaux réunit chez lui les mécontents. On y 
remarquait dix archevêques et la plupart des évêques de 
France et des professeurs admis au concile. Ce groupe 



(1) Gauf., p. 589-590, et Otto Frising., loc. cit., cap. lvi. 

(2) La discussion commença decwsâ medianœ quadragesimse heh- 
doinadâ, sacroque dominicge Passionis inchoante. Otto Frising., 
loc. cit. Elle dura deux jours. Bern. Vita, lib. III, cap. v, n" 15. Cf. 
Othon, Geoffroy et Jean de Salisbury, loc. cit. 

(3) Gaufrid. ep.,p. 591 ; Otto Frising., loc. cit., cap. lvi. 
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forma une sorte de conciliabule, qui s'attribua le mandat 
de fournir au souverain Pontife et aux cardinaux de nou- 
■ velles lumières (1). « Ce n'est pas à nous, dit saint Ber- 
nard, qu'il appartient de porter un jugement dans les 
matières de foi : ces questions sont réservées à répiscopat. 
Mais, si vous le voulez bien, nous enverrons au pape un 
formulaire qui sera l'expression de notre pensée sur les 
points controversés. A vous d'approuver ou de rejeter les 
propositions que je vais vous soumettre (2) : 

« Premièrement je crois que la Divinité est Dieu et ré- 
ciproquement. Est-ce votre avis? P/aceit vo6is? L'assis^ 
tance répondit : Ou\^ placet. \/ 

« Secondement, je crois que les trois personnes, le 
Père, le Fils, le Saint-Esprit sont un seul Dieu, une seule 
substance divine et réciproquement. — Oui, placet. 

« Troisièmement, je crois que la divinité elle-même, 
c'est-à-dire la substance ou la nature divine s'est incar- 
née, mais dans le Fils. — Oui, placet. 

« Enfin je crois, puisque Dieu est simple , que tout ce 
qui est en Dieu est Dieu et que les propriétés des person- 
nes sont les personnes mêmes, que le Père est lapater- 
[ nité, le Fils la filiation, le Saint-Esprit la procession et 

réciproquement. » 
\ Cette dernière proposition ne fut pas accueillie avec la 

même faveur que les précédentes. Un archidiacre de Châ- 
lons, Robert du Bois, fit remarquer que de célèbres doc- 
teurs, Anselme et Raoul deLaon,Albéric de Reims, avaient 
suspendu leur jugement sur ce point même. Par égard 
pour de telles autorités, l'abbé de Clairvaux retira sa for- 



(1) Otto Frising., et Gaufrid. ep., Zoc. di. 

(2) C'est ici que se place la scène dramatique si bien racontée par 
\ VHist. Pontif., p. 522-523. Cf. Othon et Geoffroy, aux endroits cités. 

20 



mule et y substitua la suivante qui ne rencontra pas de 
contradiction (1) : 

c( Je crois que Dieu seul en trois personnes, le Père, le 
Fils et le Saint-Esprit, est éternelet que tout ce qui est 
en Dieu et qui est éternel en Dieu est Dieu même (2). » 

Ce symbole fut signé par tous les archevêques, évè- 
ques, abbés et maîtres présents. Trois membres de l'as- 
semblée, Hugues, évêque d'Auxerre, Milon, évêque de 
Thérouanne, et Suger, abbé de Saint-Denis, furent char- 
gés de le présenter au pape (3). Cette démarche blessa 
encore les cardinaux, qui virent dans cette espèce d'a- 
dresse dogmatique du clergé français un empiétement 
abusif. « Il n'y a, dirent-ils, que l'Église romaine qui ait 
le droit de décider dans les choses de la foi; et, malgré 
l'estime que le pape conserve pour son ancien supérieur, 
il ne doit pas permettre qu'on porte atteinte aux préro- 
gatives du Saint-Siège. » Puis, abordant le souverain 
Pontife : « Voyez ces Français, GaUiisti; ils ont eu l'au- 
dace de rédiger, à quelques pas de nous, et sans nous 
consulter, les articles de leur foi (4) ; c'est par un procédé 
semblable que l'abbé de Glairvaux a, tout récemment, fait 
condamner maître Pierre Abélard (5). » 

Bernard, mandé par Eugène III, déclara en toute sim- 

(1) Historia Pontifie, p. 523. L'auteur semble croire, mais à tort, 
qu'après l'échec de la quatrième proposition l'abbé deClaîrvaux et ses 
amis se contentèrent des trois premières. 

(2) Cette proposition vise apparemment la théorie platonicienne des 
idées développées par Gilbert. Cf. Gaufriil. ep., n°è, p. 591. Voir dans 
Migne, p. 617-618, la formule totale du symbole des évéques français, 
telle que la donne Geoffroy. 

(3) Gauf. ep., n^Q, p. 591-592. 

(4) Otto Frising., loc. cit., cap. Lvn; cf. Gaufrid. ep., n° 8-, Hist. 
PoMfi/;, p. 52«. 

(5) (( Dicentes quod abbas arte simili magistrum Petrum aggressus 
erat. ))Hist. Pontifie, loc. cit. 
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plicité que les évoques et' lui ne s'étaient nullement pro- 
posé de donner une décision dogmatique, mais n'avaient 
voulu qu'exprimer, comme l'avait fait Gilbert lui-même, 
leur opinion particulière . Cette explication apai sa les car- 
dinaux. En somme, la cour romaine, mise en demeure 
de se prononcer entre la profession de foi du conciliabule 
français et celle de l'évéque de Poitiers, ne pouvait que 
ratifier la première, ce qui impliquait la condamnation 
de la seconde. Tel était au fond le sentiment du Sacré- 
. Collège : le pape en donna l'assurance à l'abbé de Clair- 
vaux (1). 

Mais cette déclaration ne satisfaisait pas l'es adversaires 
de Çjilbért de la Porrée. Ils voulaient à tout prix que sa 
doctrine fût censurée. Il fallut qu'Eugène 111' fît droit ai 
leur réclamation unanime. Une nouvelle séance se tint 
donc, à quelques jours de là (2), non plus, comme les 
précédentes, dans l'église Notre-Dame , mais dans la 
grande salle du Tau, ainsi nommée à cause de sa forme 
qui rappelait la lettre grecque T. Les accusateurs de Cil-*- 
bert triomphaient bruyamment. Ils produisirent contre 
lui des ouvrages jusque-là tenus secrets et qui fourmil- 
laient d'erreurs. L'évéque de Poitiers en rejeta fièrement 
la paternité (3). On les déchira sur-le-champ, et le pape 
eut soin d'expliquer en français aux laïques présents que 
cette exécution n'avait rien d'offensant pour Gilbert de la 
Porrée (4). On en vint enfin aux quatre propositions équi- 
voques du commentaire de Gilbert sur le livre de la Tri- 

(1) Otlo Frising., et Gaufrid. ep., loc. cit. 

(2) Selon l'Historia Pontificalis, p. 125, cette séance se serait tenue 
le samedi saint ou du moins pendant la semaine sainte. L'auteur de 
l'Hist. Pontif. paraît n'avoir assisté qu'à cette séance. 

(3) Nous nous sommes attaché à concilier ici l'^isfonaPowfi^cflZw, 
p. 524, avec le récit de Geoffroy, ep., n» 9, p. 592. 

(4) Jîïsi, PowW/"., et Gaufrid. ep., Zoc. d^ 
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nité de Bôëce. L'auteur fut invité à les désavouer publi- 
quement. Le pape semble avoir insisté particulièrement 
sur la gravité de la première, dont les autres n'étaient, h 
vrai dire, que la conséquence logique (1). A renoncé de 
chaque proposition, Gilbert répondit : « Si vous croyez 
autrement, je le crois comme vous; si vous enseignez au- 
trement, je l'enseigne comme vous ; si vous écrivez autre- 
ment; je l'écris comme vous (2). » Cette docile et coura- 
geuse rétractation le réhabilita aux yeux de tous; elle 
épargna, en outre, au souverain Pontife la douleur de 
prononcer une condamnation qui aurait eu pour le docte 
prélat un caractère infamant. Il fallait cependant une 
sanction authentique aux délibérations du concile. Elle 
fut aussi bénigne que possible. Le pape défendit simple- 
ment de lire ou de transcrire l'ouvrage de Gilbert avant 
qu'il n'eût été corrigé par l'Église romaine. « Avec votre 
agrément, je le corrigerai moi-même, » s'écria l'auteur. 
« Non, cette correction sera réservée au Saint-Siège .», 
reprit Eugène III. 

Ainsi le débat, si orageux au début, put se clore sans 
Scandale. Gilbert rentra dans son diocèse le front haut, 
sans peur et sans reproche. Il était en paix avec l'Église 
romaine. Ses archidiacres devinrent, dit-on, à partir de 
ce jour-là, ses plus fidèles amis (3). 

Ce ne fut pas le cas, à ce qu'il semble, de tous ses con- 
tradicteurs (4). Il y eut toujours, en particulier, entre 

(1) Otto Frising., Zoc. cit., cap. lvii; cf. Gaufrid. ep., n° 8. 

(2) « Si vos creditis aliter, et ego, » etc. Gaufrid. ep., n° 8 ; cf. Hist. 
Pontif.,^.525. 

(3) Otto Frising., loc. cit., cap. lvii. 

(4) Sans parler du Libellus Gaufridi, cité plus haut, nous possédons 
un traité de Hugues d'Amiens, archevêque de Rouen, dirigé contre 
Gilbert et inséré par d'Achery dans les Œuvres de Guibert, abbé de 
Nogent. Robert de Melun dans sa 5owiwe (mss.de Saint- Victor, n''404; 
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l'abbé de Glairvaux et l'évêque de Poitiers, un malen- 
tendu que rien ne parvint à dissiper. Ce désaccord était 
à coup sûr purement intellectuel. Mais rien ne sépare 
plus irrémédiablement deux hommes que les divergen- 
ces d'idées, quand ces divergences ont été l'objet d'une 
discussion publique. Bernard fit proposer à Gilbert par 
un de ses disciples, Jean de Salisbury, une entrevue par- 
ticulière, soit en France, soit en Bourgogne, soit même 
dans le Poitou, afin « d'examiner ensemble, amicalement 
et sans esprit de contention, » les fameux textes de saint 
Hilaire qui prêtaient à une interprétatio\U/ équivoque et 
dangereuse. Gilbert, évidemment piqué, répondit avec 
une nuance d'ironie qu'il était inutile de pousser plus 
loin une discussio^n déjà trop longue, et que, si l'abbé de 
Glairvaux voulait se mêler d'expliquer convenablement 
Hilaire, il lui fallait d'abord aller à l'école et prendre des 
leçons de dialectique (1). Le trait était vif; mais il n'at- 
teignait pas l'abbé de Glairvaux. Bernard montra, dans 
plusieurs sermons (2) et plus particulièreinent encore 
dans le cinquième livre de Consideratione , qu'il était 
capable de suivre le subtil commentateur de Boëce jus- 
que dans les replis les plus mystérieux des questions 
métaphysiques. On entend là comme un écho prolongé 
des discussions du concile de Reims. . 

Gilbert, de son côté, ne ise renfermait pas dans le si- 
lence. Il refit, en vue dé ses contradicteurs des écoles,; le 
prologue de son commentaire sur Boëce. Tout en recon- 
naissant que sa doctrine avait pu être jugée défavorable- 
ment ou mal comprise, il prétendit en conserver absolu- 

cf. daBoulay, Histor. Univers. Parisiens., tom, II, p. 587) attaque 
égalemeiit les théories trinitaires de l'évêque de Poitiers. 

(1) Hist. Pontif., loc. cit., p. 526. 

{2) In Cant., Serm. LXXX; de Consider., lib. VI, cap. vu. 
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ment le fond. « Il est juste et nécessaire, ajoutait-il, de 
changer les expressions qui causent du scandale; mais 
fien ne nous oblige à modifier le sens de propositions 
qui, sainement entendues, ne sont point contraires à la 
doctrine de l'Église (1). » 

Cette profession de foi ressemble singulièrement à celle 
d'Abélard. On voit combien il est difficile et rare qu'un 
philosophe se défasse des idées ou, si l'on veut, des for- 
mules qui ont fait la fortune de son enseignement. Bien 
que déterminé à ne professer que la pure doctrine de 
l'Église, Gilbert fut toujours en péril de céder aux sug- 
gestions de son imagination. Il crut assurément que la 
Divinité est Dieu; mais, quand il voulut se représenter 
le sens précis de ces deux mots : Dieu et divinité, il lui 
fut presque impossible de n'y pas voir une différence non 
seulement logique mais encore réelle, et quelques-uns 
de ses disciples maintinrent opiniâtrement cette distinc- 
tion insoutenable (2). Il fallut que saint Thomas vînt 
avec sa méthode lumineuse pour dissiper enfin l'équi- 
voque (3). 

Au reste, ces réserves discrètes de Gilbert, que nous 
révèle Jean de Salisbury (4), n'eurent aucun éclat au de- 
hors. Son orthodoxie ne fut plus mise en doute, après le 
concile de Reims. Seul des professeurs de son temps, il 
régna dans les écoles avec Pierre Lombard, durant plu- 
sieurs siècles. Son livre Des Six Principes traversa le 
moyen âge, interprété tour à tour par Albert le Grand, 
Aiïtonio Andréa, Bonne-Grâce d'Ascolo, et publié enfin 



(1) Hist. Pontif., loc. cit., p. 527, 

(2) Bernard, m Cant., Serm. LXXX, n» 9. 

(3) Cf. de Régnon, Études sur la Trinité, 2« série, p. 113-115. 

(4) On sait que Jean de Salisbury est l'auteur présumé, sinon certain, 
de YHistoria Pontificalis; cf. Giesebrecht, Arnold, p. 4-7. 
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par Ermolao Barbaro dans une édition des œuvres d'Aris- 
tote (1). C'est là une gloire que la Tkeologîa Christiana 
n'a pas obtenue et que sûrement Abélard eût enviée à 
son rival et achetée bien cher. 

- » 

Eugène III à Glairvaux. 

Quinze jours environ après la clôture du concile de 
Reims, Eugène III, sur le point de quitter la France, vi- 
sitait Glairvaux (2). De mauvaises nouvelles arrivaient 
d'Orient, coup sur coup, au grand étonnement des pré- 
dicateurs de la croisade. Il était à craindre que les es- 
prits, aigris et, comme il arrive toujours en pareil cas, 
aveuglés par la douleur, ne s'en prissent au souverain 
Pontife lui-même de l'échec des croisés (3). Glairvaux se 
trouvait sur la route des Alpes et de l'Italie. Il était na- 
turel qu'il s'y arrêtât et revît « ce paradis terrestre qu'il 
avait tant pleuré, » lors de son départ pour Farfa en 
1140 (4). Le lieu de son noviciat était bien changé; les 
travaux de fondation du second monastère, qu'il avait 
vu commencer et auxquels il avait sûrement pris part, 
étaient achevés depuis longtemps déjà. Pourtant une 
tradition, fort suspecte à nos yeux, veut qu'il ait en- 
core logé diU Monasterium vêtus (5). Les cardinaux qui 

(1) Cf. Hauréau, De la philosophie scolastiqne, tom. I, p. 298; et 
Histoire littéraire, XII, 473. ^ 

(2) En 1148, Pâques tombait le 11 avril. Eugène III séjourna à Clair-, 
vaux du 24 au 26 avril (Jaffé, Regesta, 9250-9254). 

(3) « Nonduin finito concilio (Remensi), allatae sunt litterœ Domino 
Papae de infortunio régis et lotius vulgi. Idcjrco ex finibusGalliœ ma- 
turavit quantocius discedere. » Annal. Camerac, ap. Mon. Germ., 
VI, 517. 

(4) In ter Bern., ep. 344. 

(5) Relation du voyage delà royne de Sicile y&p. Diàron, Annales 
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l'accompagnaient durent trouver, en tous cas, bien 
étroite et bien modeste la cellule qui leur fut assignée 
pour chambre. Eugène III s'accommoda parfaitement 
de ce régime austère, qui lui rappelait les plus délicieu- 
ses années de sa vie. Malgré les habitudes de luxe ex- 
térieur auquel sa dignité le contraignait, il avait con- 
servé un amour profond de la pauvreté. Conformément 
aux usages cisterciens, il portait toujours, directement 
appliquée sur la peau, une tunique de laine, et ne quit- 
tait même pas la nuit, pour dormir, la coule qu'il cachait, 
pendant le jour, sous ses habits pontificaux. Souslepape, 
remarque le chroniqueur, il y avait toujours le moine. 
Des coussins capitonnés étaient à sa portée; son lit était 
recouvert d'une courtine de pourpre : mais, en soulevant 
ces couvertures, destinées à tromper l'œil des indiscrets, 
on eût aperçu de labure et un tas de paille (1). Bernard, 
à qui ces mortifications ne pouvaient échapper, éprouvait 
une joie secrète à voir son disciple aimé garder si fidèle- 
ment sous la tiare les traditions du cloître. Du reste, la 
présence d'Eugène III à Glairvaux fut pour tous les reli- 
gieux et en particulier pour ceux qui l'avaient connu un 
sujet de touchantes réflexions, non moins que de vive al- 
légresse. On se rappelait les humbles offices qu'il avait 
jadis remplis. C'est peut-être à cette évocation de souve- 
nirs que se rattache la tradition qui nous apprend que le 
futur pape avait été chargé du soin du chauffoir (2). On 



archéologiques, III, iv« livraison, 1845. Cf. Guignard, Lettres à Mon- 
talembert, p. 1710. 

{i) Bernardi Vita, lib. II, cap. vm, n» 50. 

(2) An dix-huitième siècle, on lisait sur la porte du chauffoir les 
vers suivants : 

« Icyen patience 
Fut chaufournier Eugène le saint homme, 
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mesurait la distance qui séparait un simple « chaufour- 
nier » du successeur de saint Pierre, duvicairede Jésus- 
iGhrist, et on admirait la simplicité touchante avec 
laquelle il savait allier l'humilité à sa grandeur nou- 
velle. Eugène III parut, en effet, au milieu de ses anciens 
frères, comme l'un d'entre eux, doux, affable et plein 
d'aménité. Plus d'une fois les larmes lui échappèrent, au 
souvenir du passé, pendant qu'il entretenait ses hôtes 
des avantages de la vie monastique et des charmes dé là 
solitude (1). Trois jours s'écoulèrent ainsi dans les dou-'. 
ceùrs d'un mystique épanchement. 

Un incident pénible vint pourtant troubler, si l'on en 
croit Jean de Salisbury, la sérénité de ce bonheui^ intime.. 
Eugène III rencontrait, parmi les disciples de l'abbé de 
Clairvaux, le fameux Philippe, ex-archevêque de Tarente, 
dégradé par Innocent Ilaprès le concile de Latran, et reçu 
à pénitence par ses frères compatissants (2). Toute l'am- 
bition du malheureux clerc, ramené à l'état oti il était 
avant son élection épiscopale, c'est-à-dire au simple de- 
gré du diaconat, se bornait maintenant à désirer comme 
une faveur le droit d'exercer les fonctions sacerdotales. 
Bernard s'avisa de demander pour lui cette grâce au sou- 
verain Pontife. Mais les canons de Latran, qui s'oppo- 
saient àùne telle réhabilitation, venaient d'être solennel- 
lement renouvelés à Reims (3). Eugène III fut inflexible. 
En vain, toute la communauté se jeta à ses pieds pour 

Mais sa vertu et grande sapience 
Tant l'exalta qu'il fut pape de Rome. » 

Voyage littéraire, I""" p., p. 101. Eugène III avait aussi a lavé les 
écuelles. » H. des G., XII, 91. 
(i) Bern. Vita, lib. II, cap. vni, n» 50. 

(2) « Quia monachus illius ordinis erat. » Historia Pontifie, a^. 
Mon. G., XX, 53t. 

(3) Concile de Latran, canon 30; concile de Reims, canon 17. 
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essayer de l'attendrir. Les cardinaux, qui portaient quel- 
que envie à l'abbé de Glairvaùx à cause de l'ascendant 
qu'il exerçait sur le pontife (1), saisirent avec empresse- 
ment cette occasion de rappeler les Cisterciens àurespect 
de la loi, égale pour tous. Ils firentjustement remarquer 
que Philippe avait porté les armes à Rome même, dans 
l'église Saint-Pierre, contre les défenseurs d'Innocent II, 
et déclarèrent que, de ce chef, il avait, plus que tant 
d'autres clercs déchus, mérité sa peine. Bernard s'in- 
clina devant cet arrêt inexorable, qui n'était pas exempt 
4e quelque aigreur (2). Mais il semble qu'il n'ait pas été 
tout à fait découragé de son échec; car il revint à la 
charge deux ans plus tard auprès d'Eugène III (3). Nous 
ignorons l'issue de cette dernière démarche. Mabillon a 
cru qu'elle avait réussi et que Philippe, enfin réhabilité, 
remplissait dès 1152 les fonctions de prieur à Glairvaùx. 
Les documents sur lesquels il s'appuie sont malheureuse- 
ment erronés. A partir de IISO, l'ex-archévêque de Ta- 
reiite disparaît de l'histoire. Le prieur de Glairvaùx du 
nom de Philippe n'est autre que Philippe de Liège (4). 



(i) « Cerlum est quod ei (Bernardo) quidam cardinaliura plurimum 
invidebant, nec adetractione poterant continere. » Hist. Pontif.^ ap. 
Mon. G., XX, 524. 

{2) Hist. Pontif., ap. Mon. 6., p. 531. 

(3) Bern., ep. 257. D'après la place constante qu'elle occupe dans les 
Mss. et les mots qui en formentle dièhvA: Estnegoiium quod cseteris 
MOJt miscemus, nous rattachons, comme Mabillon, cette lettre à l'épître 
256. Elle serait par conséquent de mai ou juin 1150. 

(4) Mabillon s'appuie sur la liste des prieurs de Clairvaux (Henri- 
quez, Fasciculus SS. Ord. CisL, p. 418), où on lit ces mots : « Phi- 
lippus qui f uerat archiepiscopus Tarentinus, » etc. Mais il suffit de 
comparer les épîtres 5, 35, 36, 37, du livre VI des lettres de Pierre le 
Vénérable pour se convaincre que le prieur du nom de Philippe est 
Philippe de Liège. 
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CHAPITRE XXIX 

SAINT MALAGHIE o'MORGAIR. 



I . .\ : ^ 

Au mois d'octobre 1148, Glairvaux reçut dans ses murs 
le légat d'Irlande, Malachie O'Morgair, ancien archevê- 
que d'Armagh, alors titulaire du siège de Down. C'était 
la seconde fois que l'éminent prélat, en qui Bernard 
trouvait à la fois un ami selon son cœur et un protecteur 
de son Ordre, visitait le monastère. Il importe d'esquis- 
ser ici, au moins à grands traits, le caractère et les œu- 
vres de ce nouveau personnage. Aussi bien,râbbé de 

nous fournira lui-même les éléments de notre récit. Le 
lecteur aura, de la sorte, un abrégé de la Vita Mala- 
chiœ (4). 

Malachie naquit à Armagh, en 1094 ou i095, de pa- 
rents très chrétiens. A peine sorti de l'enfance, le futur 
évêque rêvait déjà de solitude. Il n'était bruit alors à Ar- - 
magh que d'un reclus, nommé Imbar O'Hegan (Uah Aed- 
hogain), qui, renfermé dans une cellule voisine de l'é- 
glise, se livrait en secret aux austérités dé l'ascèse et aux 

(1) Cela nous dispensera d'analyser plus tard la Malachix Vita, 
qui est un des principaux ouvrages de l'abbé de Clairvaux; Migne, 
CLXXXII. 
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douceurs de la contemplation. Malachie quitta sa famille 
pour faire auprès de lui l'apprentissage de la vie reli- 
gieuse. Cette démarche devait décider de son avenir. ïm- 
har était un ardent promoteur de la réforme ecclésiasti- 
que et pressait le clergé d'Armagh d'adopter la liturgie et 
les usages romains. Comme la plupart des Irlandais émi- 
nents de son temps, il ne voyait de salut qu'en Rome. 
C'était un véritable ultramontain, comme nous dirions 
aujourd'hui; il devait même finir ses jours près des tom- 
beaux des saints Apôtres, en 1134 (1). A son école, Mala- 
chie prit des leçons de zèle et de dévouement au Saint- 
Siège. On ne sera donc pas étonné de le voir toute sa vie 
prêcher la réforme et l'obéissance au pontife romain. La 
cellule d'Imhar devint ainsi une sorte de séminaire apos- 
tolique. Après Malachie, nombre de jeunes Irlandais y 
affluèrent, et tous ceux qui en sortirent devaient être 
dévoués à la cause de la réforme (2). 

Entre tous ces disciples, le plus éminent fut Malachier 
Aussi attira-t-il bientôt sur lui l'attention de son évêque, 
qui, du consentement d'Imhar, le promut au diaconat. 
Le jeune lévite remplit son office avec une pieuse sollici- 
tude et une prudence consommée. A vingt-cinq, ans, il 
fut ordonné prêtre. L'abbé de Clairvaux ne peut's'empê- 
cher de remarquer que cette promotion était contraire 
aux canons, qui exigeaient vingt-cinq ans d'âge pour le 
diaconat et trente ans pour la prêtrise. Mais l'exception, 
ajoute-t-il, avait son excuse et sa raison d'être dans la 
-sainteté du sujet (3). Enfreignant ainsi les règles, le pri- 



(1) Malach. Vita, cap. u,no 4. « Imhar... died at Home on hispil- 
griraage. » Annals of the Four Masters, ad ann. 1134, 0'Donovan, II,. 
1047. 

{2) Malcch. Yita, tâit. ïi, n" 5. 

(3) IMd., cap. ni, n° 6. L'abbé de Clairraux fait ici allusion aux dé- 
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mat d'Irlande avait son dessein; il voulait associer le bril- 
lant disciple d'Imhar à l'œuvre de réforme qu'il avait en- 
treprise et qu'il désespérait de mener abonne fin. Quoique 
simple prêtre, Malachie devint le collaborateur de l'ar- 
chevêque, et, pour ainsi dire, son coadjuteur. Un vaste 
Il champ s'ouvrait de la sorte à son zèle : le diocèse était 
^ réduit à un état lamentable : liturgie, sacrements, en paf- 
' ticulier le sacrement dé mariage, étaient traités avec une 
' déplorable irrévérence. Et ce qui était plus grave, le mal 
avait ses racines dans l'état social de l'Irlande. 

Saint Patrice, en introduisant le christianisme dans 
l'île, n'avait pas songé à porter atteinte à\la constitution 
du pays. Ses coups qui renversaient les idoles respectèrent 
en général les lois et les coutumes irlandaises (1). C'est 
pour se conformer à l'esprit celtique qu'il institua, dans 
chaque tribu ou district, une église avec soii évêque et 
ses prêtres. L'église, qui avait ainsi un caractère en quel- 
que sorte domestique, formait en même temps un véri- 
table diocèse. Pour répondre au même besoin social, Pa- 
trice avait pris soin de choisir dans le clan ou la tribu 
celui qui devait en être le chef ecclésiastique : chaque fa- 
mille comptait un prêtre parmi ses membres. De la sorte, 
la tribu se suffisait à elle-même; comme elle avait son 
juge ou magistrat et son barde, elle eut aussi son chef 
spirituel. Quand les districts avaient pour centre une ville 
un peu importante, l'évêqueétaitentouré de collaborateurs 
qui, en qualité de chorévêques, desservaient les bourgs 

ci'ets de plusieurs conciles, en particulier au canon xvn du concile 
d'Agde, de l'année 506. 

(1) Sur saint Patrice, voir Stokes, The tripartite Ufe of Patrick 
witfi: other documents relating to thaï Saint, Londbn^ 1888. Cf. 
Bellesheim, Geschichte der katholischen Kirche in Irland, Mainz, 
1890,.t. Ij p. 1-68. 
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ou villages voisins. Mais insensiblement les chorévêques -'' ') 1 
se substituèrent aux évoques : de là une dangereuse mul- 
tiplicité de sièges épiscopaux (1). A peine, ce qui est plus 
grave, un lien, presque invisible, rattachait-il entre eux 
tous les diocèses de l'Irlande. L'évêque d'Armagh, en sa 
qualité de successeur de saint Patrice, revendiquait à la 
vérité une sorte de suprématie sur tout le royaume ; mais | 
son autorité ne se faisait guère sentir qu'à Foccasion de 
l'impôt qu'il prélevait sur les districts, impôt nommé 
denier de saint Patrice. En matière de discipline géné- 
rale, chaque évêque, tout en sauvegardant les princi- 
pes du dogme et de la morale catholique, suivait ses 
goûts particuliers. Avec le temps, on put compter autant 
de liturgies diverses que de districts; (2). G'est sur ce 
point, entre tant d'autres, que devait porter la réforme i 
au douzième siècle. 

Un autre abus criant résultait du système celtique de 
l'hérédité. Saint Patrice, en créant dans chaque tribu un ^ 
évêque ou une abbaye à laquelle il préposait un membre 
même de la famille dirigeante, n'avait pas prévu que cette 
famille finirait par considérer les fonctions épiscopalesou 
abbatiales, avec les revenus qui y étaient attachés, 
comme un patrimoine inaliénable, et les exploiterait 
comme un domaine privé. Conformément à la législation 
civile, le successeur de l'évêque devait être choisi dans sa 
famille, tant qu'on y pourrait trouver un prêtre ou un 



(1) Au douzième siècle, il est encore question de ces chorévêques : 
« Ut occidentibus chorepiscopis et exiliorum sediura episcopis, » etc. 
(Wilkins, Concilia magnss BritannidS et Hiberniae, 4 vol., London, 
1734, t. 1,547). 

(2) « Each congrégation Iiad its own peculiar liturgy and office. » 

. Malone Sylvester, Church history of Ireland from the Anglo-NoV' 
maninvasion to the reformation, 3« édit., Dublin, 1880, I, 12. 
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simple clerc (1). Mais quand les clercs firent défaut dans 
la parenté, les héritiers de l'évêque ou de l'abbé défunt 
ne renoncèrent pas toujours pour cela à remplir le siège 
vacant. Au lieu de vrais évéques et de vrais abbés, on eut 
alors des abbés et des évêques laïque s . Les fonctions ec- 
clésiastiques furent confiées à des prêtres gagés; mais ce 
furent les titulaires, véritables intrus, qui perçurent les 
bénéfices (2). Tel était le cas au onzième et au douzième 
siècle pour l'abbaye de Bangor (3) et l'archevêché d'Ar- 
magh (4). Saint Bernard compte huit évêques laïques qui 
occupèrent, dans l'espace de deux cents ans, le siège de 
saint Patrice; et les noms de quatre d'entre eux nous ont 

(1) Cf. Cusack, Life of saint Patrick, Dublin, 1869, p. 560. Au sujet 
d'Ârmagh nous lisons dans le « Senchus Mor, » The ancient laws 
and institutes of Ireland, 4 vol., Dublin, 1865-1880, III, 73 : « The 
tribe of the patron saint shall succeed to the church as long as there 
shall be à person fit to be an abbot of the said tribe of the patron 
saint; even though there should be but a psalm singer of them, it is 
he that will obtain the abbacy. » Ce qui est dit des fonctions abbatia- 
les est également vrai des fonctions épiscopales. 

(2) Sous répiscopat du laïque Amalgaid, qui succéda, en 1020, à 
Maeimury sur le siège d'Armagh, ce fut l'évêque Moéltule qui remplit 
les fonctions ecclésiastiques. Amalgaid perçut en 1049, dans le Muns- 
ter, le denier de, saint Patrice. Bellesheim, ouv. cit., p. 329. Cf. Gams, 
Séries episcoporum, p. 206. 

(3) « Siquidem a tempore, quo destructum est monasterlum (Ben- 
chor), non defuit qui iïlud teneret cuih possessionibus suis. Nam et 
constituebantur per electionem etiam, et abbates appellabantur, ser- 
vantes homine, etsi non re, quod olim extiterat. » Malachise Vita, 
cap. VI, n» 13. Cf. Itinerarïum CambriâS, lib. II, cap. iv, ap. Camden, 
Angîica, Normannica,Hiibernica, etc., Francfort, 1603, p, 863. 

(4) (( Verummos pessimus inoleverat quorumdam diabolica ambi- 
tionempotentium, sedem sanctam obtentumirihsereditaria successione. 

' Ut etsi interdura defecissent clerlci de sanguine illo, sed episcopi nun- 
quam » (MalachissVita, cap. x, n° 19); « qui jam annos ferme du- 

. centos, quasi hitàreditate possedissent sanctuarium Dei... non posse 
illos extirpari. » Ibid., n"* 20. L'origine ,de cet abus échappe à saint 
Bernard; qui ne paraît pas connaître plus que Giraud la loi de « ta- 
nistry. » 



été conservés : Amalgaid, qui succéda à Maelmury en 1020, 
Dubtalethe, Maelisa et Domnald (1). Avec Domnald, qui 
mourut repentant le 12 août 1105, finit la série de ces 
pseudo-évêques. Mais le mal produit par leur administra- 
tion n'était pas près de trouver son remède. Tout entiers 
au soin de leurs intérêts temporels, ils avaient vu périr 
d'un œil presque indifférent tout ce qui constituait la vie 
spirituelle du diocèse. Les offices religieux avaient perdu 
leur éclat et même leur régularité ; la confession était tom- 
bée en désuétude ; plus de confirmation, faute de minis- 
tre qui la conférât; le sacrement de mariage était ouverte- 
ment profané * unis clandestinement et souvent malgré 
l'empêchement canonique de consanguinité, les époux se 
quittaient avec une déplorable facilité pour convoler à 
d'autres noces aussi illégitimes que les premières. Tel 
était l'état du diocèse au moment où Gelse monta sur le 
siège d'Armagh; tel il était encore, malgré ses efforts 
généreux, lorsqu'il associa Malachie à son œuvre de ré- 
forme (2). 

L'Irlande presque entière souffrait d'un mal à peu près 
pareil. Pourtant, à la suite des invasions danoises, la ré- 
forme avait commencé à pénétrer à l'est et au sud, grâce 
à la communication qui s'était établie entre l'île et l'Angle- 
terre, surtout entre Dublin et Canterbury. Depuis l'épo- 
que même de sa fondation (1038), le siège de Dublin 
relevait.de Canterbury, sans aucune attache à rÉgiiseir- 
landaise, pas même au siège d'Armagh. L'esprit romain 
qui régnait dans la métropole de l'Angleterre put ainsi s'é-, 

(1) « Denique jam octo (episcopi) exstiterant ante Celsum viri uxo- 
rati et.absqueordinibus. » Vita MalacMx, cap. x, n" 19. Gams, ouv: 
cit.,^. 206. 

(2) « Barbaries, imo paganismus. » Vita MalacMœ, cap. x, n" 19. 
Cf. cap. m, n°' 6 et 7. 
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tendre sur lesbords de Tlrlande, en attendant qu'il se ré- 
pandît plus avant dans les terres. Au commencement du 
douzième siècle, les évèques Gilbe;*! deLimerick et Mal- 
chus de Lismore s'inspiraient des mêmes pensées. Gilbert 
composa un traité fort curieux De Usu ecclesiastico, sorte 
de circulaire qu'il adressa ensuite à ses collègues pour sti- 
muler leur zèle. L'ouvrage lui valut le titre etles fonctions 
delégat du Saint-Siège. Malachie avaitl'œilfixé surcesré- 
formateurs, pendant qu'il travaillait àrégénérerlamétro-. 
pôle de l'Irlande. Ses efforts ne restèrent pas infructueux, ^ 
si l'on en croit l'abbé de Clairvaux, Ep quelques années, - 
Arm^agh devint par ses soins le théâtre d'une véritable 
renaissance religieuse (1). 

Après s'être reposé quelque temps de ses labeurs dans 
les exercices de la vie monastique, auprès de Malchus, 
évéque de Lismore, il entreprit de restaurer le célèbre 
monastère de Bangor. Déjà il l'avait àpeu près relevé de 
ses ruines, lorsque le siège épiscopal de Gonnert où Con- 
nor vint à vaquer (2). Les électeurs portèrent leur choix 
surlui. Bien qu'il éprouvât une répugnance extrême à 
accepter cette dignité nouvelle, qu'il regardait comme un 
fardeau accablant, il dut s'y résigner sur l'ordre exprès 
de son maître Imhar et de son métropolitain. Il avait en- 
viron trente ans lorsqu'il reçut, des mains de Gelse, la 
consécration épiscopale (3). Pour comprendre son hésita- 
tion et son effroi, il suffît de se représenter l'état lamen- 
table de son diocèse.; La peinture que l'abbé de Clairvaux 
nous en a faite est vraiment désolante. Nulle part, dans 

(i) Maîach. Vita, cap, ai, n» 7. 

(2) Malach. Vita, cap. vi, n°' 12-14. Cf. Archdall Mervyn, MonasÛ- 
con Anglic, p. 229-230, ad ann. 1120; Ânnals ofthe Four Masters >. 
O'Donovan, II, 1018-1019. : 

(3) MalacMx Vita, cap. vin, n» 16. 
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l'Irlande dégénérée, Malachie n'avait rencontré d'horhmes 
aussi barbares, d'une impiété aussi déclarée, de prati^ 
qùes aussi superstitieuses, de mœurs aussi corrompues . 
tés habitants n'avaient de chrétien que le nom vie bap- 
tême formait tout leur christianisme ; ils neconnaissiaient 
l'usage d'aucun autre sacrement; le tribunal de la péni- 
tence était déserté ; plus de communions ; plus même de 
"tmariages légitimes. Les prêtres étaient rares, et per- 
sonne ne recourait à leur ministère. En conséquence, 
on refusait de leur payer les dîmes. Les églises res- 
taient fermées. Bref, le diocèse avait l'aspect d'un pays 
de sauviages. Aussi, quand Malachie y pénétra, il lui 
sembla qu'il allail avoir affaire non à des hommes, 
mais à des bêtes, non ad homines, sed ad bestias desti- 
hàtum {i). 

L'accueil qu'on lui fit n'était pas pour corriger cette 
triste impression : on fuyait devant lui comme devant un 
malfaiteur; il était obligé de traquer en quelque sorte ses 
diocésains, pour les forcer h écouter la parole de Dieu. 
Longtemps sa prédication errante demeura stérile. L'abbé 
de Glairvaux renonce à décrire toutes les fatigues qu'il 
endura, tous les outrages qu'il supporta, toutes les in- 
dustries qu'il employa pour se concilier l'estime et l'af- 
fection de ce troupeau de brebis rebellesetendurcies.Ala 
fin, sa persévérance l'emporta sur leur obstination. Et 
lorsqu'une fois il fut maître de leurs cœurs, il les amena 
insensiblement à la pratique du christianisme. Bientôt on 
vit refleurir ce désert: les églises se relevèrent ou se rou- 
vrirent; les vocations sacerdotales s'accrurent; les sacre- 
ments, en particulier la pénitence et le mariage, furent 
remis en honneur ; les lois et les usageâ celtiques cédèrent 

(1) Malach. Vita, cap. vni, n° 16. 
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la place aux lois ecclésiastiques et aux usages de l'Église 
romaine (1). 

Mais il était dans la destinée de Malachie de laisser ina- 
chevées à peu près toutes les œuvres qu'il entreprenait. 
Pendant qu'il était occupé à renouveler ainsi la face de 
son diocèse, une révolution éclata dans l'Ulster. Contraint 
de quitter sa ville épiscopale, il se réfugia dans le Muns- 
ter (comté de Kerry), où il fonda le monastère d'Ibrach (2)^ 
Il se livrait de nouveau avec joie aux exercices de l'ascèse, 
lorsqu'on vint lui apporter la crosse de l'archevêque d'Ar-. 
magh, que Celse lui avait léguée en mourant. Gommé si 
le don n'était pas assez significatif par lui-même, un tes- 
tament oral en expliquait le sens. Celse, prévoyant qtie 
son siège tomberait, selon l'usage celtique, aux mains de 
l'un des membres de sa famille peu digne de recueillir 
un pareil héritage, avait expressément désigné Malachie 
pour son successeur et avait adjuré les grands du rdyaùmie 
de se constituer sur ce point ses exécuteurs testamentai- 
res (3). Le siège d'Armagh n'en resta pas moins, pendant 
six ans, au pouvoir des héritiers naturels du primat, Mur- 
togh etNiells, qui exploitèrent successivement le diocèse 
comme un domaine privé (4). 

Grâce à sa patience et à sa générosité, Malachie finit 
par réduire ses adversaires et vit ses droits reconnus de 
tous. Il s'appliqua dès lors à déraciner les abus qui, sous 
l'administration des deux intrus, avaient crû comme l'i- 
vraie dans son diocèse. Sa réforme fut généralement bien 



(i) Malach. Vita, cap. yiu,no n. 

(2) MalacJi. Vita, cap. ix; cf. Laaigan, ouv. cit., IV, 75 et suiv. 

(3) Malach. fiia, cap. x; Annals ofthe Four Masters, II, 1032. 
1035. 

(4) MalacMx Vita, cap. xn, n°' 25-26; Annals of the Four Mas- 
ters, II, 1040 et suiv. 
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acceptée. Quand il vit l'ordre à peu près rétabli, il songea 
à faire valoir, si Ton peut s'exprimer ainsi, ses droits à la 
retraite. S'étant choisi pour successeur le moine Gélase, 
qu'il fit agréer du clergé et du peuple conformément aux 
canons, il donna sa démission (1137), pour retourner, 
ainsi qu'il s'y était engagé, dans son ancien évêché de 
Connor (1). Ce diocèse, à la vérité, était pourvu d'un titu- 
laire ; mais comme il avait jadis possédé deux sièges épis- 
copaux, Malachie les rétablit et se retira à Down, laissant 
\ son collègue de Connor la meilleure part. 

Là encore, son premier soin fut de s'entourer de moi- 
nes. 11 ne concevait pas l'épiscopat sans la rigueur et les 
exercices de la vie cénobitique, rigorem disciplinse cœnO" 
bialis C^), 

Cependant il ne perdait pas de vue les intérêts géné- 
raux de l'Église d'Irlande. Même après avoir cédé à un 
autre le titre de primat, il en remplissait toujours les 
fonctions. C'est à lui que s'adressaient de préférence le 
peuple et le clergé. Toutes les affaires ecclésiastiques de 
quelque gravité étaient soumises à son tribunal; ilavait, 
remarque saint Bernard, l'autorité d'un apôtre, et per- 
sonne n'eût osé lui dire: « En vertu de quel pouvoir 
agissez-vous ainsi (3)? » 

L'évêque de Limerick, devenu vieux, se serait volon- 
tiers déchargé sur lui des fonctions de légat. L'Église 
d'Irlande subissait alors une transformation qui allait at- 



(1) a UdLhchidiS intra triennium..., libertate Ecclesise restitata, 
puisa barbarie et reforraatis ubique moribus, » etc. Ibid., cap. xiv, 
no* 31 et 32, Sur cette date, 1136 ou 1137, cf. Yacandard, Revue des 
Qîiesi. hisi,, juillet 1892, p. 30, note 2. 

(2) MalacMx Fiic, cap. xvi, n» 32. Archdall Mervyn, Monast.Hi- 
bern., 248. Cf. ibid., p. 243 et suiv., note 10. 

(3) Malachias Vita, cap. xiv, n° 32. 
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' teindre jusqu'aux fondements l'organisation hiérarchique 
sur laquelle elle reposait depuis saint Patrice. La supré- 
matie du siège d'Àrmagh était ébranlée, amoindrie. Le 
midi tendait à se séparer dû nord. Une main ferme pou- 
vait seule maintenir l'unité, sans nuire au progrès de la 
réforme hiérarchique, dont la nécessité s'imposait. Les 
périls de cette crise n'échappaient pas à la perspicacité de 
Malachie, et, pour les conjurer, il ne vit d'autre moyen 
que de faire intervenir l'autorité du souverain Pontife. 

G'est pourquoi, d'accord avec le légat Gilbert et malgré 
la résistance de ses amis qu'effrayaient Içs dangers d'un 
long voyage, il entreprit en 1139 le pèlerinage de Rômetl). 
Ayant traversé le détroit, il s'arrêta quelque temps avec 
ses compagnons de route à York, où la réputation d'aus- 
térité des Cisterciens deRievaulx parvint sans doute àson 
oreille et lui fit concevoir le projet de visiter Glairvaux. 
« Il m'a donc été donné, s'écrie Bernard, de voir cçt 
homme; j'ai joui de sa vue et de sa parole; et, tout pé-? 
cheur que je suis, j'ai trouvé grâce devant ses yeux. Nos 
frères et lui se sont édifiés mutuellement ; il nous adonné 
place au fond de son cœur (2). » L'historien de Malachie 
est bref sur cette première entrevue. Mais il est visible 
que le saint évêque fut tenté de s'oublier dans les délices 
de Glairvaux. Il s'arracha avec peine aux douceurs des en- 
tretiens de Bernard; et la première faveur qu'il demanda 
avec instances et larmes au souverain Pontife, en arrivant 
à Rome, fut la permission de vivre et de mourir à Clair- 
vaux (3). 

(1) « Usque ad nonum annum quo mortuus est ipse, » dit saint 
Bernard, parlant de l'époque du voyage de Malachie. MalacMse Vita, 
cap. xv,'n° 36. 

(2) Maiach. Vita, cap. xv, a.°' 33-36; cap. xvi, n° 37. 
iZ) Ibid,,n° 38. 
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Pour accédei' à un tel désir, il eût fallu qu'Innocent II 
méconnût les intentions de son légat et les besoins pres- 
sants de rÉglise irlandaise. Malachie ne pouvait lui-même 
oublier combien sa présence était encore nécessaire en 
Irlande et quel était l'objet principal de sa mission. On 
devine qu'il dut présenter au souverain Pontife un rapport 
détaillé sur l'état politique et social de son pays. La ré- 
forme de la hiérarchie ecclésiastique, où les droits tradir- 
tionnels du siège primatial d'Armagh se trouvaient parti* 
culièrement engagés , forma nécessairement le point cen tral 
de sa relation. Depuis vingt ans l'Église d'Irlande avait 
deux métropoles distinctes. Le concile de Rathbrea- 
sail (1118) avait décidé que douze sièges épiscopaux 
"seulement resteraient placés sous la juridiction de l'ar- 
chevêque d'Armagh, pendant qu'un nombre égal de sièges 
méridionaux relèveraient du métropolitain de Cashel(l). 
Armagh conservait sa primauté d'honneur sur toute l'É- 
glise d'Irlande, et Dublin demeurait, comme par le passé, 
suffragant de l'archevêque de Ganterbury (2). En 1139, 
l'Irlande vivait encore sous le régime de ce décret, au- 
quel les années n'apportèrent que de légères modifica- 
tions. Malachie pria le souverain Pontife de l'approu- 
ver, en confirmant l'érection du siège métropolitain de 
Cashel. Il exprima, en outre, le désir que Rome mît le 
comble à cette faveur, en conférant le pallium aux deux 
archevêques qui se partageaient éminemment la sollici- 
tude de l'Église d'Irlande. Innocent II, favorable à la pre- 
mière partie de la requête, fit quelque difficulté d'agréer 

(1) Lanigan {ouv. cit., IV, 42-44) nous paraît avoir bien établi la 
date de ce concile que certains historiens, entre autres Bellesheim 
(ouv. cit., p. 331), confondent avec celui de Piadh-Marc-Aengussa, 
tenu en 1111. Cf. Lanigan, ibid., p. 38, note 80. 

(2) Cf. Lanigan, t. IV, p. 42 et suiv. 
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la seconde. « En ce qui regarde la collation du pallium, 
répondit-il, il serait désirable que la chose fût examinée 
avec plus de soin et traitée avec plus de maturité. Réu- 
nissez un concile national, et, si tout le clergé d'Irlande' 
est d'accord pour solliciter cette faveur, je vous l'accor- 
derai. » Bien que dilatoire, la réponse n'avait rien d'offen- 
sant pour Malachie. Le souverain Pontife lui donna, au 
contraire, plusieurs marques de sa particulière bieiïveil- 
lance. Il lui confia la légation de l'Irlande, charge aussi 
onéreuse qu'honorable, à laquelle les épaules de l'évéque 
de Limerick se dérobaient; et, avant de Gongédier son il- 
lustre visiteur, il ôta sa mitre et la lui mit sur la tète; il 
lui offrit, en outre, Tétole et le manipule avec lesquels il 
avait coutume de célébrer la sainte messe (1). Ce fut son 
adieu. 

Malachie avait séjourné un mois à Rome, occupant les 
loisirs que lui laissaient les affaires à la visite des lieux 
sanctifiés par les apôtres et par les martyrs. S'il repassa 
par Clairvaux, ce fut pour prendre conseil de saint Ber- 
nard et pour tracer, de concert avec lui, le plan de ré- 
forme qu'il se proposait d'appliquer à l'Irlande (2). Ses 
deux grands moyens d'action allaient être la propagation 
ardente de l'ordre monastique et la fréquente tenue des 
conciles provinciaux. 

Il traversa rapidement l'Angleterre, et, après avoir ac- 
cordé une courte visite au roi d'Ecosse, dont il guérit 
miraculeusement le fils, il prit de nouveau la mer et dé- 
barqua à Bangor (1140) (3). C'était çelieu qui devait être 

(i) MalacMss Vita, cap. xvi, n° 38. 

(2) « Mensera UDum fecit inUrbe, loca sancta perambulans, » etc. 
Malach.Vita,n<'^ZSQiZ9. 

{B)Malach. Vita, cap. xvn, n° 40; cap. xviii, n« 42. Les Annales 
d'Innisfallen indiquent l'année 1140 comme date de la rentrée de Ma- 
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le premier théâtre de ses expériences de réforme. Déjà, 
nous l'avons vu, il en avait entrepris la restauration. Mais . 
les bâtiments, construits d'abord à la façon irlandaise, 
c'est-à-dire en bois (1), offraient sans doute peu de soli- 
dité. Malachie résolut d'y substituer des constructions en 
pierre, semblables à celles qu'il avait vues en France, et 
dont il avait pu admirer l'ordonnance et la beauté. Mais 
à peine avait-il inauguré cette architecture et jeté les 
fondements d'une chapelle, que les protestations éclatè- 
rent autour de lui. «Excellent homme, à quoi songez- 
vous d'introduire ces nouveautés dans notre pays? Nous 
sommes des Irlandais et non des Français. Quelle légèreté 
est la vôtre? Où trouverez-vous l'argent nécessaire pour 
achever une pareille œuvre? « Ces clameurs de quelques 
indigènes ignorants, assaisonnées d'injures grossières (2), 
avaient été méchamment provoquées par un ennemi du 
saint prélat. Malachie n'en prit aucun souci. « Il trouva, 
dit saint Bernard, dans la bourse de Dieu ce qui manquait 
à la sienne. Tout l'univers n'appartient-il pas à Dieu? Or, 
pieu et lui mettaient leur bourse en commun. » De la 
sorte, la chapelle, hardiment commencée, put se termi- 
ner, en dépit des critiques et de la jalousie (3). 

Mais ce n'était là que le côté extérieur et purement 
matériel de son entreprise. Sa suprême ambition était de 



lachie à Bangor. Voir, sur son itinéraire, O'Hanlon, owv. cit., p. 81. 

(1) En 1064, il y avait cependant déjà à Bangor une église en pierre. 
Mervyn Archdall, MonasUcon Hibernicum, Dublin, 1873, p. 232. Cf. 
Annals of Four Masters, O'Donovan, II, 886-889 et O'Hanlon, ouv. 
cit., p. 147, Sur l'architecture monastique irlandaise, cf. Bellesiieim, 
ouv. cit., p. 648-658. 

(2) « Simiam appellans. y)Malachix Vita, cap. xxviii, u" 62. A Ar- 
magh, on avait déjà appelé Malachie « hypocritam et inTasoremaliense 
hsereditatis, sed et calvitiei illius iraproperans. » lôid., cap. xiii, n" 29. 

(S) Malàch. Ftfa, cap. xxyiii, n"' 61-63. 
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faire revivre dansBangor et dans toute l'Irlande la fer- 
veur des anciens jours. A Bangor, à Sabhal et en quel- 
ques autres monastères, il eut la consolation d'atteindre; 
le but qu'il poursuivait (1). Mais croire que ses efforts 
isolés suffiraient à remettre en vigueur dans tout le pays 
la discipline abandonnée eût été téméraire. Aussi avait-il, 
par une heureuse inspiration, fait appel aux Cisterciens. 
Avant de quitter Clairvaux, il avait dit à Bernard en sou- 
pirant : « Puisque le séjour de votre maison m'est refusé, 
je vous laisse du moins quatre de mes compagnons, afin 
que vous leur donniez des leçons de sagesse, qu'ils pour- 
ront ensuite nous transmettre. Ce sera une semence que 
nous jetterons sur le sol de l'Irlande. Mes compatriotes, 
qui ne savent plus ce que c'est qu'un moine, le rapprén-r 
dront en les voyant (2). » Quelques mois plus tard, il 
dirigea encore sur Clairvaux plusieurs novices irlan- 
dais (3). Bernard forma ces nouveaux disciples à la règle bé- 
nédictine, et, après une ou deux années d'éjpreuve, il lès 
renvoya en Irlande, où ils fondèrent, avec l'aide d'autres 
religieux français, au diocèse d'Ârmagh, un premier mo- 
nastère cistercien, qui prit le nom suave de Mellifont (4). 
Sous la conduite de l'abbé Christian O'Conarchy, le futur 
évéque de Lismore, la nouvelle ruche fut prospère et fé- 
conde. En moins de dix années, cinq essaims en sortirent 

(1) Cf. Annalsofthe Four Masters,0'Donowain,ll, 1084-1085. Sur le 
monastère de Sabhal-Phadraig (aujourd'hui Saul) dansle comté de Down, 
cf. Bernard, Malachix Vita, cap. xxvm, n° 63; O'Hanlon, ouv. cit., 
p. 151. Sur les églises reconstruites par Malachie, cf. O'Hanlon, iUd, 
p. 155. 
' (2) Malachids Vita, cap. xvi, n° 39. . 

(3) /J*(i. Cf. Bernard, ep. 341. 

(4) Malachix Vita, cap. xvi, n" 39. Avec Janauschek {Orig. Cist., 
I, 70) nous plaçons en 1142 l'établissement des Cisterciens à Melli- 
foiat. Cette date se trouve confirmée par certaines chroniques (Ussher, 
Veterum epistolarmii Hibernicarum Sylloge, p. 149-150). 
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pour aller s'abattre dans les diocèses de Meath, d'Elfin, 
de Limerick et de Leighlin. Dès 1152, Bernard nommait 
avec orgueil dans sa pensée les cinq petites-filles que 
Mèllifont avait données à Clairvaux, Beatitudo (Bective), 
Buellmm (Boyle), Nagium (Nenay), Vallis-Salutis (Bal- 
tinglas) et Benedictio'Dei{ShTule) (1). Avant de mourir, 
il put apprendre de la bouche même de saint Malachie 
tout le bien que son Ordre accomplissait en Irlande. 

Un historien anglo-normand de la fin du douzième 
siècle confirme ce témoignage. Il rend hommage à la piété, 
à la chasteté, aux vertus personnelles du clergé que la ré- 
forme avait touché. Le seul reproche qu'il lui adresse, 
c'est de se confiner trop étroitement, sous l'œil de l'évê- 
que ou de l'abbé, dans la solitude et les exercices du cloî- 
tre, et de négliger l'instruction du peuple, voué à tous les 
vices qu'engendre l'ignorance (2). Il faut reconnaître en 
effet que l'œuvre de Malachie, de ce côté, fut incomplète. 
Les Cisterciens qu'il avait appelés à son aide étaient eux- 
- mêmes incapables de l'achever. Du moins répandirent-ils 
autour d'eux l'instruction religieuse et le goût de l'agri- 
culture. A cet égard, nul n'a rendu plus de services à l'Ir- 
lande. Et si l'abbé de Clairvaux avait pulire dans l'avenir, 
ce lui eût été une consolation de penserqu'il avait contri- 
bué pour sa part à rendre laborieux et fort un peuple qui 
devait plus tard tant souffrir pour sa foi. 

(i) Malachis& Vita, cap. xvi, n° 39 ; Janauschek, ouv. cit., p. 92, 
113, 114, 122. Shrule fut fondée au plus tard en 1152, peut-être en 
1150. Au moment où l'abbé de Clairvaux écrivait la Vie de saint Ma- 
lacliie, Nenay avait déjà donné une petite-fille à Mellifout, l'abbaye 
d'Inislounagh (Surium) dans le comté de Tipperary (Malach. Vita, cap. 
XXX, n" 64). 

(2) « Hujus terrœ prœlati inter ecclesiarum septa, de antiqua con- 
suetudine, se continentes, contemplationi solum fere semper indul- 
gent, » etc. Girald. Cambr., Topog. Hibern., dist. m, cap. 28, ap. 
Camden, p. 746. Reproche exagéré, mais non sans fondement. 
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II 

Lorsque Malachie reparut à Clairvaux en 1148, il allait 
renouer avec Eugène III les négociations entamées neuf 
ans auparavant avec Innocent II. La vieille question,du 
pallium était en cause. On peut s'étonner que le légat, 
qui était autorisé idès 1139 à la poser en concile, l'eût 
laissée dormir si longtemps. L'abbé de Clairvaux signalé 
ce retard sans en marquer le motif. Enfin, en 1148, les 
éyêques consultés au concile d'Inispatrick furent d'avis 
d'envoyer une ambassade au souverain Pontife pour lui 
rappeler les promesses de son prédécesseur. L'ambasSar 
deur ne pouvait guère être en pareil cas que le légat lui- 
même. Malachie, malgré lemauvaisétatdesasanté, partit 
sans retard pour la France [1). 

Ce n'était pas sans inquiétude que ses collègues, dans 
l'épiscopat consentirent à lui laisser entreprendre un pa- 
reil voyage. Peut-être se rassurèrent-ils à la pensée que 
le pape, qui présidait vers ce temps le concile de Reipas, 
n'aurait pas encore repassé les' monts. La route eût été de 
la sorte abrégée de moitié. Mais quand Malachie arriva 
en France, Eugène ÏII était déjà dans le voisinage de 
Pise (2). Plusieurs obstacles imprévus avaient retardé la 
marche du pèlerin irlandais. Après une orageuse traversée 
il s'était vu arrêté en Angleterre, par ordre du roi Etienne, 
qui, sur de vains soupçons, lui interdit de continuer sa 
route et de prendre la mer. Cette inique et malencon- 
treuse défense ne fut levée qu'après le départ d'Eugène III 
pour l'Italie (3). 

(1) MalacMse Vita, n»« 67-68; Annals ofthe Four Mastèrs^ O'Do- 
novan, II, 1082-1085. - 

-{2)3&iîé,Regesta,lï,m-&0. 
(3) Màiach, Vita, cap. xxx, n°' 67-69. 
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Ce fut seulement le 13 ou 14 octobre que Malachie, 
déjà las de sa course, frappa à la porte de Glairvaux. Son . 
arrivée inopinée répandit la joie dans toute la maison. 
« De quel éclat de lumière ce soleil étincelant illumina 
notre Glaire Vallée, écrit saint Bernard; avec quelle cé- 
lérité et quels élans, malgré la débilité de mes membres 
tremblants, je courus à sa rencontre l Avec quel bonheur 
je me précipitai dans ses bras! » Quatre ou cinq jours 
furent consacrés à ces épanchements d'une surnaturelle 
amitié, auxquels la communauté tout entière fut admise 
à prendre part. Mais cette allégresse sevitbientôtchangée 
en désolation. Malachie, à peu près remis de sesfatigues 
et entouré de ses compagnons, qui, un moment dispersés 
en Angleterre, avaient fini parle rejoindre à Glairvaux, 
se préparait à partir pour l'Italie à la poursuite d'Eu- 
gène III, lorsque le 18 octobre, jour de saint Luc, après 
avoir célébré la sainte messe, il fut pris de fièvre et con- 
traint de se mettre au lit. « Nous tombâmes tous malades 
avec lui, » raconte saint Bernard (1). Les soins les plus 
touchants lui furent prodigués. Moines et novices se dis- 
putaient l'honneur de préparer les potions et de servir les 
remèdes prescrits par les médecins. Malachie, objet de 
tant de sollicitude, s'en plaignit doucement, avec l'air 
d'un homme résigné qui a le pressentiment de sa mort 
prochaine. « Tout cela est inutile, disait-il. Mais, pour 
l'amour de vous, je ferai ce que vousvoudrez. » Etcomme 
on essayait d'écarter de son esprit ces pensées funèbres, 
il répondit sans trouble : « Gette année même, Malachie 
sera dépouillé de son corps; » et il ajouta : « Le jour est 
proche. » En ce moment, sans doute, le souvenir d'une 
conversation mystérieuse qu'il avait eue avec quelques- 

(1) Malach. Vita, cap. xxxi, n" 70. 
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uns de ses frères en Irlande" lui revenait à Tesprit. On lui 
"demandait un jour en quel endroit il voudrait mourir. 
« A l'endroit même où repose notre apôtre saint Patrice, » 
avait-il répondu; «maissijedoismouriren pays étranger, 
Clairvaux est le lieu que je préfère. » «Et quel jour? » 
ajouta-t-on. « Le jour de la Commémoration de tous les 
défunts, » répondit-il (i). Or, le jour des Trépassés était 
proche. 

Par une coïncidence étrange, l'abbé de Clairvaux avait 
fixé à cette date une cérémonie qui devait être spéciale- 
ment consacrée aux défunts du monastère. Dès la fin 
d'octobre, probablement le 30, il fit transporter, en vue 
delà fête du 2 novembre, de l'enclos de la première ab- 
baye dans le cimetière attenant à la nouvelle église, les 
ossements vénérés de ses premiers compagnons, tous 
mortsen odeur de sainteté. Malachie témoigna une grande 
joie d'entendre les chants sacrés qui accompagnaient 
cette translation. Ce fut pour lui comme un prélude des 
concerts angéliques auxquels il allait bientôt mêler sa 
voix. Il demanda l'extrême-onction et le saint viatique ; 
et, quoiqu'il fût extrêmement affaibli, il eut encore 
la force de se lever et de descendre de sa cellule, qui était 
située à l'étage supérieur, jusqu'à la chapelle, où il reçut 
les divins sacrements. Il regagna ensuite péniblement son 
lit, qu'il ne devait plus quitter. Le jour de la Toussaint, à 
la tombée de la nuit, la fièvre qui le minait devint plus 
forte. Une sueur froide ruisselant surtout son corps con- 
vainquit les plus incrédules que la mort, invisiblement 
présente, ne lâcherait pas sa proie. Bernard, mandé en 
toute hâte, interrogeait du regard la pensée du malade. 
Celui-ci, comme pour répondre à sa question, murmura : 

(1) iUfaZac^. Fïia, cap. XXX, n" 67. , 
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<( J'ai désiré grandement de manger cette Pâque avec^ \ 
Yous; Dieu merci, mon désir ne sera pas frustré. » Toute 
l'assistance tomba à genoux,, et Bernard deinanda au mo- 
ribond une suprême bénédiction. « mon Dieu, reprit 
Maiachie, gardez-les en votre nom, non seulement ceux-ci, , 
mais encore tous ceux que ma parole et mon ministère 
oiit attachés à votre service. » Puis, élevant sa main sur 
la tête du saint abbé et sur celles des religieux qui entou- 
raient sa couche, il les bénit, et, comme ranimé par cet 
effort de charité fraternelle, il leur enjoignit d'aller pren- 
dre leur repos, « persuadé que son heure n'était pas en- 
core venue ». 

Vers minuit, Bernard fut averti que « l'aurore ou plu- 
tôt le grand jour, comme il parle, se levait au sein même ^ 
des ténèbres, » Il accourut auprès de son ami, et, à sa 
suite, toute la communauté. Le malade sommeillait dou- 
cement; son souffle s'entendait à peine. On commença 
les prières des agonisants. Mais bientôt on dut interrom- 
pre la récitation « des psaumes, des hymnes et des can- 
tiques spirituels :» on s'aperçut que Maiachie ne respirait • 
plus; son regard était fixe et ses traits immobiles; dans un 
soupir imperceptible son âme était partie (1). 

Au même instant, les larmes qui coulaient des yeux de 
tous lès assistants s'arrêtèrent comme par enchantement, 
et le deuil se changea en joie. Tous furent subitement 
pénétrés de cette pensée que le mortel qui venait d'expi- 
rer sous leurs yeux était un saint. Dans cette conviction, 
les plaintes et les gémissements eussent été hors de sai- 
son (2)^ On honore moins les saints en les pleurant qu'en 
les invoquant. Ce sentiment se fit jour d'une façon éton- 
nante dans un acte solennel de l'abbé de Glairvaux. Lors- 

(1) Malachias Fifa, cap. xisi,!!"' 71-74. Cf. Praef. ad Congan, n" 2. 

(2) Malachisô Vita, cap. xxxr, n" 74. Cf. Bern., ep. 374, n» 1. 









MAEACHIE. O'MÔRGAIR. 379 

que, quelques heures après la mort de son ami, il offrit 
à son intentionle sacrifice de la messe, il récita la collecte 
des confesseurs ,j)ontifes au lieu de celle des défunts, 
obéiBsantainsî aune inspiration qu'il n'hésitepas à croire 
'- divine (1). - 

Le corps du saint prélat, après avoir été lavé, fut dé- 
- posé dans une chapelle. L'abbé de Clairvaux profita de 
^ cette cérémonie pour lui enlever sa tunique, qu'il porta 
toute sa vie comme une relique sacrée (2) : pieux larcin 
qui rappelle celui de saint Athanase dérobant le manteau 
de saint Antoine. Avant la fin du jour, les' funérailles 
étaient accomplies. Malachie fut inhumé dàtis le transept 
nord de la nouvelle basilique (3). C'était là que ses dé- 
pouilles mortelles devaient reposer jusqu'au jour assez 
proche où les honneurs des autels lui seraient décernés 
par l'Église (4),. etaujour plus lointain Où ses restes se- 
raient dispersés, pour ne plus se réunir. Sa tête forme 

(1) Bern. Vita, lib. IV, cap. iv, n° 21. 

{2) Bern. F*i«, lib. V, cap. iii, n» 23. 

(3] MalacMm Tito, cap. xxxi,n''75; J5eî'w. Fito,lib. V, cap.iii,n°24. 

(4) Malachie fut canonisé par le pape Clément III, le 6 juillet 1190 
{Jafré,iîe^esto,n<' 16514; Migne, t. CCIV, p. 1466). On lui érigea 
alors, entre le rond-point du chœur et les chapelles rayonnantes de 
l'abside, un monument chargé d'une longue épitaphe (Henriquez, Fa- 
sciculus Sanctorum Ord. Cist., lib. II, dist. xli, cap. ii, ap.Mighe^ 
t. CLXXXV, p. 1551-1552 ; Guignard, Lettre, p. 1766 ; L&\oTe, Reliques 
des trois tombeaux saints de Clairvaux, Troyes, 1877, p. 11-14). En 
1191, le chapitre général de l'ordre de Citeaux porta ce Statut: « Fe- 
stum B. Malachise fiât iv nonas novembris, et agalur de eo sicut dé, 
B. Gregorio. » Marténe, Thésaurus novus Anecdot., IV, col. 1272, 
n» 21. Voir, dans Lalore (owt>. cit., pièces justificatives, p. xxvm-XLii), 
l'office de saint Malachie, d'après les bréviaires manuscrits de Clair- 
vaux, qui sont à la bibliothèque de Troyes. L'hymne sur saint Mala- 
chie queMartène a publiée dans son Amplis simacollectio, 1. 1, d'après 
un manuscrit d'AUenberg (de Veteri Monfe), ne saurait être attribuée 
à saint Bernard. L'abbé de Clairvaux n'avait aucune raison de versi- 
fier, malgré la règle cistercienne, un éloge de son ami. 
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aujourd'hui l'une des plus précieuses reliques du trésor- 
de la cathédrale de Troyes (1). 

L'abbé de Glairvaux, malgré les embarras de ces jours 
de deuil, s'était empressé d'annoncer au clergé d'Irlande, 
et en particulier aux abbayes cisterciennes, par une sorte 
d'encyclique, la mort soudaine du légat. Sa lettre respire 
moins la douleur que la consolation et la foi. « Pleurer 
Malachie défunt, disait-il, est sans doute chose pieuse; 
mais il est plus pieux encore de se réjouir avec lui de ce 
qu'il est vivant. Ne vit-il pas de la vie bienheureuse? Aux 
yeux des insensés il a paru mourir, mais il est dans la 
paix (2). » Cette pensée plaisait à saint Bernard; on en re- 
trouve l'expression fidèle dans les deux oraisons funèbres 
qu'il prononça les années suivantes, au jour anniversaire 
de la mort de son saint ami (3). Ces discours sont de vrais 
panégyriques, oti éclate toute l'ardeur de l'amitié chré- 
tienne. Il n'est pas d'homme au monde que l'abbé de Clair- 
vaux ait loué avec plus de sincérité et de chaleur d'âme 
que le légat de l'Irlande. Vivant, il avait fait quelquefois 
rougir sa modestie; mort, il traça de lui un portrait qui 
fait pâlir tous ses contemporains. Avec quelle complai- 
sance il montre en lui un double idéal réalisé, celui de la 
vie active et celui de la vie contemplative, l'idéal du 
moine et l'idéal de l'évêque I 

Tout, dans l'extérieur de Malachie, révélait l'exquise 
délicatesse et la surnaturelle beauté de son âme. Seul, il 
n'était jamais oisif, il priait ; en public, s'il interrompait 
son oraison, c'était pour la continuer par la gravité et 

(1) Le chef de saint Malachie est conservé actuellement, ainsi que 
celui de saint Bernard, à la cathédrale de Troyes, dans une admirable 
châsse de la fin du douzième siècle, qui provient deNesle-la-Reposte 
(Lalore,Xe Trésor de Clairvaux, p. 36, 95, 219 et Appendice xvii). 

(2) Bern., ep. 374. 

(3) In transitu Malachise, Sermo I,.n» 5; II, n" 5. 
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l'onction de son entretien; Sôn^àliiotd était sycû^à^^ 
humble et réservé. Il recueillait habittiellemerit son re- 
gard et ne permettait pas à ses yeux dévots, oculos de- 
- votos, d'errer à l'aventure autour de lui. Il riait rarement, 
toujours par charité et sans éclats; c'était plutôt un 
sourire discret qui ajoutait encore de la grâce à son vi- 
sage, sourire si modeste d'ailleurs qu'on n'eût pu y voir 
une marque de légèreté, et assez vif cependant pour écar- 
ter du front l'ombre même de la tristesse. Toute la physio- 
nomie du prélat respirait la bonté. Sa haute taille lui 
donnait un air de majesté et de force. 11 semble que, par 
tempérament, il ait été enclin à la colère; mais, grâce à 
une surveillance de tous les instants qu'il exerçait sur 
lui-même, il était parvenu à dompter sa violence natu- 
relle. Il possédait sur ses sentiments un empire absolu. 
La colère ne lui échappait pas ; elle ne partait que sur un 
signe de sa volonté, moins comme l'effet d'une passion 
aveugle que comme l'éclair d'une juste et salutaire indi- 
gnation. Tous les mouvements de son âme étaient réglés 
de la sorte; bref, chez lui la volonté était maîtresse, une 
volonté éclairée par la raison et gouvernée par l'esprit de 
foi. Tel était le modèle que l'abbé de Clairvaux proposait 
à ses moines (1). ' 

Malachie offrait un type épiscopal non moins accompli. 
Bernard se plaint que son siècle soit dépourvu d'hommes ; 
jamais, à l'entendre, pareille pénurie ne s'est fait sentir 
dans l'Église (2). C'est le signe assuré du prochain avène- 

(1) In transitu Malachix, Sermoll, n^^ 3 et 4, cf. I, n° 3; Mala- 
chite Vita, cap. xix, n» 43. On trouve dans un manuscrit du douzième 
siècle un portrait en miniature de saint Malachie : Bibliothèque de 
Bourgogne, à Bruxelles, vol. XXIII, catalogue de Bindon, n» 9648, 
p. 500, lettre initiale D. Cf. Proceedings of tfie Royal Irish Academy^ 
m^n" 67. 

(2) « Rarilas sanctitatis... eetas inops virorum... optimus hodie est 



ment de l'Antéchrist. Dans une telle désolation, n'est-ce. 
pas une impérieuse nécessité de conserver le souvenir 
des vertus essentiellement apostoliques dont la vie de 
l'archevêque d'Irlande présente un si rare et si parfait 
assemblage. Ce qui caractérise éminemment le pieux 
prélat, au sein de l'insouciance et de la mollesse généra- 
les, c'est un zèle que les épreuves ne font qu'alimenter et 
un désintéressement que rien n'altère. 

Tout en lui décèle l'apôtre qui s'oublie lui-même pour 
se dévouer aux intérêts des âmes. Dans ses missions, il 
marche à pied; c'est la manière apostolique. 'Combien 
rares sont les évêques qui en font autant! Voyez comment 
il a partagé avec ses collègues dans l'épiscopat l'héritage 
commun qui leur fut légué. « Ceux-ci dominent sur le 
clergé, lui s'est fait le serviteur de tous. Ceux-ci man- 
gent sans évangéliser ou évangélisent pour manger; Ma- 
lachie, à l'exemple de Paul, mange pour évangéliser. Ils 
estiment que la piété consiste dans le faste et le gain ; 
Malachie ne revendique pour sa part d'héritage que les 
charges et les œuvres. Ils se croient heureux quand ils ont 
reculé les limites de leurs domaines; Malachie met sa 
gloire à étendre la charité. Ils amassent dans leurs gre- 
niers et entassent dans leurs caves des aliments qui char- 
geront leurs tables; Malachie va recueillant dans les 
déserts et les solitudes les âmes qui peupleront les deux. 
Ceux-ci, après avoir reçu décimes, prémices, oblations,. 
et, par octroi de César, tonlieu, tributs et autres revenus 
à l'infini, sont encore inquiets de savoir s'ils auront de 
quoi manger et boire; Malachie, qui n'a rien de tout cela, 
enrichit encore les autres de l'abondance de sa foi. Leur 
cupidité, leur sollicitude n'a pas de bornes; Malachie, 

qui non est nimis malus, » etc. Malachix VUa, praef., n°^ 1-2. Cf. 
inCantic, Serm. LXXVIl, n» 2. 
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qui ne désire rien, ne songe même pas au lendemain. Ils 
exigent des pauvres ce qu'ils donnent aux riches ; lui, sol- 
licite des riches ce qui est nécessaire pour sustenter les 
, pauvres. Ils vident les bourses de leurs subordonnés ; lui, 
pour les péchés de ses ouailles, comble les autels de vœux 
et d'hosties pacifiques. Ils élèvent des palais et dressent 
vers le ciel des tours et des murailles; Malachie, qui n'a 
pas où reposer sa tête, fait, pendant ce temps, son œuvre 
d'évangélisation. Ils marchent à cheval, suivis d'une 
tourbe de parasites; Malachie, escorté de frères pieux^ 
marche à pied, portant le pain des anges qui doit rassa- 
sier les âmes affamées. Us ne connaissent même pas la 
plèbe; celui-ci l'instruit. Ils honorent les puissants et 
les tyrans; Malachie les punit. homme vraiment' apos- 
tolique (1)1 » 

L'éloge du saint évêque n'est pas, on le voit, pure- 
ment rétrospectif. Si Bernard s'est complu à le composer, 
c'est pour en accabler l'épiscopat de son temps. La leçon 
est vive, et même légèrement excessive. Si Malachie s'est 
vraiment placé hors de pair par ses vertus, il y a néan- 
moins, entre lui et ceux dont l'abbé de Clairvaux flétrit 
si justement l'âpre égoïsme, bien des degrés divers, oiî 
peuvent se ranger, par ordre de dignité, les membres de 
l'épiscopat du douzième siècle. Ils ne sont pas si rares 
qu'on pourrait le croire d'après cette satire, les évêques 
qui, sans pratiquer le zèle à un degré héroïque, remplis- 
saient alors leurs devoirs avec conscience et scrupule* Mais 
la sainteté extraordinaire du légat de l'Irlande contrastait 
singulièrepaent avec le relâchement du grand nombre. 
Delà, pour l'abbé de Clairvaux, la tentation irrésistible de 
mettre en comparaison ces deux extrémités des choses 

(1) Malach. Vita, c&T^. xix, n° iL 
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humaines. Le contraste est, certes, saisissant. Mais le- 
seul terme qu'on doive en retenir absolument est la partie 
de l'éloge; c'est le seul qui soit strictement juste et que 
l'histoire puisse enregistrer sans réserve. 

Sur le désir de Congan, l'abbé d'Ihislounagh, et des 
communautés cisterciennes de l'Irlande, Bernard dut tra- 
cer un portrait beaucoup plus complet du légat défunt (1). 
Ce qu'on lui demandait, ce n'était pas une œuvre d'ima- 
gination et de sentiment, mais une véritable histoire. 
Phénomène assez rare dans les annales de l'Église, on 
allait voir un saint raconter la vie d'un autre saint. L'en- 
treprise n'offrait pas de difficultés graves. Confident de 
Malachie, Bernard était déjà initié aux secrets de son apos- 
tolat; d'autre part, l'abbé d'Inislounagh se chargeait de lui 
fournir un large supplément d'informations (2). En quel- 
ques mois, en quelques années au plus (3), tous les ma- 
tériaux furent prêts, et l'historien se mit à l'œuvre. 

La vie de saint Malachie est, avec le traité De Conside- 
ratione, l'un des écrits les plus achevés de l'abbé de 
Glairvaux. Son style y atteint un degré de pureté, de 
clarté, d'élégance et d'originalité, que nul écrivain de 



(1) Malach. Vita, cap. xix, n» 44. Sur ce Congan, cf. Vacandard, 
Revue des Quest. hist., juillet 1892, p. 48, note 1. 

(2) « Sane narrationis veritas secura apud me est, intimata a vobis, 
haud alla procul dùbîo protestantibus, quam quse certissîme comperta 
sunt vobis. » Malach. Vita, prœf., n» 2. 

(3) L'ouvrage fut évidemment composé avant le concile de Kells, 
c'est-à-dire, comme nous le verrons, avant Pâques 1152; autrement 
l'abbé de Clairvaux n'eût pas manqué d'indiquer en quelque endroit 
de son livre (par exemple, chapitre xxx, n» 67) que l'affaire du pal- 
lium, pour laquelle son héros avait tant travaillé, venait d'être heu- 
reusement réglée dans ce concile. Le chapitre xvi et le chapitre xxiv, 
sinon tout Touvrage, furent écrits après la fondation des monastères 
de Shrule et d'Inislounagh, c'est-à-dire vraisemblablement après 1150. 
Cf. Janaiischek, Origin., Cisterc, p. 123. 
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son siècle, pas même Jean de Salisbury, n'a surpassé. 
Mais ce qui fait le principal mérite de l'ouvrage, c'est 
l'abondance et la sûreté des renseignements qu'il nous 
procure sur la personne de Malachie et sur l'état de l'Ir- 
lande au douzième siècle. 

Avant dé fermer le livre, nous lui emprunterons en- 
core quelques traits particulièrement instructifs. On ne 
concevrait guère que l'abbé de Clairvaux, si attentif à 
observer les phénomènes surnaturels, eût laissé dans 
l'ombre le côté merveilleux de la vie de son héros. Non 
pas qu'il accueille de parti pris les légendes : il prend 
soin de nous avertir que son œuvre est « un récit » pu- 
rement historique (1). C'est à ce titre uniquement que les 
prophéties et les miracles y figurent, à côté des autres 
faits dont l'authenticité n'a jamais été révoquée en doute. 
Le nombre des miracles de Malachie est fort considérable. 
Ces miracles tiennent plus de la bonté que de la puis- 
sance ; comme le Sauveur, le thaumaturge les fait pres- 
que tous sur les hommes mêmes et pour guérir leurs 
infirmités. Plusieurs cependant paraissent bizarres, et 
parfois on est tenté d'adresser au narrateur le reproch 
de crédulité (2). Mais ces exceptions n'autorisent nulle- 
ment la critique à rejeter en bloc, comme on l'a fait, la 
sec onde partie de l'ouvrage à partir du chapitre sei- 



(1) « Libens obedio, prœsertim qupd non eloquium exigitis, sèd 
narrationem. » Malach. Vita, prsef., n» 2. 

(2) Un exemple : « Venit mulier gravida et vere gravis. Indicat se 
contra omnes naturœlegesretinere partum isnaquindecim mensibus 
et diebm viginti. Compassus Malachias super novo etinaudito încom- 
modo, orat et mulier parit. » Malachiae Vita, cap. xxi, n» 47. Une 
grossesse de quinze mois et vingt jours ne peut être qu'une illusion 
de femme. Geoffroy (Bern. Vita] lib. IV, cap. iv, n» 22) raconte un 
miracle analogue de saint Bernard. On lit cncoïQ (Malach. Vita, 
cap. xvn, n" 4t) le récit d'un phénomène non moins étrange. 

.22 
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zième (1). Si quelques faits ont été mal interprétés, alté-. 
rés, embellis par l'imagination populaire,- il est témé- 
raire d'appliquer à tous la qualification de mythe ou de 
légende. C'est à tort, du reste, que le rationalisme croit 
échapper par là à la nécessité d'admettre le surnaturel 
que proclame la foi de l'historien de Malachie. Le mer- 
veilleux éclate d'un bout de son récit à l'autre. L'auteur 
signelui-même un miracle en qualité de témoin. A peine 
Malachie avait-il rendu le dernier soupir, que Bernard, 
confiant en Dieu, fait approcher de la couche funèbi'eun 
jeune homme dont le bras était paralysé et l'aide à poser 
sa main aride sur la main du défunt. Au même insta,nt, 
le membre perclus redevient souple etagile (2). L'instan- 
tanéité de la guérison, que l'abbé de Glairvaux atteste, 
suppose une intervention de la Providence. C'en était as- 
sez et plus qu'il n'en fallait pour que le témoin crût à la 
puissance surnaturelle de son saint ami, et c'est ce qui 
explique qu'il ait accepté, sans un contrôle peut-être suf- 
fisant, certains faits miraculeux, mal vérifiés ou difficile- 
ment vérifiables, dont l'abbé Congan et ses frères se por- 
taient les garants (3) au nom de la population irlandaise 
émerveillée. 

Les prophéties de Malachie se rangent dans le même 
ordre de phénomènes. Elles ont d'ordinaire pour objet les 
événements qui intéressent spécialement ses interlocu- 
teurs, et elles sont à courte échéance. Comme il n'en est 
aucune qui regarde l'histoire générale, nous n'avons pas 
à les relater. Nous ne reviendrons pas sur ce que nous 

{i) Morison, The Ufe and limes of saint Bernard, London, 1884, 
p. 413-414, notes. 

(2) Malach. Vita, Q&'p. XXXI, no 75. 

(3] « Haud alla procul dubîo protestantibus quam quse certissim e 
comperta sunt vobis. » Maîflc/i. F*^a, prsef., n" 2. 






avons dit ailleurs de la fameuse prophétie qui regarde la 
succession des Papes. Elle est sûrement apocryphe (i). 

Bernardne se borne pas à raconter la vie intimede Ma- 
lachie; il nous montre son héros dans le champ même où 
se meut son activité. La Vifa Malachiœ est le meilleur 
ouvrage que nous puissions consulter sur l'Irlande du 
douzième siècle. Cette Irlande, nous l'avons vu, est loin 
d'être la verte Erin, prospère, poétique, riche en vertus 
domestiques et sociales, que les bardes ont chantée. C'est 
une terre inculte, un peuple abâtardi, une chrétienté en 
péril, une nation en décadence. Au sommet de rédifice 
social, on aperçoit la discorde qui agite igon brandon et 
qui, semant la division entre les chefs civils et religieux, 
hâte encore l'œuvre de décomposition de la patrie. Ce 
tableau est fort sombre. On ajustement reproché au pein- 
tre de l'avoir poussé au noir (2). Comme tous les écri- 
vains qui ressentent pour le vice des haines vigoureuses, 
l'abbé de Clairvaux a une tendance à grossir et à généra- 
liser le mal qu'il a sous les yeux. En restreignant unique-- 
ment à la province del'Ulster la peinture qu'il nous a 
faite de l'Irlande, onseraitsans doutefort près de la vé- 
rité; mais il y a quelque exagération à présenter tout le 
royaume sous le même aspect. Les autres provinces, en 
particulier le Munster, sans être exemptes de nombreux 
désordres, échappent cependant aux reproches de barba- 
rie que l'abbé de Clairvaux applique d'une façon générale 
à la patrie de son héros (3), 



(1) Revue des Quest. ^.isf., juillet 1892, p. 50-53. 

(2) Belleshelra, ouv. cit., p. 329 et 360. 

(3) «Barbare » est une épithète qui revient fréquemment sous la 
plume de l'abbé de Clairvaux pour désigner l'Irlande. Malach. Vita, 
cap. I, n°l ; cap. ii, n" 5; cap. m, n" 6; cap. vin, n» 16, n» 17; cap.x, 
n' 19, etc. Cf. Intransitu Malachiae,SeTm. II, n" 1, 
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Mais, sur ce fond sombre, avec quelle vigueur se déta- ' '\ 
che la grande figure de l'apôtre, 'qui essaie d'arracher son . ' 
pays à la mort ! Sur un geste de Malachie, FMande tres- 
saille et fait un effort pour reprendre le cour s de ses 
chrétiennes destinées. Partout où il passe, l'ordre suc- 
cède à l'anarchie, le foyer catholique renaît, l'agriculture 
refleurit, l'activité intellectuelle s'exerce. La vie reli- 
gieuse, retranchée dans les monastères, est l'âme de tout 
ce progrès. Voilà, s'il est permis de s'exprimer ainsi, un 
véritable changement à vue. Malheureusement, ce nou- 
vel aspect de rirlandene représente pas davantage la vé- 
rité absolue. L'action de Malachie n'a été ni aussi univer- 
selle ni aussi profonde que l'abbé de Glairvaux paraît le 
croire. Les forces et les jours ont manqué à l'illustre ré- 
formateur avant que la tâche qu'il s'était assignée fût ac- 
complie, et ses continuateurs, au premier rang desquels 
figure saint Laurent de Dublin, Lorcan O'Toole, n'ont 
même pas achevé ce qu'il avait si heureusement com- 
mencé. Lui mort, son œuvre périclite ; Giraud le Cam - 
brien n'en aperçoit presque plus les bienfaits (1). Mais, 
si incomplète fût-elle, elle n'en montre pas moins ce que 
peut le génie uni à la sainteté, pour relever une nation 
qui penche à sa ruine (2). 

(1) Il est vrai que Giraud le Cambriea exagère les vices des Irlan- 
dais. Sur sa partialité/voir Giraldi Cambrensis Topographia Hi- 
herniœ et Expugnatio Hibernix, édit. Dimock, London, 1867, t. V, 
préf., p. Lxi et suiv., ap. Rerum Britann. medii sévi Scriptores. 

(2) Sur les services readusà l'Irlande catholique par Malachie, voir . 
Vacandard, Revue des Quest. hist., juillet 1892, surtout p. 55-57. 



l^iifi^ill^lip^^SSil^l^^ 



CHAPITRE XXX 



APOGEE DE GLAIRVAUX. 



Affluence de novices à Glairvaux. 

A la date où nous sommes (1148), Glairvaux était dans 
son plein épanouissement. L'enceinte du monastère, 
déjà considérablementagrandie, devenait encore une fois 
trop étroite, nous dit Guillaume de Saint-Thierry (1); 
L'église ou oratoire/dont les dimensions étaient pourtant 
celles d'une véritable basilique, ne pouvait plus contenir 
les religieux. Les profèset les novices étaient obligés dé 
se céder mutuellement la place, pour y chanter l'office- 
alternativement (2). Il faut dire que la population totale, 
y compris les convers, fort nombreux à cause du service 
des granges, s'élevait à près de sept cents âmes, et que 
le noviciat seul fournissait parfois quatre-vingt-dix ou 
même centpersonnes. De là l'insuffisance des stalles du 
chœur (3). 

(1) Bei'n. Vita, lib. I, cap. xiii, n» 62. 

(2) Bern. Vita, lib. VU, cap. xu, n° 16, ex Magn. Exord. 

(3) J6id., lib. V, cap.iii, n° 20; cf. lib. VII, cap. xxix, n° 62, ex 
Magn. Exord. C'est seulement à la mort de salât Bernard que Çlair- 
JVimxconïenaiitsepUngenta ferme animas. 

/ "■ . 22. 
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Par quel secret ce lieu qui, quarante ans plus tôt, n'é- 
tait qu'un repaire de bêtes fauves, se trouvait-il trans- 
formé en une cité choisie, où les âmes d'élite se don- 
naient rendez- vous? L'éloquence et la piété de Bernard 
avaient accompli cette merveille. Tantôt c'était une à une 
qu'il introduisait les brebis dans sa bergerie ; tantôt il y 
amenait d'un seul coup jusqu'à vingt et trente person- 
nes. Nous avons déjà indiqué l'effet prodigieux de son 
sermon de Conversione sur la population des écoles de 
Paris, en 1140. La même année, il obtint un succès à peu 
près semblable à Tournai et dans le voisinage de cette 
ville (1). Sa tournée sur les bords du Rhin en 1146 et 
1147 lui valut une soixantaine de disciples* (2). Citons 
(ïuelques noms entre les plus illustres. En première ligne 
nous remarquons un clerc revêtu de tous les honneurs 
ecclésiastiques, Henri, frère du roi de France, archidia- 
cre de Saint-Martin de Tours, abbé des églises royales de 
Sainte-Marie d'Êtampes, de Sainte-Marie de Corbeil, de 
Sainte-Marie de Melun, de Saint-Mellpn de Pontoise, ar- 
chidiacre d'Orléans, etc. (3). Tant de titres prouvent que 
le cumul n'avait pas effrayé l'ambition du jeune prince. 
Sa conversion eut lieu dans des circonstances assez dra- 
matiques. Il était venu consulter l'abbé de Clairvaux pour 
des affaires séculières et prenait congé de soii hôte en se 
recommandant aux prières de la communauté, lorsque 
Bernard lui dit d'un air mystérieux : « J'espère que vous 
ne serez pas longtemps sans éprouver l'efficacité de nos 



(1) Heurimann Tornac, Liber de Restaurât. S. Martini Tornac, 
ap. Mon. G., XIV, 274 et 343; Bern. Vita, lib. VII, cap. xxn, n» 35, 
ex Magn. Exord. 

(2) Bern. Vitd, lih. IV, cap. vm, n° 48; lib. VI, cap. xm, n" 44. 

(3) Sur tous ces titres, cf. Hist. des G., XIII, 736-737, note; Bern., 
ep. 403, note. Cette lettre est d'une authenticité douteuse. 
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, ' ' prières. » L'effet de ces paroles fut si prompt que, le jour 
même, Henri renvoya les gens de sa suite et sollicita la 
faveur d'être admis dans le noviciat. Parmi ceux qui l'ac^ 
compagnaient, un parisien, nommé André, ne pouvant 
en croire ses yeux ni ses oreilles, s'emporta et s'écria 
qu'il fallait que le prince fût ivre ou fou pour prendre 
une pareille détermination. Henri conjurait l'abbé de 
Clairvaux d'apaiser l'insulteur; mais Bernard, sans s'é- 
mouvoir, répondit : « Laissez tomber sa colère, et soyez 
sans inquiétude; cet homme vous reviendra, il est à 
vous. » « Je vois bien, repartit André, à qui ne pouvait 
échapper l'allusion, que vous êtes un faux prophète. Jà^ 
, mais Je ne serai ce que vous dites; et soyez sûr que je ne 
manquerai pas de dénoncer au roi et à toute la cour vos 
machinations et vos faussetés. » Le lendemain, il quittait 
Clairvaux en maudissant le monastère et en souhaitant 
qu'il fût détruit de fond en comble, avec tous ceux qui 
l'habitaient. Mais, la nuit venue, ses idées prirent un au- 
tre cours. Il fut tout étonné de sentir tomber subitement 
ses sentiments de haine. Au lieu de suivre sa route vers 
Paris, il revint sur ses pas et frappa à la porte dii mo- 
' nàstère, qui s'ouvrit aussitôt pour se refermer sur lui. 
Clairvaux comptait un novice de plus (1), et un an plus 
tard le prince ot son serviteur prononçaient ensemble 
leurs vœux de stabilité. 

L'époque de cette double conversion n'a pas été déter- 
minée, mais elle est sûrement antérieure à 1147. Une 
lettre où Henri fait allusion à la prochaine cérémonie de 
sa profession semble même reporter à l'année 1143 la 
daté initiale de son noviciat (2). Malgré sa jeunesse (il 

(1) 5em, Fto, lib. IV, cap, m, 11° 15. 

(2) Inter Bernard., ep. 473; cette épitre semble recommander à l'àbbé 
de Clairvaux l'évêque de Saint-Malo, qui venait d'être condamné dans 
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n'avait guère que vingt-trois ou vingt-quatre ans), le ' 
prince fut bientôt à Glairvaux un personnage en vue. C'est 
à lui que les compagnons du prédicateur de la croisade 
adressèrent en janvier 1147 la première partie du récit 
des miracles dont ils avaient été les témoins durant leur 
voyage (1). 

La prédication de Bernard sur les bords du Rhin n'a- 
vait pas été faite exclusivement au profit de la croisade ; 
Glairvaux en retira aussi quelque fruit. Au lieu de suivre 
les armées française ou allemande qui se dirigeaient vers 
la Palestine, plusieurs s'attachèrent aux pas du prédica- 
teur, qui rentrait dans son monastère. C'était une manière 
« de prendre le raccourci, » pour arriver plus tôt et plus 
sûrement h. la Jérusalem véritable, comme parle Tabbé 
de Glairvaux (2) lui-même. Parmi ces prosélytes, iious 
distinguons deux personnes déjà célèbres : Philippe, ar- 
chidiacre de Liège, et Alexandre, chanoine de Cologne, 
fameux par son érudition et son éloquence (3). De Philippe, 
nous ne dirons rien, si ce n'est qu'il devint, quelques an- 
nées après, prieur de Glairvaux (4). La conversion d'A- 



un procès avec Marmoutiers : ep. 474. Or, par une bulle en date du 
16 août 1145 ou 1146 (plutôt 1145) (Jaflfé, Regesta, n» 8823), Eugène III 
donne enfin gain de cause à l'évêque. Les épîtres 473 et 474 semblent 
donc antérieures à cette bulle. En ce cas, le noviciat de Henri aurait 
commencé en 1145, vers le temps où Nicolas de Montiéramey, qui allait 
devenir son ami, entrait lui-môme à Glairvaux. 

(1) Bern. Vita, lib. VI, cap. v, n" 22; Martène, Thés. Ânecdot., I, 
399. 

(2) Bern., ep. 64, n» 1; Compendium vias. 

(3) Citons encore Volmar et Henri de Constance {Bern. Vita, lib. Y, 
cap. I, n° 2; lib. VI, cap. vi), Arnulphe de Majorque, lib. VII, cap. xxii, 
ex Magno Eocord. 

(4) L'identité de Philippe de Liège et de Pàilippe, prieur de Clair- 
vaux, s'établit par les épîtres 5 et 36-37 (lib. VI) de Pierre le Véné- 
rable. Cf. Ms^ littéraire de la France^ XIV, 166 et suiv. 
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iexandre frappa vivement l'esprit de ses contemporains. 
Le brillant docteur s'était mis en chemin pour Rome; lors- 
qu'il rencontra l'abbé de Clairvaux, en route lui-même 
pour Constance. Son attention fut aisément éveillée par 
la réputation du thaumaturge. Un entretien qu'il eut avec 
Bernard acheva de lui dessiller les yeux. Cependant, 
comme son interlocuteur le pressait de renoncer à la vie 
séculière, il répondit que, pour le moment, il ne pensait 
à rien moins qu'à se faire moine. Toute sincère qu'elle 
fût, sa réponse était pourtant moins ferme qu'elle né vou- 
lait le paraître. Évidemment, il était ébranlé. La nuit sui- 
vante, il eut un sOnge dans lequel il vit Fhomme de iDieu 
qui lui mettait sur les épaules un habit de moine et à là 
main un bâton : le bâton et l'habit lui inspirèrent une 
égaie horreur; il les repoussa avec indignation à plusieurs 
reprises. Le matin, à son réveil, il s'obstinait encore à 
écarter l'idée fixe qui Tobsédait. Mais, à l'heure du repas, . 
Bernard lui ayant envoyé, après l'avoir bénit, un poisson, 
une perche, qu'on venait de lui servir, ce fut comme le 
dernier coup de la grâce. A peine Alexandre en eut-il 
goûté une bouchée, qu'il se sentit transformé en un autre 
homme, racontait-il plus tard, et qu'il fondit en larmes^ 
Il alla se jeter aux pieds de l'abbé de Clairvaux, qui lui 
ouvrit ses bras. C'était la plus belle conquête que celui-ci 
eût faite sur les bords du Rhin (1). Alexandre ne fit guère 
que passer à Clairvaux. Après deux ans d'épreuve, il fut 
élu abbé de Grand-Selve. De plus grands honneurs l'at- 
tendaient encore; en 1167 ou 1168, il succéda à Gilbert, 
. neuvième abbé de Citeàux, et devint de la sorte, comme 



(1) Bern. Vita, lib. IV, cap. vm, n» 48; lib. VI, cap. i, n» 1; Her- 
bert, De Miraculis, lib. II, cap. xxii, ap. Migne, t. CLXXXV, p. 1331; 
cf. Exord. Magn., ibid., p. 432. . 
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parle son historien, le père universel de tout l'Ordre (1). 
Outre ces déserteurs du siècle, que Bernard arrachait 
aux déserts du siècle, selon le jeu de mots de Geoffroy (2), 
un certain nombre de transfuges des autres Ordres reli- 
gieux venaient s'abattre à Clairvaux. Moines noirs de tou- 
tes maisons, Prémontrés, Glunistes même (3), s'y rencon- 
traient sans étonnemént. Bernard fut quelquefois accusé 
de se prêter trop complaisamment à ces migrations et dut 
se défendre contrele reproche d'accaparement. Cependant 
il avait proclamé avec trop de netteté en maintes circons- 
tances sa vraie pensée sur les changements de monastère, 
pour q;u'on pût se méprendre sur la nature de ses senti- 
ments. Il n'eut jamais d'autre ambition que de favoriser 
partout lés desseins de Dieu dans les vocations. Selon ce 
principe, toute maison lui paraissait bonne, quelle qu'en 
fût la règle, pourvu que la discipline y fût soigneusement 
observée; et, selon ce principe encore , il faisait profes- 
sion d'honorer tous les ordres religieux. Loin d'attirer à 
lui les membres des autres communautés, il les exhortait 
d'ordinaire à rester fidèles à leurs premiers vœux (4), quit- 
tes à observer dans toute sa perfection la règle à laquelle 
ils s'étaient astreints. Geoffroy, son secrétaire, nous a rap- 
porté à ce sujet une a,necdote assez piquante. Un clerc ré- 
gulier, las de sa communauté, vint un jour lui demander 
la grâce d'entrer à Clairvaux. Bernard, ne voyant dans son 
visiteur qu'un transfuge sans vocation, lui conseilla de re- 
prendre le chemin de son église. Surpris d'une telle ré- 

(1) JanauscheJi, OnV- Cist.,l, 81, 132; Bern. Vita, lih.ïV, cap. 
vin, n° i8. Gallia Christ, TV, 988; Herbert, De Miraculis, loft. cit. 

(2) Bern. Vita, l\b. III, cap. v, n. 12 

(3) Citons, par exemple, un moine de Chézy, an diocèse de Soîssons 
(Bern., ep. 293; cf. ep. 263) ; deux moines de Prémontré (Bern., ep. 253, 
n»» 3-5); un moine de Cluny du nom de Gaucher (Bern., ep. 267). 

(4) Cf. Bern., ep. 293. 



ponse, le clerc s'emporta: « Mais quoi, dit-il, c'était bien 
la peine de tant recommander-dans vos livres la perfec- ' 
tion, si vous refusez de prêter aide à qui désire la prati- 
quer ! » Et s'exaspérant peu à peu, il ajouta : « Vos livres, 
si je les tenais , je les mettrais en morceaux. » L'homme 
de Dieu repartit sans s'émouvoir : « Je ne pense pas que 
dans aucun de mes livres vous ayez lu que vous ne pou- 
viez pas être parfait dans votre couvent. Si j'ai bonne mé- 
moire, ce que je recommande dans mes ;livres, c'est la 
correction des mœurs , et non le changement de monas- 
tères. » La leçon porta coup; en retour elle valut à l'abbé 
de Clairvaux un vigoureux soufflet qui, on le pense bien j 
ne le fit pas changer de sentiment (1) . 

En somme , sauf exceptions justifiées par les circons- 
tances ou sauf surprise, Bernard n'accueillait jamais qu'à 
grand'péine et avec l'agrément de leurs supérieurs (2) les 
religieux d'un autre monastère. L'entrée de Nicolas de Mori- 
tiéramey à Clairvaux nous offre un exemple des difficul^ 
tés que souffraient ces sortes d'admissions. Nicolas était 
depuis longtemps déjà un habitué du monastère. Bernard, 
qui connaissait ses talents de diplomate, n'avait pas hé- 
sité à lui confier le soin d'affaires très délicates, même en 
cour de Rome. La condamnation d'Abélard était peut-être 
,due en partie au zèle de Nicolas. Il avait su gagner les bon- 
nes grâces de l'abbé de Cluny aussi bien que celles de 
l'abbé de Clairvaux : l'un et l'autre lui témoignaient une 
extrême confiance. Il était pourtant loin, ce semble, d'être 
un religieux exemplaire. Sa vie se passait à courir de ville 
en ville, de monastère en monastère, avec l'agrément, du 
reste, de son abbé. Cette dissipation finit par le lasser; 
, et, un jour qu'il se trouvait à Clairvaux en l'absence de ,^ 

(1) Bern. VUa,l}b_. III, cap, vn, n° 25. .; 

(2) Gf. Bern., ep. 253. - 
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Bernard, il fut pris d'un beau zèle pour la règle cister- J 
cienne qu'il voulut embrasser sur-le-champ. Le prieur, 
Rualène, ne pouvant accéder à son désir, il lui fallut ren- 
trera Montiérâmey où il employa en vain tous les moyens, 
prières, menaces et larmes, pour obtenir de son abbé un 
congé régulier. 

Dans un accès d'impatience, il s'échappa sans habit, 
sans argent, sans monture, et vint à pied solliciter l'hos- 
pitalité, d'abord à l'Arrivour, monastère cistercien, puis , - 
à Glairvaux. Bernard ne pouvait assumer sur lui la res- 
ponsabilité d'une telle fuite. Il renvoya le transfuge à 
l'abbé de Montiérâmey, qui l'enferma dans un prieuré de 
sa dépendance. Nicolas trouva encore le moyen d'entre- 
tenir de là un commerce épistolaire avec Fromond, l'hô- ^ 
telier de Glairvaux, et avec Gaucher, religieux du même 
monastère. Finalement, sa persévéra,nce, ou son obstina- 
tion, comme on voudra l'appeler, luldonna gain de cause. 
Du consentement de l'abbé de Montiérâmey, Bernard 
l'admit à l'épreuve du noviciat, puis à profession. La 
confiance qu'il lui avait jusque-là témoignée ne fit que 
s'accroître chaque jour davantage. Geoffroy, son secré- 
taire, fut presque supplanté; on ne le voit guère plus- 
dès lors figurer qu'en second, au moins dans l'abbaye. 
Nicolas fut chargé des fonctions de bibliothécaire en 
chef. Il affecta quelquefois de se plaindre de son office. 
« Pendant que les autres, dit-il, vaquent à la contempla- 
tion, je suis obligé de remuer stylets et tablettes, de 
composer de belles et brillantes phrases; du matin au 
soir je ne fais rien autre chose. » Mais ces, plaintes ne 
sont que pour la forme. Latiniste distingué, Nicolas ai- 
mait à exercer son talent de rhéteur, et ses lettres témoi- 
gnent qu'il mettait quelque coquetterie à étaler sa con- 
naissance de l'antiquité. En somme, l'abbé de Glairvaux 
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ne s'étaitpas trompé en lui assignant la bibliothèque pour 
cellule. La bibliothèque s'enrichit, sous sa direction, de 
nombreux et importants volumes. Tout l'Ordre cistercien 
s'applaudit de posséder un tel homme, et l'abbé de Ba- 
lerne, Burchard, lui adressa une lettre pour le féliciter 
de sa conversion. « Quelle merveille, lui dit-il, en faisant 
allusion au costume de l'Ordre, que le noir soit ainsi de- 
venu blanc! et quelle merveille plus grande encore que 
d'un tel noir on ait fait un tel blanc (1) 1 » L'éloge, par 
malheur, était prématuré. Nous verrons plus tard, que 
Nicolas trahit de la façon la plus odieuse les espérances 
que Bernard fondait sur lui. v 

Nous aimerions à connaître les noms, obscurs ou célè- 
bres, de tousceux quiyécurent ou passèrent ainsi à Clair- 
vaux du temps du fondateur. A sa mort on trouva, nous 
dit-on, dans un coin les actes de profession, libelli pro- 
fessionum, de huit cent quatre-vingt-huit religieux; et 
cette liste, même sans tenir compte des frères convers) 
était fort loin d'être complète (2). Elle dépassait pour- 
tant de beaucoup le nombre des moines présents. La mort 
et les fondations des monastères avaient emporté les aur 
très. Essayons de retrouver au moins la trace de quelr 
ques-uns. 



(1) Pour les détails, cf. Bern., ep. 189, n" 5; ep. 338, n» 2; Nicolai 
epp. 6, 7, 10, 15, 17, 29, 35, 40, 43, 44, 46, ap. Bibl Maxima Patrum, 
t. XXI; Pétri Venierab., lib. II, ep. 49, 11b. III, ep. 2, etc.; Mabillon, 
Prœfatio ad Bernardi Sermones, altéra pars, n"" xxxvi-xliu, ap. Mi- 
gne, t. CLXXXIII, p. 26-28. De l'épître 7 de Nicolas, adressée au 
prieur Rualène, au moment où l'on venait d'élever sur le siège de 
saint Pierre un Cistercien, luminaremajus quod illuminet terram;, 
on peut conclure que le transfuge de Montiéramey fut reçu à Clair- 
vaux en 1145; car Rualène succéda à Eugène III, comme abbé deSaint- 
Anastase. Bern., epp. 258-260. 

(2) Bern.Viia, lib. NU, cap. xxix, n° 62, %i.Magn. Exord. 

SAINT BERNARD. — T. Il, 23 
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Mourir à Clairvaux était le rêve de la plupart des dis- 
ciples de Bernard, sinon de tous. De bonne heure s'était 
accréditée l'opinion que lé ciel était assuré à ceux qui re- 
poseraient dans ce sol béni (1). Il était pourtant impossi- 
ble que tous les novices admis à profession y dormissent 
leur dernier sommeil. Cette faveur ne fut pas même ac- 
cordée à tous les frères de Bernard. Guy, l'aîné, fut en- 
terré àPontigny. Il revenait du diocèse de Bourges, où il 
avait, en compagnie de son frère, procédé à l'installation 
du monastère de la Prée, lorsqu'il fut saisi parla fièvre 
et contraint de s'arrêter en chemin. Il mourut à Pontigny, 
la nuit de la Toussaint 1141 ou 1142 (2). Bernard ne jugea 
pas à propos de rapporter son corps à Clairvaux. Plus tard 
une légende se greffa sur cette mort et cette sépulture en 
exil. On y vit un châtiment, que Guy s'était attiré par son 
manque de charité fraternelle. Un religieux, nous dit-on, 
étant tombé malade en Normandie, Bernard, qui con- 
naissait son secret désir de mourir à Clairvaux, voulut 
l'envoyer chercher aux frais du monastère. Mais Guy, cal- 
culantles dépenses d'un tel voyage, fit, en sa qualité d'éco- 
nome, une opposition un peu vive au projet de son supé- 
rieur. « Eh quoi, lui aurait dit celui-ci, avez-vous donc 
un plus grand souci de votre argent et de vos chevaux 
que de vos frères ? Puisque vous ne voulez pas que nos 
frères reposent avec nous dans cette vallée, vous n'y re- 



(1) Bern. Vita, lib. VII, cap. i, n» 2, exMagn. Exord. 

(2) Gaufridi Fragm., Migne, col. 528; Ms. fol. 13 b. Guy paraît en- 
core comme témoin dans une charte datée de 1141 (Chifflet, Genus 
illustre, col. 1419).. Mais il mourut avant le conflit qui éclata entre 
Louis le Jeune et Thibaut de Champagne en 1142 : Nec multo post 
orta est inter regem... gravis simuUas, dit Geoffroy. Janauschek, 
qui n'utilise pas ces documents, fixe un peu au hasard la fondation 
de la Prée en 1145 {Orig, Cist., p. 86). Elle fut évidemment fondée le 
28 octobre 1141 ou 1142. Guy mourut le l^' novembre suivant. 
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I .poserez pas vous-même. » Il n'est pas sur que l'anecdote 
n'ait pas été arrangée après coup ; mais, si la prophétie 
est authentique, elle fut justifiée par révénement (1). 

Des quatre autres frères de l'abbé de Glairvaûx, l'un, . 
Gérard, était mort, nous l'ayons vu, à son retour de Rome, 
en 1138. La fin des trois autres ne. nous est pas aussi bien 
connue. A peine entré en religion, Barthélémy échappe 
aux regards de l'histoire, en même temps qu'à ceux du 
monde. Son nom ne se retrouve dans aucun document: 
certain. Quelques auteurs l'ont identifié avec le quatrième 
abbé de la Ferté; mais leur opinion rie nous paraît pas 
probable. Barthélémy fut inhumé à Clàiirvaux (2). 

André yfinit pareillement ses jours : sa mort fut, comme 
sa vie, celle d'un humble moine. On sait qu'il fut le pror 
mier portier du monastère : nous ignorons s'il remplit 
jamais un autre office. Bernard était occupé à négocier la 
paix entre Louis le Jeune et le comte de Champagne, lors- 
qu'il vit en songe ses deux frères , Gérard et André , 
se pencher vers son front pour lui donner un baiser 
de paix. Cette apparition simultanée de deux person- 
nages, dont l'un était défunt et l'autre encore en vie, lui 
donna le pressentiment d'un prochain malheur. Et, en 
effet, à quelques jours de là, il apprit tout à la fois et 



(1) Bern. Vita, lib. VII, cap. x, n" 13, ex Magn. Exord. Ce qui 
nous rend suspecte celle légende, c'est son apparition tardive. Du 
reste, on ne connaît pas d'abbaye bernardine en Normandie, au temps 
de Guy. 

(2) Le Barthélémy de la Ferté avait un neveu nommé Joceran de 
Charolles (Jobin, Saint Bernard et sa famille, p. 603; archiv. de 
Saône-et-Loire, H. 24). On ne connaît aucun personnage de ce nom 
dans la famille de saint Bernard. Du reste, ni les chartes, ni les chro- 
niques, ni les lettres de l'abbé de Clairvaux ne font la moindre allu- 
sion à cette prétendue parenté. Cf. Gallia Christ., IV, 1021;Méglin- 
ger, i^èr Cwif., n° 61, p. 1604. 
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la courte maladie et la mort d'André (1143-1144) (1). 

Nivard fut, selon toute apparence, le dernier survivant, 
des fils de Tesceîin. Après avoir collaboré à la fondation 
des monastères de Vaucelles dans le Gambrésis, de Busay 
en Bretagne, de Soleuvre en Normandie, et peut-être de 
TÉpine en Espagne, on l'aperçoit en 1150, à côté de son 
frère Bernard, dans les confins de la Bretagne et delà 
Normandie (2). Mais, à partir de cette date, on perd sa 
trace. Rien n'empêche de croire qu'il revint achever sa 
carrière à Clair vaux. 

C'est là que désiraient reposer également tant d'autres 
religieux, envoyés dans les missions les plus lointai- 
nes. Les historiens nous citent un abbé d'Alvastra, en 
Suède, qui, usé par l'âge et les infirmités, se fit attacher 
sur une selle entre deux chevaux, pour franchir la dis- 
tance qui le séparait de cette chère vallée, où il avait 
passé les meilleures années de sa jeunesse monastique, 
et pour y mourir (3). Le célèbre Geoffroy d'Ainai, magnus 
illê Gaufridus, comme on disait alors, obéit au même sen- 
timent. Ce religieux, l'un des vétérans et des meilleurs ar- 
chitectes de la Claire Vallée, n'avait d'autre crainte, quand 
on lui confiait quelque mission au dehors, que de ne pas 
revoir son monastère. Il confia un jour ingénument son 
inquiétude à Bernard, qui l'envoyait diriger les travaux de 
l'abbaye de Fountains en Angleterre. « Rassurez-vous, lui 

(1) Gaufridi Fragm., ap. Migne, col. 530. Pour la date, noter les 
mots '. tempore quo pacis quierendas negotio occupatus. Cf. Vacan- 
dard, Les derniers Travaux sur saint Bernard, dans Revue des 
Quèst. hist., avril 1892, p. 587. Le Menologium Cisterciense fixe la 
mort d'André au 5 avril. 

(2) Sur ce dernier voyage de Nivard, cf. Jaffé, Regesta, n° 9831,. 
bulle d'Anastase IV, ap. Migne, t. GLXXXVIII, p. 1034; à comparer 
avec répître 18, lib.VI, de Pierre le Vénérable, B.des a., XV, 649. 

(3) Sern. Vita, lib. VII, cap. xxviij.n" 57, ex Magn, Exord. 



dit lepîèuxabhè. C'est icr qu'on vous fermera les yeuxc» 
De fait, comme il jetaitles fondements de l'abbaye de 
Clairmarais en Flandre, fatigué, malade, et sentant quesà 
fin était proche, il dit à ses frères ; «Je m'en vais à Clair- 
vaux pour y mourir. » Bernard, qui passait par Troyes 
quelques jours plus tard, eut pendant son sommeil une 
claire révélation de l'événement. Son oncle Gaudry et son 
frère Gérard lui annoncèrent qu'ils venaient chercher l'âme 
de Geoffroy. A son réveil, il raconta son rêveàsescompa- ; 
gnons, partit en toute hâte, et arriva à Clairvaux juste â 
temps pour recueillir les derniers soupirs de son saint 
ami(l). V ' . ■ s - 

Cette nostalgie de la Glaire Vallée saisissait jusqu'aux 
abbés que Bernard plaçait à la tête de ses colonies. Pour : 
quelques-uns l'exercice de l'autorité n'eut jamais autant 
de charme que le noviciat. Tel fut par exemple Rainaud, 
premier abbé de Foigny, qu'on retrouve, à partir, de 
1130, en maintes circonstances aux côtés de l'abbé de 
Clairvaux (2). Tel surtout Humbert d'Igny, dont l'abdica- 
tion faillit causer du scandale dans l'Ordre. Bernard, qui, 
était alors à Rome, le somma par lettre de reprendre ses 
fonctions et, en cas de refus, le menaça de l'excommu- 
nication du souverain Pontife. Â vrai dire, il y avait dans 
ces menaces moins d'indignation que de tendresse et de 
zèle. Humbert, qui semble l'avoir deviné, ne s'en émut 
pas; et, en somme, quand l'abbé de Clairvaux revint en 



(t) Gaufridi Fragm., ms. Paris., fol. 12 b; Bern. Vita, lib. IV, 

cap. Il, n° 10. Cf. Bern., ep. 96 et note ; Monasticon Anglican., I, 741. 

Quant à son nom, Mabillon écrit : Gefifroy à'Amaîe; les JFragmenta 

. portent d'iMia*. Ainai ou Ainay est la plus ancienne graphie du iiom 

d'Aignay-le-Duc, bourg du Châtillonnais (Chomton, II, 28-29). 

(2) Bern. Vita, lib. VII, cap. xiii, n" 19 ; cap. xvi, n° 25, ex Magn. 
Exord. 
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France, il fut tout aise de retrouver dans une cellule de 
son monastère cet ami des premiers jours (1). Humbert y 
vécut encore dix années^ offrant à ses frères un modèle 
accompli des vertus monastiques (2). Sa mort fut un deuil 
pour toute la communauté, inais particulièrement pour 
Bernard, qui perdait en lui tout ensemble un des derniers 
survivants du Clairvaux primitif et le confident éprouvé 
de ses plus intimes pensées. Telle fut sa douleur, qu'il 
retrouva, pour pleurer Humbert, quelques-uns des ac- 
cents que lui avait arrachés, dix ans auparavant, la mort 
dé Gérard. « Humbert, le serviteur de Dieu, est mort, 
s'écrie-t-il; vous l'avez vu expirer cette nuit entre mes 
bras comme un simple ver de terre. Pendant trois jours 
la mort l'a tourmenté et s'est gorgée de son sang. Voilà! 
elle a fait ce qu'elle a pu : elle a tué la chair, cette chair 
qui est maintenant ensevelie dans le cœur delà terre. Elle 
nous a ravi un doux ami, un prudent conseiller, un auxi- 
liaire puissant. Elle n'a eu pitié ni de moi ni de vous, l'in- 
satiable homicide, de moi moins encore que de personne. 
C'est donc ainsi que tu sépares, ô mort amère! ô bête 
cruelle, ô amertume des amertumes, ô la terreur et l'hor- 
reur des fils d'Adam ! En somme qu'as-tu fait? Tu as tué. 
Mais qu'est-ce que tu as tué? Le corps seul; car, l'âme, 
il t'est défendu d'y toucher. Elle s'est envolée vers son 
Créateur, qu'elle aimait si ardemment, qu'elle a suivi si 
courageusement tous les jours de sa vie. Mais encore, 
cette chair, que tu as l'air de posséder, te sera enlevée à 
son tour. Une heure viendra où toi, notre dernière enne- 
mie, tu périras aussi et tu seras ensevelie dans ton triom- 
phe... De même que le monstre marin a vom.i le prophète 



(1) Bern., ep., 141, écrite vraisemblablement en 1137. 

(2) Serm. de OMiu Humherli, n" 7. 
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qu'il avait englouti, ainsi tu nous rendras Humbert, que 
tu tiens enserré dans tes vastes entrailles. » 

Quel défi à la mort dans cette explosion de foi chré- 
tienne et dans cette profession de nos espérances immor- 
telles! Après avoir rappelé à son auditoire quelques traits 
modestes de la vie cachée du défunt, Bernard laisse écla- 
ter sa douleur. « Ce n'est pas sur toi que je pleure, ô 
mon ami, toi à qui Dieu vient d'accorder ce que désirait 
ton âme; je pleure sur moi qui perds un conseiller fidèle 
et un homme selon mon cœur. C'est sur moi que sont 

tombés tous ces maux : sur moi, Seigneur Jésus, ont 

1/ 
passé Vos colères, et vos terreurs m'ont épouvanté. Vous 

m'avez ravi un ami et un proche; en tirant, de la misère 
ceux qui m'étaient chérs, vous m'avez délaisëé dans tou- 
tes sortes de misères. Vous m'avez ravi mes frères selon 
la chair, qui m'étaient apparentés plus encore par l'es- 
prit, et qui n'avaient que votre gloire en vue dans toutes 
leurs actions. Tous ceux qui portaient leur part du far- 
deau accablant sous lequel je succombe, vous me les 
avez enlevés l'un après l'autre. De tant d'amis, il ne me 
restait guère plus que Humbert, dont l'affection était 
pour moi d'autant plus douce qu'elle était plus ancienne. 
Et celui-là aussi, vous me l'avez pris, parce qu'il était à 
vous. Mais moi, moi, je reste seul pour recevoir ces 
coups, pour mourir en chacun d'eux; c'est sur moi que 
vous faites passer tous ces flots. Que ne tuez-vous une 
bonne fois le malheureux homme que vous frappez ainsi, 
au lieu de le réserver à tant et à de si horribles morts? 
Cependant je ne me révolte pas contre les desseins de 
Celui qui est la sainteté même : il a commencé; qu'il 
achève de me broyer; et, pour toute consolation, qu'il 
m'accable de douleur, sans pitié. Je suis prêt à recevoir 
ses coups : qui sait si sa bonté paternelle ne changera 
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pas les coups en bienfaits? Mes paroles ne sont pas des 
murmures, mais des cris arrachés par la douleur. Non, 
Je ne pleure pas Humbert : c'est sur moi que je pleure 
et sur vous, mes amis, sur cette maison, sur nos autres 
frères^ qui tous attendaient de sa bouche un bon conseil. 
Pour lui, il possède déjà dans l'éternité la joie et la féli- 
cité qui ne finiront point. . . Ma seule crainte est qu'il nous 
ait été enlevé, parce que nous n'étions plus dignes de le 
posséder. Qui sait pourtant s'il ne nous a pas été ravi plu- 
tôt pour nous protéger auprès du Père par sa continuelle 
intercession? Ainsi soit-il (1). » 

On retrouve sûrement, dans cette lamentation, des ac- 
cents que l'on croirait empruntés à l'oraison funèbre de 
Gérard. Qui oserait cependant en contester le naturel et 
la sincérité? Bernard n'était pas homme à faire mentir 
ses lasmes. Ne nous étonnons pas trop de ces redites. La 
douleur, comme l'amour, n'a qu'un mot; en le redisant 
toujours, elle ne se répète jamais. 



II 
Fondations. 

Cependant des colonies nouvelles partaient incessam- 

(I) De OUtu Humberti; Exord. Magn., lib. III, cap. iv ; Henriquèz, 
Fasciculus, Migne, p. 1559-1560; Menolog. Cisi., au 7 septembre. 
D'après le Fasciculus et le Menologium, Humbert serait mort le 
7 septembre. Manrique {Annal. Cist., II, 16) prétend que Henriquèz 
confond Humbert d'Igny avec un autre Humbert plus ancien, cité par 
Surius au 7 septembre, et met la mort du Cistercien au 7 décembre. 
Deux documents semblent confirmer cette dernière date. Le ms. 401 
de la bibliothèque municipale de Troyes (douzième-treizième siècle) 
fixe le sermon de Obitv, Humberti au 7 décembre, VII Idus Decem- 
bris (folio 132 a); et la place de ce sermon à la suite du panégyrique 
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ment de Glairvaux, chargées de semer par tout TOcci- 
dent l'esprit et les vertus dont elles étaient remplies. 
Déjà nous avons nommé les fondations antérieures à 1136 
et toutes celles qui regardent l'Italie et l'Irlande; qua- 
rante-six autres réclament au moins une simple mention. ^ 
Dans le seul voisinage de Glairvaux, il nous faut citer 
Auberive, Longuay et Mores au diocèse de Langres; TAr- 
rivour et Boulancourt au diocèse de Troyes. Auberive, 
située près de la source de l'Aube, au pied de la colline 
du Gharmois, est l'une des dernières fondations de Guil- 
lenc, dont l'épiscopat fut si fécond en œuyres de réforme 
religieuse (1). Son successeur Godefroid, sorti de l'école 
de Glairvaux, ne pouvait manquer de l'imiter. Longuay, 
sorte d'hôpital fondé au commencement du douzième 
siècle, et dirigé depuis 1136 par des chanoines soumis à . 
la règle de saint Augustin, dépérissait à vue d'œil, 11 n'y 
avait guère d'autre moyen de le sauver que de lui infuser 
un sang nouveau. Godefroid l'offrit à l'abbé de Glairvaux, 
qui le transforma en monastère cistercien (1149) (2), A 
quelque temps de là, d'autres fils de Bernard s'instal- 
laient à Mores, dans le même diocèse, avec le concours , 
de Samson, archevêque de Reims, et de Guy, abbé de 
Montiéramey (3). Langres pouvait dès lors se glorifier 

de saint André dans les collections des Œuvres de saint Bernard ré- 
pond à cette chronologie. 

(1) Sur Auberive, dont la charte de fondation date de 1135, cf. Ja- 
, nauschek, Orig.CisL, I, 44; G allia Christ., IV, 833, /ns^r., 165. 

(2) Sur Longuay, fondé le 4 mars 1149, cf. Janauschek, i6i(i., p. 118; 
Gallia Christ., IV, 837, In&tr., 172. Janauschek fixe la fondation à 
l'année 1 150, sous prétexte que les listes cisterciennes doivent comp- 
ter leurs années du 25 mars au 25 mars. Nous ne croyons pas que ce- 
calcul soit Juste. Il est sûrement faux, par exemple, pour Chiaravalle 
près de Milan et pour Esrom en Danemark. 

(3) Dans son éptlre 417, adressée à Pierre de Celle et datée de 1152, 
Bernard, parlant de Mores, dit : domus nostra; cf. ep. 485, à peu 
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d'être l'un des sièges épiscopaux les plus illustres de 
France par le nombre et la qualité de ses abbayes. 

Troyes, sous le pontificat d'Atton et de Henri, rivalisa 
pareillement de zèle pour la réforme. On ne s'étonnera 
pas que l'abbé dé Clairvaux ait encouragé les efforts des 
deux prélats. Les mesures disciplinaires qu'Âtton crut 
devoir prendre vis-à-vis de son clergé étaient loin d'être 
du goût de tous. De là des intrigues secrètes et des ré- 
voltes ouvertes, dont la religion avait à souffrir. Rome 
en fut Informée. Bernard appuie résolument le réforma- 
teur, et ses lettres se succèdent auprès du souverain Pon- 
tife, pour déjouer les manœuvres et étouffer les réclama- 
tions des clercs coupables. « Cette insolence des clercs, 
trop commune dans l'Église, dit-il, est le fruit de la 
négligence des évêques... Puis, quand le mal est invétéré, 
si vous tentez de l'arracher, les malades se montrent ré- 
calcitrants (1). » Avant de se retirer à Gluny où il mou- 
rut, Atton eut la joie de voir prospérer son œuvre réfor- 
matrice. Bernard n'était pas étranger à ce succès. Aussi 
l'évêque lui en garda-t-il une vive reconnaissance. La 
fondation du monastère de l'Arrivour, en 1140 (2), res- 
serra encore le lien d'amitié qui les unissait de longue 
date. Henri, son successeur, continua les traditions qui 
lui étaient léguées. Le palais épiscopal revit plus d'une 
fois encore l'abbé de Clairvaux, et, s'il faut en croire 
Geoffroy, Bernard y accomplit publiquement un miracle, 
dont les habitants de Troyes gardèrent très précieuse- 



près du môme temps. Janauschek {ibid., p. 135) et le GalUa Christ. 
(IV, 842) fixent la prise de possession des Cisterciens en 1153; le 
8 septembre, selon Janauschek. 

(1) Bern., ep. 152; cf. epp. 432-434, 437-439. 

(2) Sur l'Arrivour, fondée vraisemblablement le 9 avril 1140, cf. Ja- 
nauschek, iôirf., p. 59; GalUa Christ., XII, 294-597, ïnst., 260. 

■ \ ■ ■. , 
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ment le souvenir (1). En,H49 révêque et l'abbé s'enten- 
dirent pour procéder à la réforme du couvent de Boulan- 
court, qui menaçait de périrentre les mains des chanoines 
réguliers de Saiiit-Pierre-du-Mont. Les chanoines furent 
éconduits moyennant une juste indemnité, et l'abbé de 
Clairvaùx les remplaça par des moines de sa maison (2). 
Sinoussuivons dans les autres diocèses ce mouvement 
des migrations bernardines, nous rencontrons au sud-est 
Balerne et Saint-Jean d'Aulps, fondés l'un et l'autre en- 
1136, lé premier dans le diocèse de Besançon (aujour- 
d'hui Saint-Claude), le second dans le diocèse de Genève 
(aujourd'hui Annecy). Là encore les Cisterciens venaient 
au secours de religieux en détresse. Balerne ^était aux 
mains de Bénédictins issus de Saint-Étienne ou de Saint- 
Bénigne de Dijon, quand l'abbé de Glairvaux y préposa 
un de ses plus intelligents disciples, Burchard, qu^il féli-, 
cite bientôt après du succès de son zèle apostolique (3). 
Saint-Jean d'Aulps avait commencé comme une sorte 
d'ermitage qui abrita d'abord quelques moines sortis de 
Molesme. En 1136, le couvent était dirigé par l'abbé 
Garin, qui tenait sous sa dépendance plusieurs cellules 
ou obédiences disséminées dans les montagneé'eVperce- 
vait des bénéfices ecclésiastiques, à charge de service d^ 
quelques paroisses rurales. Ce service, aussi bien que là 
dispersion des religieux, étaient fatalement nuisibles à 
l'esprit cénobitique. L'abbé de Glairvaux appelle des 
« synagogues de Satan » ces obédiences composées de 

(t) Bern. Vita, lib. IV, cap. yii, n» 41. 

(2) Sur Boulancourt, fondée le 4 mars 1149, cf. Janauschek, Orig. 
Cist.ytl, p. 118; Gallia Christ., XII, 605, Inst., 268; Bern., ep. 486, 
datée de 1152. - 

(3) Bern.,. ep. 146, écrite peu après la fondation, que Janauscbek 
fixe le 1" juin 1136 {Orig. Cist, I, 41) ; cf. Gallia Christ, XV, 247. 
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trois ou quatre moines qui vivaient dans le relâchement, 
loin du regard de leur abbé et en contact avec des fidè- 
les des deux sexes. Garin, qui sentait lui-même les périls 
qu'entraînait ce genre de vie, résolut d'y remédier; il re- 
nonça aux bénéfices et au service paroissial qui y était at- 
taché, supprima les cellules isolées, ra,mena ses disciples 
auprès de lui et leur proposa d'adopter la Règle cister- 
cienne. L'abbé de Glairvaux lui envoya vraisemblable- 
ment quelques recrues, chargées d'initier le monastère à 
la nouvelle discipline. En même temps, il félicitait le gé- 
néreux réformateur de son initiative hardie. Il le compare 
au chevalier qu'aucun combat ne lasse, au juste qui prend 
pour devise : « Du bien au mieux, ■» de bono in melius; 
et aux religieux timides et indécis qu'effrayait la pers- 
pective d'une austérité trop grande, il rappelle que le 
progrès est la loi même de la vie morale. « Ne vous en 
déplaise, leur dit-il : il faut que vous tendiez à la perfec- 
tion ; ne vouloir pas y tendre, c'est déchoir ; » nolle pro- 
ficere nonnisi deficere est (1) . La leçon fut pour le couvent 
un aiguillon salutaire ; et, quand deux ans plus tard 
l'abbé de Glairvaux y fit une apparition, il le trouva très 
florissant;' L'élévation de l'abbé Garin au siège épiscopal 
de Sion, en 1138, ne porta aucune atteinte à cette pros- 
|)érité (2). 

Les fondations du centre et du midi de la France ne 
donnent lieu qu'à fort peu d'observations. Dans le seul 
diocèse de Bourges, nous voyons sortir de terre, à quel- 
ques années d'intervalle, trois monastères bernardins, 

(1) Bern., ep. 254, écrite vers le temps de l'affiliation de Saint-Jean 
d'Àulps à Glairvaux. L'affiliation date du 28 juin 1136; cf. Janau- 
schek, t. I, p. 41-42; Gallia Christ, IV, 730 ; XVI, 486. 

(2) Gaufridi Fragm., Ms. Paris., p. 10 b; Bern. Vita, lib. I, cap. 
XIV, n" 67. 
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Nerlac en 1136, la Prée en 1141, Fontmorigny en 1149, 
peut-être un quatrième, Notre-Dame-des-Pierres, la 
même année (1). La Bénissons-Dieu, près de Roanne au 
diocèse de Lyon, date de 1138. Malgré le prestige du 
nom de Louis le Jeune, qu'elle compte parmi ses fonda- 
teurs, ses commencements furent pénibles. Les Bénédic- 
' tins de Savigny , voyant d'un mauvais œil les Cisterciens 
se fixer dans leurs parages, leur suscitèrent des embarras ; 
de toutes sortes. Mais les nouveaux venus s'en tirèrent à 
leur honneur , grâce à leur patience inaltérable. Ils avaient 
à leur tête un homme en qui l'abbé de Èlairvaux avait 
mis toutes ses complaisances. « Je vous recommande 
notre fils Albéric, écrit-il à l'archevêque de Lyon^ en le 
priant démettre un terme aux vexations des religieux 
de Savigny ; je l'aime aussi tendrement qu'une mère peut 
aimer son fils unique; qui l'aime prouve ainsi qu'il 
m'aime. A la manière dont vous le traiterez, j'éprouverai 
ce que vous êtes capable de faire pour moi (2). » Nous ' 
ne savons dans quelle mesure l'archevêque jugea bon 
d'intervenir ; mais, selon toute vraisemblance, les dé- 
mêlés n'eurent pas de suite, et la paix se fit entre les 
deux Ordres. 

En 1144, les Bernardins jettent les fondements de Bel- 

(1) La date de la fondation de Nerlac (27 octobre 1136), adoptée par 
Janauschek (Ongr. cisferc, I, 43), n'est pas absolument sûre. Le même 
auteur {ibid., p. 86) fixe à tort la fondation de la Prée au 28 octobre 
1145. Guy, frère de Bernard, qui assista à l'installation des religieux 
de cette abbaye, mourut, nous l'avons vu, à Pontigny, vers la Tous- 
saint 1141 ou 1142. Sur Fontmorigny et Notre-Dame-des-Pierres, fon- 
dées : l'une le l«'mai 1149 et l'autre le 10 juin delà même année, cf. 
Janauschek (owy. cit., p. 1I5 et 116). 

(2) Bern., ep. 173, écrite peu après l'élévation de Foulques au siège 
de Lyon, c'est-à-dire en 1139; Janauschek, loc. cit., p. 53; CfalUa 
Christ., IV, 305 ; cf. II, 409. La fondation de la Bénissons-Dieu est du 
29 septembre 1138. 
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loc dans le diocèse de Rodez ; en 1149, ils créent Aube- 
Pierres, au diocèse de Limoges, et un peu plus tard la 
Peyrouse au diocèse de Périgueux (1). Déjà le bassin de 
la Garonne avait vu s'élever Belle-Perche au diocèse de 
Montauban, Grand-Selve au diocèse de Toulouse (2), deux 
couvents qui formaient comme deux postes de défense 
contre les progrès de l'hérésie manichéenne à ses débuts . 
Malheureusement, les fils de l'abbé de Clairvaux étaient 
mal armés pour l'offensive dans les luttes dogmatiques . 
Attachés au sol, ils se bornaient à prêcher d'exemple, et 
leur influence était resserrée dans d'étroites limites. En 
dépit de leurs efforts, la marche du manichéisme ne de- 
vait pas s'arrêter dans le Languedoc. 

En remontant vers l'ouest de la France, nous rencon- 
trons Moureilles et Clermont, fondés l'un et l'autre en 
1152 : le premier dans le diocèse de Poitiers (aujourd'hui 
de la Rochelle), le second dans le diocèse du Mans (au- 
jourd'hui de Laval) (3). A première vue, il peut sembler 
étonnant que le diocèse d'Angers ne possède aucune ab- 
baye bernardine. L'abbé de Clairvaux eut maintes fois 
l'occasion de montrer en quelle estime il tenait la science 



(l)SurBellbc, du 11 août 1144, cf. Janauschek (Zoc. cit., p. 79); sur 
Aube-Pierres, du 10 juin 1149 (ibid., p. 115). La date de la fondation 
de la Peyrouse, que Janauschek fixe au 31 août 1153 {ibid., p. 134- 
135), nous paraît moins sûre. Cf. Gallia Christ., U, 1505. 

(2) Sur Belle-Perche, fondée le 3 août 1143, cf. Janauschek, ibid., 
p. 75. L'affiliation de Grand-Selve à Clairvaux eut lieu vraisemblable- 
ment en 1145. Cf. Janauschek {ibid., p. 81-83). Selon un document un 
peu suspect, édité par le Gallia Christ. {XUl,Inst., p. 185), Bernard 
aurait séjourné trois jours à Belle-Perche, vraisemblablement en juin 
1145. 

(3) Le monastère bénédi;;tin de Moureilles s'affilia à Clairvaux le 8 
septembre 1152, d'après la plupart des listes cisterciennes (Janauschek, 
ibid., 1.S2-133). Sur la fondation deClermont, 17 mai 1152, cf. égale- 
ment Janauschek, éôid!,, p. 131. 
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et la piété de l'évéque Ulger. Dans un procès que celui-ci. 
eut à soutenir contre Fabbesse de Fontevrault, il lui 
donne, il est vrai, une leçon de sagesse et de généro- 
sité ; mais il n'hésite pas à le défendre devant la cour de 
1 Rome, lorsque le souverain Pontife l'eut frappé, peut- 
être un peu trop sévèrement. Bernard invoque le passé 
glorieux du prélat ainsi châtié; et c'est toujours avec le 
plus profond respect que sa plume trace le « grand nom 
de maître Ulger » : Nom en grande magistri Ulgerii (1). 
L'évéque répondait sûrement à ces marques d'estime par 
des sentiments de confiance réciproque/. On ne voit pas 
cependant qu'il ait jamais demandé à l'abbé de Clairvaux 
des moines de sa maison. Mais il ne faut pas oublier que 
l'Ordre avait pris de bonne heure possession du diocèse 
par la fondation de quatre monastères d'une autre filia- 
tion (2). 

La Normandie possédait pareillement plusieurs abbayes 
cisterciennes, quand Bernard y envoya pour la première 
fois une colonie de Clairvaux. Soleuvre, qui a l'honneur 
de compter parmi ses fondateurs Nivard, le dernier-né^ 
d'Aleth, ne date que de 1147. L'emplacement, à peu de 
distance de Vire, était mal choisi. Il fallut l'abandonner 
pour un autre lieu moins stérile. Grâce à la complaisance 
de l'évéque de Bayeux, les religieux échangèrent en 1150 
Soleuvre contre le Val-Richer, qui devint facilement 
prospère, à deux lieues environ de Lisieux (3). 

(1) Bern., epp. 200 et 340; Jaffé, Regesta, n°' 8332, 8333. 

(2) Cf. Janauschek, au mot Andegavensis, p. 325. 

(3) Janauschek, ouv. cit., p. 94, au mot Val-Richer; Gallia Christ., 
XI, 445, Inst, p. 80-82. Noter que les listes cisterciennes fixent la 
fondation au 24 juin 1147. Celte date est importante, à cause de la 
présence de Nivard en Normandie vers cette époque, présence attestée 
parla charte de l'évéque de Coutances. Gallia Christ., loc. cit., Jtis^, 
p. 80. 
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L'année 1147 marque pour l'Ordre cistercien, pour 
Glairvaux en particulier, un accroissement considérable, 
dû à l'affiliation de l'abbaye normande de Savigny, lors 
du chapitre annuel de Cîteaux, présidé par le pape Eu- 
gène III. Savigny, fondée vers 1105 par un disciple de 
Robert d'Arbrissel, le bienheureux Vital de Mortaindans 
le diocèse d'Avranches, entre Domfront et le Mont-Saint- 
Michel, était l'une des plus florissantes et des plus saintes 
abbayes de ce temps. Bernard en loue hautement l'esprit 
dans une de ses lettres (1). Une discipline presque aussi 
sévère que celle de Cîteaux y régnait. La différence en- 
tre les deux observances était si minime, que le troisième 
abbé de Savigny, Serlon, résolut de la supprimer. D'ac- 
cord avec l'élite des religieux placés, de près ou de loin, 
sous sa dépendance, il sollicita l'honneur d'être agrégé à 
la famille cistercienne, et déposa entre les mains de l'abbé 
deClairvaux son acte de soumission. Glairvaux s'enrichis- 
sait du même coup de vingt-huit monastères nouveaux, 
dont nous donnons les noms d'après l'ordre chronologique 
de leur fondation : Savigny au diocèse de Coutances ; 
Beaubec, diocèse de Rouen ; les Vaux-de-Cernay, diocèse 
deParis (aujourd'hui Versailles) ;Furness-Abbey, diocèse 
d'York en Angleterre; Chaloché, diocèse d'Angers; Fou- 
carmont, diocèse de Rouen; Neath Abbey, diocèse de 
Landaff (Angleterre) ; Saint-André de Goffer, diocèse de 
Séez (aujourd'hui Bayeux) ; laBoissière, diocèse d'Angers ; 

(1) Bern., ep. 126, n° 10. Sur l'affiliation de Savigny et des monas- 
tères de sa dépendance à Glairvaux (17 septembre 1147), cf. Janau- 
schelc, ouv. cit., p. 95-10(); Auctarium Savigneiense, ap. Robert de 
Torigny, éd. Delisle, II, 161; Gallia Christ, XI, 541; bulle d'Eu- 
gène m, en date du 19 septembre 1147, ap. Jaffé, Regesta, n" 9139; 
Kenriqviez, Fasciculus,&p. Migne, t. CLXXXV, p. 1559. Sur l'opposi- 
tion que rencontra cette affiliation dans les monastères anglais, cf. 
Regesia,n'^ 9235 n"" 9867 et 9868. 
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Aulnay, diocèse de Bayeux; Quarr Abbey, diocèse de 
Winchester (Angleterre) ; Basingwerk, diocèse de Saint- 
Asapli, dans le pays de Galles; Gombermere, diocèse de 
Gônventry (Angleterre); Fontaines-les-Blanches, diocèse 
de Tours ; Galder-Abbey, diocèse de Ghester (Angleterre) ; 
Rushen-Abbey, dans l'île et le diocèse de Man; Swines- 
head-Abbey, diocèse de Lincoln (Angleterre) ; Longvil- 
liers, diocèse de Thérouanne (aujourd'hui Arras) ; Strat- , 
fôrd-Longthorne, diocèse de Londres; Bildewas, diocèse 
de Ghester ; Lannoy, diocèse de Beauvais ; Buckfastleigh, 
diocèse d'Exeter (Angleterre); Notre-Dame de Breuil- 
Benoît, diocèse d'Éweux; Byland,diocèèe d'York ;Saint- 
Mary's Abbey, diocèse de Dublin (Irlande) ; Coggeshale, 
diocèse de Londres ; Notre-Dame de la Yieu- Ville, diocèse 
de Dol (aujourd'hui Rennes) ; Notre-Dame de la Trappe, 
diocèse de Séez. Plusieurs de ces abbayes n'étaient que 
les petites-filles ou même les arrière-petites-filles de Sâ- 
vigny, comme par exemple Notre-Dame de la Trappe, is- 
sue de Notre-Dame de Breuil-Benoît, qui devait elle-même 
sa naissance aux Vaux-de-Gernay. L'initiative de Serlon 
toucha si profondément le chapitre, que celui-ci, en té- 
moignage de sa reconnaissance, décida qu'à l'avenir 
l'abbé de Savigny prendrait rang immédiatement après les 
cinq premiers abbés de l'Ordre. Une telle faveur, contre 
laquelle l'abbé de Preuilly ne pouvait manquer de pro- 
tester, ne flattait sans doute que médiocrement la piété 
de Serlon. Sa plus haute ambition était de vivre auprès de. 
Tabbé de Clairvaux. Maisillui fallut attendre que sa* suc- 
cession fût réglée pour donner suite à son projet de re- 
traite. Il ne quitta Savigny qu'après la Pentecôte 1153, et 
arriva à Glairvaux juste à temps pour recueillir les der- 
niers soupirs de Bernard (1). 
(1) Auctarium Savigneiense, loc. cit., p. 162-164. Par une distrac- 
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Dans le nord, la prédication de la seconde croisade aviàil 
déterminé un vif mouvement de sympathie pour l'Ordn 
cistercien, dont Bernard était le représentant le plus il- 
lustre. Nombre de prosélytes, nous l'avons vu, avaient 
afflué de la Belgique et des bords du Rhin à Clairvaux'. ' 
Mais, en retour, Clairvaux avait reflué, si J6 puis m'ex- 
primer ainsi, vers la Belgique/Bernard offrit, par exem- 
ple, au diocèse de Liège plus qu'il n'en avait reçu. Dès 
1146, il jetait les fondements de Villers, et, avant la fin 
de 1147, il avait envoyé, sur le désir de l'évêque Henri de 
Leyen, une colonie nouvelle à Aulne sur la Sambre, non 
loin du célèbre monastère de Lobbes, pour y recueillir la 
succession d'une communauté de clercs soumis à la rè- 
gle de saint Augustin (1). 

LeHainaut et la Flandre n'étaient pas moins favorisés. 
Les Bernardins s'établissaient à Cambron (diocèse de 
Cambrai) le 1®'' août 1148, et à Loos (diocèse de Tournai,,, 
aujourd'hui de Cambrai) le 15 décembre 1148 (2). Déjà 
cette contrée avait vu flotter la robe blanche dés reli- 
gieux de Clairvaux. La fondation des Dunes, sur les bords 
de la mer, dans le diocèse d'Ypres, remontait à l'année 
1138,etcelléde Clairmarais, dans le diocèse de Thérouanne 
(aujourd'hui d'Arras), au mois d'avril 1140 (3). On ne s'é- 
tonnera pas que plusieurs de ces mo.nastères soient par- 

tion étrange, M. Delisle {ibid.,^. 163,nole 1, et p. 158, note 2) confond 
Cîteaux avec Clairvaux, 
v (t) Sur la date de la fondation de Villers, assez difficile à détermi- 
ner, probablement 1*' juin 1146, cf. Janauschek, ouv. cit., p. 87. Sur 
l'affiliation d'Aulne à Clairvaux, 5 décembre 1149, ibid., p. 108. 

(2) Janauschek, iôid., pp. 113 et 116. 

(3) Les Dunes, 31 mai 1138 (Janauschek, ibid., p. 51-52); Clairma- 
rais, le 26 avril 1140 {ihid., p. 59). Les épitres 384 et 385 de saint 
Bernard sont adressées aux religieux de Saint-Bertin peu après la 
fondation de Clairmarais, c'est-à-dire vers 1140 ou 1141, pourîes féli- 
citer de leur bienveillance à l'égard de leurs nouveaux voisins. 
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venus à une grande célébrité, si l'on songe que Bernard 
. avait placé à leur tète les plus éminents d'entre ses disci- 
ples. Glairmarais eut pour premier abbé un prieur de 
Glairvaux, Geoffroy; et Cambron, Fastrède, le futur abbé 
de Glairvaux et de Cîteaux. Aux Dunes était réservée 
une gloire plus grande encore. G' est Robert, celui-là 
même que Bernard mourant devait désigner pour son suc- 
cesseur immédiat, qui fut chargé de diriger pendant 
quinze ans cette abbaye naissante. Ge n'avait pas été sans 
un déchirement profond que l'abbé de Glairvaux avait 
consenti à se séparer de ce fils de sa prédilection (1). Il 
fallait pour cela, comme il le dit lui-même un peu plus 
tard, que la gloire de Dieu fût en cause. « Une seule chose 
me console, écrit-il alors, c'est que vous êtes toujours 
d'esprit avec moi, et que bientôt, je l'espère, nous serons 
réunis de corps dans l'éternité. Rien ne pourra plus alors 
nous empêcher de jouir de la présence l'un de l'autre (2). » 

En Angleterre, les monastères cisterciens continuaient] 
de prospérer. Le commerce religieux de cette île avec le ^ 
continent était ininterrompu. En 1146, un comte d'Ypres 
offrait à Bernard, dans le diocèse de Ganterbury, le do- 
maine où l'abbaye de Boxley fut construite. Le pays de 
Galles s'ouvrait pareillement à l'esprit de propagande cis- 
tercienne. Dès 1140, l'évêque de Saint-David fondait, avec 
le concours de l'abbé de Glairvaux, le monastère de Whi- 
teland. L'année 1147 voyait s'élever Margan, de la même 
filiation, dans le diocèse de Landaff (3); et, pendant que 

(1) Ce fut Bernard lui-même qui l'installa le 5 avril 1139, comme 
nous paraît l'avoir établi M. Callewaert, d'après la Chronique de 
yaucelles, au congrès de Bruges de 1903. Visite de S. Bernard à 
Yabbaye des Dunes, Bruges, 1903, p. 8. 

(2) Bern., ep. 324. Cf. Fasciculus SS. Ordin. Cist., apud Migne, 
t. CLXXXV, p. 1558. 

(3) Sur la fondation de Boxley, 28 octobre 1146, cf. Janauschek 
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la maison mère essaimait ainsi sur différents points de 
l'île, ses filles, devenues fécondes à leur tour, accrois- 
saient encore sa postérité déjà si nombreuse. 

A cette époque, les royaumes du Nord, la Suède et le 
Danemark, étaient entrés dans le concert des nations ca- 
tholiques. Sous Sverker (H 33-1 152), le triomphe du 
christianisme est complet en Suède. Le pays, cependant, 
ne connaissait guère les moines que de nom. Il plut au roi 
d'yintroduire des cénobitesde diverses congrégations (1). 
Les moines blancs de Clairvaux furent les premiers appe- 
lés. Il y eut grand émoi à Clairvauix, nous dit-on, quand 
Bernard désigna les frères destinés à planter leur tente 
au milieu de ces peuplades à peine civilisées (1143).. Un 
moine du nom de Gérard, originaire de Maëstricht, s'écria 
en pleurant : « Pourquoi faut-il que j'aille porter si loin . 
mes os, quand j'ai tout quitté, parents, amis, fortune, 
patrie, dans l'espoir de vivre et de mourir ici ! » Bernard 
fit comprendre à tous que telle était la volonté de Dieu, 
et promit en particulier à Gérard qu'il mourrait à Clair- 
vaux. Encouragés par ces paroles, les pèlerins se mirent 
en route, emportant pour tout mobilier des vêtements, 
des vases sacrés et quelques livres (2). Combien le voyage 
dut être pénible à ces pauvres de Jésus-Christ, condamnés 
à vivre d'aumônes le long de leur ch emin ! On peut se 
faire une idée de leurs privations, si on considère que 
l'archevêque de Lund dépensa pour faire à peu près le 
même parcours la somme énorme de six cents marcs 

{ouv. cit., p. 91); sur Whileland, 16 septembre 1140 [ïMcL, p. 61) ; sur 
Margan, 23 novembre 1147 (^&^<^., p. 107). 

(1) « Qui monachi quidem nomen audierant, sed monachum antea 
non yideranl. » Bern. Vita,lih. VII, cap. xxvii, n» 54, ex Ëxordio 
Magno. 

(2) Bern. Vita, lib. VII, cap. xxvii, no^ 52-54^ L'auteur nous ap- 
prend que Gérard revint en effet mourir à Clairvaux, ibid., n° 57. 
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d'argent (1). Mais nos Cisterciens étaient habitués aux 
' _ souffrances, et les historiens nous apprennent qu'arrivés 
- à destination ils ne changèrent rien au régime de Glair- 
, vaux dans la nourriture ni dans le vêtement, malgré les 
', , rigu'eurs d'un climat brumeux et glacial (2) . Parfaitement^ 
accueillis du roi Sverker, delà reine Alvideet de l'évêque 
de Linkoping, ils établirent dans le diocèse même de 
Linkoping, sur les bords du lac Vettern et du lac Ruskeh, 
les deux monastères d'Alvastra et de Nydala, dont le re- 
nom se répandit bientôt au loin (3). 

Le spectacle de pauvreté volontaire, t de travail et de ^ 
prières, qu'ils offraient aux populations indigènes, sédui- 
sit jusqu'aux étrangers. L'archevêque de Lund, Eskil, et 
le roi de Danemark, Yaldemarle Grand, voulurent doter 
aussi leur pays de religieux si édifiants. Sur la demande 
d'Eskil, une colonie nouvelle, partie de GlairvauxenllSl, 
fonda au centre même du Danemark, dans le diocèse de 
Roskildile monastère d'Esrom (4). Ce fut le principe d'une 
touchante liaison entre Bernard et l'archevêque deLùnd. 
Eskil voulut connaître celui que la renommée lui repré- 
sentait comme le plus grand des moines de son temps. Il 

(1) Bern. VUa, lib. IV, cap. iv, no 25. 

(2) Bern. VUa, lib. VII, cap. xxix, n» 63, ex Exord. Magno . 

(3) Ibid., cap. xxvii, n" 52 : « Petente religiosa femina, regina Sue- 
ci»; « cf. Janauschek, Orig. Cisterc, I, 73-74. La fondation d'Alvas- 
tra remonte au mois de juin 1143; Nydala est vraisemblablement de 
la même époque. 

(4) Pelrùs Cellensis, lib. I, ep. 23; Bern. VUa, lib. IV, cap. iv, 
n° -25. L'historien de saint Bernard nous apprend que ce monastère 
était fondé avant le voyage d'Eskil à Olairvaux. Une bulle d'Eugène III, 
à l'abbé d'Esrom, est datée du 29 décembre iU\ (Regesia, n» 9502, 
Migne,t. CLXXX, p. 1482). La plupart des listes chronologiques cis- 
terciennes fixent la date de la fondation de ce monastère au 11 fé- 
vrier 1151. Cette date peut donc être acceptée en toute sécurité et il 
n'y a pas lieu de lui préférer les années suivantes 1152, 1153 ou 1154,. 

-comme le fait Janauschek (Onflf. Cis^, I, 136). 
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fit dans ce dessein le pèlerinage de Glairvaux(l). Le sou- - 
venir qu'il en rapporta embauma toute sa vie, et, quand 
sa carrière apostolique fut achevée, accablé sous le poids 
des labeurs et des ans, il revint terminer ses jours dans 
ces lieux consacrés par la présence du saint qui avait été 
son ami (2). 

'On ne s'imagine pas aisément aujourd'hui la puissance 
de séduction qu'exerçait alors sur les esprits le seul nom ; 
de Clairyaux. A l'autre extrémité de l'Europe, des confins 
de la Pologne, l'évêque de Gracovie invitait Bernard à* 
venir en personne évangéliser les Slaves j usque-là réfrac- 
taires à la prédication des missionnaires catholiques (3). 
Le saint abbé jouissait d'une célébrité semblabl* dans les 
montagnes de la Sardaigne. Un prince de ce pays, Gunnar 
ou Gonnor, entreprit le pèlerinage de Glairvaux pour con- 
templer « sa face angélique, » comme on disait alors. Le 
charme mystérieux qu'il subit le suivit désormais tous les 
jours de sa vie. Par manière d'adieu, ^emard lui avail^ 
dit : « Partez, mais sachez qu'un jour vous reviendis^z 
ici. » La prophétie ne tarda pas à se réaliser : Gunnar 
fonda, nous dit-on, le monastère bernardin de Sainte- 
MariedeCabuabbas, dansle diocèse de Bosa; et, son œuvre 

(1) Bern. Vita,lib.lY, cap. iv, n» 25, Ce voyage, selon nous, dale 
de 1151 ou 1152.11 eut lieu en effet trois ans avant que Geoffroy ne 
rédigeât son récit : nunc usque, cum jam tertius annus transierit. 
Or, ce récit fut composé environ onze ans après la fondation d'Alvas- * 
tra, comme on le voit par le numéro 24 : panem ante annos undecîm 
ejus henedictione signatum, etc. Alvastra ayant été fondé en 1143. 
Geoffroy écrivait en 1154. Otez trois ans, reste pour le voyage d'Eskil 
la date U51. Si on plaçait la fondation d' Alvastra en 1144, comme le 
veulent quelques chroniques, on aurait 1152. 

(2) Bern., ep. 390, et notes de Mabillon. Eskil se fixa à Clairvaux 
en 1178 et y mourut en 1182. 

(3) Inter Bernardin., ep. 475, écrite par l'évoque Mathieu (1143-1165 
voir Gams), peut-être vers le temps de la croisade; authenticité dou- 
teuse. 
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" achevée, il reprit le chemin de Clairvaux, où, vingt-cinq 
ans plus tard, on nous signale encore sa présence (1). 

I ^Ij'histoire de l'introduction des Cisterciens en Espagne 
est pleine d'obscurités. Quand on la dégage des légendes 
dont l'imagination créatrice d'un Bernard Brito et l'éru- 
dition. mal sûre d'un Henriquez l'ont agrémentée, on la 
trouve réduite à peu de points vraiment indiscutables. 

Tout le nord de la Péninsule, alors chrétien, était sous 
la domination d'Alphonse VII, roi de Càstille et de Léon, 
qui, en raison de la suzeraineté qu'il exerçait sur les 
princes ses voisins, avait pris en 1135 le titre d'empe- 
reur (2). La Galice faisait partie de son domaine direct, 
et c'est dans cette province que les fils de saint Bernard 
furent d'abord introduits. En moins de trois ans (1141- 
1143), quatre abbayes s'élevèrent en quatre diocèses dif- 
férents : Osera, au diocèse d'0rense; Sobrado, au diocèse 
de Gompostelle; Melon, au diocèse de Tuy; Meira, au 
diocèse de Lugo. Un peu plus tard, une cinquième fille 
de Clairvaux florissait dans le diocèse d'Orense, sous le 
vocable de Sainte-Marie de Monte-de-Ramo (3). Osera, 
l'aînée des cinq, eut, ce semble, les prédilections d'Al- 
phonse VII et de ses successeurs, quil'enrichirentàrenvi; 
elle devint si prospère, ses édifices furent si somptueuse- 
ment construits et décorés, qu'on a pu l'appeler « l'Es- 
curial de la Galice, » « l'Escurial de saint Bernard. » ^ 



(l)Herbertus, De itfimcttïis, lib. II, cap.xm,ap. Migae,t. CLXXXV, 
p. 402-403. Sur la fondation de Cabuabbas, 5 mars 1149 (date dou- 
teuse), cf. Janauschek (ouv.cit.,ip. 119). Janauschek, par erreur, fait 
revenir Gunnar à Clairva:ux en 1150. La date 1153 est certaine (Her- 
bertus, loc. cit.). Cf. Hiiffer, Bernai'dvon Clairvaux, I, 194. 

(2) Sur ce point, consulter Garas, Die Kirchengeschichte von Spa-^ 
nien, Regensburg, 1876, t. III, 1" part., p. 44 et suiv. 

(3) Sur Osera, fondée en 1141 (?), cf. Janauschek, Orig. Cisterc, 
l, 63 ; sur Sobrado, donnée aux Cisterciens le 14 février 1142, ibid., 
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Cependant des couvents cisterciens, de la ligne de Mo- 
rimond, s'établissaient dans la Navarre, dans la Nouvelle 
et dans la Vieille-Gastille : Fitero, au diocèse de Tara- 
zona; Monsalud, au diocèse de Cuença; Sagramenia, au 
diocèse deSégovie(l). Cette région n'ouvrit que plus tard 
ses portes aux fils deTabbéde Clairvaux. Le nom de Ber- 
nard n'y était cependant pas inconnu. Un évéque de Sa- 
lamanque avait su trouver l'adresse de Clairvaux, dans un 
procès délicat où la cour de Rome lui avait fait sentir les 
rigueurs de sa justice (2). _ Pierre, évêque de Palencia, 
voulut à son tour recevoir de Bernard des avis de direc- 
tion (3). Déjà, nous l'avons vu, une colonie, partie de 
Clairvaux en 1132, avait fondé le monastère de More- 
ruela, au diocèse de Zamora, dans le royaume de Léon. 
Enfin, deux colonies nouvelles se fixèrent dans les mêmes 
parages en 1147 et 1152, Fune au lieu nommé l'Épine ou 
Espina (diocèse de Palencia), Tautre à Valparayso (diocèse 
de Zamora) (4). 

L'abbaye.de l'Épine, dont la fondation était due à la 
libéralité de Sanche, sœur de l'empereur Alphonse VIÏ, 
traversa à son début une crise aiguë et causai de graves 
soucis à l'abbé de Clairvaux. On a cru que Nivard, le frère 

p. 67 ; sur Melon, fondée le 25 mai 1142, ibid., p. 69; sur Meira, fon- 
dée le 1" juin 1143, i6irf.,p. 73; sur S -M. de Monte-de-Ramo, affiliée 
à Clairvaux le 30 mars U?>S, ibid., p. 134. 

(1) Cf. Janauschek, owv.di,, pp. 65-67. 

(2) Bérn.jCp. 212. 

(3) Bern., ep. 372. 

(4) Les lettres de donation de Sanche pour le monastère d'Espina 
sont datées du 20 janvier 1184 (lisez 1146); cf.Manrique,II, 87, Migne, 
t. CLXXXV, p. 982. La donation est confirmée par l'empereur Al- 
phonse Vil, le 6 avril (Janauschek, I, 108, dit le 6 décembre 1187 
(lisez 1149). Janauschek (ioc. cif.) estime avec Manriqueque le monas- 
tère fut fondé en 1147. La date de la fondation de Valparayso est in- 
certaine; Janauschek la fixe au 28 juin iib2 (Orig. Cist.), p, 131-132). 
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même de Bernard, était l'un des moines fondateurs (1), 
sans doute en qualité dedirecteur des novices. Le fait est 
douteux. Ce qui est sûr, c'est qu'après les premiei-s tra- 
vaux d'installation le maître des novices quitta son poste, 
avec l'agrément, ce semble, de l'abbé deClairvaux. L'abbé 
de l'Épine se plaint amèrement de cette désertion, et dans 
un excès de découragement il demande à son tour d'être 
déchargé du fardeau de l'administration (2). On devine 
que Bernard refusa d'accueillir une requête si mal mo- 
tivée. 

Le maître des novices dont il est ici question est-il le 
même que le frère Nivard des épîtres 301 et 455 de l'abbé 
de Clairvaux? On peut le supposer. Aumoins est-il certairi 
que Nivard apportait en France l'affligeante nouvelle des 
troubles que soulevait, de l'autre côté des Pyrénées, l'af- 
filiation du couvent bénédictin de Tholdanos à l'abbaye 
de l'Épine. Ferdinand de Tholdanos avait cru pouvoir, en 
dépit de l'opposition de l'abbé de Carracedo, dont rele- 
vait son monastère, s'agréger aux Cisterciens. La fonda- 
trice de sa maison se prêtait de fort bonne grâce à ce 
changement de Règle.. Mais, par malheur, Sanche, sœur 
de l'empereur, d'ailleurs bien disposéeen faveur des moi- 



(1) Dans les épîtres 301 et 455 de saint Bernard est nommé un Ni- 
vard qui arrive d'Espagne. Bernard l'appelle « frater Nivardus » et 
« frater noster NivardUs. » Ces termes ne prouvent pas qu'il soit son 
frère germain. Nous savons d'ailleurs que Nivard, frère de l'abbé de 
Clairvaux, se trouvait en Normandie peu de temps après la fondation 
de Soleuvre (plus tard Val-Richer) (cf. GalUa Christ., XI, charte d'Al- 
garus, évêquede Coutances, Instrum., p. 80). Or Soleuvre fut fondée 

( très vraisemblablement le 24 juin 1147. Cf. Janauschek, I, 94. Il est 

" donc difficile d'admettre que Nivard ait été envoyé presque en même 
temps en Normandie et en Espagne. En tout cas, l'identité des deux 

I Nivardn'estpas sûrement établie. 

.^ (2) Bern., ep. 373. 

24 
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nés de l'Épine, soutint les revendications des religieux .. 
de Carracedo, qu'elle affectionnait particulièrement. 
L'abbé de Clairvaux, instruit de cette chicane, qu'il estime 
« inepte et injuste, » choisit justeiïient la princesse elle- 
même pour arbitre. Mais, de peur sans doute que Téquité 
du juge ne fléchît, il écrivait en même temps à la tante . 
maternelle d'Alphonse "VII, pour la prier d'intervenir dan^s 
le débat; il demande même que les évêquesde Zamora et 
d'Astorga soient invités à juger raffaire eh dernier res- 
sort (1). Malgré ce surcroit de précautions, l'entente fut / 
impossible. L'abbé de Carracedo dénia énergiquement 
aux moines de Tholdanos la liberté de s'affilier aux Cis- 
terciens, et en revanche Ferdinand s'obstina à lui refuser 
l'obéissance. L'abbé de l'Épine, jugeant avec raison qu'il 
était trop dangereux de prendre parti entre les dissidents,. , 
résolut de se désintéresser du conflit. Tholdanos ne s'en . 
détacha pas moins de Carracedo ; mais provisoirement le 
monastère demeura indépendant, et il lui fallut attendre — 
que les souvenirs de la querelle fussent éteints pour pou- 
voir embi^asser librement la Règle cistercienne (2). 

En Portugal, deux noms diversement célèbres, Jean Zi- 
rite et Alphonse I", sont intimement liés à la fondation des 
monastères bernardins. Le premier nous apparaît enve- 
loppé, dans un nuage de légendes (3). D'abord ermite, 
directeur d'ermites, il passe avec les fils de saint Bernard 
à la vie cénobitique, contribue à l'établissement de l'ab- 
baye d'Alafoes, au diocèse de Vizeu, et de Saint-Jean de 
Tarouca, au diocèse de Lamego. Pour embellir ces faits 



(1) Bern., epp. 301 et 455. 

(2) Cf. Manrique, Annal. Cisterc, ad ann. 1149, II, 141-144; Ma- 
hïllon, Annal. Ord. S. JBèned., Yl, i55-i5Q. 

(3) Sur Jean Zirite, cf. Henriquez, Fasciculus SS.' Ord. Cisterc, 
éd. 1623, lib. I, p. 267; Migne, t. CLXXXVIII, p. 1661-1670. 
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tout simples, certains chroniqueurs nousle montrent avec 
l'abbé de Clairvaux dans des rapports surnaturels, où les 
visions jouent un r61e important (1). Au milieu de ces 
récits suspects, on aperçoit au moins le caractère de Jean 
J Zirite. Ame fervente, éprise de perfection, tourmentée 
j du besoin d'agir et trop facilement séduite par les idées 
^ . de changement, on le trouve mêlé à tous les mouvements 
* religieux qui agitent sa patrie. Avant de mourir, l'ardent 
I Cistercien asi^istera, présidera même à la fondation de 
l'Ordre' Jïiilitaire d'Évora, connu plus tard sous le nom 
I d'Avis (2). '■ '^. 

i Alpliônse P', petit-fils d'Henri de BourgOj^ne et arrièré- 
petit-fils de Robert le Pieux, ne resta pas témoin indiffé- 
rent des progrès de la famille de saint Bernard dans Son 
royaume. On a prétendu que des liens particuliers de re^ 
connaissance l'attachaient à l'abbé de Clairvaux. C'est à 
celui-ci, selon certains documents peu sûrs, qu'Alphonse 
serait redevable de son titre de roi, ou du moins de la ra- 
i tifîcation de ce titre par la papauté. Ici encore nous soup- 
n çorinons la légende d'avoir accompli son œuvre en déna- 
turant les faits. Si Bernard fut mêlé à cet événement, son 
rôleyfuttrès effacé. On sait Thistoire delà transformation 



(1) Cf. Henriqnez, loc. cîÏ. /Bern., epp. 463 et 464. Ces deux lettres 
paraissent à bon droit apocryphes à Mabillon; voir notes. Du reste, 
elles impliquent désordre chronologique. La première fait allusion à 
la prise de Santarem en 1147 et la seconde à des faits de 1119. Or, 
on y trouve le même style et plusieurs fois les mêmes exoressioiis 
(comparer les textes). Elles sont vraisemblablement l'œuvre de Ber- 
nard Brito, Ce qui est sûr, c'est que les relations de l'abbé de Clair- 
vaux avec Jean Zirite sont bien postérieures à 1120. Sur Alafoes, fon- 
dée vers 1138, cf. Janauschek, I, 54-55; sur Saint-Jean de Tarouca, 
fondée vers 1140, iôifï., p. 61. 

(2) Sur l'Ordre d'Évora, fondé par Jean Zirite le 13 août 1162 (era 
1200), cf. Mahrique, AnnaL CisL, II, 358-359 ; Migne, t. CLXXXVIII, 

) p. 1670-1672. 
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du comté de Portugal en royaume indépendant. Vainqueur 
des musulmans à la fameuse journée d'Ourique (25 juil- 
let 1139), Alphonse fut proclamé roi par ses troupes sur 
le champ de bataille. Il était fort à craindre que son suze- 
rain, l'empereur Alphonse VII, n'annulât les effets de 
cette acclamation militaire. Mais le pape consulté donna 
une réponse favorable, qui fut transmise par son légat 
aux cortès de Lamego, en 1143. La nation confirma le 
choix de l'armée, et la monarchie portugaise fut déclarée 
indépendante (1). 

Alphonse P'^ se montra digne de la confiance que lui 
témoignait son peuple, en continuant d'agrandir son 
royaume aux dépens des Maures * Grâce au secours des 
croisés, il en recula les limites jusqu'au delà duTage. La 
prise de Santarem et de Lisbonne consacra ses victoi- 
res (1147). Il avait, nous dit-on, recommandé son entre- 
prise aux prières du grand prédicateur de la croisade (2) , 
En retour, il installa une colonie de Clairvaux au centre 
même de ses conquêtes, et fonda, non loin de Lisbonne, 
l'abbaye d'Alcobaça (3), appelée à devenir l'un des plus 
illustres monastères de lapéninsule ibérique. Et, en 1167, 
lorsqu'il institua un nouvel ordre militaire souslepatro- 

(1) Cf. Gams, JDie KirchengescMchte von Spanien,WL, V partie, 
p. 66-69. Sur les documents authentiques ou apocryphes qui regar- 
dent cette question cf. P^ édition, t. II, p. 411, note 1. 

(2) Inter Bern., ep. 470. L'épître 463 de l'abbé de Clairvaux serait 
une réponse à cette lettre. Or l'une et l'autre sont empruutées à 
Brito. L'épître 463 est généralement considérée comme apocryphe 
(cf. note de Mabillon). Il n'y a peut-être pas de raison d' admettre davan- 
tage rauthenlicité de l'épître 470. 

(8) Sur la fondation d'Alcobaça, cf. Janauschek {Orig. Cisi., 1,110) 
etManrique {Ann. Cist., II, 84-85). Janauschek estime que le monas- 
tère fut commencé le 2 février 1148 (?). Il était achevé le 21 sept. 1152 
(Manrique, p. 84). La charte d'Alphonse, en datè-du 8 avril 1153 (tôicJ.), 
ne peut être qu'une charte de confirmation. 
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nage de saint Michel et sous le vocable de Saint-Michel de 
l'Aile, il. voulut qu'AJçobaça en fût le chef (1). 

Nous voyons percer ici un caractère nouveau de Fesprit 
cistercien. Sans renoncer au but spécial de leur vocation, 
les fils de saint Etienne et de saint Bernard s'açcommo- 
.dent aux besoins des pays otiils vivent. Pendant que par- 
tout ailleurs ils se bornent à prier et à cultiver la terre, en 
Espagne ils rivalisent avec les Templiers, et favorisent 
l'établissement des milices chrétiennes, destinées à com- 
battre les musulmans. Avant même que Jean Zirite eût 
créé l'Ordre d'Évora, et Alphonse I" celui de Saint-Michel 
de l'Aile, un moine de Fitero, de la filiation de Mori- 
mond, avait fondé dans la Gastille l'ordre de Galatrava, 
dont il fut le premier maître jusqu'en 1163 (2). Toutes ces 
milices et quelques autres, nées du même esprit, se met- 
tront au service des rois de Gastille et de Portugal, et 
marcheront sous leurs ordres dans les grandes Algarades 
de la fin du douzième siècle et du commencement du trei- 
zième, jusqu'à ce que les Almoravides et les Almohades, 
définitivement relégués aux confins de la Péninsule, ne 
puissent plus entraver le libre développement de la na- 
tion espagnole. 

Dans ce grand mouvement de propagande cistercienne, 
Clairvaux marche entête ; mais les autres abbayes mères, 
Gîteaux, la Ferté, Pontigny, Morimond, la suivent d'assez 
près. En 1152, l'Ordre comptait, nous dit Robert de To- 
rignyv environ cinq cents maisons (3). Le chiffre est exa- 
géré. Déduction faite des Granges, qu'on a pu confondre' 



(1) Cf. Migne, t.. CLXXXYIII, p. 1672-1674. 

(2) Cf. GamSjDîe KirchengescJi.von Spanien.Ul, I" p., p. 54; Ja- 
nauschek, omî;. cit., I, 65; Manrique, Ânn. Cist., Il, 303. 

(3) De Immutatione Ordin. Monach., éd. Delisle, II, 186; cf.ilwc- 
tariwn Savigneiense (ibid., U2). 

24. ■ 
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avec les abbayes, le nombre des monastères cisterciens-^ 
ne dépasse guère, à cette date, trois cent cinquante, dont 
cent soixante environ relèvent plus ou moins immédiate- 
ment de l'abbé de Glairvaux (1). C'est déjà iin chiffre im- 
posant. On reste confondu du nombre de moines qu'il 
représente, quand on songe que plusieurs maisons abri- 
taient, à elles seules, des religieux par centaines, et Glair- 
vaux, par exemple, jusqu'à sept cents âmes, tant prôfès 
que novices et couver s (2). 

Cet accroissement si prodigieux, dont là congrégation 
de Prémontré offre seule l'analogue, finit par inquiéter les 
chefs même de l'Ordre. On craignit, non sans raison peut- 
être, que la dissémination des monastères ne nuisît à 
leur cohésion. Il était extrêmement difficile que les abbés 
des provinces éloignées se rendissent régulièrement au 
chapitre annuel de Cîteaux. De là un danger de relâche- 
ment dans la discipline. Afin de couper court à l'arbi- 
traire, il fallut même, un peu plus tard, autoriser les ab- 
sences pour un, deux, trois et même quatre ans (3). En 
attendant, le chapitre de 1152 interdit (4) rétablissement 



(1) Cf . Janauschek, Ôrig. Cisf., I, 294 et p. ivrv.^em. Vita, lib. V, 
cap. ni, n° 20. Dans ce dernier texte, Geoffroy parle de 160 monastères 
soumis à l'abbé de Clairvaux au moment de sa mort. Le chiffre est 
un peu au-dessous de la réalité. D'après Janauschek {loc. ci^.), y com- 
pris le monastère d'Esrom, qui est sûrement du temps de l'abbé de 
Clairvaux, on trouve, à la date du 20 août 1153, 164 monastères Ber- 
.nardïns, sans parler de. ceux qui ont été étouffés dans l'œuf, comme 

Vallis Aquse dont parle Geoffroy (Bern. Vita, lib. III, cap. vi, n° 19 ; ; 
cf. Janauschek, ouv. cit., p. lvi) ou quelques autres mentionnés égale- 
ment par Geoffroy (i&M., cap. vii, n» 24), une dizaine environ. ^ 

(2) Pour Clairvaux, cf. Sern. Vita, Y, cap. ra, n" 20. 

(3) Statuta, ap. Martèhe, ad ann. 1157, Thesai^rua Anecdot. y lY ; cî, 
Janauschek, ouv. d^., p. ix. 

(4) « 1152. Hoc anno institutum est in capitule Cisterciensi, né ail- 
quam novara abbatiam sine majori consilio construerent, » etc. Auc- 
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OU l'affiliation de nouveaux monastères, sans l'avis préa- 
lable du conseil supérieur de l'Ordre. Il semble que cette 
défense eût dû interrompre au moins pour un temps 
les migrations cisterciennes. Il n'en fut rien. Les fonda- 
tions se succédèrent à peu près comme par le passé. Et 
à la fin du douzième siècle, le nombre des filles de Gî- 
teaux s'élevait à cinq cent trente (1). Gomme on l'a dit, . 
« le monde menaçait de devenir cistercien » ; omnia Cis- 
tercium erat. 



tar. Savigneienseyéâ.j)élis]e, II, 162. Cf. Robert de Torigny (De Zm- 
mutat. Ordin. Monoach,, iUd., II, 187; cf. I, 270), qui omet les 
mots importants : sine majori consîUo. 

(1) Janauèchek, Orig. Cist, I, 299. Les siècles suivants continuè- 
rent l'œuvre; en décembre 1675 on comptait 742 monastères cister- 
ciens, selon les calculs de Janauschek, ibid., p. 304; cf p. iv-y. 






CHAPITRE XXXI 



ISSUE DE LA SECONDE CROISADE. 

On sait comment l'armée, en apparence si formidable, 
de Conrad III et de Louis VIÏ se fondit en moins de douze 
mois, à la pluie et au soleil d'Orient. Quelques milliers 
d'hommes seulement, échappés à grand'peine aux désas- 
tres delà croisade, purent regagner leurs foyers. 

Diverses causes morales, militaires et politiques avaient 
contribué à l'échec de cette grandiose expédition (1). 

La première de ces causes fut la mauvaise composition 
de l'armée ; sur les, deux cent mille hommes de Conrad et 
de Louis le Jeune, plus de soixante mille peut-être étaient 
incapables ou indignes de porter les armes. 

D'une part, à l'exemple du roi de France qui emmenait 
en terre sainte la jeune reine Aliénor, un grand nombre 
de barons, tant français qu'Allemands, se firent accom- 
pagner de leurs épouses. Les chambrières suivirent leurs 
maîtresses, remarque un chroniqueur; et, à leur suite, 
une foule de femmes de toutes conditions s'introduisirent 
dans les camps, au grand scandale et pour la perte des 
'croisés (2). 

(1) Nous n'avons pas à faire le récit de la seconde croisade. Les meil- 
leurs auteurs à consulter sont Kugler (Shidieh) et surtout Berohardi 
{Konrad III, p. 591-684). 

(2) Annal. BerbipoL, Mon. 6., XVI, 3; Chron. Hanon., iUd., 
XXI, 516; Vincent. Vr&g., ibid., XVII, 663-, cf. Guill. Tyr., XVI, 19; 
Robert de Torigny, Mon. G., VI, 497 ; etc. 
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vL'armée renfermait en son sein d'autres éléments de 
dissolution. Séduits par l'attrait des lointains voyages, ou 
poussés par des motifs moins avouables encore, des hom- 
mes qui sortaient de la lie du peuple s'étaient joints aux 
vrais chevaliers du Christ, apportant avec eux et mas- 
quant sous la croix des mœurs vicieuses et des habitudes 
d'indiscipline. Les troupes de Conrad souffraient particu- 
lièrement de ce mal intérieu r. Outre les p artisansjde_Eûz:- 
dolphe, on sej;a£peirec[ue Vabbéde Clairvaux avait invité 
les voleurs, les homicides, les détrousseurs de grands che-^^ 
liîinsXj^^jdre k çroj^^ 

de Freisingen salue avec admiration tous ces déclassés 
qui se convertissent et jurent de verser leur sang pour 
Jésus-Christ. Il est douteux cependant que leur admission 
dans l'armée régulière ait été une sage mesure (1). Le 
plus grand service qu'ils aient rendu à Conrad, c'est, d'a- 
voir laissé, par leur exil volontaire, son roya;urae en paix 
durant la croisader> 

Pour remédier aux inconvénients d'une telle organisa^:' 
tion, une forte discipline était rigoureusement nécessaire- 
Conrad et Louis le Jeune, d'ailleurs preux chevaliers/ fu- 
rent impuissants à l'établir. Toute la campagne se res- 
sentit de la faiblesse de leur commandement. Dès leur 
première rencontre avec les musulmans, le sort de la 
croisade fut à peu près certain. La seule traversée de 
TAsie Mineure disloqua, épuisa presque les deux armées. 
Mal soutenus par les Grecs, les débris des croisés n'attei- 
gnirent la Syrie qu'avec des peines infinies et dans une 
véritable débandade. 

Louis VII n'avait pas attendu cette heure pour regret- 

(1) « Multitudo rusticanorura et servoriim inconsulte, » etc. Geroh, 
De Investigat. ÂntichrisU, cap. 67, p. 140; Annal. Herbipol., loc. 
cit.; Oilo Wismg.yGesta Frider.,!^ AO. 
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ter là faute qu'il avait commise à Étampes en rejetant les 
offres du roi de Sicile. L'hostilité qui régnait entre Ro- 
ger et Manuel avait déjà entravé gravement la marche de 
la croisade et menaçait d'en compromettre le succèsfinal. 
Avant même de mettre le pied dans Gonstantinople, les 
Français, pressentant la trahison des Grecs, avaient failli 
tourner bride et se rejeter dans les bras du roi de Si- 
cile (1). En fait, ils n'avaient que peu d'assistance à at- 
tendre de Manuel. Inquiet du côté de ses possjessions oc- 
cidentales constamment menacées, celui-ci avait rappelé 
ses troupes d'Asie et accordé une trêve de douze ans au 
sultan d'Iconium (2). Cette politique, motivée unique- 
ment par l'intérêt particulier, avait permis aux musul- 
mans de reprendre haleine et de ramasser leurs forces, 
pour tenir tête aux croisés. De là les revers à peu près 
inévitables des troupes allemandes et françaises dans leur 
marche à travers l'Asie Mineure. L'armée de Louis le 
Jeune se trouva de la sorte effroyablement décimée. Au 
lieu des cent mille pèlerins ou, si l'on veut, des soixante 
à soixante-dix mille guerriers qu'il eût pu faire transpor- 
ter en Palestine avec le secours de la Sicile, il ne dépo- 
sait sur la rive asiatique qu'un tiers environ de ses cheva- 
liers. ■ 

Son courage cependant n'était pas abattu, et l'Orient 
entretenait ses rêves de gloire. Zenki était mort. Si Nur- 
Eddin, le plus terrible de ses enfants, héritier de la sul- 
tanie d'Alep, menaçait le comté d'Antioche, il n'en avait 
pas encore violé les frontières. Un effort combiné de tou-j 
tes les troupes latines pouvait arrêter sa marche, le re- 

(1) Odo de DiogUo, lib. III, Migne, p. 1220-1222; cf. Bernhardi 
^owrad!T//, p. 618, note 65. 

(2) « Certum erat cum eisdem inducias duodecim annorum firmasse 
Odo de Diogilo, p. 1219. CL Beruhafài, Konrad III, V- 625, note 3. 
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fouler jusque dans sa capitale, relever Édesse et' conso- 
lider les principautés chrétiennes d'Orient. Tel était le 
plan de Raymond d'Antioche. Par malheur, Baudoin III, 
roi de Jérusalem, ne comprit pas la nécessité de sacrifier 
à ce dessein ses vues particulières. A peine eut-il appris 

' que Conrad avait pris terre à Ptolémaïs avec les débris de 
son armée, qu'il descendit à sa rencontre, le circonvint et 
le retint en Palestine. Raymond n'eut plus dès lors à op- 
poser à Nur-Eddin d'autres forces que les troupes du roi 
de France, et bientôt, par une légèreté impardonnable, 
il perdit encore cette dernière ressourcç, /On connaît ses 
relations indiscrètes, sinon coupables, avec la reine Âlié- 
nor. Louis YII, ayant eu connaissance de cette intimité, 
quitta la cour d'Antioche et contraignit son épouse à le 
suivre. 

Il rejoignit l'empereur d'Allemagne et le roi Baudoin III 
à Palma, non loin d'Acre ou Ptolémaïs, et tint avec eux, 
le 24 juin 1148, un conseil où fut décidé le siège de Dar 
mas. C'est dans cette nouvelle entreprise que les croisés 
consommèrent leur perte de leurs propres mains. Le roi 
de Jérusalem, inspirateur du projet, fut le premier à s'en 
repentir. En voyant Nur-Eddin et son frère, le sultan de 
Mossoul, accourir au secours de la ville assiégée, dans le 
but avoué de la délivrer à leur profit, il comprit que le 
voisinage de ces nouveaux venus serait plus à redouter 
' que celui du vizir de Damas, avec lequel ses prédécesseurs 
avaient presque toujours vécu en bonne intelligence. Il 
s'empressa donc d'accueillir les propositions de paix que 

:. lui adressèrent les assiégés. Déjà les troupes alliées des 
chrétiens avaient fait une brèche aux remparts de la ville, 

. du côté du nord; mais elles n'avaient pas su profiter de 
leur victoire. Les partisans de la paix proposèrent alors 
discrètement, perfidement peut-être, de changer le plan 
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d'attaque et de tenter l'escalade par le sud-est. Ce strata- . 
gème réussit. On s'aperçut, mais trop tard, qu'on venait 
de commettre une faute irréparable. Des plaintes et des 
murmures retentirent dans tout le camp. Le roi Bau- 
doin, le patriarche de Jérusalem, les Templiers, le comte ; 
de Flandre, furent à la fois, ou tour à tour, accusés da-- 
trahison. Il fallut bientôt songer à la retraite. 

Après quelques hésitations, les croisés se décidèrent à 
lever le siège et rentrèrent dans Jérusalem, profondé- 
nient découragés. Ils reprirent enfin, l'un après l'autre, 
le chemin de l'Occident. C'était le seul parti qu^il leur 
convînt de prendre. Il ne leur restait plus une seule faute 
à commettre. 

Quelque heureux événement pouvait -il consoler les 
chrétiens d'un tel désastre? Ils avaient attaqué, on s'en 
souvient, non seulement en Asie, mais encore eh Europe, 
les infidèles idolâtres ou musulmans. Dans le nord, les 
Danois, les Saxons et les Moraves, qui formaient une ar- 
mée de près de cent mille hommes , usèrent inutilement 
leurs forcés contre les Slaves, qu'ils avaient mission d'ex- 
terininer ou de convertir au christianisme. A la suite de . . 
plusieurs batailles meurtrières, les infidèles s'engagèrent, 
il est vrai, à respecter les villes habitées par les catholi- 
ques et à se convertir; mais, dès que la paix fut rétablie, 
ils retournèrent à leurs idoles et recommencèrent leurs 
brigandages. La flottille partie des ports d'Angleterre 
obtint un meilleur résultat. Surprise par une tempête, 
elle débarqua sur les côtes d'Espagne et aida puissamment 
le prince Alphonse de Bourgogne à s'emparer de Lis- 
bonne et à fonder le royaume de Portugal (1). 

Mais ces succès partiels compensaient mal, en somme^ 

(1) Cf. Bernhardi, Konrad UI, p. 563-590. 



i'éciiec de là gï'iande expédition d'Orient. Ala nouvelle de 
la défaite de L,ouis le Jeune et de Gonrad III, un deuil 
profond couvrit l'Allemagne et la France. L'abbé de Clair- 
vaux lui-même fut consterné de l'issue de la seconde 
croisade. « Il semble, s'écrie-t-il, que le Seigneur, pro- 
voqué par nos péchés , ait oublié sa miséricorde et soit 
venu juger la terre avant le temps marqué. Il n'a pas 
épargné son peuple; il n'a même pas épargné son nom, 
et les gentils s'écrient : « Où est le Dieu des chrétiens? » 
Ubiest Deus eorwmPLes enfants de l'Église, en effet, les 
chrétiens ont péri dans le désert, frappés Ip'ar le glaive bu 
consumés par la faim. L'esprit de division s'est répandu 
parmi les princes, et le Seigneur les a égarés dans des 
chemins impraticables... Nous afinoncions la paix, et il 
n'y a pas de paix. Nous promettions le succès, et voici 
la désolation. Ah! certes, les jugements de Dieu sont 
équitables, mais celui-ci est un grand abîme; et je puis 
déclarer bienheureux quiconque n'en sera pas scanda- 
lisé (1). » 

Les peuples ne comprirent rien aux secrets desseins de 
la Providence et s'en scandalisèrent hautement. Les peu- 
ples ne sont guère aptes à juger les grands événements. 
Dans les temps de calamité publique, en particulier, ils 
perdent d'ordinaire leur unique guide, le bon sens, qui 
est le vrai maître de la vie humaine, et se laissent em- 
porter aux jugements déréglés de la passion. Au'lieu d'é- 
tudier avec soin les causes, souvent multiples et com- 
plexes, des malheurs dont ils sont victimes, ils cherchent 
une tête sur laquelle ils puissent faire peser toutes les 
responsabilités, comme sur un bouc émissaire. Le nom de 
saint Bernard éclipsait celui de tous les auteurs de la se- 

(I) De Consideratione, lib. II, cap. i. 

SAINT BERNARD. -- T. II. 25 
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conde croisade. Il était naturel qu'il devînt le point de 
mire de toutes les accusations. Des diverses provinces de 
la France et de T Allemagne, des plaintes amères s'élevè- 
rent contre l'humble moine, qui, par ses prédications et 
ses miracles, avait en quelque sorte cautionné la sainte 
expédition. 

Ces clameurs étaient évidemment injustes. L'échec des 
croisés n'impliquait nullement l'inopportunité de la croi- 
sade. Les esprits éclairés ne se firent pas complices des 
doléances de la foule. Jean de Gasamario, Odon de Deuil, 
Guillaume de Tyr, Othon de Freisingen, Guillaume de 
Neubridge (l), en un mot les principaux chroniqueurs du 
temps, ont rendu justice à Bernard et rejeté sur les croi- 
sés eux-mêmes, sur les Grecs et sur les princes latins 
d'Orient, la responsabilité des maux qui affligèrent la chré- 
tienté. Mais leur jugement ne prévalut qu'assez tard dans 
l'opinion publique, et saint Bernard connut pendant 
quelque temps les douloureuses angoisses de l'impopu- 
larité. 

Il crut devoir, à cette occasion, adresser au pape Eu- 
gène ni une véritable apologie de sa conduite. « Dans 
cette œuvre, dit-il, avons-nous fait preuve de témérité ou 
de légèreté? Non. Nous avons marché en toute confiance 
suivant vos ordres, ou plutôt suivant, dans vos ordres, 
les ordres mêmes de Dieu. Pourquoi donc Dieu a-t-il per- 
mis que 'la croisade échouât si tristement? Je vais dire 
une chose que personne n'ignore et que tout le monde 
aujourd'hui semble avoir oubliée. Le cœur des mortels est 
ainsi fait; nous ne savons plus dans le besoin ce que nous 
savions auparavant, quand la chose ne nous était pas né- 

(1) Inter Bernardin., ep. 386; Odo, lib. III, et passim; Guill. Tyr., 
XVI, 19; Olto Frising., Gesta Frid., I, 60; Gulielm. Neubrig., De 
Rébus Angl., lib. I, cap. 20-22. 
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cessaire. Moïse avait promis aux Hébreux de les conduire 
dans la terre de Ghanaan ; les Hébreux le suivirent et ce- 
pendant n'entrèrent pas dans la terre promise. Attri- 
buerez -vous à la témérité de leur chef ce fâcheux 
mécompte? Moïse faisait tout par l'ordre du Seigneur, et 
"^* le Seigneur confirmait l'œuvre de son envoyé par des mi- 
racles. — Mais ce peuple, direz-vous, était entêté et se 
révoltait sans cesse contre Moïse et contre Dieu. — Soit: 
les Hébreux étaient incrédules et rebelles. Mais qu'étaient 
donc les croisés? Interrogez-les. A quoi bon répéter ce 
qu'ils avouent eux-mêmes? Si les Hébreux ont péri en 
punition de leurs iniquités, quoi d'étonnant que ceux-ci , 
après avoir commis les mêmes fautes, aient reçu le mêm e 
châtiment? Dans l'un et l'autre cas les promesses de Dieu 
restent intactes ; car les promesses de Dieu ne prescrivent 
pas contre les droits de sa justice (1).» 

Bernard attribue ainsi les malheurs de la croisade aux 
fautes des chrétiens. Gomprenait-il sous ce chef les fautes 
militaires et politiques des croisés, des Grecs et des prin- 
ces d'Orient? Il est permis de le croire. Il ne pouvait igno- 
rer qu'en temps de guerre les infractions aux règles delà 
discipline et de la prudence sont, aussi bien que les vio- 
lations delà morale, presque toujours suivies d'un prompt 
et terrible châtiment. 

Cependant, si la manière dont il présente son apologie 
justifiait suffisamment la Providence aux yeux de ses 
contemporains, il semble qu'elle ne le justifie qu'impar- 
faitement lui-même. En souffrant qu'on enrôlât sous 
l'étendard de la croix des femmes et des aventuriers, le 
prédicateur de la croisade n'assumait-il pas la responsa- 
bilité de la conduite de cette multitude? 

(1) De Consider., lib. If, cap. i. 
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Ce grief est le seul qu'on ait avec raison soulevé contre 
l'abbé de Glairvaux. On pourrait dire à sa décharge que 
la discipline de l'armée n'était pas, à proprement parler, 
de son ressort, qu'il croyait avoir assez fait pour assurer 
le succès de la sainte expédition en lui donnant deux 
cbefs tels que Louis le Jeune et Conrad III. Mais son 
illusion n'en est. pas moins frappante. Sûrement, il con- 
naissait mal l'état de la Palestine et l'organisation des 
forces musulmanes. S'il eût soupçonné à quels ennemis 
redoutables TOrient latin avait affaire, il eût été plus 
sévère dans le choix des pèlerins qu'il envoyait au se- 
cours de la Terre Sainte. 

Oii a reproché également au prédicateur de la seconde 
croisade d'avoir méconnu l'importance des moyens di- 
plomatiques et d'avoir laissé croître dans l'ombre, sans 
essayer de l'étouffer, une sourde inimitié entre le roi de 
Sicile et l'empereur de Constantinople (ij. Il est certain 
que les embarras suscités par Roger à Manuel dès l'année 
4147 (2), en paralysant la bonne volonté de ce dernier et 
les forces de son armée, condamnaient les croisés à se 
suffire à eux-mêmes. Mais quel diplomate était assez 
puissant pour mettre un frein aux convoitises de l'am- 
bitieux Normand? Bernard, d'ailleurs, comme tous les 
hommes simples et droits, ayait ajouté une foi entière 
aux déclarations que les deux rivaux avaient fait porter 
à l'assemblée d'Étampes; il avait espéré qu'ils suspen- 
draient, au moins pour un temps, leurs hostilités et em- 
ploieraient, comme ils promettaient de le faire, toutes 
leurs forces au service de la cause commune. Si cet es- 



(1) Kugler, Geschichte der Kreuzzîige, éd. Oncken, Berlin, 1880, 
p. 151. 

(2) Cf. Bernhardi, Konrad UI, p". 618, note 65. 
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poir fut trompé, on ne saurait lui faire un crime de 
l'avoir conçu. 

Du reste, ces divers griefs ne touchaient guère les 
contemporains de l'abbé de Clairvaux. Personne ne son- 
gea à lui demander compte de sa diplomatie. La seule 
chose qui préoccupait les esprits était de savoir si sa 
mission avait été vraiment revêtue d'un caractère divin. 
« Gomment , disait-on , pouvons-nous savoir que votre 
prédication fût autorisée de Dieu? Quels miracles faites- 
vous pour que nous croyions à votre parole? » — - « Il 
ne m'appartient pas, s'écrie saint Bernard, de répondre 
à cette question : qu'on épargne ma pudeur. Répondez 
pour moi, vous Saint Père, et pour vous-même, selon 
ce que vous avez vu et entendu, ou du moins selon 
l'inspiration qui vous viendra de Dieu (1). » 

Sur ce terrain, saint Bernard est à l'aise. Fort de rap- 
probation du Ciel et du témoignage de sa conscience, il 
présente à ses adversaires un front haut et ferme. Dans 
un beau mouvement d'éloquence, il fait à Dieu un rem^ 
part de sa poitrine et assume généreusement toute là 
responsabilité de la croisade : « Pour moi, dit-il, je né 
me soucie guère des jugements de ceux qui appellent 
mal ce qui est bien et bien ce qui est mal. S'il faut 
absolument que je choisisse, j'aime mieux que les mur- 
mures des hommes se tournent contre moi que contre 
Dieu. Tant mieux, si le Seigneur daigne se servir de 
moi comme bouclier! Je reçois volontiers les coups de 
langue de la médisance et les traits empoisonnés du 
blasphème, afin qu'ils n'arrivent pas jusqu'à Lui. Je con- 
sens à être déshonoré, pourvu qu'on ne touche pas à la 
gloire de Dieu. Ce m'est un honneur d'entrer ainsi en 

(1) De Cowsider., lib. II, cap. II el m. 
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union avec Jésus-Christ qui disait : « Les opprobres de 
ceux qui vous outrageaient sont tombés sur moi : » Opr 
probria exprobrantium iibi çeciderun.t super me. 

Au moment où saint Bernard écrivait ces lignes, la 
confiance qu'il avait en sa mission divine et en l'oppor- 
tunité de la croisade fut de nouveau mise à l'épreuve. 

Aussitôt après le départ des croisés, les musulmans 
s'étaient précipités de toutes parts sur les chrétientés de 
Syrie. Nur-Eddin avait pris d'assaut le château de Tri- 
poli et fait prisonnier le jeune fils du comte de Tou- 
louse, qui défendait la place. Il se dirigea ensuite sur 
le comté d'Antioche, réduisit plusieurs forteresses et 
menaça Apamée. Repoussé une première fois par le 
comte Raymond, il se tourna vers le sud et infligea une 
sanglante défaite aux troupes du roi de Jérusalem dans 
les plaines de Bosra; puis il reparut sur les bords de 
rOronte. Raymond sortit d'Antioche pour aller à sa ren- 
contre et défendre le château d'Anab; mais sa petite 
armée fut entourée par les musulmans et taillée en 
pièces; lui-même périt dans le combat (29 juin 1149). 
Dès lors, la principauté d'Antioche fut en proie aux sol- 
dats de Nur-Eddin. Le fier émir, conduit par la fortune, 
s'avança jusqu'aux bords de la mer Méditerranée, et s'y 
baigna en présence de toutes ses troupes, comme pour 
montrer qu'il entendait en prendre possession. Yers le 
même temps, le sultan d'Iconium assiégeait Jocelind'É- 
desse dans Tell Baschir. La situation des principautés 
du nord paraissait donc désespérée. Le roi Baudoin, 
accouru à leur secours, parvint à les délivrer et obtint 
des musulmans une paix honorable. Mais, dès l'année 
suivante (IISO), la paix fut rompue; Jocelin tomba aux 
mains des infidèles et fut enfermé dans les prisons d'A- 
lèp ; Antioche, de nouveau, se vit ceinte d'un cercle, de 
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fer, qui alla chaque jour se rétrécissant autour de ses 
remparts (1). 

Le patriarche d' Antioche et Baudoin de Jérusalem n'a- 
vaient pas attendu cette extrémité pour adresser un nou- 
vel appel au dévouement de la France (2). Malgré le sou- 
venir, encore si récent, des malheurs de la seconde 
croisade, leur démarche avait chance de réussir. Leurs 
plaintes trouvèrent un écho. Les croisés français, en ef- 
fet, ne pouvaient pardonner auK Grecs leur perfidie; et 
ridée d'une revanche, qui entraînerait à la fois la ruine 
de l'empire d'Orient et celle des principautés d'Alep et 
d'Iconium, agitait maints esprits. Déjà/ en 1147 , l'évêque 
de Langres, avant de traverser Constantinople, avait pro- 
posé à Louis VU de s'en emparer, par mesure de sû- 
reté (3). Cet avis, alors repoussé, gagna du terrain, après 
plus encore que pendant la croisade. Sciemment ou non, 
Manuel n'avait cessé de mécontenter les Français. Soit 
par méprise, soit avec intention, ses croisières, qui sil- 
lonnaient la Méditerranée, attaquèrent le navire qui ra- 
menait Louis VII de la Palestine et capturèrent celui 
qui portait la reine Aliénor (4). La flotte du roi de Sicile 
arriva à temps pour sauver l'un et délivrer l'autre. Mais , 
l'injure qu'avaient reçue les augustes pèlerins laissa des 
traces au fond de leur cœur. De son côté, le roi de Si- 
cile, alors en guerre ouverte avec l'empereur Manuel, ne 
manqua pas d'exciter encore leur ressentiment, pendant 
le séjour qu'ils firent auprès de lui, à Potenza, vers la 



(1) Willelm. Tyr., XVII, 9, 10. Cf. Kugler, Studien, etc., p. 212 et 
suiv.; Bernhardi, oiiv. cit., p. 811 et suiv. 

(2) Vita Sugerii, ap. H. des G., XII, 110. 

(3) Cf. Odon, ouv. cit., et Pierre le Vénérable, lib. "VI, ep. 16. 

(4) Cinnam., p. 87; Historia Pontifie, cap. 28. Cf. Kugler, 5ftt- 
diew; p. 209, note 14. 



, iin du mois de septembre 4149 (1). Si l'on i^ûpre lés 
détails de cette entrevue, on ne peut guère douter que 
les bases d'une alliance offensive et défensive entre la 

: France et la Sicile n'aient été dès lors posées et la guerre 
contre Tempire grec décidée en principe (2). 

^^ .JjiSêL?'^^^* pleinement dans ces vues ; et, à la nouvelle 
des nouveaux malheurs de l'Orient latin, il prit à son tour, 
à défaut du roi encore irrésolu, l'initiative d'une troi- 
sième croisade (3). Mais ce beau dessein rencontra en Al- 
lemagne un premier obstacle auquel il se heurta. Conrad, 
allié des Grecs, se disposait alors à opérer, de concert 
avec eux, une descente en Italie contre le roi de Sicile. 
En pareille occurrence, celui-ci, occupé à se défendre 
contre les Allemands, ne pouvait plus prêter à la nouvelle 
expédition l'appui dont elle avait besoin. Pour que le 
projet de Suger réussît, il fallait que le roi Conrad se ré- 
conciliât avec Roger, rompît son alliance avec Manuel, 
ou du moins consentit à garder la neutralité dans le con- 
flit qui allait éclater entre les Grecs et les Latins (4). Trois 
hommes éminents travaillèrent à obtenir ce résultat: 
l'abbé de Cluny, saint Bernard et le cardinal Théo- 
dwin. 

Pierre le Vénérable était un partisan déclaré de la 
guerre contre les Grecs. Il leur impute expressément le 
désastre de la croisade et demande qu'on leur inflige un 
châtiment exemplaire. L'homme prédestiné, selon lui, à 

l venger la mort de tant d'illustres chevaliers français et al- 

(i) JEp. Sug. ad Ludov., ap. du Chesne, IV, p. 525; Annal. Ca- 
sm., ap. Mo». Genre., XIX, 310. 

(2) Bernhardi, Konrad III, p. 810. 

(3) Bp. Sug. 143 et 146, ap. du Chesne, IV, 538; Vita Sugerii, 
lib. m, ff. des G., XII, 110. 

{i) Cont. Prœmomt, ap. Mon. Germ., VI, 454, Cf. Kugler, Studieny 
etc., p. 208; Bernhardi, JTowarf JJ/, p. 812 et suiv. 
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lemands, est le roi de Sicile. Qu'il se réconcilie avec Con- 
rad, et le salut de la chrétienté, la revanche de rOccident 
sont assurés: Tels sont les sentiments que le pieux ahbé, 
d'ailleurs si calme et si modéré, exprime dans une lettre 
à Roger (1). 

Le cardinal Théodwin, gagné par le roi de Sicile à son 
retour de la Palestine, écrivit dans le même sens au roi 
Conrad III. 

Enfin l'abbé de Glairvaux, rivalisant de zèle avec ces 
deux hérauts de la guerre sainte, se faisait leur écho et 
renforçait leur voix. Il ose adresser à Conrad un éloge de 
Roger et lui présenter son rival comme « un utile et né- 
cessaire défenseur de l'Église, dont les services doivent 
être à l'avenir plus utiles que jamais, » pourvu que l'ac- 
cord se rétablisse et règne entre les deux souverains. Ber- 
nard se charge volontiers de disposer le roi de Sicile à là 
paix, si seulement Conrad agrée cette démarche (2). 

L'idée d'une réconciliation avec Roger ne souriait nul- 
lement à Conrad. Lorsqu'il reçut ces propositions le 
1<^' mars 1150, son parti était déjà pris; il scella son al- 
liance avec Manuel en ces termes significatifs : « Que nos 
ennemis, qui sèment le mensonge pour mettre le trouble 
et la division entre nous, sachent bien que le lien de notre j 
amitié demeure indissoluble (3). » 

Par ces déclarations la coalition franco-sicilienne con- 
tre l'empire grec recevait un coup mortel. Cependant 
Suger ne perdit pas foi en son entreprise. Fort de rappul 



(1) Pet. Venerab., ep. VI, 16. 

(2) Les lettres du cardinal Théodwin et de saint Bernard sont 
perdues; nous n'en connaissons la teneur que par une lettre de l'abbé 
WJbald au cardinal Guido : ep. 252, p. 377. 

(3) Ep, Conrad, ad Irenen, ap. ep. Wlbald., n*» 243, p. 255. Cf. 
Bernhardî, Konrad HT, p. 814 et suiv. 

25. 
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de l'abbé de Glairvaux, qui, peu soucieux des questions 
politiques, n'eut jamais en vue que les intérêts religieux 
de l'Orient latin, il parait alors avoir restreint son plan à 
une croisade contre les musulmans (1). Pour cette œuvre 
plus modeste, à défaut du concours matériel du roi de 
Sicile, les ressources de la France pouvaient, ce semble, 
s uffire largement. Le ministre de Louis VII se hâta donc 
de réunir à Laou, dès le commencement d'avril, sous la 
présidence de son maître, un certain nombre d'évêques 
et de barons pour délibérer sur l'opportunité de la nou- 
velle expédition. L'assemblée jugea qu'après les récents 
malheurs une telle proposition ne pourrait être utilement 
discutée qu'en présence de tous les chefs spirituels de 
l'Église de France. En conséquence, les évoques, les arche- 
vêques et les principaux chefs du clergé régulier furent 
convoqués à Chartres pour le troisième dimanche après 
Pâques (7 mai 1150) (2). Le souverain Pontife lui-même 
fut consulté; son approbation pouvait exercer une grande 
influence sur les décisions de l'assemblée; par respect et 
par prudence, Suger la lui demanda. 

Mais Eugène III était mal préparé à seconder l'œuvre 
du grand ministre. Il avait suivi de loin avec attention les 
tentatives faites par l'abbé de Cluny, l'abbé de Glairvaux 
et le cardinal Théodwin auprès du roi de Sicile et de l'em- 
pereur d'Allemagne, en vue d'une réconciliation à la fois 
politique et religieuse. Il se garda bien d'y prendre 
part (3) ; il prévoyait sans doute et non sans raison que le 

(i) Que Suger ait modifié son plan, cela ressort, selon nous, du si- 
lence que ses lettres, les lettres de saint Bernard, les lettres d'Eu- 
gène III, la Vila Sugerii gardent à partir de cette époque sur la coa- 
lition franco-sicilienne. 
. (2) Ep. Suger.^ ap. H. des G., XV, 523. 

(3) Contre l'opinion de Bernhardi {Konrad III,^. 813), cf. Wibald., 
ep. 279, p. 401. 
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succès des armes siciliennes en Orient, assuré parle con- 
cours effectif ou du moins par la connivence tacite du roi 
Conrad, contribuerai! à établir la prépondérance de Roger 
en Italie et tournerait en définitive au détriment de l'É- 
glise. Il ne partageait pas sur la piété du roi de Sicile, sur 
la sincérité de son dévouement, sur le désintéressement 
de sa politique, les sentiments de saint Bernard. A tout 
prendre, la protection de Conrad, si aléatoire fût-elle et si 
lente à s'affirmer, lui paraissait encore préférable à celle 
de l'ambitieux et rusé Normand. Sans refuser à ce dernier 
les marques de son respect et les témoignages de sa re- 
connaissance pour les services récents qu'il en avait reçus, 
il n'hésita pas à donner au premier des gages de confiance 
plus entière et de particulière estime. Il alla même, dans 
une lettre confidentielle qu'il lui fit adresser indirectement 
par le cardinal Guido (1), jusqu'à désavouer hautement, 

— après coup, il est vrai, et lorsqu'elles eurent échoué, 

— les démarches du cardinal Théodwin et de l'abbé de 
Glairvaux. 

Le plan de Suger, modifié et restreint, devait^il lui 
plaire davantage? Nature fine et prudente , Eugène III 
cherchait à lire dans les événements les desseins de la 
Providence. L'échec de la croisade l'avait rendu encore 
plus circonspect. Aussi l'accueil qu'il fit aux propositions 
de l'abbé de Saint-Denis fut-il froid et réservé (2). Dans 
sa réponse, en date du 25 avril 1150, il ne cache pas les 
frayeurs que lui inspire le projet d'une nouvelle expédi- 

(1) Wibald., ep. 279, p. 401. 

(2) L'auteur de la Vie de Suger (ap. Bouquet, XII, 110) semble dire 
que le ministre de Louis Vil n'entreprit d'organiser une croisade qu'à 
la sollicitation ou même sur les ordres du pape Eugèue III. Hlais l'an- 
naliste, mal informé sans doute, intervertit évidemment les rôles et 
l'ordre des faits. C'est Suger, et non le pape, qui prit riniliative de la 
nouvelle expédition. 
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tion en Terre Saiiite, et il engage le ministre de Louis VII 
à sonder sérieusement les dispositions de son maître' 
avant de rien entreprendre. Toutefois, comme il ne dé- 
sespère pas entièrement du dévouement de la chevalerie 
et du clergé français, il leur promet d'avance tous les 
avantages spirituels et temporels qu'il a déjà accordés à 
leurs prédécesseurs (1). 

Un tel langage était plus propre à refroidir le zèle du 
roi qu'à l'exciter ; les barons réunis à Chartres montrè- 
rent également, après l'avoir entendu, une tiédeur dé- 
sespérante, et abandonnèrent aux mains du clergé la di- 
rection de la sainte entreprise. Saint Bernard, désolé de 
ce résultat, reproche hardiment au pape sa prudence ex- 
cessive : « La tiédeur et la timidité, dit-il (2), ne sont pas 
de saison dans une affaire aussi grave et aussi importante. 
J'ai lu quelque part que l'homme de cœur sent croître son 
courage avec les difficultés. Jésus-Christ est blessé à la 
prunelle de l'œil. Il souÉfre derechef dans les lieux où il 
a souffert autrefois. Le moment est venu de faire sortir 
les deux glaives du fourreau... L'un et l'autre sont à 
Pierre, qui doit les tirer, l'un de sa propre main, l'autre 
d'un signe de sa volonté... Imitez le zèle de celui dont 
vous tenez la place... J'entends une voix qui crie : « Je 
« vais à Jérusalem pour y être crucifié de nouveau. » 
Quand tous les autres seraient tièdes ou sourds à cette 
voix, il convient que le successeur de Pierre ne ferme pas 

(1) Jaffé, Reg., 9385; ff. des G., XV, 457. 

(2) Ep. 256. Par une distraction presque inexplicable, Baronius, 
Mabilion, Fleury, l'Histoire littéraire et VArt de vérifier les dates 
avaient placé la composition de cette lettre et la tenue du concile de 
Chartres en 1146. Les mots : damnis prioris éxercitus, qui sont évi^ 
demment une allusion au désastre de la seconde croisade, auraient 
dû mettre tant d'éminents critiques en garde contre leur conjecture. 
Cf. Dom Brial, Recueil de VAcad. des Inscript.y IV, 510-511. 
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l'oreille. Qu'il s'écrie, au contraire : « Quand tous seraient 
« scandalisés, moi, je ne le serais pas. » Une faut pas s'ef- 
frayer des pertes de la première armée, mais travailler 
plutôt à les réparer. L'homme est-il dispensé de faire ce 
qu'il doit, parce que Dieu fait ce qu'il veut? Pour moi, 
après tant de maux, j'espère en un avenir meilleur. 
Pourquoi cette défiance, ami de l'Époux?... Je vous en 
prie, dans le péril où se trouve l'Église, déployez tout ce 
que vous avez de forces, de zèle, de sollicitude, d'auto- 
rité et de puissance. Aux grands dangers, les grands se- 
cours : c'est le fondement qu'on ébranle; à la ruine qui 
nous menace il faut opposer tous nos efforts. » 

Eugène III ne demeura pas insensible à ces vives et res- 
pectueuses remontrances. Mais il était trop tard pour qu'il 
réparât le mauvais effet produit par sa lettre du 24 avril. 
La défection de la chevalerie, dont Bernard se plaint hau- 
tement dans une lettre adressée à Pierre le Vénérable (1), 
avait porté au projet de Suger un nouveau coup; un troi- 
sième coup, moins violent peut-être que les deux autres, 
mais rude encore, achèvera de le ruiner. 

Le concile de Chartres avait nommé l'abbé de Glairvaux 
chef de la nouvelle croisade. Cette élection paraissait à 
plusieurs un gage de succès. Malheureusement de puis- 
santes raisons s'opposaient à l'acceptation de saint Ber- 
nard : « Qui suis-je, s'écrie-t-il dans sa lettre au souve- 
rain Pontife (2)^ qui suis^je, pour ranger une armée en 
bataille, pour marcher à la tête des troupes? Quoi déplus 
incompatible avec ma profession, lors même que les for- 
ces et l'habileté nécessaires ne me feraient pas défaut? 



(1) Ep. publiée par le P. Satabin dans les Etudes religieuses des 
PP. Jésuites, juin 1894, p. 322. 
(2)Ep.'256.* 
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Autant que je puis juger de mes forces Je ne pourrais pas 
même gagner la Terre Sainte. » Saint Bernard s'en remet 
cependant à la décision du pape pour connaître sur ce point 
la volonté de Dieu. « Cette élection, dit-il, n'a jamais été 
démon goût ni selon mes désirs. Ne m'abandonnez pas à 
la volonté des hommes. Mais puisque c'est là votre parti- 
culière mission, tâchez de connaître les desseins de Dieu 
et de les faire exécuter sur la terre, comme ils sont exé- 
cutés dans le ciel. » 

Par égard pour la santé délicate du saint abbé, Eu- 
gène III hésita quelque temps à ratifier le choix du con- 
cile de Chartres. Il finit pourtant par céder aux instances 
de Suger et de l'épiscopat français (1). Mais cette suprême 
ratification resta lettre morte. Un nouveau concile qui 
devait se réunir à Compiègne, le 15 juillet (2), pour ré^ 
gler les derniers préparatifs de la croisade n'eut vraisem- 
blablement pas lieu ; les chroniques, du moins, n'en con- 
servent pas trace. Le découragement était partout. Les 
Cisterciens, nous dit-on (3), firent casser la décision du 
souverain Pontife et, en retenant l'abbé de Clairvaux, firent 
échouer du même coup le projet d'une troisième croisade. 
Il semble cependant que l'intrépide abbé de Saint- 
Denis ne se soit pas laissé déconcerter par cette désertion 
universelle. Il ne renonça pas, malgré son grand âge, à 
ridée de lever une armée et de la conduire lui-même en 
Palestine (4). Déjà il avait fait parvenir à Jérusalem des 
sommes considérables ; déjà plusieurs milliers de croisés 
se disposaient à partir sous ses ordres, lorsque la mort 
vint arrêter l'exécution de ses desseins (13 janvier 1151). 

(1) Jaffé, iîe^., 9398; F. tîes G., XV, 458. 

(2) Bern., épître publiée par le P. Satabin dans les Étud. relig., 
loc. cit. 

(3) Contin. PrœmonsL, Mon. G., VI, 455. 

(4) H. des G.; XV, 458; Sugerii Vita, ibid., XII, 110. 
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Saint Bernard le suivit de près dans la tombe (20 août 
kl53), emportant comme lui le regret profond de n'avoir 
pu relever l'honneur des armes chrétiennes et fait triom- 
pher la croix sur le croissant. « Malheur à nos princes! 
s'écrie le saint abbé sur son lit de mort (1), Ils n'ont rien 
fait de bien dans le pays consacré par le sang du Seigneur; 
et dans leur patrie où ils sont revenus si promptement, 
ils déploient une incroyable malice. Ils n'ont aucune pi- 
tié de la douleur de Joseph. Puissants pour le mal, ils 
sont incapables de faire le bien. Nous avons néanmoins 
la confiance que le Seigneur ne rejettera pas son peuple et 
n'abandonnera point son héritage. La #oite du Seigneur 
déploiera sa force, et son bras lui viendra en aide, afin 
que tout le monde sache qu'il vaut mieux espérer dans le 
Seigneur que dans les princes de la terre. » 

Ces paroles témoignent que le saint abbé se préoccu- 
pait, jusqu'entre les bras de la mort, de la délivrance de 
la Terre Sainte. L'espoir qu'il fondait sur la miraculeuse 
intervention dé la Providence fut malheureusement déçu. 
Livrées à elles-mêmes et privées des secours de l'Occi- 
dent, les principautés chrétiennes de l'Orient latin ne 
purent se défendre contre le flot montant de la marée 
musulmane. Dès l'année 1154, elles étaient presque sub- 
mergées; et leur ruine complète ne fut plus qu'une ques- 
tion de temps. 

A la distance où nous sommes de ces événements, il 
est facile de les juger avec impartialité et d'établir exac- 
tement la part de responsabilité qui revient à chacun des 
auteurs de la seconde croisade. 

C'est Louis VII, avons-nous dit, et en dépit des adora- 
teurs du succès, nous le répétons à sa gloire, c'est Louis VII 

(l)Ep. 288. . 



448 VIE DE SAINT BERNARD. 

qui a pris de son propre mouvement l'initiative de la 
sainte expédition. Notre siècle, si ouvert aux idée^ déco- 
lonisation, ne saurait, sans se condamner îui-n^ême, dé- 
sapprouver une telle entreprise. Les colonies chrétiennes 
deîï'Orient latin traversaient une crise terrible. La France; 
plus que toute autre nation, était engagée d'honneur à 
lés défendre, et plus que toute autre aussi, en mesure de 
le faire. '' 

Tranquille à l'intérieur, en paix avec ses voisins, elle 
jouissait, grâce à la prudence d'un ministre de génie, 
d'une prospérité qu'elle n'avait pas connue depuis long- 
temps. Gomment un prince jeune, à qui la gloire souriait 
de loin, n'aurait-il pas suivi les inspirations de son âme 
chevaleresque, et volé au secours de ses coreligionnaires 
et de ses compatriotes éperdus? L'écho, par la bouche de 
Sigebert de Gembloux, répétait à ses oreilles charmées la 
devise des premières guerres d'Orient : Gesta Dei per 
Francos. N'était-ce pas un devoir pour le fils aîné de l'É- 
glise de soutenir l'œuvre de Dieu, ébranlée par les inftdè- 
les, et de relever riionneur de la milice chrétienne, abattu 
par la prise d'Édesse? 

Eugène lïl, parallèlement et avec non moins de déci- 
sion, concevait le même projet. L'Église n'était-elle pas 
intéressée encore plus que la France au maintien et à la 
prospérité des colonies chrétiennes de l'Orient latin? Le 
progrès des Musulmans entraînait pour l'Évangile un re- 
cul lamentable. Malgré les soucis que lui causait la révo- 
lution romaine, le souverain Pontife ne pouvait donc 
rester sourd à l'appel de Raymond d'Antioche. Ses lettres 
témoignent de ses généreuses inquiétudes et de ses no- 
bles desseins. La bonne volonté qu'il rencontra chez les 
princes chrétiens enfla encore ses espérances. La tentative, 
malheureusement avortée en naissant, d'un rapproche- 
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ment entre TÉglise grecque et l'Église latine est une idée 
qui lui appartient en propre. Mais son plus grand acte 
est d'avoir nommé l'àbbé de Glairvaux prédicateur offi- 
ciel de la croisade. 

Si Bernard n'apparaît qu'en troisième ligne parmi les 
auteurs delà sainte expédition, il se plaça bientôt de lui- 
mênie au premier plan. C'est lui qui, par la puissance de 
sa parole et la vertu de ses miracles, a imprimé à la croi- - 
sade un élan irrésistible et lui a donné le caractère d'un 
mouvement national français et bientôt universel. S'il y 
a quelque gloire à seconder les desseins des ^autres, s'il 
est même quelquefois plus beau d'exécuter uii projet que 
de le concevoir, l'abbé de Glairvaux est, de tous les pro- ; 
moteurs de la croisade, le dernier en date, mais sans con- 
tredit le plus glorieux. 

Louis YII et Conrad III n'étaient pas à la hauteur de 
leur mission. Tous deux, cependant, ont montré un vrai 
courage et un grand sens chrétien ; et l'histoire leur^sait 
gré d'avoir mis leur épée au service d'une cause qui était 
celle de Dieu et de la..,civilisation..;S'ils n'ont pas réussi à 
opérer la délivrance de l'Orient latin, ils ont au moins 
l'honneur de l'avoir entreprise. 

Suger, aidé de l'abbé de Glairvaux, a tenté de réparer 
leurs fautes. Après avoir rendu le royaume prospère à 
l'intérieur, le grand ministre u' avait plus, pour couron- 
ner son œuvre, qu'à relever au dehors l'honneur de nos 
armes. En organisant une troisième croisade, il espérait 
arrêter le flot de l'invasion musulmane qui menaçait l'Eu- 
rope, ou du moins sauver les colonies françaises de l'O- , 
rient. Ce beau rêve fut le tourment de ses dernières an- 
nées. Mais il n'eut pas la consolation de le voir accomplie* 
cette victoire sur le Coran fut refusée à son patriotisme 
chrétien; c'est le seul rayon qui manque à sa gloire. 
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CHAPITRE XXXII 



LE TRAITE « DE LA CONSIDERATION »> 

Durant tout le pontificat d'Eugène III, le chemin fut 
court de Clairvaux à Rome, Un commerce de lettres fort 
régulier entretenait Vamitié du pape cistercien et de son 
ancien supérieur. Le temps est venu d'analy?^r un ou- 
vrage qui mit le sceau à cette correspondance j nous vou- 
lons parler du livre De la Considératiofiy sorte de testa- 
ment qui contient la pensée suprême de l'abbé de Clairvaux 
sur les deveiçs delà papauté (1). Commencé en 11-49 (2), 
il fut achevé en 1152 ou en 1153 (3). Le saint le composa 
à cette heure tardive et silencieuse de la vie, où l'homme, 
se recueillant une dernière fois et jugeant le passé, le 
présent et l'avenir avec une pleine sérénité, porte sur 
toutes choses un regard plus calme et plus assuré. C'est 
un fruit d'automne : on y trouve condensé tout ce qu'il 
y avait d'exquis dans l'âme si pure et si noble de saint 
Bernard. 



(1) De Consideratione, Migiie, tom. CLXXXII, col. 727-808. 

(2) Pétri Venerab., lib. VI, ep. 7. 

(3) Le second livre fut écrit après la croisade (cf. cap. i); le troi- 
sième livre après la mort de fugues d'Auxerre (cf. cap» ii, n° 11) et 
dans la quatrième année qui suivit le concile de Reims {ibid., caig. 
V, n** 20), c'est-à-dire en 1152. Le quatrième fut vraisemblablement 
composé en 1152, cf. lib. IV, cap. i, n» 1. 
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L'abbé de Clairvaux hésitait, malgré le désir exprès du 
souverain Pontife, à entreprendre cet ouvragé. « L'amour 
me presse, écrit-il a Eugène III, mais le respect me re- 
tient. » A la fin, la crainte fut vaincue. « Qu'importe après 
tout, ajoute-t-il discrètement, comme pour s'enliarfiir, 
qu'importe que vous soyez élevé sur la chaire de Pierre? ) 
Quand vous marcheriez sur l'aile des vents, vous ne pour- 
riez vous soustraire à mon affection. L'amour ne sait pas 
ce que c'est qu'un maître; il reconnaît un fils même sous 
la tiare. La charité ne meurt pas. Si, à vrai dire, je n'ai r 
plus à remplir à votre égard les devoirs d'une mère, j'en 
ai toujours la tendresse. Vous avez jadis' été mêlé à mes 
entrailles ; il n'est pas si facile de vous en arracher. Je vous 
donnerai donc des avis, non pas comme un maître, mais 
comme une mère, autrement dit comme quelqu'un qui 
aime. On me prendra peut-être pour un insensé; mais je 
ne paraîtrai tel qu'aux yeux de celui qui n'aime pas, de 
celui qui ne sent pas la force de l'amour (1). « 

C'est en ces termes que saint Bernard annonçait au 
souverain Pontife la première partie du livre Delafionsî- 
ndéraiion. On y trouve une idée de tout l'ouvrage; C'est • 
une sorte d'Examen de conscience d'un pape. Nous ne sui- 
vrons pas l'auteur pas à pas dans le domaine qu'il par- 
court et dans les digressions auxquelles il s'abandonne 
volontiers. Ce que nous recherchons dans son œuvre, c'est 
le document humain, le document historique. 



I 



Le pape occupe le centre d'une sphère dont les rayons 
s'étendent à tout l'univers. Ce qui est autour de lui, au- 

(1) De Çonsideratione, prologue, ap. Migne, col. 727-728. 
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dessous de lui, au-dessus de lui, doit être, aussi bien que 
lui-même, Tobjet de sa «Considération (1). » Qu'il pro- 
mène ses regards de la terre au ciel; mais qu'il n'oublie 
pas de sonder ses reins et d'envisager en sa personne 
l'extrême faiblesse unie à la suprême grandeur. 

Nul plus que saint Bernard n'a rehaussé la majesté du 
pontificat romain ; mais nul n'a su donner à un pape de 
plus fortes leçons d'humilité. Qu'est-ce qu'un pape? Les 
termes manquent pour exalter sa dignité. « Il n'a pas son 
égal sur la terre; » quiparem non habet (2). Les grands 
hommes de l'Ancien Testament ont montré en figure sa 
gloire future et son incomparable autorité. Dans le Nou- 
veau il éclipse toute grandeur : « il est Pierre par la puis- 
sance; par l'onction il est Christ (3). » Ces fonctions en 
imphquent beaucoup d'autres que Bernard résume dans 
une magnifique énumération qui clôt le quatrième livre : 
« Considérez, dit-il au pape, que vous devez être le mo- 
dèle de la piété, le champion de la vérité, le défenseur 
de la foi, le docteur des nations, le chef des chrétiens, le 
régulateur du clergé, le pasteur des peuples, le vengeur 
des crimes, la terreur des méchants, la gloire des bons, 
le marteau qui frappe les tyrans, le père des rois, le mo- 
dérateur des lois, le dispensateur des canons, le sel de 
la terre, la lumière du monde, le prêtre du Très-Haut, le 
vicaire du Christ, le Christ du Seigneur. » Quoi de plus? 
Bernard ne recule pas devant une qualification étonnante : 
Souvenez-vous enfin que vous devez être le « Dieu de 
Pharaon (4). » 

Nous expliquerons plus loin cette expression biblique 

(1) De Consider., lib. II, cap, m, 

(2) IMd., lib. II, cap. i, n" 4. 

(3) Ibid., lib. II, cap. vin, nM5. 

(4) Ibid., lib, IV, cap. vu. 



où éclate l'ardent respect que l'abbé de Glairvaux professé 
pour la papauté. Remarquons seulement qu'un éloge si 
pompeux, si oriental de forme, n'est point de sa part une 
vaine flatterie. Bernard fait voir au souverain Pontife, 
avec une égale hardiesse, le revers de cette grandeur. 
« Voici un autre cantique, lui dit-il, que je vais vous 
chanter ; il est moins agréable à entendre peut-être, mais 
non moins salutaire. » Et il dépouille Eugène III de tous 
. ses insignes pour découvrir la bassesse de son origine. 
Qu'étiez-vouSj quand vous êtes sorti du sein de votre 
mère? « Étiez-vous alors paré de la tiare, étincelant de 
pierreries, brillant des reflets de la soie, ombragé dé 
plumes ou chargé de métaux précieux? Dissipez tout cela, 
comme les nuages fugitifs du matin, au souffle de votre 
Considération; vous n'aurez plus devant les yeux qu'un 
homme nu, pauvre et misérable, un homme qui se plaint 
d'être homme, qui rougit d'être nu, qui déplore d'être 
né et qui murmure contre l'existence, un homme né pour 
le travail et non pour l'honneur, un homme qui n'a que 
peu de temps à vivre et qui le passe dans la crainte, un 
homme enfin ;Condamné à mort. Quel salutaire rappro- 
chement dans cette pensée : en même temps que vous êtes 
pape, vous n'êtes qu'une vile poussière (1)! » 

Qu'est-ce qui comblera l'abîme ainsi creusé entre la 
grandeur et le néant d'un homme ? La vertu. Sur ce thème, 
l'abbé de Glairvaux développe les avertissements les plus 
graves. C'est une monstruosité, dit-il, que la dignité 
suprême soit unie à une âme basse. Un roi insensé sur le 
trône ressemble à un singe assis sur un toit (2). Le pape 
est le fils des apôtres et des prophètes ; il faut qu'il ait des 
mœurs dignes de la noblesse de sa race. Voulez-vous 

(1) DeConsideratione, iib. II, cap. ix, n° 18. 

(2) iôid., lib. II, cap. Tii. 
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montrer que vous êtes leur héritier? Ayez la foi, aye? la 
piété, ayez la sagesse, mais la sagesse des saints, qui est 
la crainte du Seigneur (1). De tous les héritages, le. plus 
précieux c'est la vertu. Ayez la prudence, la justice, la 
tempérance (2). Ayez surtout Thumilité : c'est la plus 
belle parure d'un souverain Pontife (3). » 

Eugène III pouvait entendre ces avis. Sorti de l'école 
de Glairvaux, il « avait fait rapprentissage de la vertu, 
avant de connaître les honneurs (4). » Bernard lui rend 
ce témoignage, qu'il n'est pas de « ceux qui prennent les 
dignités pour des vertus (5). » Ces vertus sont des fleurs 
qui croissent mieux à l'ombre du cloître qu'au faîte du 
pouvoir. Mais il importe que ceux qui les ont acquises 
dans le mystère les portent avec eux sur le trône, pour 
en répandre autour d'eux le pénétrant parfum. 

Par quel secret les conserveront-ils ou même parvien- 
dront-ils à les développer? « Par la considération (6). » 
Un pape a la charge de toutes les âmes ; mais la première 
âme commise à ses soins, c'est la sienne propre. Le sage 
doit d'abord être sage pour lui-même. « Vous êtes ppur 
vous le premier et le dernier, s'écrie saint Bernard (7). 
Votre cœur est une fontaine publique où tout le monde 
a le droit de boire (8). N'est-il pas juste que vous buviez 



(1) De Consideratione, lib. II, cap, vi, n" 13. 

[2) IMd., lib. I, cap. vm, n" 9-11. 

(3). « NuUa splendidior gemraa, in omni prseelpue ornatu summi 
Pontificis. » IMd., lib. II, cap. vi, n" 13. 

(4) « Tibi anfe experta virtus, quam dignitas fuit. » Ibîd., lib. II, 
cap. vn. 

(5) « Non tu de illis es, qui dignitates virtutes putant. » IMd. 
(%) IMd., lib. I, cap. v; lib. II, cap. ii-xi. 

(7) IMd., lib. JI, cap. m. 

(8) « Omnes de fonte publico bibunt pectore tuo. » IMd,, lib. I,, 
cap. V. 
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le premier à la source de votre puits? C'est donc par vous , 
que doit commencer votre considération; et c'est encore 
par vous qu'elle doit finir (1). » 

L'abbé de Glairvaux prévoit l'objection. Dans l'accable- 
meiit des affaires qui lui ravissent tous ses instants, un 
Jipape peut-il s'adonnera la « considération »? Les pré- 
décesseurs d'Eugène III, dira-t-on, en usaient tout au- 
J'^trement. Inaugurer un genre de vie différent du leur n'est- 
%,ce pas leur infliger un blâme, en même temps que se 
.singulariser? « En fait de modèles, répond saint Bernard, 
il s'agit d'imiter, non pas les nouveaux, mais les bons. 
'!0r il ne manque pas de souverains Pontifes qui ont su se 
|créer des loisirs au milieu des plus grandes affaires, » té- 
Imoin saint Grégoire le Grand, qui, duranit un siège terri- 
^ble, expliquait à ses ouailles, sans trouble et sans dé- 
couragement, la partie la plus obscure des prophéties 
d'Ézéchiel (2). 

II 

^ ■ 

Le second objet de la « considération » d'un pape, c'est 

« sa maison ». « Si quelqu'un ne sait pas gouverner sa 

maison, comment aurait-il le soin de l'Église de Dieu ? » 

Est-ce à dire que le souverain Pontife doive s'occuper 

personnellement des menus détails de l'administration ^' 

matérielle? Nullement. Un économe, un intendant, ayant 

la domesticité sous ses ordres, suffit pour cette besogne. 

Mais il faut que ce soit un homme de confiance. A tout 

prendre, cependant, mieux vaut supporter « un intendant 

peu sûr que de se mêler soi-même à ces tracas. » Souve- 

(1) De Considérât.^ lib. II, cap. m. 

(2) « Si de bonis, non de novis sumamus exempla, » etc. De Çom- 
SîderaWone, lib. I, cap. XL 
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nons-nous que « le Sauveur avait Judas pour économe (1). » ' }l 
Eugène III suivit sûrement les conseils de son, ancien ' f, 
maître, s'il ne les prévint. Nous savons que, pour met- '>■ 
tre ordre à ses finances, il entreprit de rédiger un livre 
censier, liber Censuum, qui fut achevé un peu plus tard 
parle camérier Gencius (2). Nul doute que son amouii, 
de l'économie ne lui ait fait choisir en même temps mi] 
intendant sévère. W^ 

Au-dessus de la domesticité, il faut signaler le clergé p" 
des divers ordres qui donnait à la cour pontificale son 
lustre et sa majesté. 

Au plus bas degré de la hiérarchie nous rencontrons^ 
cette 5Co/a cantorum qui, depuis plusieurs siècles déjà,i 
comprenait dans son sein les clercs des trois ordres mï-> 
neurs de portier, d'exorciste et de lecteur, jeunes gens) 
ou adolescents soumis à la direction de maîtres ecclé^ 
siastiques, comme le sont maintenant dans les sémi- 
naires, jusqu'au diaconat inclusivement, les aspirants au 
sacerdoce. « On sortait de la scola avec le degré d'aco-\ 
lyte.Il n'y avait ainsi, dans les fonctions sacrées, d'aiitre^* 
clercs inférieurs que les acolytes et les sous- diacres! 
Encore parmi ceux-ci faut-il distinguer les sous-diacres 
régionnaires, chargés en particulier de gouverner dans^ 
les douze régions urbaines le personnel des acolytes (3). » 
Au temps d'Eugène IIÏ, il semble qu'un groupe de sous- 
diàcres faisait également partie de la scola cantorum (è). 

(1) De Considérât., lib. IV, cap, vi, n"» 17-20. 

(2) « Les documents XCI-XCVI du manuscrit original àa Liber 
Censuum de Cencius proviennent très évidemment d'une compila- 
tion faite sous Eugène III. » Paul Fabre, Liber Censuum, Paris, 
Thorin, p. 1, col. 2, note 1 ; cf. p. 88, col. 2, et Introdv,ction. 

(3) Duchesne, Lib. Pont.,l, 322, note 3. Sur la division de Rome 
en douze régions au xn" siècle, cf. ibid., II, 253, note 7. 

(4) Dans l'Or do du Chanoine Benoît, n" 7, nous voyons }e primi- 
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Ce qui est sûr, c'est que dans Tordre du sous-diaconat 
les sous-diacres palatins, au nombre de sept, formaient 
un corps distinct du groupe des sous -diacres région- 
naires; ils avaient pour office de chanter les épitres et 
les leçons dans la basilique de Latran (1). 

Laissons de côté Tarmée des clercs qui desservaient 
es trois cents églises de Rome (2) ; passons même sous 
^'^^silence les chanoines réguliers attachés au patriarchium 
ï{*''?]de Latran et chargés de remplacer habituellement le 
:^Jclergé titulaire pour l'office eucologique du jour et de la 
,..'|,£'nuit (3). Dans l'entourage immédiat du pape nous trou- 
M*%ons des diacres, des prêtres et des éVn^ques qui forment 
^'5iun collège spécial, le Sacré -Collège. Ce sont eux qui 
''%! constituent plus particulièrement et plus éminemment, 
îj^Jf avec les sous-diacres, les acolytes, la scola caniorum et 
jpjles capeUani, ce que Bernard appelle « la maison » pa- 
l^pale. ./■' 

Le pieux abbé exige qu'Eugène III exerce sur tous les 
'membres de cette famille religieuse une étroite surveil- 
lance. N'est-il pas juste qu'elle donne l'exemple d'une 
régularité parfaite et d'une irréprochable moralité? « Ce 
n'est pas seulement l'impudicité qu'il faut proscrire du 



cerius cum scola mentionné entre les diacres et lés sous-diacres 
basilicarii. Cf. Watterich, Roman. Pontif. Vitx, I, 6. Le nombre 
officiel des sous-diacres était de 21 ; chiffre parfois dépasse : « etiamsi 
triginta vel amplius essent, » dit VOrdo de Cencius, Watterich, I, 17. 

(1) Watterich, 1. 1, p. 6; Benedictus, n° 7. 

(2) Exactement 293, plus 21 sine clericis, vraisemblablement aban- 
données (Cencius, n° 40). Parmi ces églises, il faut comprendre les 
Utuli ou titres presbytéraux et les diaconies, desservis par un clergé 
paroissial à la place des cardinaux, prêtres et diacres, les églises des 
monastères et les simples chapelles. VOrdo de Cencius (n" 67) nomme 
28 monastères in TJrhe. 

(3) Sur les fonctions des chanoines attachés aux basiliques romai- 
neSj.cf. Baliffol, Histoire du bréviaire romain, Paris, 1893, p. 55-68. 
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palais pontifical, mais tout ce qui sent la mollesse et la 
mondanité. Pas d'enfants aux longs cheveux bouclés, 
pas de jeunes gens frisés autour de vous, comme on en 
voit près de certains évêques. Il ne convient pas que 
des têtes calamistrées se montrent parmi les têtes mi- 
trées (i). » 

Pontife suprême, en même temps que chef de famille,h' 
le pape doit avoir les sentiments qui conviennent à cette, 
double dignité. Bernard souhaite qu'Eugène témoigne à 
ses inférieurs une affection grave, aussi éloignée de l'aus- 
térité que de la familiarité. « Dans la curie, soyez pap^; 
chez vous, soyez père. » Il faut pourtant prendre g^fde 
que la familiarité ne blesse le respect. « Que vos fami- 
liers vous aiment, sinon faites qu'ils vous craigneni (2). » 
Il importe surtout de surveiller leur langage. L'abbé de 
Glairvaux se forme un idéal si élevé de la conversation 
des clercs, que nous ne pouvons résister à la tentation 
de citer les conseils qu'il donne sur ce sujet au souverain 
Pontife : « Entre séculiers, les plaisanteries ne sont qm 
des plaisanteries; dans la bouche d'un prêtre ce sont des 
blasphèmes. Quand elles éclatent à l'improviste, il faut 
peut-être les supporter; les répéter, jamais. En pareil 
cas, le mieux est d'intervenir prudemment et de détour- 
ner la conversation sur quelque matière sérieuse et in- 
téressante. Cela coupe court aux bagatelles. Vous avez 
consacré votre bouche à l'Évangile; l'ouvrir désormais 
pour de pareilles choses vous est défendu, l'y accou- 
tumer serait un sacrilège. « Les lèvres du prêtre, est-il 
x< dit, gardent la science; et ce qu'on attend de sa 
« bouche, c'est la loi. » Vous l'entendez : la loi, non pas 

(1) « Certe inler mitratos discurrere calamistratos non decet. » De 
Consider., lib. IV, cap. vi, n° 21. Cf. ep. 290. 

(2) De Considérât., lib. IV, cap. ti, n" 22. 
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des plaisanteries et des fables... Quant aux bouifonneries 
que Ton décore du nom de traits d'esprit, il ne suffit pas 
de les écarter de vos lèvres; il faut aussi les écarter de 
vos oreilles. Il ne vous sied pas de vous abandonner 
aux éclats de rire, encore moins de les provoquer. Pour 
la détraction, lequel est le plus coupable, ou de la pro- 
férer ou de l'écouter, je ne saurais le dire (1). » 

Les membres du sacré-collège, que Bernard appelle 
les « collatéraux et les coadjuteurs » du pape (2), étaient 
divisés en trois ordres : soit six (autrefois sept) cardinaux 
évêques, vingt-huit cardinaux prêtres formant quatre sé- 
ries égales présidées par les titulaires des quatre basi- 
liques patriarcales de Sainte-Marie-Majèure, de Saint- 
Pierre, de Saint-Paul, et de Saint-Laurent-Hors-les-Murs ; 
enfin dix -huit cardinaux diacres, dont six palatins et 
douze régionnaires ayant à leur tête un archidiacre, le 
titulaire de Sainte-Marie in Dominica (3). Le collège total 
comptait ainsi, lorsqu'il était complet, cinquante-deux 
membres. Sous le pontificat d'Eugène III, vingt et un ti- 
tres de prêtrise seulement nous fournissent les noms de 
leurs titulaires (4). 

La hiérarchie et l'inégalité entre les trois ordres étaient 
nettement déterminées. Il semble que l'abbé de Clair- 
vaux n'ait pas fort apprécié en soi le cardinalat et l'hon- 
neur qu'il confère. Loin d'admettre que les cardinaux 
prêtres et diacres eussent la prééminence sur les évêques 

(1) De Considérations, lib. II, cap. xiii. 

(2) « Collatérales et coadjutores. » De Considérât., lib. IV, cap. iv, 
TV" 9. L'abbé deClairvaux joue même sur le mot collatérales : « Si mali 
sunt, dit-il au pape, ne te dixeris sanum, dolentem latera. » IMd. 

(3) Armellini, Le Chiese di Roma, 2' éd., p. 14-20; Watterich, I, 
5-6; Cencius,ap. Mabillon, Mus. liai., II, 173. Au temps d'Eugène III, 
le siège épiscopal de Sainte-Rufine était supprimé ou plus exactement 
uni à celui de Porto. 

(4) Cf. Jaifé, Regesta, II, 20. 
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de la catholicité, il trouvait ridicule, contraire aux c 
venances , au droit et à la coutume , qu'ils eussen 
prétention de prendre rang avant leurs confrères é 
la prêtrise et le diaconat. « Le nom de diacre, en pa 
culier, dit-il, implique non pas un privilège de digr 
mais un service spécial. Si vous assistez de plus près 

. trône pontifical, c'est uniquement afin que le pape \ 
ait plus facilement sous la main (1). » 

Cependant, par un autre côté, les fonctions du col 
total des cardinaux sont extrêmement délicates et ! 
éminentes. C'est à lui qu'échoit l'examen de toutes 
affaires importantes de l'Église. Il est donc nécess 
que le souverain Pontife, appelé à recruter le sacré- 
lège, mette dans le choix de ses membres la plus gra 
circonspection. Il importe avant tout d'écarter les cl 
trop jeunes, les beaux parleurs, les habitués de la ci 
qui ne sont pas de la curie, et qui appartiennent évid 
ment à la race des intrigants, ambientium genus, les : 
teurs, ces gens toujours prêts à vous approuver, ( 
que vous disiez ou quoi que vous fassiez. Le chami 
s'exerce votre choix est assez vaste. « Pourquoi ne c 
siriez-vous pas dans l'univers ceux qui doivent ji 
l'univers entier? Prenez des hommes éprouvés et 
pas des hommes à éprouver. Nous, dans nos doit 
nous recevons toute sorte de personnes, en vue de 
améliorer; mais ce n'est pas la coutume que la c 
rende les clercs meilleurs : il est donc plus facil< 

V plus sûr pour elle de les recevoir déjà bons (2). » 



(1) « Ridicule miaistri vestri vestris se compresbyteris ante 
conantur, » etc. De Consider., lib. IV, cap. v, n" 16. Cf. Richard 
taviens., Catalogue, ap. Muratori, Antiq. Jtal., IV, 1113; Hergc 
ther, Histoire de l'Église, trad. Bélet, III, 296. 

(2) De Consider., lib. IV, cap. iv, n"' 9-10. 
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L'abbé de Glairvaux trace ensuite le portrait du cardi- 
nal, tel qu'il rêve de le voir briller dans l'Église. Les dé- 
fauts reprochés à quelques membres du sacré -collège' 
sont une ombre singulière à son tableau. Leur désinté- 
ressement en particulier est mis en question. Avec quelle 
vigueur il relève la faiblesse « de ceux qui courent après 
l'or au lieu de suivre le Christ, qui épuisent les bourses 
au lieu de corriger les crimes, qui s'enrichissent enfin 
ou enrichissent leurs familles avec les biens de la veuve 
et le patrimoine du crucifié (1) 1 » 
#^La peinture ici confine évidemment à la satire, et le 
pinceau devient un fouet, Bernard voudrait que le pape^ 
nouveau Jésus, s'en armât pour chasser tous « les ven- 
deurs » du temple. 

m 

Il s'élève ensuite aune autre « considération. » Ce n'est 
plus seulement l'Église de Rome qu'il a en vue , c'est 
l'Église universelle. Son admiration éclate de nouveau de- 
vant l'éminente dignité du Pontife romain, en qui il salue 
, «■ l'évêque des évêques. » Les apôtres, « vos aïeux, » dit-il, 
I parentes tui, « ont reçu pour mission d'abattre l'univers » 
aux pieds de Jésus-Christ. « Vous êtes leur héritier; par 
conséquent, l'univers est votre héritage (2). D'autres 
sans doute sont aussi portiers du ciel et pasteurs de 
troupeaux, mais vous avez hérité de ces titres d'une façon 
spéciale. Chacun d'eux a un troupeau qui lui est particu- 
lièrement assigné ; pour vous, tous les troupeaux ensemble 
n'en font qu'un seul, qui vous est confié. Vous n'êtes pas 
seulement' le pasteur de toutes les brebis, mais encore 

(1) De Considérât., lib. IV, cap. iv, n° 12. 
(2) /Jîrf., lib. III, cap. I, n" 1. 
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celui de tous les pasteurs. Tous pouvez , le cas échéant 
et pour un motif grave, fermer le ciel même à un évéque, 
le déposer et le livrer à Satan (1). En un mot, vous êtes 
par excellence le vicaire du Christ (2).» 

Il ne faudrait cependant pas se méprendre sur la na- 
ture de ce pouvoir. L'abbé de Glairvaux se hâte d'en indi- 
quer le caractère et d'en marquer les limites. Ce n'est pas 
un domaine à exploiter, c'est une fonction à exercer (3). 
« La chaire pontificale vous flatte. Ce n'est pourtant 
qu'un poste d'observation, comme l'indique le nom d'é- 
vêque, une éminence, d'où, semblableàla sentinelle, vous 
pouvez jeter un regard sur le monde (4)... » Ce monde, 
vous n'en avez pas la propriété, vous n'en avez que la 
garde et « le soin (S) ». « La souveraineté, dominatus, en 
a été interdite aux apôtres ; par conséquent, cette souve- 
raineté, (^ommaiio, vous est également interdite (6). Mais 
quoi? direz- vous, vous convenez que je préside au monde 
et vous me défendez de dominer? Oui, certes. N'est-ce 
pas déjà excellemment présider que présider par la solli- 
citude? » Vous avez été mis à la tête du troupeau du 
Christ « pour le servir et non pour régner sur lui. » Prœ- 
sis ut prosis, non ut imperes {!). Et j'ajoute ceci : « il n'y 

(1) De Consideratione, lib. II, cap. vin, n" 15 et 16. 

(2) « Unicum Christi vicarium. » Ibid., n" 16> Cf. lib. IV, n" 23. 
Par extension Bernard appelle aussi quelquefois les évêques « Christi 
Vicarios. » De Offlcio episcoporum, cap. ix, n" 36. 

(3) « Non douiînium, sedofficium. » De Consider., lib. II, cap. vi, 
n° 10. 

(4) lUd. « Blandittir cathedra? Spécula est..., sonans tibi episcopi 
nomine..., unde prospectes omnia, qui speculator super omnia consti- 
tueris. » 

(5) « Dispensatio tibi crédita est, non data possessio... Possessionem 
et dominium cède huic (Christo) ; tu curam habe. Pars tua hsec : ultra 
ne extendas manum. » Ibid., lib. IIÎ, cap. i, n''l. 

(6) /6id., lib. II, cap. VI, n" 10 et 11. 

(7) De Consideratione, lib. III, cap. i, n"2. . 
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a fer ni poison que je redoute autant pour vous que la 
passion de dominer (1). » 

Cet avis n'était peut-être pas inopportun, au moment 
où une centralisation excessive menaçait de produire des 
effets déplorables. Cette centralisation, qui fut particuliè- 
rement active de Grégoire VII à Innocent III, est devenue 
un beau prétexte à déclamation dans ces derniers siècles. 
Il ne faudrait pourtant pas que les abus dont elle fut l'oc- 
casion ou la source en fissent méconnaître les avantages et 
même la nécessité. A l'époque de son plus grand déve- 
loppement, elle fut vraiment une mesure de salut pu- 
blic (2). Les liens de la hiérarchie étaient relâchés ou dis- 
sous dans la plupart des provinces ecclésiastiques. Au 
lieu d'être un juge et un redresseur des torts, le métro- 
politain ne se montrait que trop souvent un oppresseur à 
redouter. De là des appels fréquents et inévitables au Saint- 
Siège, tribunal suprême et suprême refuge des opprimés. 
Il était du devoir; des papes de couvrir de leur protection 
tous les appelants, évêques, abbés ou seigneurs laïques, 
de briser le joug sous lequel gémissaient les églises par- 
ticulières, et de renfermer dans des bornes plus étroites le 
pouvoir des métropolitains. Cette réforme était d'autant 
plus facile que la constitution métropolitaine avait une 
origine purement historique et ne reposait point, comme 
l'épiscopat et la primauté, sur un droit divin (3). 

Pour remédier aux abus, Rome employa des légats a 
latere, sorte de missi dominici, chargés de visiter les pro-^ 
vinces ecclésiastiques ; elle encouragea les appels, et en- 

I (1) « Nullum tibi venenum, nuUum gladium plus forraido, quam 

I libidinem dominandi. » Ibid. 

I (2) « Magna necessitate provisum. » De Considérât., lib. III, cap. ii, 

H" 6. 
(3) Cf. nergenrôther, Hist. de VÉglise, trad. Bélet, t. III, p. 297. 
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fin elle institua ou du moins développa les exemptions. 
De celte sorte, avec ses mains longues et étendues, elle 
atteignit jusqu'aux extrémités du monde catholique. Mal- 
heureusement, les abus rentrèrent dans l'Église par la 
triple voie qui était destinée à les faire disparaître. Dès 
le douzième siècle , les meilleurs esprits s'élèvent contre 
la conduite de certains légats, contre l'abus des appels et 
des exemptions. Ce qui avait été un bienfait était déjà de- 
venu un péril : « le remède tournait en poison (1). » 

L'abbé de Glairvaux signale ce fléau à l'attention du 
souverain Pontife. Il insiste sur le soin à apporter dans le 
choix des légats. Qu'ils soient des hommes de dévoue-, 
ment et non des hommes d'argent. Qu'ils estiment leur 
mission au fruit qu'elle produit, et non au profit qu'elle 
rapporte. « S'ils retournent à Rome fatigués, que ce ne 
soit pas sous le poids de leurs rapines. S'ils se glorifient, 
que ce ne soit pas d'avoir amassé les choses les pluJLcn- 
rieuses et les plus précieuses des pays qu'ils ont visités^ 
mais d'avoir laissé la paix aux royaumes, la loi aux bar- 
bares, le repos aux monastères, l'ordre dans les églises 
et la discipline dans le clergé (2). » 

Qu'est-ce, par exemple, que ce cardinalJordano qui, 
des Alpes jusqu'à Rouen, rançonne les églises et sème lé 
désordre partout où il passe (3)? Qu'est-ce que ces légats 
qui visitent le Midi et sacrifient le salut du peuple à l'or 
de l'Espagne (4)? Sont-ce là ces réformateurs tant promis 
et si désirés? N'est-ce pas déjà assez que de faux légats 

exploitent la crédulité publique (5) ? Évidemment, Rome \ 

■■ ' , ' . ■ ■ • ■ ■ .i ■ 

(1) « Antidotum versum in venenum. » De Considérât., lib. III, 

cap. rr, n" 7. 

(2) Ibid., lib. IV, cap. iv, n" 12. 

(3) Bern., ep. 290. 

(4) De Consider., lib. III, cap. i, n» 4. 

(5) Cf. Jaffé, iJegfeste, n» 9353. 
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a d'autres instruments de sa Justice et de sa sagesse. 
Bernard, qui ne l'ignore pas, a soin de distribuer l'éloge 
après le blâme. S'il est de mauvais légats, il en est aussi 
d'excellents. Témoin le cardinal Martin, de douce mé- 
moire, qui accomplit sa mission en Dacie, sans se laisser 
corrompre. « Qu'un légat ait ainsi traversé le pays de l'or 
sans en rien rapporter, c'est là une vertu d'un autre âge, » 
s'écrie l'abbé de Glairvaux (1). L'éloge est légèrement 
emphatique. Bien d'autres légats donnèrent, dans le 
même temps, des preuves non équivoques de leur désin- 
téressement. Bernard lui-même en nomme plusieurs avec 
une complaisance marquée, le cardinal Fâparon ou Papi- 
rion en Irlande (2), et Geoffroy, évêque de Chartres, en 
France. Celui-ci poussa la délicatesse jusqu'à refuser 
tout cadeau, d'où qu'il provînt, fût-ce un plateai^ ou un 
poisson, même offert par un prêtre (3). 

L'avarice était, en effet, le défaut le plus communément 
et le plus amèrement reproché aux légats. Si l'on en croit 
saint Bernard, c'était un mal italien (4), c'était surtout un 
mal romain (5). Il est triste de penser que la fréquence 



(1) De Considérât., iib. IV, cap. v, n" 13. 
{2)Bp. 290. 

(3) De Considérât., Iib. IV, cap. v, n" 14. Cf. Joann. Sarisberiens., 
Poiîî/cra/icMS, Iib. V, cap. 15 et 16. 

(4) « Italica rapacitas. » De Consider., Iib. III, cap. i, n" 5. 

(5) « mis indulgenduitt. Sunt enim Romani et pecunia videbatur im- 
manis, ae vehemens fuit ista tentatio. » Bernard. Vita, Iib. III, capi. 
vu, n° 24. On se rappelle le distique suivant qui courait les monastères : 

Martyris Albini seu martyris ossa Rufini 
Romse si quis habet, ^ertere cuncta valet. 
Ap. Mon. Germ., X, 119-, Hist. des Gaules, t. XV, p. 595. Cf. Bernard, 
De Consider., Iib. IV, cap. ii, n° 4; Tradat. de Officio episcop., 
cap. VII, n" 29; Geroh. Reicbersp., De Investigat. Antichristi, I, 52, 
74, 75, 80, 81, 85; Heriman Tornâcens., ap. Bouquet, t. XIII, p. 406 
et 409, etc. 
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des appels au Saint-Siège l'avait longtemps entretenu dans 
la curie. 

Rome était transformée, quand Eugène III monta sur 
le siège de saint Pierre, en un véritable palais de justice 
universelle. Toutes les causes y affluaient, depuis la 
plainte du moine jusqu'aux revendications des rois. Les 
causes civiles même y faisaient irruption. De là cette 
nuée de plaideurs et d'avocats qui étourdissaient par leur 
bavardage, à deux cents lieues de distance, les oreilles 
délicates de l'abbé de Glairvaux (1). 

Son premier vœu était qu'on supprimât, sinon d'un 
seul coup, au moins peu à peu, l'introduction des causes 
civiles devant le tribunal de la curie. « Eh quoi! le palais 
retentit chaque jour du bruit des lois de Justinien, et non 
de celles du Seigneur I Est-ce juste? La loi du Seigneur 
est appelée à convertir les âmes. Mais celles-là sont moins 
des lois que des matières à procès et à chicanes, bonnes 
à troubler la justice (2). On n'entend du matin au soir 
que les criailleries des plaideurs. Que dis-je? les nuits 
elles-mêmes ne sont pas tranquilles. Le jour au jour 
annonce des procès, et la nuit à la nuit redit des iniqui- 
tés. » Gomment pouvez-vous supporter une telle fatigue? 
« La patience est une grande vertu; mais, en vérité, quel- 
quefois il est bon d'être impatient (3). » Du reste cet of- 
fice de justicier universel abaisse votre dignité de pontife 
suprême. « Qui vous a chargé de régler les héritages et 
de faire le partage des propriétés? Ces affaires infimes et 
terrestres ont leurs juges naturels, les rois et les princes. 
Pourquoi empiétez-vous sur le domaine d'autrui? Pour- 
quoi jetez-vous votre faux dans la moisson du voisin (4) ? » 

(1) De Consider,, lib. I, cap. x et xi. 

(2) Ibid., lib. I, cap. iv. 

(3)Ibid., cap. m.— (4) Ibid., cap. \i. 
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A la justice civile, au préfet par exemple ou au sénat, 
revient le soin des affaires temporelleSi Ce retranchement 
opéré, il ne restera que trop de causes, d'un caractère 
vraiment spirituel, à juger en cour de Rome. De ce côté en^ 
corè l'abbé de Clairvaux tranche dans le vif et réclame une 
réforme sérieuse. « On en appelle à vous de toutes les par-- 
ties du monde. C'est un hommage rendu à votre primautéi 
Faut-il vous en réjouir? Oui, pour les avantages que l'É- 
glise peut en retirer (1). Les appels sont un grand bien^ ; 
un bien aussi nécessaire que la lumière du soleil, mais a 
la condition qu'ils soient faits dans une juste mesure et 
selon les canons (2). » Or, que d'appels/ abusifs ! Qu'on 
en appelle d'une sentence, soit : mais comment admettre 
qu'on interjette appel avant que la sentence soit portée? 
« L'appel est un refuge, et non un subterfuge (3). » N'y 
a-t-il pas une infinité de causes qui devraient ressortir au 
tribunal de l'évêque? « Vous vous trompez, si vous croyez 
que votre puissance apostolique, pour être souveraine, a 
été seule instituée par Dieu (4). » Les évoques aussi sont 
des juges, et il est des cas où l'appel à Rome, fait au dé- 
triment de leur autorité, devient à lafois ridicule et 
odieux. Et Bernard cite l'exemple de la cérémonie d'un 
mariage interrompue, en plein Paris, par un appel que 
rien ne justifiait (5), au grand scandale dés gens de la 
noce et des deux futurs époux. 



(1) De Consider., lib. III, cap. ii, n» 6. 

(2) Ibid., n" 10. Bernard en appelle Ini-même très souvent à la cour 
de Rome, par exemple en faveur de l'archevêque de Trêves, epp. 176 
et 323, écrites en 1140 (cf. 3a.iïé,Reg., n'''8087, 8093, 8111); en faveur 
de l'évêque du Mans, epp. 294-296, écrites au plus tôt en 1150, etc. 

(S) « Non suffugium, sed refugium. » Ibid., n° 7. 
(4) « Erras, si, ut summam, ita et solam a Deo vestram apostolicam 
potestatemexistiinas. » Ibid., lib. III, cap. iv, n" 1. Cf. lib. IV, cap. vil 
(5) /&id., lib. m, cap. Il, nMl. 
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Même les appels, qui ont quelque apparence de légiti- 
mité, ne doivent être admis en cour de Rome qu'avec des 
précautions infinies. Que de gens ont recours à ce moyen 
sous des prétextes futiles ou faux, afin d'entraver lé bien 
et de favoriser le mal (1)! Le sanctuaire de la justice ap- 
paraît ainsi comme l'asile des ambitieux, des avares, des 
simoniaques, des sacrilèges (2) ; tranchons le mot : comme 
une caverne de voleurs (3)! « Mais pourquoi, dites- vous, 
ceux qui sont appelés à tort ne viennent-ils pas prouver 
leur innocence et convaincre leurs adversaires d'injus- 
tice? » A cela je vais vous dire ce qu'on répond : « Nous 
ne voulons pas nous déplacer inutilement; il y a dans la 
curie trop de gens enclins à favoriser les appelants et les 
appels. Puisque nous perdrions notre procès à Rome, 
mieux vaut le perdre chez nous (4). » 
. « Je crois, ajoute le saint, qu'ils n'ont pas tout à fait 
tort. » Et, sujp ce fondement, il s'élève contre les dépen- 
ses excessives que nécessitent les appels. « La chasse aux 
appels est devenue une industrie ; » appellationes venatio- 
nes (5). Rome s'enrichit ainsi aux dépens de l'univers. 
On répète partout qu'à Rome, avec de l'argent, on est sûr 
de gagner sa cause. Des juges, dont l'intégrité devrait 
être au-dessus de tout soupçon, passent pour regarder 
plus aux mains de ceux qui les abordent, qu'à la néces- 
sité où les plaignants se trouvent réduits (6). 

Un pareil reproche était exagéré au temps d'Eugène III. 
Le pape cistercien donnait lui-même l'exemple du plus 

(1) De Considérât.., lib. III, cap. ii, n' 8. 

(2) Ihid., lib. ï, cap. iv, 
{3) lUd., lib. I, cap. x. 

[ï) ïbid., lib. 111, cap. ii, n» 8. 
{b)md., n» 9. 

(6) Bernard demande des juges « qui advenientium non manus at- 
tendant, sed nécessitâtes. » lUd., lib. IV, cap. iv, n» 12. 
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parfait désintéressement. Son aversion pour les richesses 
" était universellement reconnue. « On disait de lui qu'il 
n'estimait pas plus l'argent qu'un brin de paille (1). » Son 
exemple et ses avis exercèrent forcément sur le sacré- 
collège une salutaire influence. Bientôt on apprit que des 
sacs d'écus, venus d'Allemagne, n'avaient pu franchir le 
seuil de la curie (2). « C'est une nouveauté, s'écrie l'abbé 
de Clairvaux. Depuis quand Rome refuse-t-elle de l'or? 
Que des Romains aient donné un. semblable conseil, c'est 
à n'y pas croire! » Cependant le fait était vrai et préludait 
à une réforme générale. A la fin du pontificat d'Eugène III, ^ 
il restait sûrement fort peu de cardiniaux, s'il en était 
encore, à qui l'on pût adresser justement le reproche 
d'avarice (3). Bernard ne l'ignorait pas, et, s'il tonnait si 
fort contre un vice à peu près entièrement disparu de 
la curie, c'est qu'il voulait en bannir jusqu'à l'ombre. En 
fils zélé de l'Église, il estimait que la cour de Rome ne 
doit pas même être soupçonnée (4). 

De la critique des appels abusife, il passe à celle des" 
exemptions inconsidérées. Quelques monastères, fondés 

(\) De Considérât., lib. II, cap. xiv. Cf. lib. III, cap. m. « Hic 
(Eugenius) cum ab omnibus nunliaretur avidus pecuniœ non esse. » 
Heriman. Tornàcens., Hist. des &., t. XIII, p. 409. 

(2) De Consider., lib. III, cap. m. 

(3) Comparer l'inscription que Baronius a pu lire sur le mur sud de 

la tour du château de Terracine : « Eugenius papa III quorumdam 

Titium in modum honestatis redegit, ne qiiid a quoquam peterent neve 

. quid a quoquam ante decisam causam acciperent, post decisara obtatum 
quid verecunde et cum gratiarum actione acciperent.» Baron., Annal, 
eccles., éd. Pagi, XIX, p. 70, note. Jean de Salisbury écrivait encore 
sous Adrien IV : « Unum audacler conscientia teste profil eor, quia 
nusquam honestiores clericos vidi quam in ecclesia romana, aut qui 
magis avaritiara detestentur... Paucorum labes sinceris maculam in- 
gerit, «etc. Polycraticus, lib. VI, cap. 24. 

(4) « Non sit in famanœvusmalee speciei. » De Consider., lib. III, 
cap. IV, n» 14. , 

SAINT BERNARD. — T. II. 27 
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avec l'appui de la cour de Rome, jouissaient de privilè- . 
ges particuliers et relevaient directement du Saint-Siège. 
Cette faveur fut bientôt enviée des autres abbayes, qui, 
non contentes de se placer sous la'protection de l'Église 
romaine, mirent tout en œuvre pour être également 
exemptes de la juridiction de l'Ordinaire. Les papes prê- 
tèrent les mains « à ce démembrement des églises parti- 
culières (1), » comme parle saint Bernard. Un pareil . 
système d'exemptions minait la hiérarchie et la discipline. 
Le mal gagna insensiblement tout le corps ecclésiastique. 
« Les abbés étaient parvenus a se soustraire aux évêques, 
les évêques aux archevêques, les archevêques aux pa- 
triarches ou aux primats (2). » 

Alors un murmure général s'éleva en France, en Italie 
et en Allemagne. On en appela comme d'abus, si je puis 
m'exprimer ainsi, contre Rome elle-même. « Ce qu'on 
met en question, dit l'abbé de Clairvaux, ce n'est pas 
votre pouvoir, mais votre droit. Il est clair que vous avez 
la plénitude de la puissance, mais il ne l'est pas autant 
que vous l'exerciez justement (3). En toute œuvre, il faut 
considérer trois choses : premièrement, si elle est licite; 
en second lieu, si elle est convenable; enfin, si elle est 
avantageuse... Or quel est le fruit de cette émancipation? 
Je n'en vois pas d'autre que l'insolence plus grande des 
évêques et le relâchement plus déplorable des moines; » 
ajoutez-y « l'appauvrissement des monastères. Un arbre 
qui porte de tels fruits ne saurait être un bon arbre. Vous 
voyez combien il est vrai de dire : « Tout m'est permis, 

(1) « Truncari se clanoitant ac demembrari. » DeConsider., lib. III, 
cap. IV, no 14. 

(2) De Consideratione, lib. III, cap. vi, n" 14. 

(3) « Sic faclitando, probàtis vos habere plenitudinem potestatis, 
sed justiliae forte non ita. Facitishoc quia potestis : sed utrum et de- 
beatis, quœslio est. » IMd, 
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« mais tout ne m'est pas avantageux. » Et pardonnez-moi, 
je n'admettrai même pas facilement que ce qui produit 
tant de mal soit permis (1)» » 

L'abbé de Glairvaux est loin cependant d'attaquer le 
principe des exemptions : il n'en conteste pas l'utilité ; 
il veut seulement qu'elles soient accordées avec prudence 
et pour un motif d'utilité publique, jamais dans l'intérêt 
des particuliers (2). Que ne suivit-on son avisi Le relâ- 
chement qui s'était introduit dans les cloîtres par la faute 
des abbés ne fit que croître k la faveur des exemptions. 
En un temps où les communications ,avec Rome étaient 
difficiles et rares, l'exemption privait les ordres religieux 
d'une surveillance immédiate, qui devenait plus néces- 
saire à mesure que leur ferveur primitive allait s'affaiblis- 
sant. De là une décadence inévitable, dont aucune au- 
torité présente n'entravait la marche. Qui oserait dire 
que, replacés sous la juridiction de l'Ordinaire, nombre 
de monastères n'eussent pas échappé à une ruine totale, 
ou même n'eussent pas vu réfleurir la beauté des anciens 
jours? 

Un remède général, applicable à tous ces maux, eût 
été l'observation stricte des canons des conciles. L'abbé 
de Clâirvaux en rappelle brièvement la teneur au souve- 
rain législateur lui-même. Le pape n'est-il pas le premier 
gardien des lois conciliaires? Du haut de son trône il in- 
terroge TÉglise universelle. C'est à lui qu'il appartient 
de châtier les délinquants. Qu'il n'épargne ni le rang ni 
l'âge : « l'impunité, fille de l'incurie, est la mère de l'in- 
solence et la nourrice des dérèglements. » 

Bernard dénonce, en particulier, au souverain Pontife 

(1) De Considérât., lib. III, cap. vi, n°« 15 et 16. Cf. De Ùfficio 
episcop., cap. IV, n"^ 33-35. 

(2) « Ulilitas communis non propria. » De Consid., n» 18. 
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deux transgressions qui blessent extrêmement sa délica- 
tesse : rinconvenance du costume des clercs séculiers et 
rirrégularité des ordinations ecclésiastiques. Nous avons 
rapporté ailleurs ses critiques et en avons fait voir la jus- 
tesse; il est inutile d'y revenir. Remarquons seulement 
que, dans cet examen de conscience de TÉglise univer- 
selle, la continence des clercs romains n'est l'objet d'au- 
cune observation. Ce silence de l'austère réformateur est, 
à notre sens, très significatif. On n'a pas oublié les 
accents indignés par lesquels le vengeur de l'honneur 
sacerdotal stigmatisait en 1140, en présence du clergé des 
écoles de Paris, les membres impurs du corps ecclésias-, 
tique. Son imagination ardente croyait voir encore les 
cendres exécrables de Sodome et de Gomorrhe voltiger 
dans l'air et souiller les ministres du Seigneur, en s'abat- 
tant sur eux (1). Jamais il ne laissa échapper une occasion 
de flétrir ceux qui, engagés témérairement dans la pro- 
fession religieuse ou dans les ordres sacrés, violaient 
leur vœu de chasteté. Évidemment, s'il se tait sur un 
sujet aussi important dans son livre De Consideratione, 
c'est qu'à ses yeux le mal avait considérablement diminué 
depuis dix ou douze ans (2). Les membres du clergé n'é- 
taient sans doute pas encore tous sans tache. Mais l'Église 
pouvait montrer discrètement à son époux divin la cein- 
ture de jour en jour plus éclatante de son sacerdoce. 

IV 

Au delà de l'Église catholique, il semble qu'il n'y ait 
plus rien. Mais il reste encore les infidèles, les Juifs, les 

(1) Sermo de Conversione ad clericos, cap, xx, n" 34-36. 

(2) Voir, cependant, les canons 3 et 7 du Concile de Reiras, ap. Jaffé,, 
JRegesta, tom. II, p. 52. 
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schismatiques et les hérétiques : le pape est leur « dé- 
biteur, » et sa sollicitude doit s'étendre jusqu'à eux (1). 
Les croisades marquent un temps d'arrêt dans la dif- 
fusion du christianisme. Les musulmans ceignaient alors 
d'un demi-cercle de fer la Méditerranée; et vers le Nord 
les peuples slaves pressaient, jusqu'à les rompre, les bar- 
rières que la civilisation leur opposait sur l'Oder. Les na- 
tions catholiques étaient sur la défensive. Aux violences 
des musulmans et des barbares, l'abbé de Glairvaux dé-v 
mande qu'on réponde par la violence. Nous connaissons 
son système de représailles (2). Son zèle ^apostolique n'est 
pas pour cela amoindri. Il déplore l'interruption des mis- 
sions évangéliques. « Gomment vos prédécesseurs ont-ils 
eu l'idée de mettre des bornes à l'Évangile et d'arrêter 
l'essor de la parole de foi, pendant que l'infidélité dure 
encore? Il est nécessaire que la vérité arrive jusqu'aux 
oreilles des Gentils. Attendons-nous que la foi tombe sur 
eux d'elle-même? Comment croiront-ils, si on ne les 
prêche? Pierre fut envoyé à Gorneille, Philippe à l'Eunu- 
que, et, pour prendre un exemple plus récent, Augustin 
fut chargé par le bienheureux Grégoire de transmettre 
aux Anglais la règle de la foi (3). » Que d'infidèles sont 
encore assis à l'ombre de la mort! Et cependant, dans la 
pensée de Bernard, le nombre de ces âmes déshéritées 
était bien restreint. Le monde connu de son temps n'oc- 
cupait qu'un espace fort limité de l'orbe terrestre. Quelles 
eussent été ses plaintes et quelle l'inquiétude de son zèle, 
s'il eût pu apercevoir, par delà l'horizon, les nations qui 



(1) De Considérât., lib. III, cap. i, n» 2. « Orbe exeundura est ei 
qui forte volet explorare quae non ad tuam pertinent curam. » Ibid., 
n° 1. 

(2) Cf. ep. 363, n° 7; ep. 457. 

(3) De Considérât., lib. HT, cap. i, n"' 3 et 4. 
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peuplaient rextrême Orient et les sauvages du nouveau 
monde! 

Les Juifs étaient plus à portée de son regard. Tous les 
États catholiques leur offraient l'hospitalité, mais une 
hospitalité parfois chèrement payée. Rome seule, au 
moyen âge, fut pour eux vraiment pitoyable. Ils avaient 
sous le gouvernement des papes un sort envié de tous 
leurs coreligionnaires. Non seulement ils n'étaient pas 
pressurés, comme partout ailleurs, par un impôt arbi- 
traire, mais, sans être égaux aux catholiques, ils formaient 
dans la cité une sorte de corporation autorisée, et, quand 
ils venaient, comme les autres scolœ urbaines, offrir leurs 
hommages au pape, laudem facere, et lui présenter le 
livre de la Loi dans les processions solennelles, ils rece- 
vaient pour leur démarche, comme les autres corpora- 
tions, lepresbytenumréglemeïdoiTe, soit un don de vingt 
sous d'argent (1). C'est ainsi qu'en 1149 on les voit pren- 
dre rang parmi les Bomains pour fêter le retour d'Eu- 
gène m dans sa capitale (2). 

L'abbé de Glairvaux connaissait bien ces mœurs paisi- 
bles des Juifs de Rome. En général, il répugnait à s'as- 
socier aux persécutions dirigées contre les fils d'Israël. A 
là différence d'un grand nombre de ses contemporains et 
à l'exemple de la papauté, il les prit en quelque sorte sous 



(1) « Judeei ei legem suam prœsentant et faciunt laudes — facere 
laudem équivaut à souhaiter Domino papœ vita — et recipiunt a ca- 
merario viginti solidos provesinos. » Cencius, n» 38. Cf. Ordo Benedicti, 
ap. Mabillon, Musœum Ital., II, 743. Le jour du couronnement du 
pape, « Judaei représentant Domino papas in via legem et ei faciunt 
laudes, et très libras, unam piperis et duas de cinnamomo, aflferunt 
ad catneram. » Cencius, îMd., p. 200. En retour ils reçoivent la grati- 
fication ordinaire de vingt sous provinois. Watterich, ï, 17. 

(2) « Judsei quoque non deerant tantae letitise, portantes in humeris 
suis legem mosaicam. » Boso, Vita Eugenii III, Watterich, II, 283, 
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sa protection (1). Il ne pensait pas que l'amour du Christ 
dût être fait de haine, même de ]a haine des Juifs. Chose 
plus remarquable encore, il abandonne consciencieuse- 
ment ce peuple à son sort déplorable ; il ne songe même pas 
à révangéliser. « Les temps marqués pour la conversion 
des Juifs ne sont pas arrivés, dit-il au pap e ; vous êtes 
excusable de ne pas prévenir les desseins de la Provi- 
dence (2). » 

Les Grecs schismatiques réclament plutôt l'attention et 
les soins vigilants du vicaire du Christ. « Ils sont avec 
nous, sans être avec nous; unis par laifoi, ils se séparent 
de nous par la désobéissance; leur foi même est chance- 
lante et boiteuse (3). » Par quels secrets efforts pourront- 
ils être ramenés à l'Église romaine ? Qui brisera leur 
« opiniâtreté »? Eugène III, on s'en souvient, avait déjà 
pris de lui-même l'initiative d'un rapprochement entre 
les Grecs et les Latins. Mais les négociations qu'il avait 
préparées en ce sens, entravées par d'autres desseins, ne 
furent pas même entamées (4). Malheureusementj après 
les désastres de la seconde croisade et dans l'état politi- 
que de l'Europe qui en fut la suite, la route de Constan- 
tinople devait être fermée pour longtemps encore au zèle 
des pontifes romains. 

Si la vigilance des papes est ainsi resserrée, par le 
malheur des temps, entre certaines limites, n'est-ce pas 
un motif de plus pour qu'elle s'exerce très activement 
dans les pays catholiques que l'hérésie désole? Telle est 
du moins la pensée de Bernard. Les hérétiques sont les 

(1) Cf. epp. 363, n"^ 6-7, et 365; in Cantiea, Serm. LXIV; Liber ad 
milites Templi, cap. x. 

(2) De Consider., Ijb. III, cap. i, n° 3. 

(3) IMd., n" 4. 

(4) Cf. Jaffé, Regesta, 9095, 9110. 
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! 
pires ennemis de l'Église : « pervertis eux-mêmes, ils se ■ 

plaisent à pervertir les autres; ce sont des chiens pour 
déchirer et des renards par la ruse. » Deux moyens s'of- 
frent à vous pour les réduire : la persuasion ou la force. 
« Corrigez-les, afin qu'ils ne périssent pas; sinon, ôtez- 
} leur le moyen de perdre les autres (1). » On connaît la ; 
théorie de l'abbé de Glairvaux sur le pouvoir coercitif de 
l'Église. Il enseigne, à la vérité, qu'il « faut prendre les 
hérétiques par des arguments, et non par les armes (2) ; » 
et en cela il ne fait que suivre la doctrine de saint 
Augustin; mais, pour se conformer entièrement à la pra- 
tique de l'évéque d'Hippone, il ne dédaigne pas le se- 
cours du bras séculier dans la répression des manœuvres 
ouvertes de l'hérésie. L'hérésie, au moyen âge, était, en 
effet, un attentat contre l'ordre public, en même temps 
qu'une attaque contre la religion. Les lois, conformes aux 
mœurs, s'opposaient à sa propagation. Un hérétique, 
selon l'abbé de Glairvaux, n'avait qu'un moyen d'échap- 
per à leur rigueur, c'était de s'abstenir de toute propa- 
gande. L'Église était vis-à-vis de lui en état de défense : 
attaquée, elle frappait ; et, si les armes spirituelles ne suf- 
fisaient pas à écarter le péril, elle avait recours à l'épée 
de celui que, dès le quatrième siècle, on appelait « l'évé- 
que du dehors (3).» 

Dans l'esprit de l'ardent apôtre, ce n'était là qu'une 
mesure d'exception, d'une application délicate. Son ex- 
périence lui prouvait que des missions bien organisées 

(1) « gubversores invictis rationibus convincanlur, ut vel emenden- 
lur ipsi, si fieri potest; vel si non, perdant aucloritatem facultatemque 
alios subvertendi. » De CowsifZem^, lib. III, cap, I, n' 3. 

(2) « Hœretici capiantur, non armis, sed argumentis. » In Cantic, 
Serai. LXIV, n» 9. Cf. note de Mabillon, in loc. 

(3) « Aut corrigendi, ne pereant; aut ne périmant, coercendi. » De 
Consider., lib. III, cap. i, n» 3; cf. epp. 241, 242. 
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pouvaient quelquefois suppléer avantageusement aux 
rigueurs des lois et à l'emploi de la force. Il n'est pas 
éloigné d'attribuer à l'incapacité des légats l'échec qu'ils 
subissaient dans le midi (1). Que ne put-il achever lui- 
même à loisir la croisade pacifique qu'il avait commencée 
en 1145 ! Peut-être eùt-il prévenu par ses prédications la 
diffusion du manichéisme et les horreurs de la guerre 
des Albigeois. 

V 

Ce droit du glaive, tel que le concevait le moyen âge, . 
est un des usages qui blessent le plus l'esprit moderne. 
Nous avons déjà indiqué ailleurs comment saint Bernard 
entendait qu'il fût exercé. On comprendra mieux encore 
sa théorie, quand on verra ce qu'il pense du pouvoir 
temporel des papes et des rapports de l'Église et de l'État. 
Sur ces deux points, son livre />e Consideratmie îonTuii 
des renseignements précieux à recueillir. 

Bernard croyait, comme la plupart de ses contempo- 
rains, à la fabuleuse donation de Constantin (2). Peu s'en 
faut qu'il ne la déplore; il déplore au moins les soucis et 
le luxe qu'elle impose au souverain Pontife. Sa modestie 
chrétienne s'offense de voir « le successeur de Pierre 
orné de soie et de pierres précieuses, couvert d'or, porté 
par une blanche haquenée, escorté de gendarmes et en- 
touré de ministres bruyants, » comme un prince de ce 
monde, comme « un successeur de Constantin (3). » 



(1) Le Considérât.., lib. III, cap. i, n" 4. 

(2) Papstfabeln, dansHergenrôther, Histoire de l'Église, trad. Bélet, 
tom. I, p. 562-587. 

(3) « In his successisti, non Petro, sed Constantino. » De Consider., 
lib. IV, cap. III, n' 6. 

27. - 
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Cette description sommaire ne donne qu'une très faible 
idée de la pompe déployée, en certains jours de fête, par 
la cour romaine. ïl faut ouvrir les Ordines romam pour 
en retrouver tous les détails. Il est aisé de comprendre 
que le peuple, aussi bien que les « satrapes » et les « pa- 
latins » de la Ville éternelle, aient aimé ces brillantes 
cérémonies. Même ceux qui étaient à l'honneur y trou- 
vaient leur profit. Chaque procession était suivie d'une 
distribution de presbyteria ou dons en argent, auxquels 
tous les dignitaires, tous les ordres , et toutes les scolœ, 
depuis le préfet jusqu'au simple balayeur, avaient part (1) . 
Bernard craint seulement qu'Eugène III ne se complaise 
dans cette pompe. Il n'ose pourtant lui conseiller d'y 
renoncer tout à fait. « Il faut tolérer cela, lui dit-il, 
à cause des temps, mais non l'exiger comme un honneur 
qui vous soit dû (2). » 

Mais le plus grand péril qui menaçait Eugène III n'é- 
tait pas dans cet éclat attaché indirectement à la souve- 
raineté temporelle; il était bien plutôt dans le gouverne- 
ment même du peuple romain, naturellement indocile 
et aigri encore par la révolution. Le surcroit de soucis 
que la politique créait ainsi à la papauté troublait néces- 
sairement le service des affaires purement religieuses . 
Toute l'Église souffrait de cette perturbation. Aussil'abbé 
de Clairvaux ressent-il, contre ceux qui en sont la cause, 
une véritable colère, qu'il exhale dans une de ses invec- 
tives les plus éloquentes. « Que dirai-je de ce peuple? 
s'écrie-t-il. C'est le peuple romain. Impossible d'exprimer 
plus brièvement et plus fortement ce que je pense de vos 
diocésains, parochianis. Qu'y a-t-il de plus connu au 



{tyCtOrdo du chanoine Benoît, et Cencius, n"' 4, 38, S9, 40, 42, 
(2) De Consider., lib. IV, cap. m, n» 6. 
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monde que la morgue et le faste des Romains? Race 
ennemie de la paix, amoureuse du désordre, race intrai- 
;tablé et insoumise, si ce n'est quand elle ne peut résister. 
Faut-il vous montrer que je connais bien les mœurs de 
vos sujets? Avant tout, ils sont habiles à faire le mal, 
incapables de faire le bien, odieux au ciel et à la terre, 
impies contre Dieu, séditieux entre eux, jaloux de leurs 
voisins, inhumains envers les étrangers; ils n'aiment 
personne, et personne ne les aime ; et, comme ils veulent- 
que,tout le monde les craigne, il leur faut craindre tout 
le monde. Ils ne peuvent pas souffrir d'avoir des supé- 
rieurs, et ils ne savent pas commaEnder. Leur langue 
annonce de grandes choses, mais ils ne font rien. Très 
riches en promesses, ils sont très pauvres en œuvres; 
flatteurs très caressants, et détracteurs très mordants; 
hardis à demander, effrontés pour refuser; importuns 
pour solliciter, ingrats dès qu'ils ont reçu. Voilà les Ro- 
mains! montrez-m'en un, dans toute cette grande ville, 
qui vous ait accepté comme pape, si ce n'est pour de 
l'argent, ou dans l'espérance d'en recevoir.' Ces gens-là 
regardent tous aux mains du législateur; bien peu re- 
gardent à ses lèvres (1). » i 

Tel est le mal, ajoute l'abbé Glairvaux; il est inutile 
de le dissimuler. Faut-il renoncer à l'espoir de le guérir? 
« Ne vous découragez pas ; ce qu'on exige de vous, c'est la 



(1) « Pauci ad os legislatoris, ad manus omnes respiciunt. » De Con- 
sider., lib, IV, cap. ii, n" 2 et 4. Geroh de Reichersberg (De Investi- 
gat. Antichristi, lib. I, cap. 85, 167) remarque que, de son temps, tou 
pape nouvellement élu devait offrir aux Romains comme don de joyeux 
avènement, m primo ingressu suo, undecim talentorum millia. 
Jean de Salisbury [Hi&t. Pontif., ap. Mon. G., XX, 533) rapporte ma- 
licieusement qu'en rentrant à Rome, en 1148, Eugène III a magnati- 
bus honoriflce suscepius est, qui aurum et argentum olfecerant 
GalUarum. 
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cure, et non la guérison, curam, non curaiionem. Comme 
l'a. dit le poète : Il n'est pas toujours au pouvoir du mé- 
decin de guérir son malade (1). Je sais combien est 
endurci le cœur de ce peuple ; mais de ces pierres Dieu 
peut encore susciter des enfants d'Abraham (2). S'il est 
indompté, rien ne prouve qu'il soit indomptable (3). » 

Au moment où Bernard écrivait ces lignes, Eugène III 
était sur le point de rentrer dans Rome, s'il n'y était déjà 
rentré, après un troisième exil (4). Son principal adver- 
saire était toujours Arnauld. Vainement, le 15 juillet 1148, 
il avait frappé le sectaire de l'excommunication (5). 
Vainement il avait contraint, l'année suivante, les Ro- 
mains à accepter ses conditions, appuyées par les armes 
du roi de Sicile (6). La turbulente bourgeoisie romaine 
avait dé nouveau rompu la paix, dès le mois de juin 
ilSO (7). La lutte, nous l'avons vu, était engagée entre 
les principes, plus encore qu'entre les hommes. Ce n'était 
pas seulement la liberté que réclamait alors le sénat; 
c'était la souveraineté absolue, à la fois civile et religieuse. 
L'abolition du pouvoir temporel des papes ne formait que 

{i) Non est in medico semper relevetur ut œger. Ovid., I, De Ponto, 
éleg. ÎO. 

(2) Z)e Co«S2rfer., lib. IV, cap. II, n" 2. ~ 

{2Î)Ibid., cap. III, n* 8. 

(4; Eugène 111 rentra pour la troisième fols dans Rome le 9 décem- 
bre 1152. Annal. Casinens., ap. Mon. Germ., XIX, 310. 

{5) Hist. Pontifical., ap. Mon. Germ., XX, 537; Jaffé, Regesia, 
9281. 

. (6) Annal. Casinens,, ap. Mon. Germ., XIX; 310; Romoald, iôici., 
425. Eugène III était à Rome le 28 novembre 1149. Jaffé [Regesta, 
n° 9359). Sur les conditions de paix, voir les Promissa Romanorum, 
àp, Watterich, II, 312, ep. Wibald., n» 247, p. 480. Pour la date de 
ces négociations, cf. Bernhardi, Konrad III, p. 779, note 26. Watte- 
ricb les place à tort en 1151. 

(7) Cf. Jaffé, Regesta, n» 9398; Hist. Pontifie, Mon. Germ., XX, 
537. 
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le premier article de son programme (1) ; le second n'allait 
à rien moins qu'à subordonner le pouvoir spirituel au 
pouvoir civil. Et ce renversement des rôles; qui dut scan- 
daliser maints esprits au douzième siècle, était la der- 
nière conséquence de la doctrine d'Arnauld. Un de ses 
partisans avait osé offrir au roi Conrad les clefs du 
château Saint-Ange, afin que les empereurs d'Allemagne 
pussent disposer à l'avenir de la tiare et diriger les élec- 
tions papales (2). Selon ce nouveau système dejgouverne- . 
ment, le pape n'était plus rien et l'empereur était tout; 
le sénat lui-même se trouvait réduit" ,à , un rôle effacé. 
Telle n'avait pas été sans doute la première pensée d'Ar- 
nauld. Mais par la force des événements et des passions, 
là révolution qu'il dirigeait, purement communale dans 
le principe, était devenue peu à peu sociale ; et sa politi- 
que, d'abord essentiellement républicaine, finissait dans 
un impérialisme décidé. On se ferait difQcilement une 
idée des bassesses du langage que ses partisans tenaient 
au roi Conrad (3). L'avènement de Frédéric Barbèrousse 
entretint pour un temps leurs rêvés de gloire et de ser- 
vilisme. Mais bientôt l'habile politique d'Eugène III, 
servie par les armes de Roger de Sicile et par l'ambi- 
tion de Frédéric, ruina leurs espérances, Bernard con- 



(1) « Onini clericorum obstaculo remoto. » Ep. Wibald., n" 214; cf. 
n" 215, p. 333 et 335. 

(2) « Ut sine vestra jussione ac dispositione nunquam de cetero Âpo- 
stolicus la Urbe ordinetur. » Ep. Wibald., n? 216, p. 335. L'auteur de 
la lettre, nommé Wetzel, se déclare un partisan du sénat : n Qui- 
dam fidelis senatûs. » Giesebrecht et Bernhardi s'accordent à voir eu 
lui un disciple d'Arnauld. 

(3) « Quidquid desiderat urbis cor impériale, in ea obtinere procul 
dubio potèrit. » Ep. Wibald., n" 215, p. 335. « Pro vestra imperiali 
corona exaltanda et omnimodo augenda quotidie decertamùs. » Ep. 
Wibald., n''214, p. 332; cf. Wattericfa, II, 285. « Rex valeat, quidquid 
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naissait-il le traité qu'Eugène III avait proposé à Frédéric 
Barberousse pour la défense du pouvoir temporer des 
papes (1)? Il est permis d'en douter. Du reste, la confiance 
que le saint abbé mettait dans l'emploi de la force, pour 
assurer le succès d'une œuvre religieuse autant que 
politique, était fort limitée. Le souverain Pontife a en 
main deux glaives, le glaive spirituel et le glaive matériel. 
Doit- il user indistinctement de l'un ou de l'autre contre 
ses sujets? « Usez du glaive de la parole et non du fer, » 
répond l'abbé de Glairvaux. « Il vous a été dit en la per- 
sonne de saint Pierre : « Remettez votre épée dans le 
« fourreau. » Cette épée est à vous assurément; les deux 
glaives appartiennent à l'Église. Mais c'est l'empereur 
qui tient pour vous le glaive matériel et qui ne doit le 
tirer, en faveur de l'Église, que sur un signe de votre 
volonté (2). » Bernard estime que l'état de la cause pon- 
tificale n'est pas tellement désespéré qu'il faille recourir 
aux armes. Plaçant tout son espoir en Dieu, il conseille à 
Eugène III d'agir uniquement en pasteur (3). « Obstinez- 
vous, dit-il, contre l'obstination des Romains. A leur en- 
durcissement, opposez un front plus dur encore. Tous 
ne serez quitte envers votre conscience que lorsque vous 



cupit obtineat... Caesaris accipiat Caesar, quse sunt sua..., Petro sol- 
Tente tribulum. » Ibid., p. 286. 

(1) Ce traité dont on peut voir les termes dans Watterich, Pont. 
Rom. Vitee, lî, 318-320, fut signé à Constance le 23 mars 1153. Fré- 
déric avait succédé à Conrad le 5 mars 1152. Witald., n° 344. 

(2) « Aggredere eos, sed verbo, non ferro... Tuus ergo et ipse (ma- 
terialis), tuo forsan nutu, etsi non tua manu, evaginandus. Uterque 
ergo Ecclesiœ, et spiritualis scilicet gladius el malerialis; sed is qui- 
dem pro Ecclesia, ille vero et ab Ecclesia exserendus; ille sacerdotis, 
is militis manu, sed sane ad nutum sacerdotis et jussumimperatoris. » 
De Considérât., lib. IV, cap. m, n" 7 

{B) De Conside?'., Mù., n" 6. 
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pourrez dire en toute vérité : « mon peuple, qu'ai-je dû 
faire « pour toi que je n'aie pas fait (1). » 

Si de^ tels avis sont excellents, on sent toutefois qu'ils 
sont d'un moine habitué à commander et à être obéi au 
nom de la règle sainte, plutôt que d'un souverain obligé 
de plier ses sujets révoltés à unejoi humainement discu- 
table. Arnauld ne les aurait pas désavoués. Il y a entre 
ces avis et sa doctrine une véritable parenté (2). Cepen- 
dant un point les sépare. Pendant qu'Arnauld dénie ab- 
solument à l'Église le droit du glaive, l'abbé de Clairvaux 
le lui reconnaît, dans la mesure et avec les réserves qu'il 
a expliquées. De là entre les vues politiques des deux 
inoines une véritable incompatibilité. 

Les flatteries d'Arnauld s'adressaient surtout à la dé- 
mocratie. Voyant qu'il n'avait rien à attendre de Frédé- 
ric, et que la haute bourgeoisie aussi bien que la noblesse 
se détachaient peu à peu de sa personne et refusaient de 
le suivre dans sa campagne anticatholique, il se tourna 
vers la banlieue de Rome, pour y chercher un nouveau 
point d'appui et préparer les élections sénatoriales du 
1^^ novembre 1152. Dans sa détresse, il imagina, dit-on, 
de créer un empereur, servi par deux consuls et un sénat 
de cent membres. Une république impériale, ou un em- 
pire démocratique, tel était le dernier mot de sa réforme 
politique et religieuse. Eugène III eut vent de ce projet, 



(1) De Considérât., lib. IV, cap. m, n° 8. 

(2) Welzel, disciple d'Arnauld, écrivait : « Propter id utile factum 
affirmo, ne per sacerdoles bella fiant aut homicidia in mundo. Nam 
nonlicet eis ferre gladiura et calicem, sed prsedicare, nequaquam bella 
et lites in mundo committere. » Ep. Wibald., n" 216, p. 335. Arnauld 
allait plus loin encore : rlpsum papam non esse... qui incendiis et lio< 
micidiis prsestat auctoritalera. » Hist. Pont, ap. Mon. Germ., XX, 638. 
C'est vraisemblablement la connaissance de ces théories qui poussait 
l'àbbé de Clairvaux. à la modération. 
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et le dénonça à Frédéric (1), avant même qu'il eût un 
commencement d'exécution. Nul ne s'étonnera que les 
élections aient trompé les espérances d'Ârnauld. Dès le 
9 décembre , E u g ène III avait fait sa paix avec les nouveaux 
sénateurs, et il était rentré dans Rome. Ses libéralités 
lui gagnèrent tous les cœurs, dit un contemporain. Les 
bourgeois apaisés reconnurent sa souveraineté. Si la mort 
ne l'eût prévenu, il eût fini par abolir, avec l'agrément 
du peuple, les prérogatives politiques du sénat (2). Cette 
abolition fut l'œuvre de ses successeurs. En 1155, Adrien IV 
donna le dernier coup au parti d'Arnauld (3). Arnauld lui- 
même, fugitif et prisonnier, fut condamné à la strangu- 
lation parle préfet de Rome, à la suite d'une émeute que 
réprimèrent les soldats de Frédéric. Le corps du moine 
rebelle fut ensuite brûlé, et ses cendres jetées dans le Ti- 
bre, « de peur, dit un chroniqueur, que le peuple ne les 
recueillît et ne les honorât comme les cendres d'un mar- 
tyr (4). » 

Le chanoine Geroh de Reichersberg a blâmé la rigueur 

. de ce châtiment. Il est difficile de dire ce qu'en eût pensé 

saint Bernard, s'il l'eût connu. U est sûr, pourtant, qu'il 

n'était pas partisan des mesures sanguinaires. Malgré 

l'ardeur naturelle de son tempérament et l'absolutisme 

(1) Ep. Eugenii ad Wibald., ap. Watterich, II, 317-318; ep. Wibald., 
n» 383-, Jaffé, Regesta, 9606. 

(2) Romuald. Salernitan., ap. Watterich, II, 318. Bern., ep. 488 : 
« Jam fere senatum annihilaverat. » 

(3) Boso, Vita Hadriani, ap. Watterich, II, 324-325. Les sénateurs 
gardèrent toujours le droit de battre monnaie. Les provinois du sénat 
portent au droit Senatus P. Q. R. et au revers Roma caputmundi, 

(4) Boso, p. 326 et 330 ; Otto Frising., Gesta Frid. , II, 23 ; Fabre, Li- 
ber Censuum, Paris, Thorin, p. 14, note 4. Cf. Vincent de Prague, ap. 
Watterich, II, 349, note; Geroh Reichersberg, JDe Investigat. Ânti- 
chrisU,\ih, 1, cap. 42; Otto Frising., Zoc. cit., Il, 21; cf. Annal. Pa- 
Ud., ai^. Mon. Gernu, X\l, 89. - 
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de ses idées, tous ses conseils tendent à inspirer au pape 
Eugène l'esprit de douceur. La question romaine se po- 
sait déjà nettement, avec un caractère singulièrement ré- 
volutionnaire. On ne sera pas médiocrement surpris d'ap- 
prendre que, pour la trancher, l'abbé de Clairvaux, las de 
luttes armées, ne reculait pas devant une solution extrê- 
mement libérale, l'abandon de Rome. « Quand vous au- 
rez tout fait, dit-il, si tout est inutile, il vous restera 
encore une chose à faire. Sortez de la capitale des Ghal- 
déens et dites : « 11 faut que je porte aussi l'Évangile à 
« d'autres cités. » Si je ne m'abuse, en échangeant ainsi 
Rome pour l'univers, vous n'aurez pas à vous repentir de 
votre exil (1). » ' 

Le conseil était hardi. Comme toutes les solutions ra- 
dicales, celle-ci pouvait sourire à un esprit absolu. Mais il 
est douteux qu'elle eût obtenu le succès qu'en attendait 
son auteur. Les papes ont été, ce semble, mieux inspirés 
en croyant à la destinée providentielle de Rome, et en 
défendant avec une invincible persévérance le patrimoine 
de saint Pierre et la capitale du monde chrétien. 



Si l'abbé de Clairvaux se résignait à sacrifier la souve- 
raineté temporelle des papes, c'était en vue d'assurer 
leur prestige et leur suprématie spirituelle. Qu'importe, 
semble-t-il dire, une royauté particulière, à qui règne sur 
l'univers catholique (2) ? Bernard explique en diverses ren- 
contres, mais toujours dans les mêmes termes, c'est- 

(1) « Puto necpœnitebit exsilii, orbe pro urbe commutato. » De Con- 
sidérât., lib.lY, c&p. m, n' 8. 

(2) « Levari super gentes et régna. » De Consider., lib. II, cap. v. 
« Ad regnaetimperia disponenda. ». Ep. 237. 
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à-dire par la comparaison des deux glaives, la théorie 
des rapports de l'Église et des États chrétiens. Selon cette 
conception figurée, l'État chrétien, l'empire, qui en est 
la plus haute expression, est le bras droit de l'Église. L'É- 
glise a droit aux deux glaives ; mais c'est l'État qui porte 
en son nom le glaive matériel, qu'elle ne saurait brandir 
sans violer la décence. La société chrétienne reçoit-elle 
unie atteinte au dehors ou au dedans, la tête commande 
et le bras exécute (1). 

Est-ce à dire que l'État ne soit que le bras d'un corps 
dont l'Église est la tête? Sans aller jusqu'à cette conclu- 
sion exirême, quelques écrivains ont cru apercevoir dans 
la comparaison des deux glaives, très répandue au moyen 
âge (2) et consacrée par la bulle Unam sanctam (3), une 
preuve à l'appui de la thèse de la subordination de l'État 
à l'Église. D'autres, au contraire, y ont vu un simple té- 
moignage en faveur de la distinction des deux pouvoirs. 
Ces derniers étaient plus dans le vrai. Il n'est pas permis 
aujourd'hui de soutenir que l'État soit^ en principe, su- 
bordonné à l'Église; chacun des deux pouvoirs forme, 
dans sa sphère, un pouvoir suprême et indépendant (4). 



(1) « Pétri uterque gladius, aller suo nutu, alter suâ manu, quotîes 
necesse est, evaginandus. » Ep. 256. Cf. De Consider., lib. IV, cap. 
m, n» 7. 

(2) « Hune éigo gladium de manu Eedesiee accipit princeps, cum 
ipsa gladium sanguînîs non habeat. Habet tamen et istum ; sed eo uti- 
turper principismanum. » Joann. Sarisberiens., Polycraticus, lib. IV, 
cap. m. Cf. Goffrid. Vlndocinens., Opuscul. IV, ap. Migne, tom. 
CXXXI, p. 220; Hildeb. Cenomann., ap. Biblioth. PP. Maxim., tom. 
XXI, p. 136; Richard. Cantuar. inter epp. Petr. Blesens,, ap. Migne, 
t. CCVII, p. 226; Geroh Reichersp., De Investigat. Antichrist., lib. I, 

.n" 37 et suiv. Voir d'autres indications, ap. Hergenrôther, lïist. de 
l'Église, Irad. Bélet, t. III, p. 734-735. 

(3) Cf. Revue des Quest. Hist., avril 1891, p. 407, note 2. 

(4) « Bcclesia et civitas suum habet utraque principatura ; neutra pa- 
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Mais quand Léon XIII n'aurait pas défini avec une incom- 
parable netteté cette vérité dogmatique, l'abbé de Claire 
vaux n'en serait pas moins historiquement irresponsable 
des idées politiques que certains théologiens ont attachées 
à sa comparaison. Son unique but était de montrer que 
l'Église, inhabile à se servir par elle-même du glaive ma^ 
tériel, possédait un droit strict à la protection de l'État, 
dans l'exercice de ses droits spirituels ou même dans la 
jouissance de ses droits temporels. 

Sans doute, tout le monde, selon la doctrine de l'abbé 
de Glairvaux, relève du souverain Pontife, les princes 
non moins que les sujets (1). Mais cette subordination 
résulte de leur baptême et de leur conscience, non. de 
leurs fonctions; et, loin d'abaisser l'autorité royale, une 
telle suprématie, essentiellement surnaturelle, en ac- 
croît au contraire le prestige. 

Du reste, l'idéal politique de Bernard consiste dans 
l'union des deux pouvoirs, impliquant la réciprocité et 
un échange perpétuel de bons offices (2). En cela ses 
écrits reflètent la pensée générale du douzième siècle. Ce 
que nous appelons aujourd'hui la séparation de l'Église 
et de l'État est une idée profondément étrangère à son 
temps. Arnauld de Brescia, qui l'entrevit le premier et 
entreprit de l'ériger en dogme politique, est demeuré in- 
compris presque jusqu'à nos jours. 

Le moyen âge ne connut pourtant pas les douceurs 

retalteri. » Encyclique : Sapientix ChrisUanœ. «Utraque est in suo 
génère maxima. » Encyclique ; Immortale Dei. Voir sur ce point Va- 
candard, Note sur les rapports de l'Église et de l'État, dans Études 
de critique, 2* série, Paris, Gabalda, 1910, p. 264-278. 

(1) De Consider., lib. I, cap. y et passim. 

(2) « Regnum sacerdotiumque..., omnes reges et sacerdoles..., jun- 
gant se anirais, qui juncti sunt institutis; invicem se foveant, invi- 
cem se défendant, invicem onera sua portent, » etc. Ep. 244, 
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d'une paix sans nuage. Quoique alliés ou presque, les 
deux pouvoirs étaient souvent en lutte. L'abbé de Clair- 
vaux suppose le cas, non chimérique, où un prince chré- 
tien léserait injustement les droits de l'Église. « Mon- 
trez alors, d^^^ au pape, montrez que vous êtes le 
Dieu de Pharaon. » C'était là un souvenir de l'Exode (1). 
Dieu avait dit à Moïse : « Je t'ai établi le Dieu de Pha- 
raon. Dis à Pharaon qu'il permette aux enfants d'Israël 
de sortir de son pays. Pharaon ne t'écoutera point; j'é- 
tendrai ma main sur l'Egypte, et les Égyptiens appren- 
dront que je suis le Seigneur. » Tel doit paraître le 
vicaire de Jésus-Christ et plus redoutable encore aux 
princes qui abusent de leur pouvoir pour opprimer l'É- 
glise ou les peuples. « Si la malice est jointe à la puis- 
sance, ayez des hardiesses plus qu'humaines. De votre 
regard frappez les méchants. Que celui qui ne craint ni 
les hommes ni le glaive redoute votre colère. Que celui 
qui a méprisé vos avis craigne l'effet de votre prière. 
Que celui contre lequel vous êtes irrité sache que ce 
n'est pas un homme, mais un Dieu qui est irrité contre 
lui. Que celui qui ne vous a pas écouté tremble qu'un 
Dieu ne vous écoute (2). » 

Touchante explosion de la foi d'un moine, d'une foi 
capable de transporter les montagnes. Aux violences 
brutales de la, force toute -puissante Bernard oppose, 
quoi? l'indignation et la colère d'un pape. Ce système 
de défense a fait sourire bien des politiques. Et cepen- 
dant c'est pour l'avoir mis en vigueur que l'Église, au 
sentiment des saints, n'a jamais subi de défaites, ou du 
'moins que ses défaites ont été triomphantes à l'envi des 



(1) Cap. VII, 1-5. 

(2) De Consider., lib. IV, cap. vu. 



■-',-'.' ... - '' . ' ■> 

LE TRAITÉ DE LA CpNSIDÉRATION. 489 

victoires. Aussi cette politique, dont l'abbé de Clairvaux 
proclamait après David l'efficacité, est -elle encore et 
sera-t-elle jusqu'à la fin des temps celle des successeurs 
d'Eugène III. 

On remarquera que, dans cette détresse hypothétique 
des pontifes romains, le pieux moine laisse dormir les 
foudres de l'Église. S'il en reconnaît, en principe, l'uti- 
lité, il semble qu'en fait il en redoute l'usage. PautVil 
croire qu'il refusait aux successeurs de Grégoire VIL le 
droit d'excommunier les empereurs et les rois, ou même 
le droit de les déposer, pour des motifs graves et avec 
l'assentiment présumé des peuples? Son silence, sur une 
question aussi délicate, équivaut sans doute à une leçon 
de prudence qu'il adresse à son disciple; mais ir ne 
donne pas la mesure exacte de sa pensée. Ce qui est sûr 
en tout état de cause, c'est que l'arme principale, dont 
ce défenseur si ardent des droits de l'Église recommandé 
l'emploi contre les souverains, est la modération, jointe 
à la fermeté. 

Il ferme là-dessus son quatrième livre ; le cinquième 
a pour objet la philosophie pure, l'étude de Dieu. Le 
cycle des « considérations » pratiques est parcouru. Quel 
tableau ou, pour mieux dire, quelle revue ! La papauté 
en sort agrandie et plus vénérable, mais non pas la cour 
de Rome, ni même tel ou tel prédécesseur d'Eugène III. 
Faut-il s'en étonner? Toute institution, même divine, en 
posant son pied sur la terre, perd nécessairement de son 
éclat. L'homme, « qui gâte tout, » comme parle Bossuet, 
y mêle du sien. Heureux quand il ne la défigure pas 
entièrement et ne lui ôte pas la marque de son origine l 

N'oublions pas, du moins, que cette peinture de Rome 
au douzième siècle est faite par un moine, et que cet 
examen de conscience de la papauté est tracé par un 
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saint. L'horreur que les saints éprouvent pour le mal 
devient aisément chez eux un verre grossissant. L'exact 
rapport des choses en souffre. Dans le De Comideratione, 
toutes les fautes de la curie romaine sont mises en lu- 
mière; les vertus restent dans l'ombre. Mais n'en est-il 
pas toujours ainsi dans un examen de conscience, quand 
il est libre et sincère? 

Le mal, du reste, était indéniable; il était criant. Ce 
sera l'éternel honneur de l'abbé de Glairvaux de l'avoir 
dénoncé, jugé, condamné comme il l'a fait, nous voulons 
dire avec le respect dû à l'institution, mais sans accep- 
tion de personnes, sans réserve et sans fausse pudeur. Il 
n'était pas de ceux qui croient nécessaire de détenir la 
vérité captive, parce qu'elle offenserait les coupables 
qu'elle doit atteindre. Il n'estimait pas que la meilleure 
manière de guérir un mal fût de l'ignorer ou de le dissi- 
muler. Il ne se sentait pas non plus tenu à nier ou atté- 
nuer des fautes publiques et notoires, parce que ceux 
qui les avaient commises étaient des membres du clergé. 
La faute, suivant lui, appelait un châtiment d'autant plus 
prompt et plus sévère, que le coupable était plus haut 
placé dans la hiérarchie. Aussi sa censure n'épargne- 
t-elle personne, ni abbés, ni évoques, ni cardinaux, ni 
même les papes. 

Les ennemis de l'Église ont triomphé là-dessus. Us ont 
comparé saint Bernard à Luther, le moine cistercien au 
moine saxon (1). La comparaison est infiniment inju- 
rieuse pour l'abbé de Glairvaux. Les sentiments et le lan- 
gage, en apparence si semblables, des deux réformateurs 

(1) Cf. Morison, The life and times of saint Bernard, p. 427. Zel- 
ler, dans sa Thèse mv le De Consideratione (Rhedonibus, 1849), ne 
nous paraît pas avoir mieux saisi le caractère de la doctrine de saint 
Bernard. 
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sont profondément différents. Bernard aime et honore la 
papauté, même lorsqu'il en flétrit les erreurs et les fai- 
blesses. Luther l'enveloppe, au contraire, dans la haine 
qu'il porte aux vices de la curie, et ne craint pas de la 
honnir sous le nom de papisme. Bernard a toujours 
considéré l'ÉgUse romaine comme la mère de toutes les 
Églises; Luther estime et proclame qu'ayant trahi sa 
mission, elle a perdu ses titres à la primauté. Bernard, 
si vif dans l'expression, garde toujours en ses écrits le 
respect de l'autorité papale; Luther, dans ses propos, 
perd toute mesure. Ainsi l'un n'est que rude, l'autre est 
insolent; le premier châtie, le second outrage. Ce sont 
là des divergences de vue et des différences de procédés 
très caractéristiques. Les pontifes romains l'ont bien 
senti. Aussi ont- ils placé l'un sur les autels, et livré 
l'autre aux vengeances de la justice divine. Les écrits 
des deux réformateurs ont eu inévitablement une for- 
tune diverse. Pendant que l'Église vouait les ouvrages 
de Luther à la réprobation universelle, elle mettait ceux [ 
de l'abbé de Glairvaux entre les mains des fidèles» Et, 
pour ne parler que du traité De Consideratione, on sait 
qu'il est devenu le manuel des papes, leur livre de che-- 
vet(l). 

(1) Moniium Horstii Merlonis, ap. Migne, t. CLXXXII, p. 725-726; 
cf. Dom Clémencet, Histoire littéraire de saint Bernard, p. 227; 
Vacandard, La Vie de saint Bernard et ses critiques, dans Revue 
des Quest. histor., juillet 1897, p, 199-200. 
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CHAPITRE XXXÏII 



DERNIÈRES ANNÉES, MALADIE ET MORT DE BERNARD. 



Affaires politico-religieuses. 

Le chapitre, le clergé et le peuple de Beau vais, réunis 
vers la fin de l'été 1149 pour donner un successeur à 
Eudes III, acclamèrent le nom de Henri de France, frère 
de Louis le Jeune. Lorsque la nouvelle de cette élection 
parvint à Glairvaux, où le jeune prince avait cherché un 
asile contre les tracas du monde, elle y causa une vive 
émotion. Bernard, n'osant contraindre son disciple à ac- 
cepter la dignité qui lui était offerte, consulta dans le 
secret Pierre le Vénérable, qui vainquit les résistances 
de l'élu par un avis favorable (1). 

Ce n'était pas sans raison que le prince appréhendait 
les embarras de sa nouvelle charge. A peine était -il 
sacré, qu^il entra en lutte ouverte avec la plupart des 
chevaliers et barons de son diocèse. Les barons avaient 
prêté, en diverses circonstances, leur appui à son prédé- 
cesseur, moyennant finances, et de ce chef la mense épis- 



(1) Bern., ep. 389; Pétri Venerab., lib. V, epp. 8 et 9 : Continuatia 
Pnemonst., ap. H. des G., XII, 332. L'épître 389 de saint Bernard sem- 
ble faire allusion au chapitre cistercien ; d'où sa date, septembre 1149, 
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copale se trouvait grevée d'un impôt assez lourd, connu 
sous le nom de bénéficia denarîorûm. Estimant la mesure 
abusive, Henri la supprima net. Ce coup d'audace pro- 
voqua inévitablement la colère des seigneurs, qui mena- 
cèrent l'évêque de leur vengeance et eurent l'habileté de 
mettre, nous ne savons par quels moyens, le roi de 
' France dans leurs intérêts (1). Henri, qui comptait sur 
le peuple de Beauvais et, ce semble, sur l'appui moral 
de son frère Robert (2), tint tête à ses adversaires. Un 
•moment on put croire que la guerre allait éclater entre 
l'Église et l'État, représentés par les deux fils de Louis 
le Gros. Henri levait des troupes pohir défendre sa ville, 
que le roi de France menaçait de détruire de fond en 
comble. L'intervention de la reine mère, de l'évêque 
de Soissons, et de Suger, empêchèrent les deux armées 
d'en venir aux mains (3). De son lit de mort, l'abbé de 
Saint-Denis adressa à l'évêque de Beauvais une lettre 
où se. révèlent tout son génie et tout son cœur, son es- 
prit politique si sûr et son amour de la France si pro- 
fond, n ne peut concevoir qu'un évêque « ose lever le 
pied contre la couronne. C'est là, déclare-t-il, une au- 
dace inouïe; on ne trouverait pas dans les gestes de 
l'épiscopat l'exemple d'une semblable tentative. » Aussi" 
bien, elle ne saurait tourner qu'à la honte de l'Église de 
Beauvais et à sa perte* Malheur aux agresseurs! « Una 
fourmi qui s'attellerait à un char ne serait pas plus im- 
prudente. » Du reste, le seigneur roi n'a aucun mauvais 



(1) Jaffé, Reg., n»' 9451-9454 ; Migne, t. CLXXX, p. 1454-1457. Les 
roots bénéficia denariorum sont empruntés à la bulle n°9454 : Migne, 
loc. cit., p. 1457. On voit [ibid.) que les adversaires de l'évêque. 
étaient milites et barones. 

(2) Bern., ep. 307, nM. 

(3) Historia Pontifie, ap. Mon. G., XX, 539. 



494 VIE DE SAINT BERNARD. ,' - 

dessein : n'est-il pas l'ami zélé des églises et le promo- 
teur de tout ce qui est bien? Dans le préseiit conflit, la 
vraie mesure à suivre était de prendre pour arbitres soit 
les grands du royaume, soit, mieux enCOre,"le souverain 
Pontife, qui eût aisément tout pacifié (1,).'^ 

Le pape fut, en effet, avisé par différentes personnes, 
en particulier par l'abbé de Glairvaux (2), du trouble que 
la réforme de l'évéque de Beauvais avait provoqué; et, 
après avoir entendu Henri lui-même, il approuva pleine- 
ment la suppression de l'impôt qui était l'objet du li- 
tige (3). Mais il ne suffisait pas de trancher le débat; il 
fallait faire accepter la solution par tous les intéressés. 
Diverses bulles, datées du 25 février 1151, notifièrent à 
l'archevêque de Rouen, à l'abbé de Glairvaux, à l'évéque 
d'Auxerre et au roi de France la décision papale (4). 
Lorsque Henri revint d'Italie, Bernard et Hugues d'Auxerre 
allèrent vraisemblablement à sa rencontre et se présen- 
tèrent avec lui à la cour de Louis le Jeune. La récon- 
ciliation des deux frères s'opéra sans ombre de diffi- 
culté, et le roi promit pour l'avenir à l'évéque l'appui 
de son bras (5). La noblesse du Beauvaisis, instruite de 
ce dénouement, n'osa plus remuer. 

Quelques mois plus tard, l'abbé de Glairvaux paraissait 
encore à la cour de Louis le Jeune, pour y jouer de nou- 
veau le rôle de pacificateur. Le conflit était alors de nature 



(1) Sugerii ep., ap. H. des G., XVj 528. Lettre écrite pendant la 
deiï^ère maladie de Suger, c'est-à-dire entre fin septembre 1150 et 
13 janvier 1161. 

(2) Bern.,epp. 278, 305, 307. 

• (3) Henri était à Ferentino en février et mars 1151. Cf. Regesta, 
n"' 94^-9454, 9456-9459. .^, 

' (4) /6i(Z., n<" 9452-9454. .^'^ 

(5) Sur les suites de cette réconciliation, cf. Luchaire, Actes de 
Louis Vil, n» 265. 
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plus particulièrement politique. Parmi ses vassaux les 
plus redoutîatoles, le roi de France comptait le comte d'An- 
jou, Geoffroy, et son fils Henri, duc de Normandie, le 
futur roi d'Angleterre. Tenir de tels seigneurs en respect 
était fort malaisé, et Louis n'avait encore pu obteiiir du 
jeune prince l'hommage de vassalité pour le duché de 
Normandie. Un incident imprévu fit éclater les hostilités. 
' A la suite de l'une de ces guerres privées si communes 
alors entre les barons féodaux, Giraud, seigneur de Mon- 
treuil-Bellai, ayant été battu et fait prisonnier, avec sa 
femme et ses enfants, par le comte d'Anjou, le roi de 
France prit parti pour le vaincu elt/ dirigea ses troupes 
contre la Normandie. Geoffroy et son fils Henri se portè- 
rent à sa rencontre. Mais on n'en vint pas aux mains. 
Louis le Jeune, ayant été surpris par une fièvre aiguë, dut 
rentrer à Paris; et, à la suite de la trêve qui interrompit 
les opérations militaires, les belligérants, assagis par ce 
repos forcé, consentirent à discuter les conditions d'un 
traité de paix (1). L'abbé de Clàirvaux prit, ce semble, 
une grande part à ces négociations. Le sort de Giraud de 
Montreuil formait un des points les plus importants du 
débat. Le comte d'Anjou refusant de rendre la liberté à 
son prisonnier, on raconte que Bernard, indigné de cette 
résistance, s'écria d'un ton prophétique : « Une telle obs- 
tination recevra bientôt son châtiment. » Geoffroy mourut, 
en effet, subitement quinze jours plus tard (2). Mais il 

(1) Robert de Torigny, HisL des G., XIII, 292; Marchegay-Mabille, 
Çhroniq. des églises d'Anjou, p. 85, 147, 191 ; Marchegay-Salihon, 
Chron. des comtes d'Anjou, p. 287, 336 ; Annal. Camerac, Mon. 
G., XVI, 522. Cf. Hirsch, p. 66-67, 78-79. 

(2) Bern. Vita, lib. IV, cap. lîi, n» 13. Geoffroy a écarté ce récit 
dans la Recension B; ce qui noua porte à douter de la prophétie. Il en 
reste la date de la conférence : « Qiiod tara celeriter impletum est, ut 
cornes infra diem qaintum decimum moreretur. » La Continuât. Prx- 
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avait fini par céder aux instances de l'abbé de Glairvaux, 
et la paix avait été réglée sur les bases suivantes : Giraud 
récouvrait sa liberté et ses biens, sauf le droit de recons- 
truire son château de Montreuil à chaux et à sable ; Henri 
recevait rinvestiture de la Normandie, et le roi de France 
rattachait à la couronne le Vexin normand entre l'Epte 
etTAndelie(l). 

Le séjour du jeune Henri à la cour de France allait 
avoir de terribles conséquences, que personne, à coup 
sûr, ne prévit alors, mais qui ne devaient pas tarder à se 
révéler. Sans prétendre que le mariage du duc de Nor- 
mandie avec la reine Aliéner fût prémédité dès cette . , 
époque (2), il ne parait guère contestable que la rencontre 
des deux futurs époux ne fût pleine de périls pour l'un 
comme pour l'autre. La coquetterie et les imprudences dé 
la reine, en réveillant la jalousie si facilement irritable de 
Louis le Jeune, ranimèrent des soupçons mal assoupis, 
qui éclatèrent à Beaugency d'une façon funeste à la cou- 
ronne. On a prétendu que l'abbé de Glairvaux était le prin- 
cipal instigateur du divorce royal. Une telle imputation 
ne repose que sur des textes sans valeur. Nous en avoïis 
montré ailleurs l'inanité (3). Le seul acte dont Bernard 

monst. (ap. H. des G., XIII, 333) dit infra unius mensis spatium 
oUit, ce qui donne plus de latitude. Or Geoffroy mourut le 7 septem- 
bre 1151 (cf. Robert de Torigny, H. des G., XLII, 293; ÇAron. S. Al- 
uni Andeg.^ ibid., XII, 481). Bernard était donc à Paris entre le 7 et 
le 25 août. 

(1) Cf. Hirsch, ouv. cit., p. 78-79. 

(2) C'est peut-être la pensée de Robert de Torigny : sive repentino, 
sivëprsemeditato consilio, ap. H. des G., XIII, 293. 

(3) Ze Divorce de Louis le Jeune, dans la Revue des Quest. histori- 
ques, avril 1890, p. 408-432. M. Luchaire, que nous nous proposions 
de réfuter, maintient son opinion dans la seconde édition de son His- 
toire des Inst. monarchiq. de la France (II, 281, note 2). Mais il 
ne nous oppose plus qu'un seul texte, deux fois cité dans les Histo- 
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soit responsable dans cette affaire, c'est la dénonciation 
d'un empêchement de parenté du troisième au quatrième 
degré entre les deux conjoints, dénonciation adressée à la 
cour de Rome près de neuf ans plus tôt (1). Mais rien n'in- 
dique que sa lettre ait exercé une influence, même tardive, 
soit sur la résolution de Louis le Jeune, soit sur la déci^ 
sion du concile de Beaugency. Ce qui est sûr, c'est que le 
divorce et le mariage d'Aliénor avec le duc de Norman- 
die, qui en fut la suite, portèrent un coup terrible à la 
couronne de France. 

A l'époque où s'agitait ce procès déplorable, Bernard 
avait l'œil fixé sur Auxerre dont ICj siège épiscopal, de- 
venu vacant par la mort de son grand ami, Hugues de Vi- 
Iry (2), était l'objet de convoitises, qu'il fallait à tout prix 
frustrer. Bien qu'il n'intervînt d'abord dans le débat que 
fort discrètement, et sans mission bien déterminée, il 
' crut de son devoir de faire évincer les candidats indi- 
gnes. 

L'affaire de l'élection se compliquait encore delà suc- 



riens des Gaules (XIV, 21, et XII, 231, note) : « Ludovicùs, rex 
Francorum, consilio domni Beraardi, abbatis Clarevallis, uxorem 
suam repudiavit. » C'est le fameux texte du manuscrit d'Âncbin qui i 
ne date, comme nous l'avons établi, que du dernier quart du douzième 
siècle. Là-dessus, nous ne ferons que deux observations ; 1" en rega,rd 
de ce texte tardif, il faut placer tous les auteurs contemporains qui, 
sans exception, attribuent au roi son divorce et se taisent sur l'inter- 
vention de l'abbé de Clairvaux; 2° ce texte même est un texte altéré, 
en ce sens que le chroniqueur d'Ancbin avait certainement soUs les yeux 
la chronique de Prémontré (Rex Francorum, Ludovicùs, zetotypix 
zelo infiammatics, jurera consanguinitate, uxorem suam répudiât; 
ap. Hist. des G., XIII, 333) qu'il modifia de la façon que nous avons 
vue, en changeant la phrase incidente. Que M. Lucbaîre nous dise 
comment il est possible de justifier cette modification du texte. 

(1) Ep, 224, n° 4. 

(2) Hugues de Viirymourutle9ou le 11 octobre 1151. Hist. des G., 
XIII, 303. 
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cession de Hugues, qui était extrêmement embrouillée. 
Entouré d'intrigants, le malheureux évoque avait, sur 
son lit de mort, fait du népotisme sans le savoir. L'abbé 
de Glairvaux suppose qu'on avait abusé de son sceau 
pour instituer son neveu l'héritier des biens de l'Église 
d'Auxerre. Muni du testament bien et dûment signé, celui- 
ci revendiquait sept paroisses, les dîmes, les prairies 
voisines de la forêt de Tévêque ; il mettait la main sur le 
mobilier, sur l'or et les écuries, et, non content d'un legs 
aussi exorbitant, il osait s'emparer des chevaux du mo- 
nastère, pour entreprendre le voyage de l'Italie et faire 
ratifier par le souverain Pontife ladonation de son oncle (1). 
Bien que la décision papale ne nous soit révélée par au- 
cun document positif, nous pouvons la deviner d'après 
les dénonciations indignées de l'abbé de Glairvaux, qui 
trouvèrent sûrement un écho à la cour de Rome. 

Cependant les électeurs n'avaient pu s'entendre sur le 
choix d'un nouvel évêque. Onze prêtres et neuf diacres, 
outre les membres du clergé inférieur, avaient d'abord 
acclamé, sans protestation, un prêtre d'une réputation 
intègre. Averti de ce résultat qu'il croyait définitif, l'abbé 
de Glairvaux en informait déjà le souverain Pontife, lors- 
que, à son grand étonnement, il apprit que le chantre, 
l'archidiacre, le trésorier, un prêtre et un diacre avaient, 
après coup, adopté une autre candidature. L'archiprêtre, 
sans se prononcer, inclinait plutôt vers le premier élu. La 
menace d'un petit schisme local peignait à l'horizon. Ber- 
nard vit dans cette intrigue la main du comte de Nevers, 
qui n'avait d'autre dessein que d'écîarter les deux élus 
pour mettre à leur place un sujet de son choix. Il supplie 
Eugène III de déjouer cette combinaison, soit en ratifiant 

(1) Bern., ep. 276, nM. 
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l'élection du plus digne, soit en réglant lui-même les con- 
ditions d'une élection nouvelle. « C'est, dit-il, le cas, ou 
jamais, d'user de votre autorité souveraine. L'ordre veut 
que l'on mette quelquefois de côté les règles ordinai- 
res (1).» , 

Eugène III, estimant que les coups d'autorité ont par- 
fois des contre-coups dangereux, jugea prudent de s'en te- 
nir aux canons et à la coutume consacrée par le concile de 
Latran en 1139 (2). Une commission composée de trois 
membres fut chargée de convoquer à nouveau les élec- 
teurs et de diriger l'opération électorale. Cette commis^ 
sion comprenait vraisemblablement, sous le nom de reli- 
giosi viri, plusieurs abbés, peut-être' des évêques. Nous 
savons, du moins, que l'abbé de Glairvaux en faisait 
partie. Son choix fut vite fixé; il proposa, d'accord avec 
l'un de ses collègues, un Cistercien de la filiation de Clair- 
vaux, l'abbé de Reigny. Mais il se heurta contre le parti 
pris d'opposition du troisième membre de la commission, 
gagné sous main par le comte de Nevers. Une fois encore 
l'élection était compromise. Il fallut de nouveau recourir 
à Rome. Et, ce qui était piquant, Bernard et le souverain 
Pontife lui-même furent accusés de compromettre le ré- 
sultat de l'opération électorale. Bernard relève avec dé- 
dain cette étrange accusation. « Que Ton m'attaquej 
écrit-il à Eugène III, le mal est léger... Pauvre homme 
digne de tout opprobre, il n'y a pas là de quoi m'émou- 
voir. Mais si la méchanceté se dresse contre le christ du 
Seigneur, je l'avoue, ma patience chancelle et toute ma 
douceur m'échappe. Est-ce que j'ai demandé à mon Sei- 

(1) Bern., epp. 275 et 276, écrites à peu près à la même date. « Or- 
dinatissimum est, minus interdum ordinate aliquid fieri. » Ep. 276, 
n' 3. 

(2) Canon 28. Jafifé, Regesta, ï, 885. 
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gneur l'autorisation de mettre l'ordre dans les églises, de . 
disposer del'épiscopat, de créer desévêques. Le bel instru- 
ment en vérité ! on dirait une fourmi qui s'attelle à un 
chariot 1 » L'ordre du pape n'en doit pas moins être exé- 
cuté. Si l'accord n'a pu se faire sur le nom de l'abbé de 
Rèigny, qu'Eugène III supplée par son autorité ce qui 
manque à cette élection et déconcerte ainsi les manœu- 
vres des intrigants. Le comte de Nevers est l'adversaire 
déclaré de l'élu; plutôt que de le reconnaître, il aimerait 
mieux avoir pour évêque un Sarrasin ou un Juif. Si on 
ne veut voir l'évêché d'Auxerre devenir sa proie, il faut 
sans délai faire sacrer l'abbé de Reigny (1). 

Eugène III, moins effrayé que l'abbé de Glairvaux des 
suites de ce conflit, recula encore une fois devant une 
mesure extrême et fit appel à l'esprit de conciliation. Les 
événements ne démentirent pas ses espérances. Les élec- 
teurs finirent par s'entendre sur le nom d'Alain, abbé 
de l'Arrivour, un autre Cistercien de la filiation de Clair- 
vaux (2). 

Pour que l'élection sortit tout son effet, il ne lui man- 
quait plus que l'agrément du roi de France ou la conces- 
sio. Mais, bien que l'abbé de Glairvaux se flattât de ne 
rencontrer aucun obstacle de ce côté, il lui fallut user 
encore de toute son éloquence, et il ne put obtenir la 
main-levée des regalia qu'à force de prières et de suppli- 
cations. Louis le Jeune lui reprochait d'avoir procédé à 
la dernière élection sans une autorisation préalable et 



(1) Bern.j ep. 280. Dans le mot Regniacensis {n° 4) nous voyons^ 
avec Brial, l'abbé de Reigny au diocèse d'Auxerre. Mabillon pense à 
Alain, né peut-être dans un village du nom de Beigny, non loin 
d'Ypres. Cette interprétation nous paraît trop hasardée. 

(2) Bern., ep. 282, écrite en juin-novembre 1152. Cf. Hist. episcop. 
ÂuHssiod., ap. Hist. des G., XIII, 303. 
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ici, dans tout son jour, la théorie électorale de l'abbé 
de Clairvaux. Le roi autorise rélection; mais, son auto-- 
risation une fois donnée, Télection est libre, et il ne 
peut d'aucune sorte en entraver la marche. C'est au 
clergé de l'église épiscopale, en particulier au chapitre, 

^ qu'il appartient de désigner le futur évêque; le rôle du 
peuple consiste à approuver le choix déjà fait. Si lés 
électeurs sont divisés, les évêques de la province et les 
abbés du diocèse, au besoin le légat du pape et quel- 
ques viri religiosi d'autre provenance, sont appelés à 
intervenir. L'intervention personnelle du Pape tranche 
tout débat. Et quand l'Église présente au roi le candidat 
de son choix, le prince ne saurait, sans motif grave, lui 
refuser la concessio ou la main-levée des régales (1). 

Or, dans l'espèce, l'élection d'Alain était absolumeiïl 
régulière. Quand Louis le Jeune prétendait qu'elle avait ; 
été faite sans une autorisation spéciale, il jouait sur les^V 
mots et «allait à la fois contre la raison et la coutume. »« 
Il était absurde de vouloir que le chapitre, en cas de 
désaccord, demandât pour chaque session électorale une 
autorisation nouvelle. Jamais on n'avait vu une pareille 



(1) Sur le droit du roi à autoriser rélection (Epp. 282, 431). Sur 
le droit électoral du clergé, epp. 275, 202. Sur rintervention des 
évêques comprovinciaux et des viri religiosi, epp. 164, 202, 4él, 
Sur l'autorité souveraine du Pape en matière électorale, epp. 275,276, 
280, 431. Sur le droit du roi à la main-levée des régales, epp. 170, 
282, surtout ep. 170, n" 3. On peut s'étonner que M. Imbart de la 
Tour (Elections épiscopales, p. 433, note 2j nous dise qu'il « n'a pas 
trouvé dans les écrits dé l'abbé de Clairvaux une théorie complète de 
l'élection. » Cette théorie nous paraît très complète au contraire; et, 
en ce qui regarde l'intervention du pouvoir royal, elle est conforme " 
aux idées de Suger, qui n'a revendiqué pour son souverain que le 
droit d'autoriser l'opération électorale et de donner ensuite à l'élu de 
l'église l'investiture de son siège par la main-levée des regalia. 
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exigence. Bernard supplie donc le roi de France de re- 
noncer à cette prétention inusitée, et il termine en disant : 
« J'ai confiance que vous ne contristerez pas la multi- 
tude des saints qui sont dans le diocèse d'Auxerre, ni moi 
qui suis votre serviteur. Si yous le faisiez, je dois vous 
dire que jamais vous ne m'auriez causé un pareil cha- 
grin (1). )) 

Louis VII ne le fit pas ; il investit Alain des regalia, et ' 
le nouvel évêque prit possession de son siège le 30 no- 
vembre 1152 (2). 

II 

Affaires clunistes. 

Les dissentiments qui avaient éclaté dès Torigine entre 
les Cisterciens et les Clunistes étaient, après cinquante ans 
d'épreuve, presque aussi vifs qu'au premier jour. Il faut 
/endre cette justice à Pierre le Vénérable, qu'il n'avait 
rien épargné pour apaiser « ces rancœurs mutuelles, » . 
comme il parle (3). Plusieurs de ses lettres sont de véri- 
tables plaidoyers en faveur de la paix, pénétrés d'un 
touchant esprit de charité. L'abbé de Glairvaux, qu'il 
prend pour confident de ses doléances, était d'avance 
gagné à sa cause. Mais la difficulté était de faire partager 
ces sentiments à tous les religieux des deux Ordres. Parmi 
ces moines, recrutés dans toutes les classes de la société, 
il en était qui avaient grand'peine à se dépouiller de l'es- 
prit de coterie et de jalousie, si commun dans les classes 

(l}Ep. 282. 
; (2) Hist. episcop. Autiss., loc. cit., p. 303; Ckron. Autiss., ibid., 
p. 299. 
(3) « In rautuo rancore. » Lib. IV, ep. 17. 
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inférieures. Le voisinage des monastères rivaux, ehrendant 
inévitable le contact des frères, aigrissait encore lesdispor 
sitions à lalutte. De là des scènes scandaleuses que Pierre 
le Vénérable nous raconte avec pitié. Quand un moine 
noir rencontre par hasard un moine blanc, il se détourne 
pour ne pas le voir ou le regarde de travers. Pareille- 
ment le moine blanc ne regarde le moine noir que du 
coin de l'œil. « Combien de fois, continue le pieux abbé, 
j'ai vu des Glunistes, à l'aspect d'un moine blanc, faire les 
surpris et se moquer, comme s'ils avaient sous les yeux 
un monstre, une chimère, un centaure, ou quelque bête 
semblable. En retour, j'ai vu des moines blancs, qui con- 
féraient en marchant, se taire, aussitôt qu'ils aperce- 
vaient un Cluniste, comme s'ils étaient en présence d'un 
ennemi qui voulût leur dérober un secret. J'ai vu lés uns 
et les autres parler des yeux, des pieds, des mains et de 
tout le corps, pour marquer leurs sentiments de dédain 
réciproque (1). » Et cela pour une question de costume? 
« Est-ce que les brebis d'un même troupeau regardent si 
elles sont noires ou blanches? Oh! je vous en prie, mes 
frères, si vous voulez être des brebis du Christ, ne vous 
chicanez pas pour une différence de toison (2). » 

L'abbé de Cluny n'ignorait pas que, sous la variété 
des costumes, se cachait aussi une variété de règles et de 
mœurs. Mais à cet égard, il professe le même principe 
que l'abbé de Clairvaux : liberté entière de choix, de 
goût et de profession. S'il ne prétend pas ramener les 
Cisterciens à l'observance des usages clunistes, il n'ad- 
met pas da^lintage que les Cisterciens condamnent la tra- 
dition dont Cluny a la garde. Que Citeaux, secouant la 

. (1) Pétri Venerab., lib. IV, ep. 17, ap. Migne, col. 331-333. 

(2) « Noli, noli, oro te, frater,.si ovis Christi esse cupis, varie de 
vellere causari. » Ibid., p. 333." 
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torpeur des temps nouveaux, s'efforce de s'élever jus- : ; 
qu'aux sommets de la perfection antique, rien de mieux ; 
mais qu'il permette au moins à Gluny de se contenter 
d'un idéal moins sublime, où puissent atteindre les fai- 
bles et les modérés. Surtout que la charité préside à ces 
diverses vocations. « Eh quoil dit Pierre le Vénérable 
au Cistercien intolérant, vous observez les préceptes pé- .. 
nibles qui sont de jeûner, de veiller, de travailler, de 
vous fatiguer; et vous ne savez pas observer un com- 
mandement facile, qui est d'aimer (1). » 

Dans un tel état des esprits, la moindre étincelle pou- 
vait allumer un incendie. C'est ainsi que l'abbaye cis- ' 
tercienne du Miroir et le prieuré cluniste de Gigny , situés ® 
entre le Rhône et l'Arar, au diocèse de Lyon (maintenant 
d'Autun), en vinrent un jour à la lutte ouverte. La riva- 
lité des intérêts en fut la cause. On se souvient qu'en 
souvenir des services rendus à l'Église et à la papauté 
par l'abbé de Clairvaux, Innocent II exempta les monas- 
tères cisterciens de la dîme. Cette mesure, qui frappait 
tous les domaines où les moines blancs avaient quelque 
exploitation, atteignait, entre autres, les terres des Clu- 
nistes. Pierre le Vénérable se plaint qu'elle coûte à son 
Ordre un dixième des revenus, et en réclame, au nom 
de la justice, l'abolition immédiate. Gigny avait particu- 
lièrement à souffrir de ce privilège exorbitant (2). Pen- 
dant près de vingt ans, ce fut, entre les religieux de ce 
prieuré et leurs voisins du Miroir, une source intarissable 
dé querelles, qui finirent par dégénérer en un procès re- 



(1) « Servas... gravia Christi mandata, cum jejunas, cum laboras^ 
et non vis levia servare, ut diligas. » Lib. IV, ep. 4, col, 405. Cf. lib. 
lY, ep. 17. 

(2) Voir sur ce point la bulle d'Innocent II, Regesta, n° 7544,, 
Migne, t. CLXXIX, p. 126; Pétri Venerab., lib. I, ep. 33-35. 
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tentissant. En vain le pape Eugène III voulut intervenir 
et faire régler le différend par l'abbé de Glairvaux et 
Pierre le Yénérable. L'accord, conclu à Dijon vers le troi- 
sième dimanche après la Pentecôte de l'année 1151, ne 
dura pas six mois (1). Avant le printemps suivant, la 
lutte avait i-ecommencé et, cette fois, à main armée. Les 
hommes du prieuré s'étaient précipités sur les moines 
du Miroir, avaient envahi le couvent, mis le feu aux 
granges, pillé les greniers et les caves, ruiné tout de fond 
en comble. On soupçonnait les religieux de n'être pas 
étrangers à ces actes de vandalisme; plusieurs avaient 
été aperçus parmi les assaillants et les incendiaires. Le 
prieur lui-même n'échappa pas au reproche de com- 
plicité, au moins tacite. Quand la nouvelle, d'un tel ex- 
ploit fut connue, le scandale fut au comble. Le pape 
Eugène III exigea une réparation immédiate et complète, 
sous peine d'excommunication. L'abbé de Glairvaux et 
Pierre le Vénérable furent chargés d'évaluer le dommage 
et de fixer l'indemnité. Dans ce but, Bernard se rendit 
à Gluny, où les coupables étaient également convoqués. 
Mais il fut impossible de tomber d'accord. Lés pertes 
s'élevaient, selon une estimation modérée, à trente mille 
sous. Le prieuré de Gigny refusa nettement de payer 
cette sonime et proposa une indemnité que Pierre le 
Vénérable lui-même jugeait dérisoire. L'entente étant 
impossiblCy Bernard, après quatre jours d'inutiles dé- 
bats, quitta Gluny et rendit compte au pape de sa mis- 

(1) Cet accord est signalé par une bulle d'Eugène III, en date du 
5 mars 1152 {Regesta, n" 9562, Migne, t. CLXXX, col. 1519), dont le 
texte doit être établi d'après un manuscrit du douzième siècle, Bi- 
blioth. nation., ms. lat. 11832, fol. 15. La date et le lieu de l'accord 
[tertia post Pentecosten dominica, apud Divionem) nous sont four- 
nis d'une, façon probable par Pierre le Vénérable (lib. VI, ep. 47, 
Migne, col. 472; cf. ep. 46, col. 469). 

SAINT BERNARD. — T. II. 29 
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sion : « Rien de plus ridicule, dit- il, que l'excuse invo- 
quée par le prieur de Gigny. A l'en croiie, les coupables 
étant des hommes de peine, cela ne regarde pas les re- 
ligieux î comme si les religieux, de l'avis même de Pierre 
le Vénérable, n'étaient pas responsables dé leurs hommes, 
et comme si, au su de tout le monde, ils n'étaient pas 
eux-mêmes pour la plupart complices du désordre. » 
C'est donc au souverain Pontife qu'il appartient de leur 
faire sentir la force de son bras ; l'abbaye du Miroir n'a 
plus d'autre moyen d'obtenir satisfaction (1). 

Cette satisfaction, si juste et si nécessaire, se iit ce- 
pendant attendre. Le procès traîna en longueur pendant 
trois ans encore, et Bernard mourut sans en voir l'issue. 
Ce ne fut qu'en 1155 que l'abbé du Miroir, Eustorge, et 
le prieur de Gigny, Guy de Mugnet, signèrent la paix 
d'après une convention pécuniaire dont nous ignorons 
la teneur (2). 

Dans toute cette affaire, l'attitude de Pierre le Véné- 
ra,ble avait été d'une loyauté parfaite. Ce sentiment lui 
était habituel. Il poussait même parfois la délicatesse jus- 
qu'à la générosité. On le vit bien, en 1149, à propos du 
testament d'un sous-diacre romain, nommé Baron (3). 
Comme plusieurs le soupçonnaient d'accaparement au 
détriment de Clairvaux, il n'hésita pas à partager l'hé- 
ritage, bien que les termes du legs fussent nettement en 
faveur de Cluny. Pour rien au monde, il n'eût souffert 
qu'une question d'argent rompit ou seulement altérât 
l'union des deux Ordres, 

(1) Bern., ep. 283; Jaffé, Reg., n°» 9562 et 9563. 

(2) Gallia Christiana, IV, 297; cf. une bulle d'Anastase IV, en 
date du 25 avril 1154, contre l'abbé du Miroir, en faveur de Pierre 
le Vénérable, Regesta, n" 9877. 

(3) Pétri Venerab., lib. VI, ep. 3, Migne, col. 403; Bern,, ep. 388- 
389. 
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A cet égard, l'abbé de Clairvaux et Pierre le Vénérable 
étaient faits pour se comprendre (1). Leurs cœurs bat- 
taient à Funisson. Outre rechange de bons procédés, qui 
convenait à des chefs d'Ordre animés d'un même zèle, 
il y eut pendant de longues années, entre ces deux hom- 
mes de tempérament si divers, un assaut véritable de 
charité chrétienne. Dans cette «-^contention d'amitié, » 
le caractère de l'un et de rautre^se~r^timiv:©--etteoLre. 
Bernard est plus ardent, plus absolu, plus altier; Pierre 
le Vénérable plus doux, plus insinuant, plus obséquieux , 
plus disposé à céder (2). Gomme dans la plupart des 
amitiés , l'un garde un air d'autorité, l'àtitre l'esprit de 
docilité. Mais la sincérité de l'un et de l'autre est égalé, 
et leurs lettres respirent une confiance mutuelle, vrai- 
ment touchante. « Que ne puis-je vous envoyer mon 
âme au lieu de la présente lettre, écrit l'abbé de Clair- 
vaux! Sans doute vous y liriez clairement ce que le doigt 
de Dieu a écrit de votre amour dans mon cœur... Il y a 
longtemps que mon âme est collée à votre âme, et que, 
de deux personnes inégales, l'égalité de la charité a fait 
deux cœurs égaux (3)..» Pierre le Vénérable répond sur 
le même ton : « Jeunes encore, nous avons commencé 
à nous aimer dans le Christ; comment, déjà vieux ou 
presque vieux, pourrions-nous douter d'un si saint et si 
durable amour (4)? » Et un autre jour, faisant allusion 
aux querelles causées par la question des dîmes et par 



(1) Cf. Bern., epp, 391 et 397. 
. (2) Voir, surtout, Pétri Venerab., lib. VI, ep. 35, où se lit cette 
phrase caractéristique de Pierre le Vénérable : Soleo quippe non so- 
lum roganti fédère, sed et imperanti obedire. Toute la lettre est 
de ce ton. 

(3) Bern., ep. 367. 
. (4) Inler^Bernardin., ep. 388, n° 3. 
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l'élection de Langres, il s'écrie triomphant : « Qu'est-ce 
qui éteindrait la flamme de mon affection pour vous, 
puisque les grandes eaux des décimes et la violence des 
fleuves de Langres n'ont pu l'éteindre (1)? » 

Ce qui faisait la force d'une telle amitié, c'était l'es- 
time réciproque sur laquelle elle était fondée. Pierre le 
Vénérable professait pour l'abbé de Glairvaux un véri- 
table culte. Il salue en lui « la forte colonne qui soutient, 
par un dessein particulier de la Providence, l'édifice 
entier de l'ordre monastique, et un astre éclatant appelé 
à éclairer au douzième siècle, par sa parole et par son 
exemple , non seulement le monachisme , mais encore 
l'Église latine tout entière (2). » Un jour il alla jusqu'à 
le déclarer un ange ou du moins un « concitoyen des 
anges, » qui ne tenait plus à la terre que par le poids et 
la chaîne de son corps. « Ohl que ne puis-je, ajoutait-il, 
être avec vous ici-bas jusqu'à mon dernier soupir, aiîn 
d'être ensuite avec vous pour toujours où vous seriez (3) ! » 
Bernard, qu'une telle louange offensait, la relève avec 
vivacité : « Que faites-vous, cher homme, vous louez 
un pécheur, vous béatifiez un misérable. 11 ne vous reste 
plus qu'à prier pour que je ne sois pas induit en erreur... 
Gela a failli m'arriver, quand j'ai reçu de Votre Béatitude 
ma lettre de béatification... Il n'y a qu'une seule chose 
qui me rend bienheureux, c'est que vous m'aimez et que 
je vous aime... Ah! qui me donnera, à moi aussi, de 
jouir de votre sainte et désirée présence, je ne dis pas 
toujours, je ne dis pas souvent, mais du moins une fois 
Tan ! Jamais, je pense, je ne reviendrais à vide. Ce n'est 



(i) Inter Bernardin., ep. 229, n" 5. 

(2) Ibid., n" 30. 

(3) Pétri Yenerab., lib. VI, ep. 29, inter Bernardin., ep. 264. 
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pas en vain que je contemplerais un exemplaire de la 
vertu, un abrégé de la discipline, un miroir de la sain- 
teté (1) 1 » La réplique valait l'attaque, et Bernard tom- 
bait à son tour dans l'excès qu'il reprochait à Son ami. 
Mais, si emphatique que soit le tour donné à ces éloges 
mutuels, l'accent, du moins, en est sincère et l'inspira - 
tion pure. 

m 

Affaires domestiques et deuils. 

Au milieu des tracas et des deuils qui 'assaillirent Ber- 
nard dans les dernières années de sa vie, ce lui fut une 
consolation de pouvoir compter sur l'inébranlable fidé - 
lité de Tabbé de Gluny. 

Au printemps de l'année 1150, Hugues, abbé de Trois- 
fontaines envoyé en mission, au nom de l'Ordre cister- 
cien, auprès du souverain Pontife, avait été retenu à 
Rome, revêtu de la pourpre et promu à l'évêché subur- 
bicaire d'Ostie. Bernard, qui perdait dans le nouveau 
cardinal un fils dont le voisinage et les avis lui étaient 
infiniment précieux, se plaignit doucement à Eugène III 
d'une mesure qu'il estimait plus funeste à sa congréga- 
tion qu'utile à l'Église. « Les transplantations de cette 
sorte, dit-il, ne réussissent guère. » Combien de fois n'a- 
vons-nous pas vu une vigne, féconde en un endroit, de- 
venir stérile en un autre 1 « Si vous ne me renvoyez. 
Hugues, vous blessez gravement mon cœur , car nous ne 
sommes qu'un cœur et une âme. Tant que ce cœur est 
divisé, il faut que ses deux moitiés soient ensanglantées. 
Hélas! le fardeau que nous pouvions à peine porter à 

(1) Bern., ep. 265. 
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deux, comment le porterai- je seul, maintenant qu'on 
m'a ravi mon bâton de vieillesse? Si mon sort vous touche 
peu, soyez touché au moins de la plaie non légère que 
vous infligez à tout l'Ordre (1). » 

Le parti d'Eugène III était pris. II fallut que Bernard 
se résignât au sacrifice de son ami. Une peine plus cui- 
sante encore, suite de la première, l'attendait au lende- 
main de cette séparation douloureuse. La nomination du 
successeur de Hugues faillit le brouiller avec Rome. 

C'était le droit de l'abbé de Clairvaux de prendre part 
à l'élection de Troisfontaines. D'accord avec Hugues lui- 
même, qui de loin ne pouvait se désintéresser d'une si 
grave question, il avait proposé aux électeurs un frère 
du nom de Nicolas. Mais cette candidature ne rallia que 
quelques voix. Un autre candidat, Robert, d'ailleurs sus- 
pect au nouveau cardinal d'Ostie, fut pareillement évincé. 
Dans l'embarras où le mettait ce double échec, Bernard 
jeta les yeux sur un ancien abbé de Fountains, en Angle- 
terre, qui, à la suite d'un désaccord avec son évêque, 
Henri Murdach, avait résigné ses fonctions et s'était retiré 
à Clairvaux. Touroude ou Turold — c'était son nom — 
fut élu. Mais cette combinaison, dont le succès réjouissait 
fort Bernard, fut loin d'être goûtée à Rome. Des mécon- 
tents ne manquèrent pas d'exploiter contre le nouvel 
abbé son départ forcé de Fountains et répandirent le 
bruit que son élection était le résultat d'un caprice de 
l'abbé de Clairvaux. Le cardinal d'Ostie et Eugène III lai-^ 
même, émus de cette misérable accusation et mal rensei- 



(l) Bern., ep. 273, n° 2. Pierre le Vénérable fait encore une dona- 
tion à B ligues de Troisfontaines en 1150 sur la demande de saint 
Bernard (Martène, Thésaurus Anecdot., I, 407-408). Le 14 avril 1150, 
Hugues souscrit déjà une bulle d'Eugène III, en qualité d'évêque 
d'Ostie (Migne, t. CLXXX, p. 1412. Cf. Regesta, II, 20). 



. LES DERNIÈRES ANNEES. 511 ^ 

^gnés sur la triple opération électorale de Troisfontaines, 
"perdirent foi en leur ami et le soupçonnèrent d'intrusion 
arbitraire. Leur mécontentement ne parait pas avoir 
éclaté d'abord très haut. Bernard finit par en être instruit. 
Le coup lui fut d'autant plus sensible qu'il venait de per- 
sonnes plus chères. Dans la lettre qu'il adresse au cardi- 
nal d'Ostie, pour expliquer sa conduite et justifier réléc- 
tion de Turold, règne un ton de profonde tristesse et de 
résignation humiliée. « Si cette élection est un scandale, 
dit-il, qu'on l'ôte. Vous en avez le pouvoir. Je ne m'y 
oppose pas, je cède au torrent... Je suis prêt à subir le 
jugement que vous, porterez... Je n'ai pas mal agi; si j'àî 
agi peu sagement, c'est à vous de corriger ma maladresse, 
ou même de la punir, si vous trouvez que cela vaut 
mieux. Cependant, je le dis, si l'on veut agir avec moi 
pieusement et chrétiennement, on me réprimandera avec 
douceur et non en colère... Ayant connu par d'aiitres et 
non par vous votre indignation, je me suis gardé de votis 
imiter; je me plains de vous à vous par la présente lettfei 
Du reste, Dieu soit béni qui m'ôte avant de mourir cettïe 
consolation dans laquelle je mettais peut-être trop dé 
complaisance, — je veux dire vos bonnes grâces et celles 
de mon Seigneur (le Pape), — afin que j^apprenne par ma 
propre expérience à ne pas placer mon espérance dans 
un homme (1)1 » 

L'épreuve était rude; mais l'amitié de Hugues et du 
pape lui fut bientôt rendue : l'éclipsé qu'elle avait subie 
n'était que passagère. Ce fut même dans le sein du sou- 
verain Pontife que l'abbé de Glairvaux chercha, bientôt 
après, une consolation au plus amer chagrin qu'il eût 



(1) Bern., ep.,306. Sur Turold, cf. . Serlon, MonasUc. Ânglic, 
1,748. 
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encore éprouvé. La trahison l'attendait au soir de sa vie,( 
et il était loin de sUmaginer d'où le coup partirait. ( 

Le traître n!était autre que l'un de ses plus intimes 
Gonfidents, Nicolas (1), son secrét^re. Ce moiney tard 
venu à Glairvaux, n'avait jamais pu se conformer ^ entiè- 
rement à l'esprit de la maison. Sous des dehors de doci- 
lité souple, il cachait un incoercible amour d'indépen- 
dance. Sa piété, de douteux aloi, était un mélange de 
mysticisme et d'activité inquiète. 11 avait quitté Montié- 
ramey pour Glairvaux ou plutôt pour le voisinage de Ber- 
nard; et bientôt Bernard ne suffit plus à son besoin d'é- 
panchement mystique. Lié avec Pierrç de Celle et Pierre 
le Vénérable, il entretient avec eux un commerce épis- 
tolaire, où ses goûts d'humaniste épris de Cicéron et ses 
emprunts au style de l'abbé de Glairvaux s'étalent sous 
des flots d'une tendresse plus imaginative que réelle (2). 
Pierre le Vénérable se laisse prendre à ces effusions fac- 
tices, et y répond par des témoignages de confiante ami - 
tié (3). Cependant ce moine inconstant abusait en secret 
du sceau de son maître. L'abbé de Glairvaux, qui lui avait 
commis le soin d'une partie de sa correspondance, s'aper- 
çut un jour de la supercherie, et s'étant mis à surveiller 
les mouvements du coupable, il acquit peu à peu la con- 
viction qu'il avait affaire à un hypocrite. Le surprendre 
en flagrant délit était chose facile. Bernard lui épargna 
cette honte. Pour donner à ce « Judas, » comme il parle, 
le temps de se reconnaître et de se repentir, il fit frapper 
un second sceau qui portait son effigie et son nom (4) , 



(1) Sur ce Nicolas, voir Mabillon, Préface aux Sermons de S. Ber- 
nard, n' XXXYl-Ll. 

(2) Ses lettres se trouvent dans la Biblioth. maxima Patrum, XXI. 
(3; Voir surtout Pétri Venerab., lib. VI, epp. 5, 30, 34-38, 47. 

(4) « Abjecto illo (sigillo), novello quod cernitls de novo utimur, 
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Vain espoir : le traître, tout en remarquant, comme le 
prouvent ses lettres, que la confiance de l'abbé de Clair- 
vaux s'était refroidie à son égard, eut l'audace de dérober 
le nouveau sceau et continua de correspondre avec Pierre 
le Vénérable, sans souci des suites de sa forfaiture. Au 
lieu de remonter la pente du crime, il tomba plus bas 
encore. Se voyant découvert, il se fit voleur et voulut 
prendre la fuite. Mais il fut arrêté, et on trouva sur lui, 
outre des manuscrits, des pièces d'or et d'argent, trois 
sceaux, le sien propre, celui du prieur de Glairvaux et le 
second de Bernard. Celui-ci raconte avec quelques détails 
l'histoire de cette trahison au souv^i^ain Pontife, et il 
ajoute, le cœur ulcéré : « Ce Nicolas est sorti de chez 
nous, parce qu'il n'était pas des nôtres... S'il vient à 
vous [car il se glorifie d'avoir des amis dans la curie), 
souvenez-vous d'Arnauld de Brescia; il est pire qu'Ar- 
nauld. Personne n'est plus digne que lui d'une prison 
perpétuelle ; rien ne lui convient mieux qu'un perpétu el 
silence (1). » A partir de cette date le moine déchu, qui 
avait joué pendant plus de dix ans, pour le compte de 
Montiéramey, de Glairvaux et de Gluny, un rôle impor- 
tant dans les affaires religieuses, soit en France, soit 
même à la cour de Rome, disparaît à peu près de l'his- 
toire. Si on le retrouve, quelque vingt-cinq ans plus tard, 



continente et iraaginem nostram et nomen. » Ep. 284. Lettre écrite 
après le 21 septembre 1151; car il est question du nouvel évêque 
d'Arras, consacré ce jour même. Cf. Lambert "Waterlos, Citron. 
Camerac, ap. H. des G., Xlil, 506. L'histoire du dernier sceau de 
saint Bernard a donné lieu à de longues discussions depuis le jour où 
Deviiie, directeur du musée des Antiquités de Rouen, crut le re- 
trouver et annonça sa découverte à l'Académie des Inscriptions 
(16 août 1837). Sur l'authenticité de ce sceau, cf. 1" édition, t. II, 
p. 543-549. 
(1) Ep. 284. 

29. 
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dans son monastère de Montiéramey, il ne semble pas 
qu'il y ail été assujetti à la règle commune. La descrip- 
tion qu'il donne de son état à cette époque est celle d'un 
moine gyfo vague, qui n'a de loi que sa volonté propre. 
« C'est, remarque Mabillon, jusqu'à cette misérable con- 
dition qu'était tombé un disciple et un secrétaire de saint 
Bernard (1)1 » 

L'abbé de Glairvaux ressentit vivement la douleur de 
cette défection. Au moment où celui qu'il avait accou- 
tumé d'appeler « son fils, son Nicolas, » trahissait ainsi 
sa confiance, la mort frappait sans merci dans les rapgs 
de ses autres amis. Il venait de perdre coup sur coup 
l'abbé de Giteaux, l'abbé de Saint-Denis, l'évêque d'Au- 
xerre et l'évêque de Soissons; le comte Thibaut de Cham- 
pagne et le pape Eugène III allaient bientôt suivre ces 
illustres défunts dans la tombe. 

La mort de Rainard, dont il avait eu le pressentiment 
et comme une révélation (2), lui arrache un cri. « L'abbé 
de Giteaux, dit-il à Eugène III, nous a quittés ; c'est un 
grand deuil pour notre Ordre. Et moi, j'ai une double 
raison de pleurer : je perds en lui un père et un fils (3). » 

Quand il connut l'état désespéré de l'abbé de Saint- 
Denis, sa première pensée fut de voler auprès du saint 
moribond. Suger personnifiait à ses yeux l'homme d'É- 
tat selon le cœur de Dieu. En le recommandant un jour 
au souverain Pontife, il lui avait rendu ce délicat hom- 



(1) Cf. Prsefat. ad Sermon. Bern., n°' L-LL 

(2) Bern. Viia, lib. IV, cap. in, n" 19. 

(3) Ep. 270, écrite au commencement de 1151. Rainard mourut lé 
16 décembre 1150. Cf. Manrique, Annal. CisL, II, 176, d'après le 
marlyrologe cistercien. Cf. Continuât. Prxmonst., ap. jy. des G., 
XIII, 333; et Robert de Torigny, De Immutat. Ord. monachor., éd. 
Delisle, II, 186. 
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mage : « C'est un homme sans reproche dans les choses 
temporelles comme dans les choses spirituelles; Auprès 
de César, on dirait un membre dé la coiir romaine; au- 
près de Dieu, un membre de la cour du ciel (1). » Sa 
mort allait être un deuil national. Bernard qui, en main- 
tes circonstances, avait eu recours à ses services, soit 
pour les intérêts particuliers de l'ordre monastique, soit 
dans l'intérêt général de la religion, formait les vœux les 
plus ardents pour la conservation d'une santé si pré- 
cieuse,, Mais au commencement de l'année 1151, il fallut 
reconnaître que tout espoir de le conserver à l'Église et à 
la France était perdu. L'abbé de Qlairvaux se console; 
en pensant qu'il le suivra de près. « Homme de Dieu, lui 
écrit-il, ne tremblez pas en dépouillant cet homme qui 
est de la terre... Qu'y a-t-il de commun entre vous et ces 
dépouilles, vous qui partez pour le ciel et qui serez bien- 
tôt revêtu d'un habit de gloire?... Je désire vivement, 
mon très cher, vous voir auparavant, afin de recevoir 
votre bénédiction... Irai-je, n'irai-je pas? Je l'ignore... 
Souvenez- vous seulement de moi, quand vous arriverez 
où vous allez, afin qu'il me soit donné de vous suivre 
bientôt et de parvenir auprès de vous (2). » La lettre 
était accompagnée de menus présents et d'une nappe,' 
que le moribond reçut avec une infinie reconnaissance. 
Une chose fut refusée à ses vœux : « Si je pouvais voir 
seulement une fois, avant de mourir, votre face angéli- 
que, répondit-il à l'abbé de Clairvaux, je m'en irais avec 
plus de sécurité de ce siècle misérable (3) ! » Pour cela 
même, il s'en rapportait à la volonté de Dieu, qui, sans 



(1) Ep. 309. 

(2) Epi.266, écrite fin 1150 ou commencement de 1151., 
<3) Inter Bernard., ep. 471. 
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l'exaucer, l'appela à lui, le 13 janvier 1151 (1), à Vâge de 
soixante-douze ans, dans la vingt-neuvième année de son 
administration abbatiale. Sur son tombeau on inscrivit 
ces simples mots : Gi-git l'abbé Suger (2) : seule épltaphe 
digne de l'un des plus grands ministres que la France ait 
Jamais eus. 

Les moines lui donnèrent pour successeur l'historien 
de la croisade de Louis VII, Odonou Eudes, qui fut bien- 
tôt dénoncé à Rome comme coupable de malversation. 
L'abbé de Clairvaux prit en main la cause de l'accusé et 
le défendit vigoureusement auprès du Saint-Siège (3). 
Ge lui fut une douce joie, au milieu de ses chagrins de 
toute sorte, de rendre, au nom de la justice, hommage 
à l'honnêteté de celui qui avait recueilli l'héritage reli- 
gieux de son ami défunt. 

Au début de l'année 1152, il fit une autre perte non 
moins sensible. Thibaut, comte de Champagne, mourut 
àLagny (4), après une courte maladie. On raconta, plus 
tard, que, prévenu par une révélation surnaturelle, le 
dévot seigneur avait, un peu avant son heure dernière, 
demandé à faire profession dans l'ordre de Gîteaux, et 



(1) Sur la date de la mort de Suger, cf. Hirsch, Studien, p. 110- 
112. L'opinion de Luchaire, qui place cette mort en 1152 {Annales de 
la Faculté de Bordeaux, 1882, p. 193 et suiv.; Actes de Louis VU, 
n" 260), est insoutenable. Gî. Continuât Prsemonst., ap. Mon. G,, 
YI, 453-, Robert de Torigny. éd. Delisle, 1, 256; Regesta Rom. Pontif., 
ti" 9535, en date du 19 janvier 1152, où il est question de Suger, ve- 
nerabilis memoriee quondam S. Dionysii abbas (Migne, t. CLXXX, 
p. 1499). 

(2) Chrome. Dionysian., note de Mabillon à l'épître 266 de saint 
Bernard. On y lit également l'épitaphe composée pour Suger par Si- 
mon Chèvre-d'Or, chanoine de Saint- Victor. 

(3) Epp. 285 et 286, écrites en 1152-1153. 

(4) Probablement le 10 janvier 1152. Cf. d'Arbois de Jubainville» 
Histoire des ducs et comtes de Champagne, II, 398. 
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que les moines, déférant à son vœu, l'avaient revêtu de 
la coule et de la tunique blanches (1). Ce récit a tout l'air 
d'une légende apocryphe ; mais ce qui n'est pas douteux j 
c'est que les Cisterciens perdirent en lui un de leurs prin- 
^ cipaux bienfaiteurs, et l'abbé de Glairvaux un ami dé- 
voué. 

IV ' 

Maladie et mort de Bernard. 

Tous les amis de Bernard disparaissaient ainsi l'un 
après l'autre, sans être remplacés. Le vide se faisait au- 
tour de lui, et, dans l'isolement où le jetait ce ravage de 
la mort, il ne songea bientôt plus lui-même qu'à quit- 
ter la terre. Sa santé, toujours chancelante et menaçant 
ruine, se prétait à ces pensées funèbres. Depuis son dér- . 
nier voyage d'Italie, il avait été condamné pour ainsi 
dire périodiquement à se mettre au lit (2). Après cha- 
que grande sortie, c'était une crise nouvelle. Il prenait 
alors la résolution de ne plus sortir de son nionastère, 
si ce n'est une fois l'an, pour aller au chapitre de Gi- 
teaux (3) : résolution toujours bien arrêtée et jamais sui- 
vie d'effet. « Je suis brisé, écrivait-il à Pierre le Vénéra-, 
ble en 1144; j'ai une légitime raison de ne plus courir, 

(1) Bernard Brito, ap. Henriquez, Menolog. Cisterc, I, 333. Cf. 
d'Arbois iie Jubain ville, loc. cit., p. 400-402. 

(2) En 1138 il écrit : « En lectulo recubantem plus cordis, quam 
corporis dolor excruciat. » Ep. 166, n" 2. Entre 1139 et 1145, date de 
son voyage en Toulousain, les plaintes sur l'état de sa santé sont se- 
mées dans ses Sermons sur le Psaume Qui habitat et sur le Canti- 
que des cantiques. En 1144, ep. 228, n» 2; en 1145, ep. Gaufridi, 
n» 2, ap. Migne, t. CLXXXV, p. 410,- 411, etc. 

(3) «Decrelum est mihl ultra non egredi monasterio, » etc.. Ep% 
228, n" 2; cf. ep. 245. 



518 . VIE DE SAINT BERNARD. 

V 

comme j'avais accoutumé de le faire... Pendant le peu 
de jours qui me restent à militer maintenant, je vais 
attendre en silence et en repos Theure de mon change- 
ment (1). » Il n'en avait pas moins entrepris l'année sui- 
vante le voyage d'Aquitaine et de l'Albigeois; et, quand 
éclata la croisade, il lui fallut, bon gré mal gré, sur l'or- 
dre du pape, « courir comme autrefois » les provinces 
et ramasser ses forces pour entraîner à sa suite les popu- 
lations. Chose étonnante, remarque son biographe, dans 
ces cas d'extrême nécessité, son corps affaibli reprenait 
une vigueur nouvelle (2) et suffisait à la tâche, gouverné 
qu'il était par une âme impérieuse qui ne souffrait pas 
de défaillance. Mais il retombait ensuite dans une pros- 
tration plus profonde, et à chaque rechute sa vie était en 
danger. « Votre enfant est plus malade que jamais, écri- 
vait-il à Eugène III en 1151; ma vie s'en va goutte à 
goutte. Je ne suis pas digne sans doute de mourir en 
une fois et de faire tout de suite mon entrée dans la 
vie (3). » A la fin de l'année 1152, la faiblesse générale 
avait fait des progrès effrayants ; il dut garder le lit une 
grande partie de l'hiver. On s'attendait de tous côtés, de 
Rome même, à recevoir la nouvelle de sa mort (4). La 
cour de France n'était pas moins inquiète. Robert, frère 
du roi, fit une visite à l'illustre malade (5). On a raconté 
plus tard que Louis YIl s'était transporté lui-même à 
Glairvaux (6). Le fait n'est guère vraisemblable; mais ce 



(1) Ep. 228, n» 2. 

(2) Bern. Vita, lib. V, cap. i, n» 4. . 

(3) « Guttatim defluit, » etc. Ep. 270, n" 3. 

(4) Ep. 307, n''2; 

(5) Ep. 304. 

(6) Étieane de Bourbon, Anecdotes historiques, éd. Lecoy de la 
Marche, p. 422. L'éditeur attache à tort quelque crédit 'à l'anecdote 
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qui n'est pas douteux, c'est que Bernard reçut, au cours 
, de sa maladie, une lettre du roi, qui le réjouit fort. « Qui 
suis-jè, répondit-il, pour que la majesté royale s'occupe 
de ma mort ou de ma vie? Et, puisque je suis un person- 
nage assez important pour que vous ayez souci de savoir 
comment je vais, sachez que je vais un peu mieux, et 
que, tout faible que je suis, très faible même, je me sens 
pour un temps échappé encore une fois au péril de la 
mort (1). » Du reste, au plus fort dé la crise, il avait ras- 
suré ses religieux en leur disant : « Vous n'avez rien à 
craindre pour cet hiver; ce sera pour l'été prochain (2). » 
Ce pressentiment d'une mort immineiiite ne devait plus le 
quitter. « Si vous venez me voir, écrit-il à son oncle An- 
dré, de l'Ordre du Temple, ne tardez pas; car vous pour- 
riez ne plus me trouver : j'ai déjà reçu les libations desti- 
nées au sacrifice, et je ne pense pas faire long séjour sur 
la terre (3). » Parfois pourtant il semble qu'il se soit re- 
pris à espérer de vivre encore ; car, vers la même époque, 
tout en remarquant qu'il était faible au delà de ce qu'on 
peut croire et qu'il ne se sentait pas de forces pour long- 
temps, il ajoute : « Soit dit sans préjudice de la divine 
Providence qui peut ressusciter les morts (4). » 

Au printemps, un mieux sensible se déclara. Ce temps ' 
de relâche était providentiel. Le vénérable archevêque 
de Trêves, Hillin, arrivait à Clairvaux porteur d'une déso- 
lante nouvelle : une partie de la Lorraine était à feu et à 
sang; la guerre qui avait éclaté entre l'évêqùe de Metz 



qu'il rapporte. L'autorité de Calon sur laquelle il s'appuie est nulle 
dans l'espèce. Cf. Bern., ep. 310. 

(1) Ep. 304. 

(2) Bern. Vita, lib. V, cap. ii, n» 8; cf. cap. iir, n*" 18-19. 

(3) Ep. 288, n» 2. 

(4) Ep. 307, n''2. 
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d'une part, Mathieu duc de Lorraine, et quelques autres 
seigneurs d'autre part, prenait un caractère atroce. Les 
Messins, qui s'étaient avancés dans la direction de Pont-à- 
Mousson, avaient été écrasés, non loinde Tirey (village au- 
jourd'hui disparu), dans le défilé que forment la Moselle 
et les escarpements du Froidmont (28 février); ils per- 
dirent près de deux mille hommes, tués ou noyés (i). 
Repliés sur Metz, c'était la rage au cœur qu'ils préparaient 
Une revanche. Mais il était à craindre que leur infériorité 
numérique ne leur attirât de nouveaux malheurs. L'ar- 
chevêque de Trêves s'entremit inutilement pour proposer 
un accord aux belligérants : la colère des uns et les exi- 
gences des autres rompirent les négociations à peine en- 
tamées. Il semblait qu'un seul homme au monde fût 
capiable d'imposer à tous, par le prestige de son autorité , 
les conditions d'une paix équitable et nécessaire. Hillin 
venait solliciter ce secours de l'abbé de Glairvaux. Malgré 
son état de faiblesse inquiétante, Bernard n'hésita pas à 
prendre le chemin de Metz, pour arrêter une nouvelle ef- 
fusion de sang. Déjà précédemment il avait pu rétablir 

(1) Le nom des belligérants nous est fourni par les Annales Moso - 
mêmes (Mousson), ad ann. 1152 : « Bellum apud Tireium inter Ste- 
phanum Metensem episcopum et duceni Mattheeum in quo dux victor 
extitit » (ap. Mon. Germ., III, 162), et par la Vita Bernardi (lib. V, 
cap. ij n"» 3-6). Richer (Gesfa Senoniensis ecclesiœyâp.TAon. Germ., 
XXV, 284) écrit que la lutte avait lieu entre l'évêqué Etienne et Rai-. 
naud, comte de Bar. Il s'agit de Rainaud II, neveu de l'évêqué de 
Metz, sans doute allié de Mathieu de Lorraine. Sur Tirey, cf. dom Cal- 
met, Histoire de Lorraine, II, 75, note. La date de la bataille, 28 fé- 
vrier, est fournie par la Chronica universalis Mettensis (Mon. Germ., 
XXIV, 517). Le nombre des morts est inàiqué pâv là Vita Bernardi 
(lib. V, cap. I, n° 3). Cf. Chron. S. Vitonis Virdunensis, âA ann. 
1153, ifwi. des G., XIII, 641 : « Bellùm anle Mozon ubi Metenses 
t^interierunt; » et Chron. S. Vincentii:Metensis{Mi., p. 645). Pour 
plus de détails cf. Vacandard, La Vie de Saint Bernard et ses criti- 
ques, dans Revue des Quest. /%*s<or., juillet 1897, p. 204-210.. 
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l'accord entre Vévêque de Metz et Henri de Salm (1). Le 
succès de cette première intervention était de bon augure . 
Mais les esprits étaient particulièrement aigris. Aux ap- 
proches de Metz, Bernard se trouva en présence de deux 
armées prêtes à en venir aux mains et séparées seulement 
par la Moselle. Gomme il fallait s'y attendre, ses proposi- 
tions ne furent d'abord goûtées de personne. Les Messins, 
qui ne respiraient que la vengeance, n'étaient pas dispo- 
sés à accepter une paix dont les conditions devaient être 
nécessairement à leur désavantage; et, de leur côté, les 
vainqueurs n'entendaient perdre à aucun prix le fruit de 
leur victoire. U 

Le premier projet élaboré par l'abbé de Glairvaux 
échoua donc, comme la précédente tentative de l'archevê- 
que de Trêves. Les vainqueurs poussèrent même l'imper- 
tinence jusqu'à tourner le dos au négociateur, et à quitter 
la séance sans le saluer. Bernard ne désespéra pasj ce-r, 
pendant, du succès de sa mission, dont l'heureuse issue 
lui fut, dit-on, révélée en songe. Quelques guérisons mi- 
raculeuses qu'il opéra publiquement aidèrent, selon son 
biographe, à lui gagner les esprits. « II faut bien, se dirent 
enfin les belligérants, que nous écoutions celui que Dieu 
lui-même exauce. » Et lui de répondre : « Ce n'est pas 
pour moi, mais à cause de vous, que Dieu a accompli 
par mes mains ces merveilles. » Une dernière entrevue 
eut lieu, entre les chefs des deux armées, dans une île 
voisine de la ville, et Bernard fut assez éloquent pour 
faire accepter aux deux partis les termes d'un accord dé- 
finitif. Le traité, dont nous ignorons la teneur, était dur 
pour les Messins ; et lorsque l'abbé de Glairvaux en rap- 
porta les termes àl'évêque de Metz, ce prélat, qui était 

(1) 5eTO. Fifa, lib. IV, cap. -viii, nM9. 
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d'humeur fort batailleuse (l),'ii'y mit sûrement sa signa- ■ 
ture qu'en murmurant et à contre-cœur. Il en témoigna 
même, très peu de temps après, son mécontentement à 
l'abbé Wibald de Corbie, et essaya de le faire rompre par 
l'empereur d'Allemagne (2). Les documents nous man- 
quent pour savoir si sa démarche eut des suites. 

Bernard, son œuvre achevée, remonta la Moselle (3), 
passa par Gond re ville, Toul (4), et regagna Glairvaux 
qu'il ne devait plus quitter. Les fatigues de ce voyage 
avaient de nouveau épuisé ses forces. Quelques mois plus 
tard, la nouvelle de la mort du pape lui donna, pour ainsi 
parler, le dernier coup. 

Bernard perdait en Eugène un fils de sa prédilection, 
et l'Église l'un des plus grands pontifes du douzième 
siècle. D'une activité discrète, mais persévérante et ha- 
bile, l'ancien moine cistercien avait imprimé à tous les 
ressorts du gouvernement pontifical une vigoureuse im- 
pulsion. Ses réformes révèlent un talent qui approche du 
génie. En administration, il était venu à bout de suppri- 
mer les abus qui donnaient à la curie romaine un air de 
mercantilisme : sous son règne, l'avarice disparait peu à 
peu du sacré-collège (5); en outre, les revenus lâu Saint- 



(1) Déjà Etienne avait eu querelle avec Mathieu, duc de Lorraine : 
cf. Chron. episcop. Mettensium, ap. Hist.des G., XIII, 643. 

(2) Epist. ad Wibald., ap. Migne, t. CLXXXIX, p. 1431. 

(3) On a rattaché à ce voyage de Bernard à Metz la fondation d'une 
abbaye de femmes, le Petit-Clairvaux. « Mais, selon la juste remar- 
que de Martène {Voyage littéraire, 1, 2, p. 127), il n'y a pas d'appa- 
rence qu'on l'ait placée dans une grande ville, dans un temps où les 
monastères de l'Ordre étaient bâtis dans les plus sombres solitudes. » 
La fondation du Petit- Glairvaux est évidemment postérieure à saint 

'Bjernard. 

(4) Bern. Vita, lib. V, cap, i, n» 7. 

-- (5) Cf. plus haut, t. II, p. 473, note 3. 
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Siège sont- fixés approximativement par la rédaction d'un 
\ivre censier : la première ébauche du Liber Censuum 
date de son pontificat (1). En politique, ses efforts ne 
furent pas moins heureusement couronnés : il étouffa la 
révolution romaine, presque sans effusion de sang; quand 
il mourut, le sénat était devenu, à côté du pouvoir su- 
prême, un corps à peu près inoffensif (2). Dans les scien- 
ces Eugène III ne reste pas en arrière de son siècle; il le 
devance plutôt; il encourage la traduction des auteurs 
grecs, en particulier des œuvres de saint Jean Chrysos- 
tome (3). Ce regard jeté sur l'Orient, sur Constantinople, 
lui inspire les plus audacieuses espérances. Son rêve, 
nous l'avons vu, était de rétablir l'union, si tristement 
dissoute, de l'Église grecque et de l'Église latine. Ge beau 
projet sombra malheureusement dans le naufrage dé la 
seconde croisade. Eugène III léguait au moins en mou- . 
rant à ses successeurs de hautes leçons de sagesse admi- 
nistrative; il leur laissait en même temps, ce que l'abbéi 
de Glairvaux estimait par-dessus tout, l'exemple de sa vie 
privée, un miroir de sainteté, comme on disait au moyen 
âge. On raconte qu'au lendemain même de sa mort, des 
miracles éclatèrent sur sa tombe; et le bruit s'en répan- 
dit aussitôt jusqu'en France (4). 

Quand la nouvelle en vint à Glairvaux, Bernard était 
étendu sur un lit de douleur. Personne ne nous apprend 
quelle fut la profondeur de son deuil. Ce qui est sûr, c'est 
qu'une langueur mortelle le mit bientôt aux portes du 



(1] Cf. Fabre, I*6er Censuum, p. 1, col. 2, note 1; p. 88, col. 2, 
et Introduction, 

(2)^ern., ep. 488; Romuald. Salern., ap. Watterich, II, 318. 

(3) Robert de ïorigny, éd. Delisle, I, 270, note 5. 

{i)Ibid.,ip. 274-275. Sur les miracles d'Eugène III, cf. Martène, 
Ampliss. Collect., Yl, iiS9. 
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tombeau. Son estomac délabré ne pouvait plus supporter 
de nourriture. A l'abbé de Bonneval qui lui envoie vers ce 
temps quelques menus présents, peut-être des friandises, 
il décrit ainsi son triste, état : « Nous avons reçu votre 
charité avec joie, mais sans plaisir. Car quel plaisir peut- 
il y avoir pour qui tout est amertume? Ne rienjmanger 
du tout serait la seule chose qui me flat|^rï£îfrï;è som- 
meil s'est retiré de moi, de sorte que ïna douleur n'a ni 
trêve ni repos; toute ma souffrance vient de l'estomac. 
11 faut, jour et nuit, à toute heure, le réconforter avec un 
peu de liquide ; car le solide l'irrite, et il le repousse inexo- 
rablement. Le peu qu'il daigne admettre, il le prend avec 
une peine extrême; mais la peine serait plus grande 
encore, s'il restait complètement à jeun. Et s'il lui arrive 
de prendre parfois tant soit peu plus que de coutume, 
c'est le paroxysme de la souffrance. J'ai les pieds et les 
mains enflés, comme les hydropiques. » Bernard ajoute 
pour consoler son ami : « Dans tout cela, selon l'homme 
intérieur, je le dis comme un insensé, l'esprit est prompt 
dans une chair infirme (1). » 

L'âme, en effet, resta jusqu'au bout maîtresse du corps 
qu'elle animait, calme, libre et sereine. Le courageux 
abbé continuait de méditer, de dicter et d'exhorter ses 
frères au milieu de ses douleurs. Tant qu'il put se lever 
et se tenir debout, c'est-à-dire presque jusqu'au dernier 
jour, il célébra la sainte messe. Les pensées éternelles, 
qui lui étaient depuis si longtemps familières, devinrent 
peu à peu l'unique objet de ses préoccupations. Et un 
jour que l'évêque de Langres s'étonnait de le trouver peu 
attentif aux affaires dont il l'entretenait : « Ne soyez point 



^1) Bem., ep. 310; écrite paucissimis diebus avant sa mort. Bern. 
Vita, lib. V, cap. ii, n° 9. 
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surpris, lui répondit-il, je ne suis plus de ce monde (1). » 
Bientôt il fut visible pour tous que le fil qui le tenait 
encore à la terre était sur le point de se rompre. Ses reli- 
. gieux, inconsolables à la pensée de devenir orphelins, 
entourèrent sa couche en pleurant. « Eh quoi, Père, 
s'écrièrent-ils, vous n'avez donc pas pitié de ce monas- 
tère? Vous n'avez pas pitié de nous, que vous avez nourris 
de votre lait maternel? Gomment pouvez- vous laisser 
votre œuvre à l'abandon? Comment pouvez-vous laisser 
ainsi des enfants que vous avez tant aimés jusqu'à ce 
jour? » Et lui, pleurant avec eux et levant vers le ciel ses 
yeux pleins de douceur, columbinos oculos, les assurait 
qu'il était partagé entre deux sentiments, et ne savait 
auquel obéir. D'une part, l'amour de ses enfants lui fai- 
sait désirer de rester auprès d'eux ; d'autre part, rampur 
du Christ le pressait de partir. Il laissait donc à la bonté 
divine le soin de décider (2), Et, pour adoucir l'amertume 
d'une telle réponse, il attendrissait sa voix et répandait 
son cœur en touchantes exhortations. Il suppUait ses ûls 
de ne jamais oublier les conseils de perfection qu'il leur 
avait donnés durant le cours de sa carrière abbatiale. Aux 
plus parfaits, à ceux qui avaient vécu dans son intimité 
et qui partageaient avec lui le fardeau de radministra- 
tion, il confia plus particulièrement ses secrets désirs et 
ses dernières volontés. « Je n'ai guère de bons exemples 
de religion à vous léguer, leur dit-il; mais il y a trois 
points que je propose à votre imitation et que je me rap- 
pelle avoir observés selon mon pouvoir. Je me suis tou- 
jours moins fié ^, mon sentiment qu'à celui des autres. 
Quand on m'a blessé, je n'ai jamais cherché à tirer ven- 



(1) Bem. Vita, lib. V, cap. i, n» 1; cap. ii, n»' 8 et 11. 

(2) Ibid., cap. II, n»' 9 et 12. 
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geance de celui qui me blessait. J'ai évité, autant que j'ai 
pu, de scandaliser personne ; et si le scandale est arrivé, 
je me suis appliqué à l'apaiser. » Bref, humilité, patience, 
charité, tel fut, en trois mots, le testament spirituel de 
l'abbé de Clairvaux (1). 

Le bruit de l'imminence de sa mort s'était répandu au 
loin; plusieurs évêques, l'abbé de Giteaux, quelques au- 
tres abbés de l'Ordre et des monastères du voisinage, 
accoururent à Clairvaux pour recevoir une dernière fois 
sa bénédiction. Le mercredi 19 ou le jeudi 20 août, il 
demanda et reçut le viatique et l'Extrême-Onction (2). 
Dès lors il n'eut plus de pensées que pour Dieu, et le 
jeudi même, vers neuf heures du matin, il s'éteignit dou- 
cement, à l'âge d'environ' soixante-trois ans (3). 

Pendant que ce prêtre du Très-Haut, comme parle son 
biographe, faisait ainsi son entrée dans le Saint des saints 
et montait à l'autel du Seigneur, son corps, lavé selon 
l'usage et revêtu des ornements sacerdotaux, était exposé 
dans l'église du monastère (4). 

Durant deux jours, évêques, moines et laïques, sei- 
gneurs et paysans, se pressèrent en foule auprès du cata- 
falque. Des villages environnants, de Ville, de la Ferté, 



(1) Bern. Vita 11^, cap. xxx, n" 82; cf. Berri. Vita, lib. V, cap. ii, 
n* 9. 

(2) Bern. Vita H", cap. xxx, n" 84. 

(3) « Hora diei pêne tertia. » Bern. Vita, lib. V, cap. ii, n" 13, 
« Annis circiter sexaginta tribus expletis. » Ibid., n" 15. 

(4) « Corpus ejus rite paratum, » etc. /ôirf., n» 14. On raconte que 
le corps laissa son empreinte dans la pierre sur laquelle il avait été 
lavé. Cela formait une sorte à'ombre ou image que l'on montrait 
encore aux pèlerins durant le dix-septième et le dix- huitième siècle. 
Méglinger [Iter Cisterciense, n" 60) etManrique {Annales Cisierc, ad 
ann. 1153, cap. vn) croient au prodige. Dom Martène, plus circons- 
pect, estime, après avoir examiné l'ombre, qu'il n'y a là qu'un effet 
naturel de la réflexion de la lumière {Voyage littéraire, II, 104). 
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de Longchamp, de Perrecin, de Ghampignol, de Monte- 
ville, etc., les paysans, hommes, femmes, vieillards et 
enfants, se précipitaient dans la Claire- Vallée, battant 
comme un flot les murs du monastère. Sauf les femmes, 
à qui l'entrée du cloître était interdite par la Règle, tous 
pénétraient peu à peu jusqu'auprès du mort et lui of- 
fraient, avec leurs prières, l'hommage de leur vénéra- 
tion. 

Déjà on rinvoquait comme un saint. Non contents de 
baiser ses mains, les pieux pèlerins lui faisaient toucher 
du pain, des linges, des pièces de monnaie, un objet 
quelconque, pour emporter ce souvenir béni, comme 
une relique (1). Plusieurs miracles, nous dit-on, furent 
opérés à son contact; citons seulement la guérison d'un 
manchot, guérison instantanée qu'un témoin oculaire^ 
Eudes, prieur de Morimond, racontait huit jours plus 
tard aux religieux de son couvent (2). 

On comprend que, malgré le respect du lieu, la foule 
n'ait pas su contenir ses sentiments, son émotion et ses 
réflexions. Clairvaux, d'ordinaire si calme, était devenue 
semblable à une ruche où bourdonnent des milliers 
d'abeilles. La loi du silence était ouvertement violée. A 
la fin, l'abbé de Giteaux et ses collègues s'émurent d'une 
telle infraction et, redoutant un plus grand désordre pour 
le jour de l'inhumation, ils résolurent d'en avancer 



{i) Bern. Vita, lib. V, cap. ii, n" 14. 

(2) Planctus Odoais, ap. Haffer, Bernard, I, 22-23. Geoffroy cite 
un autre miracle dont il supprime le récit dans la seconde Recension 
[Bern. Vita, lib. V, cap. ii, n° 12). L'auteur de YExordium magnum 
s'étend davantage encore sur ces faits de nature merveilleuse [Bern. 
Vita, lib. VU, cap. xxviu). Il raconte que l'abbé de Cîteaux, pour 
arrêter les clameurs que provoquaient ces guérisons, ordonna à 
Bernard, tout mort qu'il était, en vertu de l'obéissance, de cesser 
tout miracle, et qu'il fut écouté. 
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l'heure. Dès le malin du samedi 22, la messe dite et les 
prières de l'absoute récitées pour ainsi dire à la dérobée, 
le corps saint fut déposé dans un caveau creusé devant 
l'autel de Notre-Dame (1). L'illustre abbé fut enseveli 
avec la tunique qu'il avait, comme nous l'avons vu, ôtée 
pieusement à Malachie défunt (2). Sur sa poitrine reposait 
une petite cassette contenant des reliques de saint Thaddée, 
apôtre, qu'il avait reçues de Jérusalem cette année même, 
et avec lesquelles il avait exprimé le désir d'être inhumé, 
« afin, disait-il, d'être étroitement uni à un disciple du 
Seigneur, le jour de la résurrection générale (3). » On 
croit que ses religieux déposèrent pareillement dans son 
tombeau une planchette sur laquelle étaient gravés ces 
mots inspirés : FascicMiws myrrhœ dilectus meusmihi,inter 
ubera mea commorabitur. « Mon bien-aimé est pour moi 
un faisceau de myrrhe, il demeurera sur mon cœur (4). » 
Ce qui est sûr, c'est qu'aucune autre devise ne pouvait 
mieux convenir à celui qui fut à la fois un grand martyr 
de la pénitence et un merveilleux interprète du Cantique 
des cantiques. 

(1) Bern. Vita, lib. V, cap. ii, n"' 14 et 15. M. Guignard croit que 
Bernard fut inhumé derrière le maître-autel dans une chapelle spéciale 
dédiée à la sainte Vierge [Lettre à Montalembert, p. 1670-1671, note 
II). Cette chapelle n'existait pas, à la date de la mort de saint Ber- 
nard. Par l'autel de la sainte Vierge il faut entendre l'autel principal, 
Marie étant la patronne de l'église. 

(2) Bern. Vita, lib. III, cap. iii, n» 23. 

(3) Ibid,, cap. II, n" 15. 

(4) Cant. canticor., i, 12. Voir, sur ce point assez douteux, Gui- 
gnard [Lettre à Montalembert, p. 1699-1701). 
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CHAPITRE XXXIV ET DERNIER 

GLOIRE POSTHUME. 
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Portrait de saint Bernard; sa canonisation. 

Bernard enseveli, les hôtes de Glairvaux se dispersè- 
rent, emportant pieusement dans leur cœur le souvenir 
ému de ses funérailles. Geoffroy d' Aux erre, plus autorisé 
que personne pour transmettre à la postérité l'image 
authentique de son maître disparu, entreprit aussitôt 
d'ébaucher un portrait du saint abbé. 

Au physique, on se rappelle ce qu'était Bernard à' 
vingt ans. L'âge ne changea pas gravement ses traits :1a 
vieillesse sillonna seulement de rides son visage amaigri ; 
sa chevelure, jadis blonde, devint presque toute blanche ; 
sa barbe rousse prit également une nuance argentée. Une 
légère rougeur colorait parfois ses joues, qui « avaient le 
poli de l'ivoire et la blancheur du lait. » La grâce régnait 
toujours sur son front, une grâce qui venait de l'esprit et 
non de la chair, nous dit son biographe. Ses yeux, où 
brillaient une pureté d'ange et une simplicité de colombe, 
répandaient sur toute sa figure un doux éclat (1). 

(1) Bern. Vita, lib. III, cap. i, n" 1. Un trait est emprunté à l'o- 
raison funèbre de Bernard par Odon de Morimond : « Cujus, cum 
appropinquaret ad eiitum, imo ad introitum, erat cernere faciem 

30 
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Ce qui distinguait l'abbé de Clairvaux, nous dit encore 
Geoffroy, c'était « la sérénité dans le visage, la modestie 
dans l'attitude, la circonspection dans les paroles, la ti- 
midité dans l'action. » Et, entrant plus avant dans la vie 
intérieure de son héros, l'auteur poursuit : « Bernard 
était assidu dans la méditation, dévot dans l'oraison : 
comme il aimait à le dire, il se fiait en tout beaucoup 
plus à l'oraison qu'à sa propre industrie. Sa foi était 
magnanime, son espérance invincible, sa charité iné- 
puisable, son humilité profonde, sa piété admirable. 
Prévoyant dans les conseils, habile à négocier une affaire, 
il n'était jamais moins oisif qu'à ses heures de loisir. Il 
aimait les injures et redoutait les louanges. De mœurs 
douces, d'une sainteté éminente, favorisé du don des 
miracles, il était riche en sagesse, en vertu et en grâce 
devant Dieu et devant les hommes (1). » 

Ces lignes, qui ouvrent le troisième livre de la Vita, 
nous donnent une vision de l'abbé de Clairvaux vive et 
rapide, mais un peu indécise, ou plutôt incomplète, bien 
• que très vraie. D'autres rayons de sa figure sont épars 
dans le reste de l'ouvrage. En les réunissant, il serait 
aisé, sinon de reconstituer dans toute sa beauté la phy- 
sionomie du saint, au moins de dégager les principaux 
traits qui le caractérisent : la bonté de l'homme, le zèle 
de l'apôtre, .l'austérité du moine, l'humilité du thauma- 
turge. 

« Quand Dieu créa le cœur de l'homme, dit Bossuet, 
il y mit premièrement la bonté. » Comme toutes les na- 

quasi lineee nalin ruboris lacteum tenuatim vermiculanlis ebur. » Huf- 
ler, Bernard von Clairvaux, I, 22. Suger (inter Bernardinas, ep. 
471) et Hugues Métel (inter Bernardin., ep. 480, date incertaine) 
parlent tous deux de la « face angélique » de l'abbé de Clairvaux. 
(1) Bern. Vita, llb. III, cap. n, nM. 
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tures augustes, Bernard fit valoir excellemment ce don : 
la bonté chez lui domine tous les autres sentiments. Cet 
homme, si dur à lui-même, ne peut contempler une dou- 
leur, une faiblesse, une infirmité, physique ou morale, 
sans être saisi d'une immense compassion. Rien de ce 
qui est humain ne lui demeure étranger. Aux vivants il 
donne des conseils, des consolations, des soins et dés 
remèdes; aux morts il donne des prières et des larmes ; 
on a remarqué qu'il n'avait jamais pu assister aux ob- 
sèques d'un étranger sans pleurer (1). Son humanité, 
nous dit son biographe, s'étendait Jusqu'aux animaux 
sans raison et jusqu'aux bêtes sauvages. A la vue d'un 
lièvre poursuivi par des chiens ou d'un pauvre oiselet 
menacé par un oiseau de proie, son cœur se serrait; il 
ne pouvait se tenir de tracer en l'air un signe de croixj 
afin de sauver les innocentes petites bêtes; et toujours 
sa bénédiction leur portait bonheur (2). 

C'est surtout au sein de sa famille religieuse que la 
générosité de son caractère éclate. S'il a la fermeté d'un 
maître et d'un père, il a en même temps toutes les déli- 
catesses d'une mère (3). Chacun des religieux de Clair- 
vaux a sa part des tendresses dont son cœur déborde ; ni 
convers ni novice n'en est privé; les moines coupables 
eux-mêmes sont sûrs de trouver en lui des trésors d'in- 
dulgence. On se rappelle le beau mot qui lui échappa 
dans une de ses lettres : « Si la miséricorde était un pé- 
ché, je crois que je ne pourrais pas m'empêcher de le 



(1) Bem. Vita, lib. III, cap. vu, n" 21. 

(2) IMd., cap. VII, n" 28. 

(3) Verbera patris habes, ubera mairis habe, disait-on couram- 
ment au treizième siècle. Cf. Hauréau, Journal des Savants, juillet 
1888, p. 419-420. Ce vers reflète une pensée de Bernard (m Cantica, 
Serra. XXIII, 2). 
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commettre (1). » De loin comme de près, les besoins de 
ses enfants sont toujours présents à sa pensée inquiète. 
On raconte que, pendant son séjour en Italie, il visita en 
esprit la pieuse vallée qui renfermait ce qu'il avait 'de 
plus cher au monde. Il semble que son âme ait eu alors 
le don d'ubiquité (2) ; l'amour évidemment opérait ce mi- 
racle. Il connut même la pointe aiguë de cette angoisse si 
humaine, qu'on appelle le mal du pays : séparé des siens 
par trois à quatre cents lieues, il soupirait douloureuse- 
ment après leur présence et demandait à Dieu la grâce 
de mourir entre leurs bras (3). 

Si l'on écrivait l'ouvrage, rêvé par Montalembert, de 
l'amitié dans le cloître, Glairvaux en pourrait sûrement 
fournir les plus belles pages. Le nom de Robert, cousin 
germain du fondateur, y figurerait en première ligne. 
Combien ce religieux fut chéri de Bernard, une lettre, 
une phrase, un mot le disent amplement : « Malheureux 
que je suis de ne plus l'avoir, de ne plus te voir, de vi- 
vre sans toi! Mourir pour toi, c'est ma vie; vivre sans 
toi, c'est mourir (4). » D'autres ont pris place à côté de 
Robert dans ce cœur pressé du besoin d'aimer ^* Gode- 
froid de la Roche, futur évêque de Langres, Humbert, 
futur abbé d'Igny, et, pour sortir de son cloître, Guil- 
laume de Saint-Thierry, Nicolas de Montiéramey, le traî- 
tre, Ogier le chanoine, Pierre le Vénérable, Suger, etc; 
Avec les années, l'expression de son amitié devient moins 
vive. Il semble qu'il craigne de dissiper le parfum et la 
force de ce sentiment si délicat, en l'exposant au grand 



(1) Bern,, ep. 70. 

(2) Bern, Vita, lib. VII, cap. xi, n" 14 ; extrait de VExordium ma- 
gnum; cf. Bern., ep. 143. 

(3) Bern., ep. 144, n" 1-2. , 

(4) Bern., ep. 1, n" 1. 
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air de la publicité. Tout ce qui a l'apparence de la fausse 
sensibilité lui devient suspect. A Ogier, qui lui deman- 
dait un témoignage d'affection, il répondait : « A quoi 
sert d'exprimer et de faire valoir par de vaines et transi- 
toires petites paroles des amitiés vraies et éternelles (1)? » 
Guillaume de Saint-Thierry, qui se plaint de n'être pas 
payé de retour, n'obtient pas une réponse plus satisfai-. 
santé (2). Il est sûr, pourtant, que l'abbé de Glairvaux 
n'était pas homme à « se laisser vaincre dans la conten- 
tion d'amitié. » Mais il est sobre d'épanchement, et ce 
qui frappe le plus dans ses effusions, c'est le caractère 
surnaturel de sa tendresse. Jamais il ne lâcha la bride 
aux sentiments, même les plus légitimes, de peur qu'il 
ne s'y mêlât quelque chose de trop humain. Son secré- 
taire nous cite un exemple de cette réserve courageuse, 
presque héroïque. Quand son frère Gérard, qu'il aimait 
tant, vint à mourir, il contint si bien son émotion qu'il 
put présider aux funérailles sans verser une larme. C'é- 
tait le triomphe de la foi sur le sentiment. Mais le cœur 
eut bientôt sa revanche. Le lendemain, sa douleur fut 
plus forte que sa volonté, et elle fit explosion dans cette 
éloquente oraison funèbre qui commence par un sanglot 
étouffé et finit dans un flot de larmes (3). 

^ dehors de son cloître, en dehors de ce groupe d'a- 
mis qui forme une élite, avec la grande famille humaine, 
sa bonté se déclare d'une façon moins sensible sans doute, 
mais non moins généreuse, sans distinction de races, ni 
même de religion. Son cœur ne connaît pas de frontières, 
si ce n'est celles qu'établit l'impiété militante. Les héré- 
tiques, les Juifs, les mahométans eux-mêmes, trouvent 

(1) Bern., ep. 90, n° 1. 

(2) Bern., ep. 85. 

(3) Bern. Yita, lib. III, cap. vn, n" 21. 
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grâce à ses yeux, pourvu qu'ils ne s'attaquent pas à l'É- 
glise, l'épouse du Christ qu'il adore^ La seule arme dont 
il veuille vraiment les percer est le glaive de la parole de 
Dieu. A ceux d'entre ses frères qu'un zèle intempérant 
aveugle et qui ne rêvent que massacres, il rappelle que 
la loi évarigélique est une loi de douceur : « Réduisez les 
hérétiques par des arguments et non par les armes, » 
répondait-il au prévôt de Steinfeld. Et, dans ce déchaîne- 
ment de fureurs qui faillit, en 1146, faire disparaître des 
bords du Rhin jusqu'à la trace de la race juive, il est le 
seul, entre les prédicateurs de la croisade, qui, par sa 
présence et sa parole, ait offert aux fils d'Israël un rem- 
part assuré (1). 

On reconnaît, à ces sentiments d'humanité, la sagesse 
de l'apôtre, qui distingue entre l'erreur et ses victimes, ■ 
et qui, frappant l'une, sait épargner les autres, suivant, 
cette admirable maxime de saint Augustin : Interficite 
erroresj diligite hommes. Bernard fut, en effet, un apôtre, 
le plus grand de son siècle. Gagner des âmes à Dieu fut 
l'unique loi de sa vie. Son zèle ne souffre pas dé limites. 
A peine converti, il rêve d'entraîner toute la noblesse 
bourguignonne à sa suite, dans la solitude de Gîteaux. 
Les mères et les épouses s'effraient déjà dé son ardeur 
de prosélytisme, qui menace de leur ravir des iils ou des 
époux. Plus tard, l'Ordre cistercien, qui étend ses braS' 
jusqu'aux extrémités du monde chrétien, ne parvient pas 
à contenter son ardeur apostolique. Il jette, pour em- 
ployer l'une de ses expressions favorites, la faux dans le 
champ du voisin, et ne peut s'empêcher d'aider les au- 

(1) « Hœrelici capiantur, non armis sed arguraehlis, » In Cant., 
Serra. LXIV, n° 9. « Non sunt persequendi Jadsei, disait-il, non sunt 
trucidandi, sed nec effugandi quidem. » Ep. 363. Cf. ep. 364; Liber 
ad milites TempU, cap. x. 
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très Ordres religieux à faire leur moisson. 11 n'est guère 
d'abbayes, un peu importantes, qui n'aient recueilli le 
bénéfice de sa collaboration à l'œuvre de la réforme mo- 
nastique. L'épiscopat n'échappe pas à sa sollicitude : 
nombre d'évêqu es, bon gré malgré, subissent l'ascendant 
de sa vertu et suivent ses inspirations. Enfin, tel est le ca- 
ractère entreprenant, j'allais presque dire agressif de son 
apostolat, qu'il s'attaque jusqu'à la royauté et jusqu'à la 
papauté; ni la cour de France ni la cour de Rome ne lui 
paraissent exemptes de la juridiction ofQcieuse que 
Dieu a départie à tout missionnaire de la vérité dans son 
Église. Dès que la mauvaise berbe croît'dans un champ, ce 
champ, même réservé, appartient de droit commun, pour 
être défriché, aux ouvriers apostoliques. Tous les champs 
sont à Dieu et Dieu ne saurait se désintéresser de la cul- 
ture d'une partie quelconque de son domaine. Or, disait 
Bernard dès le début de son ministère évangélique : « Les 
affaires de Dieu sont les miennes; rien de ce qui le regardé 
ne m'est étranger (1). » Telle est la devise d'un véritable 
apôtre, et l'abbé de Glairvaux y fut fidèle jusqu'à son 
dernier jour. 

De son temps, trois graves périls menacent l'Église : 
le schisme, l'hérésie, l'islamisme. A lui seul, il fait tête 
à ces diverses menaces ; son zèle suffit à tout. 

Il ne tint pas à lui que la Palestine, sur le point de de- 
venir la proie de l'Islam, demeurât une colonie française, 
au service de l'Église. Deux cent mille hommes, dont 
cent quarante mille en état de porter les armes, se lèvent 
à sa voix et franchissent les mers pour arrêter le progrès 
des musulmans et renforcer la garde établie par Gode- 



(1) « Nulla tamen quee Dei esse constiterit (negotia) a me duco 
aliéna. » Ep. 20. 
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froid de Bouillon autour du tombeau du Christ. Pour- 
quoi faut-il que les capitaines n'aient pas été à la hau- 
teur de leur tâche et n'aient pas rempli leur devoir, 
comme l'apôtre avait fait le sien? 

Dans sa lutte corps à corps contre le schisme, Bernard 
fut plus heureux; l'effort avait été long et douloureux, 
mais le triomphe fut complet. En quittant Rome après 
sept années de labeur, il pouvait s'écrier : « J'emporte 
avec moi ma récompense, la victoire du Christ et la paix 
de l'Église. » 

Lorsque Abélard, Arnauld de Brescia et Gilbert de la 
Porrée troublèrent, quelques années plus tard, par leur 
enseignement téméraire cette paix si chèrement acquise, 
Bernard se jeta de nouveau dans la mêlée avec toute 
l'impétuosité de son zèle. Dès la première heure, il en- 
trevit le péril qu'il allait courir, en se mesurant avec 
un adversaire tel qu' Abélard. Mais rien n'était capable 
d'arrêter l'élan que lui communiquait sa foi. Il ne s'at- 
tarda pas à considérer la supériorité que l'habitude des 
joutes dialectiques conférait à son adversaire. Au risque 
d'être écrasé et foulé aux pieds, il se posa en champion 
de l'Église menacée. 

Ce conflit révéla toute la souplesse de son intelligence. 
Malgré le dédain qu'il professe pour les subtilités de 
Platon et les finesses d'Aristote, Bernard manie l'arme 
de la dialectique avec, une adresse merveilleuse. Si les 
vaines querelles de l'école lui échappent, la vraie méta- 
physique n'a pas pour lui de secrets. Il n'y entre pas par ~ 
degrés, après un long circuit de raisonnements, comme 
dans un labyrinthe ténébreux, à la manière des dialec- 
ticiens de profession qui trop souvent tâtonnent et s'é- 
garent; il s'y élève d'une envolée, il y pénètre par intui- 
tion, grâce à la sûreté de son sens théologique, D'un mot 
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il éclaire les questions, et les plus habiles s'étonnent de 
le voir résoudre en se jouant les difficultés sur les- 
quelles ils ont pâli durant de longues années. En un ins- 
, tant l'erreur est démasquée, confondue, et la vérité mise 
en tout son jour. 

Ses adversaires, cependant, ne lui ont pas toujours 
rendu justice ; ils ont lutté désespérément contre la lu- 
mière qui les offusquait. C'est alors que son zèle éclate 
comme un tonnerre. La résistance opiniâtre, inspirée 
par l'ignorance ou l'orgueil, l'exaspère, et l'apôtre, natu- 
rellement enclin à la douceur, devient subitemeut un 
polémiste terrible. Sa juste colère s'e répand en véhié- 
mentes invectives. Bien qu'il fît profession de prendre 
pour règle de conduite « la modération, » qu'il appelle 
excellemment « la guide des vertus, » auriga virtutum (1), 
il lui a,rriva plus d'une fois de lâcher imprudemment les 
rênes de son indignation. Il ne serait pas impossible de 
signaler dans ses écrits certains excès de plume, assez 
semblables à ce qu'on a si bien nommé depuis « les ini- .. 
quitès de la polémique. » Et l'on peut se demander com- 
ment cette violence de langage se concilie avec la cha- 
rité, qui est l'apanage du chrétien. Pour ne rien celer, , 
on a même adressé à l'abbé de Glairvaux le reproche 
d'orgueil et de haine. 

Que Bernard ait été vif, violent même dans l'expres- 
sion, il est impossible de le méconnaître; ses amis eux- 
mêmes pourraient en rendre témoignage (2). Mais l'im^ 
putation de haine et d'orgueil est une injurieuse méprise : 
ses écrits respirent de tout autres sentiments, et son 
âme rend un autre son* Certes, il eut sur Anaclet, sur 

(1) In CanWca, Sèrm. XLIX, 5. 

,{2) Voir, par exemple, la lettre 281, adressée à son disciple et ami, 
l'abbé Bruno : « Perturbate Ipqueris, nesciens quid loquaris, » etc. 
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Abélard, sur Arnauld de Brescia, des mots à faire trem- 
bler. Mais il faut les entendre; ils ne sont pas l'expres- 
sion de vifs sentiments qui ne naissent que dans les âmes 
, égoïstes et vulgaires : ils ne visent que le mal ou l'erreur, 
incarnés, ce lui semblait, dans telle ou telle personne; 
ils n'atteignent les personnes elles-mêmes que par con- 
comitance, s'il est permis de s'exprimer ainsi. Le senti- 
ment qui les dicte est aussi pur que vif; c'est encore la 
charité qui les inspire. Bref, ses haines, si Von tient à ce 
terme équivoque, ses haines sont une des formes de l'a- 
mour. Ce qu'on peut à bon droit lui reprocher, c'est d'a- 
voir été trop porté à taxer de mauvaise foi ceux qu'il 
croyait dans l'erreur; mais il est clair qu'en cela il était 
lui-même de bonne foi. 

Beaucoup ne connaissent que les éclats de ses éblouis- 
santes colères; ils ne le voient que dans l'éclair que jette 
sctti épée, quand elle s'abat sur les ennemis de l'Église 
ou sur les violateurs dé la morale. Mais cet homme, si 
ardent à la bataille et dont les coups portaient si loin, 
était doux et bon à tous ceux qui l'approchaient. Ses ad- 
versaires ont souvent éprouvé les effets de cette infinie 
douceur qui rendait irrésistible la séduction de sa per- 
sonne. Il est visible que ses violences étaient toutes à 
fleur d'âme, toutes dans le geste, dans la voix, dans l'ac- 
cent, dans le mot; elles n'étaient pas au fond du cœur : 
ses colères étaient colères de colombe, sans fiel. Ceux 
qu'il a combattus l'ont senti; il n'en est guère parmi eux 
qui lui aient tenu rigueur. Il convertit Pierre de Pise ; il 
désarma Pierre Abélard; Bérenger de Poitiers finit par 
lui faire une amende honorable. S'il eut des ennemis 
véritables, le nombre en est restreint (1). La plupart de 

(1) « Dicitur tamen et invidos habuisse, ut haberet meritum ab 
eis. » Bern. Vita, lib. III, cap. vu, n" 27. 
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ceux qu'il accablait de ses coups se relevaient pour l'em- 
brasser. Tels Suger, abbé de Saint-Denis, Simon, évêque 
de Noyon, Henri, archevêque de Sens, et jusqu'au roi de 
France, Louis le Jeune, qu'il avait si rudement traités. 
Qui oserait dire que ce n'est pas là le triomphe du zèle 
apostolique? 

Bien que son zèle embrassât le genre humain, la tenta- 
tion de trahir sa vocation monastique pour agir sur un 
plus vaste théâtre, ne le surprit jamais. Il est naturelle- 
ment défiant de ses forces et de ses lumières. La charge 
de gouverner les hommes indociles et de démêler les 
affaires embrouillées lui cause une invincible peur. Pen- 
dant que tout le monde fait appel à sa sagesse, il pro- 
clame hautement et sincèrement son inexpérience et son 
incapacité. « Gomment vous adressez-vous à moi, pauvre 
moine? écrit-il au légat Mathieu qui le convoquait au con- 
cile de Troyes. Les affaires que vous avez à traiter sont 
faciles ou difficiles. Faciles, on peut les arranger sans moi; 
difficiles, je ne saurais les traiter mieux qu'un autre, à 
moins qu'on ne m'estime assez habile pour faire des cho- 
ses qu'un autre ne peut faire. Mais alors, Seigneur mon 
Dieu, comment avez-vous souffert qu'on mit sous le bois- 
seau une lampe qui pouvait luire sur un candélabre, et 
fait un moine caché dans un cloître d'un homme qui est si 
nécessaire au monde, que les évêque s ne peuvent traiter 
leurs affaires sans lui (1)? » 

Cette défiance accompagna Bernard toute sa vie. Aussi 
l'ostentation est-elle le moindre de ses défauts. L'amour 
des grandeurs, qui est l'ordinaire écueil des hommes d'ac- 
tion, n'effleura jamais son âme, Pour atteindre aux digni- 
tés ecclésiastiques il n'avait qu'à tendre la main; quedis- 
je? elles s'inclinaient jusqu'à lui; toujours il les écarta avec 

(1) Ep. 21. 



540 VIE DE SAINT BERNARD. ,, - 

un certain sentiment, de répugnance, mais aussi par pru- 
dence et par modestie. « Il aimait mieux rendre des ser- 
vices que d'occuper un rang élevé, » nous dit son bio- 
graphe (1). Il redoutait le vertige que les sommets causent 
parfois aux meilleures têtes. Mais « en refusant de s'as- 
seoir sur le trône des dignités, dit encore Geoffroy, il mé- 
rita de s'asseoir sur le trône des vertus. » Ce fut sa ré- 
compense. 

Parla, du reste, Bernard demeurait fidèle à sa voca- 
tion. En effet, bien qu'il semblât né uniquement pour l'a- 
postolat, il prit toujours soin de garder sa liberté entière 
et s'occupa de sa conscience comme s'il n'avait eu d'autre 
office à remplir ici-bas (2). Il n'oubliait pas qu'entre tou- 
tes les âmes la première qu'il eût à sauver était la sienne. 
Il la traitait avec un aussi religieux respect que s'il eût 
« porté, nous dit-il (3), une goutte du sang de Jésus-Ghrist 
dans lïn vase fragile, » que le moindre heurt pouvait mettre 
en éclats. C'est pour cela qu'à l'aurore de sa vie, il déserte 
le siècle et les chemins battus, où la foule tumultueuse 
menaçait de le jeter dans des transes perpétuelles. C'est 
pour cela qu'il abrite sa vertu dans le cloître, La vue du 
monde et de ses embarras lui donne le frisson. 

Dès les premières années de son séjour à Clairvaux, il 
se plaint d'être, « pauvre petit oiseau, sans cesse exilé 
de son nid, bien que sans plumes encore (4). » Plus tard, 



(1) « Semper prodesse studuit, nunquam prseesse sustinuit, » etc. . 
Bern. Vita, lib. III, cap. m, n» 8. 

(2) « Ita sese omnium fecerat servum, ac si totus genitus Orbi : ità 
tamen liber ex omnibus, conscientise suœ curam gerensf^ tanquam soli 
deditus curée et custodiœ cordis sui. » Bern. Vita, lib. III, cap. viii, 
n" 30. 

{d) In Adventu,SQTm, m, w Q. 

(4) « Implumis avicula, pane omni tempore nidulo exsulans, ventis 
exposita et turbini. » Ep. 12. 
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quand ses ailes devenues grandes lui permettront de 
prendre un plus vigoureux essor, ses sorties ne seront 
pas moins fréquentes, et, souvent encore, plus souvent 
que jamais, malgré ses plaintes incessantes, il lui arri- 
vera de dormir^ loin du nid,, à la belle étoile, témoin les 
années 1133, 1135, 1137, 1145, 1146, 1147, Son âge mûr 
se consumera de la sorte en grande partie à trahir les 
espérances de vie solitaire que sa jeunesse avait cour 
çues. Il en viendra à se demander s'il ne trahit pas en 
même temps sa vocation. Il sera à lui-même une énigmeb 
dont il fié saurait déchiffrer le sens. Sa vie lui paraîtra une- 
véritable monstruosité. « Je suis, écrivait-f-il, la chimère^ 
de mon siècle, n'étant ni clerc ni laïque; car, du moine 
que conservé-je encore? Si j'en ai toujours l'habit, je n'eK 
ai guère les mœurs (1). » 

Ce jugement, bien que signé de lui, le calomnie sinr 
gulièrement.n garda toute sa vie, même au milieu du- 
monde, non seulement l'habit, mais les mœurs d'um 
moine. Il portait avec lui sa solitude : son âme était um 
asile inviolable où, malgré le bruit des affaires, il savaii 
se réfugier à ses heures et à sa volonté. 

Néanmoins il re^te^ très vrai que, vue de loin et em 
gros, sa vie offre l'aspect de celle d'un homme d'actionk 
et de gouvernement. Suger, ministre officieux de LouiSi) 
le Gros, et ministre officiel de Louis le Jeune, n'a guèMi 
été mêlé davantage à la politique de son temps. Des hasr- 
toriens sont partis de ce fait pour établir entre les disam 
illustres abbés une comparaison,, toute au désavanta§gBL> db 
fondateur de Clairvaux. On a placé en regard « du bon 
sens et de l'énergique habileté de Suger, pour quiriniénêt 
dé la France dominait tout, » le zèle imprudéht Jtesaifet. 



(i) Ep. 250. /■ 

SAINT BERNARD. — T. II. 31 



5.42 VIE DE SAINT BERNARD. ' ' 

Bernard, qui déchaîna la seconde croisade et provoqua le 
divorce de Louis le Jeune^ « sans se soucier des maux 
qu'une telle politique allait appeler sur la monar-; 
cliie (1) » : accusation insoutenable, à notre sentiment. 
Le fatal divorce de Louis le Jeune eut des causes bien au- 
trement profondes que l'influence de saint Bernard, à 
peine perceptible dans cette affaire. D'autre part, on a vu 
plus haut ce que Suger, aussi bien que l'abbé de Glairvaux, 
pensait de la nécessité d'une croisade, maigre l'état pré- 
caire de la dynastie capétienne. Si le rôle de saint Ber- 
nard fut prépondérant dans les préparatifs de cette expé-. 
dîtion, cela tient à l'éminence de sa personnalité. Partout 
où il parait, il éclipse tout le monde de sa seule présence. 
Mais pour quiconque ne se laisse pas éblouir, il est manir 
feste que Bernard n'a été, dans cette circonstance, comme 
en beaucoup d'autres, qu'un instrument docile aux mains 
de l'Église et de la royauté. Il n'eut pas toujours, on peut 
l'accorder, la mesure dans le langage et la prudence dans 
l'action, qui distinguent les. ministres de profession, Su- 
ger par exemple. Les finesses de la diplomatie liii échap- 
pent. Il ne considère que le but à atteindre; et, pour y 
arriver, il ne connaît qu'un chemin : la droiture. Mais, 
sauf une fois (2), où l'on surprend sa loyauté en défaut, il 
n'eut jamais en vue que l'honneur de l'Église et la gran- 
deur de la Fraince capétienne, dont les intérêtsjui parais- 
saient étroitement liés ensemble. En général, dans les 
affaiires politico-religieuses, onne.voit pas que sa politique 
ait été, ni théoriquement, ni pratiquement, différente de 



(1) Luchaire, Institut, monarchiques, 2' éd., II, 277-281. . 

(2) Cf. t. II, p. 188; cf; Bern., ep. 217. La bonne foi desaint Ber- 
nard dans cette affaire n'est pas en cause. 11 crut sûrement pouvoir 
donner en conscience le conseil qu'il donnait. Mais le procédé, ars 
aHe dehcdatur, n'était pas marqué au coin de la loyauté. 
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.celle de Suger. L'estime que ces deux grands hommes 
professèrent toujours l'un pour l'autre marque, au con- 
traire, chez eux une complète unité des vues (1). 
. Il n'y a donc pas lieu, ce nous semble, de regretter 
l'intervention de l'abbé de Clairvaux dans les affaires 
publiques. S'il fût resté confiné entre les murs d'un cloî- 
tre^ son siècle en eût été moins grand. Nous aurions à en- 
registrer quelques traités de plus à l'usagé des mystiques; 
le commentaire sur le Cantique des cantiques eût été 
achevé; mais le spectacle de ce génie merveilleux, éga- 
lement propre aux affaires et au repos, a.iissi grand dans 
, l'action que par la pensée/ nous eût été refusé, et l'his- 
toire de France aurait.une belle page de moins. 
- A coup sûr, on peut dire qu'il n'a pas songé à écrire 
cette page : la vanité n'eut jamais de prise sur lui. Au 
milieu de l'action, il ne songeait qu'à bien faire et à vain- 
cre ; son labeur achevé, il rentrait au plus tôt dans l'om- 
bre du dpitre, d'où il n'aurait jamais voulu sortir. Bien 
différent en cela de tant d'hommes d'État, qui trouvent 
un ennui mortel dans le repos après lequel ils soupiraient 
quand ils étaient aux affaires, Bernard goûtait vraiirient 
les charmes de la solitude et sut les estimer à leur vérita- 
ble prix. C'est qu'il était un moine d'habitude, aussi bien 
que de vocation, « moine jusqu'au cou, » comme parle 
Lacordaire, moine jusqu'à la moelle des os, s'il est per- 
^ mis de s'exprimer ainsi. 

La voix du Maître : « Que celui qui veut venir après 

moi se renonce lui-même, porte sa croix chaque jdur et 

; me suive, » n'avait pas été pour lui un vain appel. Entré 

,. les monastères qui pouvaient abriter sa vie pénitente, son 

choix fut vite fait : le plus sévère obtint ses préférences. 

' (1) Cf. t. II, p. 501. ; ' '. 
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Il enferma sa liberté dans la Règle cistercienne, qui, ou^ 
tre l'ombre et la paix, lui promettait la plus grande somme 
de sacrifices à accomplir. Aucune douleur physique ou 
morale, nous l'avons vu, ne fut à l'épreuve de son cou- 
rage. Durant quarante ans, il tint son âme et son corps 
« accablés, anéantis, sous la rude loi de souffrir, » 
comme parle Bossuet. Aux mortifications qu'imposait la 
RèglCj il ajoutait, quand il pouvait, des pénitences par- 
ticulières. C'est ainsi qu'il porta un cilice en secret du- 
rant plusieurs années; il ne l'ôta que pour ne pas scanda- 
liser ses frères en se singularisant (1). Dàris son désir 
d'imiter le Sauveur, il courait à la souffrance avec plus 
d'ardeur que d'autres ne vont aux délices. Il continuait' 
la lignée de ces hommes étranges qui, depuis le Calvaire, 
forment, autour du Christ crucifié, non seulement une 
cour d'adorateurs fidèles, mais une école d'imitateurs 
héroïques. 

Dès sa jeunesse, il avait contracté la pieuse habitude 
de faire, comme nous dirions aujourd'hui, son chemin 
de croix, méditant les mystères douloureux avec une dé- 
votion chaque jour plus ardente, et les imprimant dans 
son cœur à force d'amour. « Mon bien-aimé est à moi, 
disait-il, comme un faisceau de myrrhe. » A quelle hau- 
teur de mysticisme l'éleva cette méthode d'oraison, ses 
sermons sur le Cantique des cantiques le disent assez. 
Nous y voyons comment le Verbe le payait de retour, en 
versant dans son âme altérée les ivresses de l'amour divin. 
« J'aime, parce que j'aime, disait-il, et j'aime pour ai- 
mer. L'amour est à lui-même sa récompense (2); » On ra- 
conte qu'un jour, pendant qu'il adorait en extase le cru- 
cifix, le Christ, détachant de la croix ses mains percées, ' 

(i) Bern. Vita, lib. III, cap. i, n" 1. 
(2) In Cantica, Serm. LXXXIII, n» 4. 
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les lui passa autour du cou et, l'attirant à soi, le pressa 
longuement sur sa poitrine. Il est permis de ne voir dans 
cette anecdote qu'une pieuse légende (1) ; mais elle ex- 
prime sûrement mieux qu'aucun autre symbole Tunion; 
mystique de Bernard avec l'Homme-Dieu. Plus tard, on 

' racontera le même miracle au sujet de saint François 
d'Assise. 

Fra Angelico eut l'heureuse idée de grouper au pied du 
crucifix, dans une peinture célèbre, les plus illustres 
amants de la croix que le moyen âge ait enfantés (2). 
L'abbé de Glairvaux y figure au prenaier plan à côté de 

. saint François d'Assise. Ce sont peut-être les personnages 
les plus frappants du groupe. Sur le visage amaigri de 
François frémit un amour d'une telle intensité, que l'on 
croit voir la compassion en personne. La main droite que 
le saint porte à sa tête, comme pour la soutenir, n'ajoute 
rien à l'expression poignante de ce sentiment. Jamais la 
peinture n'a mieux rendu la souffrance morale d'un amour 
à la fois humain et surnatureL En saint Bernard, qui 
presse l'Évangile sur son cœur et tend vers le Christ ses 
yeux ardents, l'angoisse est moins sensible, elle paraît 
plus concentrée; on sent qu'elle part d'une âme blessée j 
qui veut se taire ; le visage n'en a qu'un reflet ; elle éclate 
surtout dans la fixité du regard. Ces diverses attitudes 
répondaient-elles dans la pensée du pein:^re à deux états 
réels, qu'il essayait de traduire par le dessin? On peut le; 
supposer. Les deux états offraient, au fond, une touchante 
ressemblance. Les stigmates que l'ange de i'Alverne avait 
imprimés visiblement sur les membres souffrants de saint 

(1) Jîera. Yita^ lib. VII, cap. vu, n' 10; extrait de VExordium 
magnum. L'auteur invoque le témoignage de Ménard, abbé de Mores, 
lequel tient le miracle d'un religieux dont il tait le liom. 

(2) Fresque de la salle capitulaire de Saint-Marc de Florence. 
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François d'Assise revivaient dans la mémoire de Frà An- 
gelico, quand il peignit sa fresque. Saint Bernard n'avait 
pas connu les âpres joies du même Grucifiement ; la mé- 
ditation du mystère de la Passion n'avait produit en lui 
que des plaies invisibles. Mais quiconque eût soulevé le 
voile de son corps eût sûrement aperçu au fond de son 
âme, gravées par un mystérieux séraphin, comme des 
stigmates sacrés, les douces blessures de l'amour de Jé^ 
sus, suave vulnus amoris [i). 

Aucune image plus vive du Christ souffrant ne parut 
au douzième siècle. Aussi, je ne sais quoi de céleste et 
de surnaturel rayonne-t-il sur son front et déborde de 
tout son être. Déjà ses contemporains, attirés par le par- 
fum de sa piété, saluent en lui « un ange de Dieu, » « un 
homme de Dieu, » angélus Dei, homo Dei. Sûrs de sa 
puissance, ils lui demandent avec une confiante simpli- 
cité la guérison de leurs malades, et ils voient sans éton- 
nement la vertu divine découler de sa personne sacrée. 
En mille endroits, nous dit-on, mais surtout en Italie, en 
Languedoc et sur les bords du Rhin, les miracles nais- 
sent sous ses pas, comme des fleurs au printemps; tous 
lés lieux par où il passe en sont embaumés. A sa voix, 
les boiteux se redressent, les paralytiques se lèvent et les 
aveugles voient. De la sorte, à l'auréole du saint s'ajou- 
tait par surcroît la gloire du thaumaturge. 

Les hommes les plus éminents, aussi bien que le menu 
peuple, rendent témoignage de ses œuvres (2) et s'incli- 
nent devant sa vertu. Cependant les hommages empres- 
sés qu'il reçoit ne portent pas atteinte à sa modestie. 

(1) In Cantica, Serra. XXIX, 8. 

(2) Outre les preuves citées (t. I, p. xxv-xl), cf. une épître de l'ar- 
chidiacre de Châlons (inter Bernardinas, ep. 482) et le témoignage du 
cardinal évoqué d'Albano [Bern. Vita, lïb. II, cap. m, n" 18-19). 
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. Nous n'oserions affirmer qu'il crut à la réalité de tous les 
miracles qu'on lui attribue ; néanmoins il est certain qu'il 
eut foi à l'authenticité de quelques-uns (1). Cette convic- 
tion n'altérait aucunement son habituelle sérénité. S'il ne 

- lui répugnait pas d'admettre qu'il pût être entre les 
mains de Dieu un instrument utile, l'œuvre sainte ache- 

; vée, il avait soin d'en reporter la gloire à l'auteur, vérita- 
ble, . au Souverain Maître des hommes et des choses, à 
qui seul la nature entière obéit. Un jour, comme on citait 
devant lui avec admiration un exorcisme accompli dans 
l'abbaye de Bellevaux au moyen d'une étole qu'il avait 
portée, il interrompit cette flatterie ' indiscrète par un 
mot de douce et fine ironie : « Eh quoi ! dit-il, nous étions 
deuK contre un; avec un aide tel quemoi,'il eût été bien 
surprenant que Dieu ne fût pas venu à bout de chasser 
le démon (2) 1 » Une autre fois il se confondait intérieure- 
ment en actions de grâces, au souvenir des miracles qu'il 
avait accomplis. Mais un point obscur tourmentait sa 
pensée : « Gomment, dit-il à ses disciples. Dieu s'est-il 
servi d'un homme tel que moi pour opérer de semblables 
merveilles? D'ordinaire les vrais miracles sont l'œuvre 
des saints, les faux miracles l'œuvre des hypocrites. Or, 
il me semble que je ne suis ni l'un ni l'autre. » Personne 
n'osait exprimer la réponse qui était au fond de tous les 
cœurs et qui eût offensé sa modestie. Soudain il crut avoir 
irouvé le mot de l'énigme. « Je le vois, ces miracles ne 
sont pas les signes de la sainteté, ils ne sont qu'un moyen 

' de gagner les âmes. Dieu les a faits, non pour me glorifier, 
mais pour édifier le prochain. Entre ces miracles et moi, 
il n'y a donc rien de commun (3) ». Sa piété était rassu- 

(I) Cf. 1. 1, p. xxxvm. 

{2)Bern. Vita, lib. IV, cap. i, n» 7. 

{z)Bern. F*(a, lib. III, cap. vn, nv20. 
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rée. Ce sentiment d'humilitë ne l'abandonnait jamais. ^ 
Plus on voulait l'élever, plus il slabaissàit; « sa propre 
gloire, nous dit-on, lui causait un véritable effroi (1). » 
En voyant venir l'éloge, il se dérobait en quelque sorte, 
il disparaissait à ses propres yeux et essayait de se rassu- 
rer contré le péril de la vanité, en se figurant que l'hom- 
mage rendu à sa vertu s'adressait à un autre que lui (2). 
Un temps devait venir où l'Église honorerait tant de 
mérites, rehaussés par tant d'humilité, en les proposant 
à l'imitation de ses enfants. Le saint fondateur de Clair- 
vaux avait sa place marquée sur les autels. Au lendemain 
même dé sa mort, ses disciples lui préparèrent cette glo- 
rification. Dès 1155, nous l'avons vu, les pièces de sa 
canonisation étaient prêtes. Il fallut cependant attendre 
huit années, avant de trouver une occasion favorable pour 
introduire la cause à la cour de Rome. Alexandre III, de 
séjour à Paris, écouta d'une oreille complaisante la re- 
quête des abbés cisterciens ; et il eût sûrement inscrit le 
fondateur de Glairvaux au catalogue des saints pendant la 
tenue du concile de Tours, en mai 1163, si d'autres de- 
mandes de même nature, auxquelles il ne pouvait faire 
droit, ne l'eussent contraint d'ajourner sa décision, pour 
éviter, le scandale et faire taire la jalousie. Enfin, le 18 
janvier 1 i 74, parut la bulle de canonisation si ardemment 
désirée. Le souverain Pontife, par une attention délicate, 
la notifia en même temps à Gérard, abbé de Clairvaux, 
à tous les abbés de l'Ordre cistercien, aux archevêques, 
évêques et abbés de l'Église de France, et enfin au roi 
Louis le Jeune. Nulle mention n'y est faite des miracles 

(1) « Pavebat ille gloriam suara. » Gaufridi Sermo, Migne, CLXXXV, 
p. 579, n* 9. 

(2) Bern. Vita, lib. III, cap. vu, n° 22. 
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de saint Bernard; mais sa foi, sa religion, la pureté de sa 
doctrine, les mortifications qui font de sa vie un long 
martyre, y sont expressément rappelées et proposées 
comme exemple. De telles vertus, remarque Alexan- 
dre III, honorent tout le royaume de France, en même 
temps qu'elles contribuent à la gloire de Dieu et à l'exal- 
tation de l'Église (1)1 C'est une gerbe de lumière qui jette 
sur le douzième siècle un incomparable éclat. 

II 
,Goup d'œil sur le culte de sâ,int Bernard. , ^ ^ 

Le monastère dont ces vertus formaient plus particu- 
lièrement le patrimoine devint le centre du culte rendu 
alors à saint Bernard. Lorsque la nouvelle de sa canoni- 
sation parvint a Glairvaux, les religieux étaient occupés 
aux iapprêts delà dédicace de leur église, qui venait d'être 
augmentée d'une abside avec neuf chapelles rayonnantes. 
La date à.e la cérémonie fut fixée au 13 octobre de la 
même année 1174. Il fallut exhumer les restes du saint 
fondateur. Son corps fut levé de terre, selon les usages 
liturgiques (2), et, en attendant qu'un tombeau digne de' 
le recevoir fût édifié, on le déposa dans une cellule, à 
l'entrée du transept de l'église, près de la porte qui com- 
muniquait avec le cloître (3). 

Quatre ans plus tard, eut lieu Une seconde élévation du 
corps saint, plus solennelle que la première. On le trans- 

(1) Jaffé, Regesta, n" 12328-12331 ; Migne, t. OLXXXV, p. 622-625. 

(2) Chron. Claravall., ad ann. 1174. Sur la date, 13 octobre, cf. 
note de Mabillon dans Migne, t. GLXXXIII, p. 513, note 79 bis. 

(3) Sur cette cellule, voir les textes dans Guignard (XeWre à Monta- 
lembert, p. 1670, note IJ), qui n'en saisit pas le véritable sens, la- 
lore {Reliques des trois tombeaux saints, f. 10) est exact. 

. 31. 
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porta dans un tombeau construit par les soins de Tabbé 
Henri, derrière le maître autel (1). Ce monument, selon 
les descriptions qui nous en restent, était de pierre cou- 
leur de porphyre et surmonté d'un édicule en marbre, re? 
posant sur quatre colonnes (2). En avant se dressait un 
autel sur lequel, nous dit un visiteur de lol7, on plaça 
« l'ymaige de Ms»" sainct Bernard, fait sur le vif, incon- 
tinent après son trespas; et avoit le visaige, à veoir.la 
dicte ymaige, magre et contemplatif (3). » 

Les saintes reliques furent traitées avec un religieux 
respect. On ne songeait pas encore à les entamer, pour 
contenter Favidité de la dévotion populaire. L'abbé Henri 
en détacha seulement un doigt, qu'il offrit au roi d'An- 
gleterre, en reconnaissance de ses bienfaits (4). Le corps 
saint demeura entier jusqu'au quatorzième siècle. Sous 
le gouvernement de l'abbé Jean d'Aizan ville (1330-1348), 
la tête fut séparée du tronc et déposée au Trésor dans un 
reliquaire en argent (5). En 1633, l'abbé Claude Largen- 
tier ouvrit à son tour le tombeau vénéré et enleva l'os 
sacr-ww dont il fit hommage à la République de Gènes (6). 
Mais cent soixante ans plus tard, le corps de saint Ber- 
nard prit la route de l'exil et finit par perdre son authen- 
ticité. Le monastère de Glairvaux, mis à l'encan le 
15 janvier 1792, avait été acheté par un architecte de 



{i) Liber sepulchrorum, dans Migne, t. CLXXXV, p. 1553. 

(l) Ibid.; Didron, AiMales archéol., III, 226; Méglinger, Iter 
Cisterc, n." 55. 

, (3) Didron, Annales archéolog., III, 226. Sur l'authenticité de cette 
map'e, voir Appendice au tome premier. 

- (4) Henrici Ep., dans Migne, t. OLXXXV, p. 627-628; cf. Liber se- 
pulchrorum, ibid., p. 1553. Le roi d'Angleterre fournil la somme 
nécessaire pour couvrir l'église de Clairvaux en plomb. 

(5) Cf. Guignard, Lettre à Montalembert, p. 1663-1664.- 

(6) md.,V' 1678, 1722-1724. 
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\' Bar-sur- Aube. Une verrerie fut installée dans l'église. - 
Par égard pour la « dévotion extrême des habitants de 
' Ville-sous-la-Eerté qui désiraient posséder dans des reli- . 
., quaires les restes de saint Bernard, saint Malachie, saint 
Eutrope et autres, » le Directoire de l'Aube nomma en 
1793 une commission qui procéda à l'exhumation des 
corps saints, en présence d'un grand nôinbre de person- 
nes accourues des villages voisins. « Gomme tous les 
gens, raconte un des commissaires, demandaient des re- 
liques de saint Bernard, on leur a donné d'abord des pe- 
tits ossements, et enfin mon collègjûe. prit un tibia de. 
saint Bernard, il le rompit sur le tombeau et en donna 
une portion aux gens, leur disant de se le partager, et il 
a remis l'autre dans le cercueil. » Trois châsses en bois 
ou plutôt trois hannetons oblongs reçurent les précieuses 
dépouilles du sanctuaire de Glairvaux et furent portés en 
;. procession à TÉghsc de Ville. Le dernier abbé de Glair- 

^\^ vaux, Dom Recourt, retiré à Juvencourt dans la maison 
^ du vicaire émigré, put voir de son domicile ce triste dé- 
filé. Une plus grande infortune attendait les saintes re- 
liques. Abandonnées aiu fond d'une armoire de la sacris- 
tie depuis la cérémonie de la translation, elles furent ' 
jetées, en 1837, pêle-mêle dans un bahut eii chêne, ferr 
,mant à clef. Chose incroyable, l'auteur de ce méfait était 
le curé de Ville lui-même I Vainement essaya-t-on depuis, 
à plusieurs reprises, de distinguer, entre toutes les rer 
liques que renfermait le coîfre mystérieux, celles qni 
composaient le corps de saint Bernard. La commission 
chargée de cet examen en 1874 déclara qu'une telle re- 

. .connaissance était impossible. Une partie du linceul qui 
, enveloppait les restes du fondateur de Glairvaux fut seule 
certifiée authentique. ! 

Ms' Ravinet, évêque de Troyes, par une ordonnance en 
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•daté du 6 janvier 1875, fit alors déposer dans une châsse .' 
unique toutes les reliques si malheureusement mélangées. 
Le il3 juin de la même année^ elles furent exposées so- 
lennellement à la vénération des fidèles dans l^église de 
'Ville, où on les voit encore. La châsse qui les contient 
est « en bois^ peinte en* couleur bronze, construite en ;' 
forme d'édicule à deux étages, et surmontée d'une sorte _ j 
de toit qui forme un troisième étage. » Sous la vitMne 
supérieure, on aperçoit le suaire authentique de saint 
Bernard, avec cette inscription : Sudarium sancii-Ber" 
nardi\i). - ^ .• v. . , ., , • r ' 

Le chef de saint Bernard, renfermé, comme nous l'a- 
vons ditv dans un reliquaire en argent doré, sous forme 
d-un buste qui réproduisait son image réputée tradition- 
nelle (2), eut un plus heureux sort que le reste du corps 
saint. En vertu de l'arrêté du 29 septembre 1789, concer- 
nant rargenterie won n^cewaife awa?e^Kses, le buste fut, ^ 
à la vérité j brisé à coups de marteau et envoyé à l'hôtel 
des Monnaies, le 3 décembre 1791. Mais, dès la fin .de 
l'année précédente, Dom Recourt, abbé de Glairvaux,^en 
avait ôté le chef vénéré, comme il l'attesta plus tard, et 
avait apposé à l'intérieur son sceau abbatial en présence 
de témoins. Le 1®"= -octobre 1813, le même abbé remit le 
précieux dépôt au baron Charles Gafarelli, préfet de l'Aube , 
qui le déposa au trésor de la cathédrale de> Troyes. Le 
chef de saint Malachie, pareillement conservé depuis le 
quatorzième siècle dans un buste en argent, eut la même , 
fortune. Tous deux reposent aujourd'hui dans une très 



(i) Pour les preuves et plus de détails, voir Lalore, Reliques des 
trois tombeaux saints, p. 34-77 ; Appendice, p. lvi-lxvii. 

(2) Oa peut voir la description de ce reliquaire dans Guignard [Let- 
tre à Montalembert, Migne, p. 1664) et dans l'/ier Çisterciense de 
Méglihger \iMd., p. 1601). 
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belle châsse de la fin du douzième siècle, qui appartint" 
autrefois à Nesle-la- Reposte (1). 

Mais ces reliques, quoique désignées encore commu- 
nément sous le nom de chefs de saint Bernard et de saint 
Malachieysoni loin d'être entières. De pieuses convoiti- 
ses y firent pratiquer des brèches regrettables. A diverses 
reprises, les abbés de Clairvaux faiblirent devant des sol-, 
licitàtions trop pressantes et morcelèrent le chef de saint 
Bernard. De 1813 à 1865 les évêques de Troyes suivirent 
cet exemple funeste. Aujourd'hui la relique se compose 
uniquement du fades qui comprend l'os frontal et les 
deux maxillaires supérieurs. L'os Jfrontal est liifaité.en 
haut par Une section transversale pratiquée à là scie, à 
quatre centimètres ?iu-dessus des arcades sourcilières ; . 
sur les côtés, par une coupe légèrement oblique. Les 
deux maxillaires sont entiers et articulés entre eux et 
avec l'os frontal. De -la sorte, les deux cavités nasales 
sont complètes. Cependant les os propres au nez ont été 
enlevés (2). Tel est le triste état de la plus importante re- , 
lique que nous possédions de l'abbé de Clairvaux. Mais 
qui ne s'inclinerait avec respect devant ce chef nautile 
qui contint l'intelligence la plus haute et la volonté la 
plus forte du douzième siècle 1 

Le culte de saint Bernard n'était pas, du resté, attaché 
à ces dépouilles mortelles : son nom a glorieusement tra- 
versé les âges. A la suite de Clairvaux, de nombreuses 

(1) Gf. Lalore, Xe Chef de saint Bernard, p. 8-9. On trouve une 
description détaillée de la châsse dans Lalore, Le Trésor de Clair- 
vauw, "p. 219-221. Signalons encore, entre autres reliques de saint 
Bernard, de beaucoup moindre importance, celles qui se trouvent à 
Fontaines-lès-Dijoh (cf. Chomton, m, 141-161). 

(2) Cf. Lalore, Xe Chef de saint Bernard^ p. 9-23. La deàcription 
de la relique est due aux D" Paul Carteron et Charles Forest, de 
Troyes. 



épsès lui ont rendu des honneurs litùrgiqùesvDè^ l'an- ^ . 
née 1174i Pierre de Tarentaise venait, à la prière de 
Gauthier de Bourgogne, évoque de Langres, lui consacrer 
un autel dans l'église de Longuay (Haute-Marne) (1). L'an- 
iiée suivante, le chapitre général réuni à Gîteaux rendait 
obligatoire pour tout l'Ordre l'ofQce de saint Bernard, en 
-même temps que celui de la Sainte Trinité (2). L'exemple 
des Cisterciens donna le branle aux églises particulières. 
Pour né citer qu'un diocèse, Eudes de Sully, éxê que de 
Paris, institua en 1202 la fête de saint Bernard à Notre- " ' 
Dame (3) ; et le monastère royal de Saint-Denis l'imita en 
1241 f4). La dévotion à saint Bernard, ainsi implantée 
au cœur de la France, devait porter ses fruits. Au dix- 
;septième siècle, la royauté s'y associe et stimule le zèle 
des particuliers. Louis XIV, dans une lettre célèbre, dé- 
clare saint Bernard « le protecteur de sa couronne » et 
lui attribué la victoire de Lens, gagnée le jour de sa fête 
(20 août 1648) (5). Anne d'Autriche n'était pas étrangère 
à ces sentiments de reconnaissance. Lorsqu'elle eut mis 
Louis XIV au monde, elle demanda aux Feuillants, ré- 
cemment établis à Fontaines-lès-Dijon, une neuvaine de 
prières d'actions de grâces en l'honneur de leur saint pa- 
■ tron, auquel elle s'estimait redevable de la naissance 
d'un fils (6). Et en 1653, l'on vit, chose encore plus édi- 
fiante, le roi de France s'inscrire, en même temps que 
sa mère et son frère, parmi les membres delà confrérie 
de Saint-Bernard que l'évêque de LangreSj Sébastien Za- 
met, venait de fonder dans la maison des Cisterciens ré- 

(i) GalUa Christ., Xn, 101. , : 

,(2) CArow. c;«/'aî;«Z., Migne, p. 1248. ; 
(3) Félibien, Histoire de la ville de Paris, J, 243. 
C (4) GaZiio C/^mi{., VII, 388-389. 
(5) Lettre du 20 décembre 1652, dans Migne, t. OLXXXV, p. 1654. 
* (6) Ibid.,^. 1652. , . 



\fbrmés de Fontaines (1). A cette date, le lieu denaissancèv î 
du fondateur de Clairvaux était devenu l'un des sanc- ; ' 

' tùaires les plus chers à la piété des Bourbons. L'église, ■ 
construite en 1619 par les Feuillants, sur l'emplacement 
même du château de Tescelin, était due aux libéralités 
de Louis XIII et d'Anne d'Autriche. Les deux chapelles; 
qu'ornaient les chiffres du royal couple, surmontés de 
couronnes et enlacés de branches de laurier, font encore 

. aujourd'hui l'admiration des connaisseurs (2). 

Fontaines-lès-îDijon, où naquit saint Bernard, et Clair- 
vaux, où il mourut, relevaient l'un et l'autre, au douzième ' 
siècle, du diocèse de Langres (3). Il était jnaturel qu'entre 

- toutes les églises de France l'église de Langres s'empres- 
sât de rendre un culte spécial à son illustre enfant. Aussi 
voyons-nous dans un Ordo psallendi in ecclesia Lingo- 
nensi, qui date du treizième siècle, l'office de saint Ber- 
nard marqué avec neuf leçons ; plus tard l'office fut élevé 
au rite double. Nous possédons encore les curieuses le- 
çons insérées dans le bréviaire qui porte le nom de 
Louis II de Bar, évêque de Langres (4). Par une coïnci- 
dence vraiment remarquable, le temps vint où ce glo- 
rieux diocèse offrit à lui seul trois types différents d'of- 
fice en l'honneur de saint Bernard : l'office de la liturgie ' 

,. langroise proprement dite, celui des Cisterciens de Clair- 
vaux et celui des Feuillants de Fontaines-lès-Dijon. / 
Cependant Rome, la mère des Églises, suivait d'un œil ^ 

(1) Lettre du 20 décembre 1652, dans Migne, t. CLXXXV, p. 1638, 
1654-1660. 

(2) Voir la description de ces chapelles dans Chomton, I, 108 et 
, suiv.; cf. III, 3 et suiv. 

(3) Aujourd'hui Clairvaux est du diocèse de Troyes. La fête de saint 
Bernard ne fut établie à Troyes que le 29 août 1681. Cf. Lalore, 
Ueliques des trois tombeaux saints, p. 15, note 3. 

' : (4) Cf. Lalore, £es Reliques des trois tombeaux saints, Appen- 
dice XV, lxxiii-lxxvi. 
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complaisant le progrès de ce culte plus spécialement ' 
français, auquel elle avait elle-même donné la première 
impulsion. C'est d'elle que les Cisterciens 4e Glairvaux 
avaient reçu la messe composée en 1174 par le pape 
Alexandre III pour la canonisation de saint Bernard. C'est 
à elle encore qu'ils s'adressèrent pour obtenir des orai- 
sons propres, lorsqu'ils eurent modifié, vers la fin du 
douzième siècle, cette messe primitive. Une bulle datée 
du 10 juillet 1201 combla leurs désirs. Innocent III 
occupait alors le siège de saint Pierre. De son propre , 
aveu^ réminent auteur n'était pas indifférent à la beauté 
du style liturgique. Son œuvre porte la marque d'un 
goût épuré : elle est aussi correcte que pieuse; les lois 
an cunus rythmique y sont scrupuleusement obser- 
vées (1). 

D'autre part, la place de isaint Bernard dans la liturgie 
romaine alla toujours s'élargissant. Les plus anciens bré- 
viaires ne lui consacraient qu'une troisième leçon, qu'on ^ 
peut lire encore dans le Breviarium romanum du cardi- 
nal Quignonez, imprimé en 1536. Mais, lors de la ré- 
forme de saint Pie Y, la légende fut développée et dis- 
tribuée en trois leçons, qui sont devenues le patrimoine 
de la chrétienté entière, depuis rintroduction de la li- 
turgie romaine dans les églises particulières. Enfin, le 
17 juillet 1830, la sacrée Congrégation des Rites soUi- -' 
cita l'élévation de saint Bernard au rang de docteur. Le 
23 juillet et le 20 août de la même année, Pie VIII,. par 
deux décrets successifs, satisfit à cette pieuse demande, 
et, en conséquence, enrichit encore de quelques lignes 



(1) Cf. Lalore, ibid., Appendice Itl, p. viii-xxvii, où se lisent tous 
, les documents liturgiques qui regardent l'olBce de saint Bernard ù 
Clairvaux. 
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la légende du saint abbé, dans le missel, le bréviaire et 
le martyrologe (1). 

Par cette mesure, on peut assurer qu'il répondait au 
vœu secret de l'Église universelle. Alexandre III et; Inno- 
cent III, en préconisant la force et la puretéde la doc- 
trine du fondateur de Glairvaux (2), avaient donné le 
signal de l'admiration que tous les siècles devaient lui 
témoigner. Il était réservé à saint Bernard de clore; cette 
glorieuse liste des Pères de l'Église, qui commence aux 
premiers jours du christianisme et qui, continuée pres- 
que sans interruption pendant plus de six cents ans, porte 
des noms illustres, tels que ceux de saint Augustin, saint 
Ambroisé, saint Jérôme, saint Grégoire le Grand, etc. 
Aux yeux de la postérité, il ne devait en rien céder à 
ceux qu'il s'était choisis pour maîtres et modèles dans la 
dispensàtion dé la doctrine. Le dernier des Pères, il est 
aussi grand que les plus grands d'entre eux : ultimùs 
inter Patres, primis certe non impar, a écrit Mabillon (^j. 

Placé aux confins de deux âges, à la limite des temps 
anciens et des temps modernes, l'abbé de Clairyaux çl^t 
le passé, dont il recueille l'enseignement traditionhel, et 
ouvre l'avenir auquel ille transmet. A partir du treizième 
siècle les professeurs des écoles, les orateurs; les écrii- 
vains mystiques relèvent de lui plus que de tous les autres 
Pères grecs ou latins, saint Augustin excepté. Les héréti? 
ques eux-mêmes, un Luther et un Calvin, non moins que 
les catholiques orthodoxes, un saint Thomas d'Aquin ou 

(1) Cf. Lalore, Reliques des trois tombeaux saints, Appendice XV, 
p. Lxxii-, Migne, t. OLXXXV, p. 1544-1548. 

(2) « Qualiter in universa Ecclesia Dei fidei et doctrlnse iumine îà- 
. diarit. « Bulle de canonisation, Jaffé, Regesta, n» 12330; Migne, 

t. CLXXXV, p; 622. « Bernardus, abbas et doctor egregiu», » dit. In- 
nocent m, Collèctey dans Migne, ibid., p. 625. ' 

(3) Prsèfatio gêner alis, n» XXIII, Migne, t. CLXXXII, p. 26. 
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un Gerson, se font gloire de feuilleter ses écrits et de 
demeurer fidèles à sa doctrine (1). Il est un auteur sur- i 
tout, qui porte au moyen âge la manifeste empreinte de 
la pensée et du style des sermons sur le Cantique des ' 
cantiques et du Traité de V Humilité. Nous avons nommé . ' 
Thomas de Kempen plus connu sous le nom de Thomas \. 
à Kempis (2). Saint Bernard a tant fourni au texte de , t 
V Imitation de Jésus-Christ, dit M. Arthur Loth, qu'on a pu • 
sans trop d'invraisemblance lui attribuer la paternité de 
l'ouvrage. C'est à lui notamment que le pieux inconnu ■ , . 
emprunte les beaux mots qui servent pour ainsi dire d'é- 
pigraphe à son livre et qui en résument toute la doctrine : 
Ama nesciri. En général, le plagiat est moins manifeste, 
les ressouvenirs sont moins frappants, parce qu'ils sont 
moins textuels. Mais il serait aisé de retrouver, délicate- 
ment fondus dans la trame des chapitres, les fils d'or 
qu'une main habile a tirés des écrits du grand abbé de 
Glairvaux (3) : ce qui a fait dire, non sans une certaine ; 

(1) « Bernardus, dit Luther dans ses Propos de table, omaes Ec- 
clesise doctores vincit. » « Bernardus in libris de Considération e ita 
loquitur, ut Veritas ipsa loqui videatur, » dit Calvin, Instit., lib. 
IVj cap. 11. Sur saint Tliomas d'Aquin, Gerson et les autres auteurs 
qui témoignent en faveur de l'excellence de la doctrine de saint Ber- 
nard, cf. Migne, t. CLXXXV, p. 627-639. 

(2) Sur l'attribution de l'Imitation à Thomas de Kempen, voir nôtre 
article : L'auteur de Vlmiiation dans Revue du Clergé français, 
15 décembre 1908, p. 663 et suiv. 

(3) Par exemple, dans le livre premier, chapitre second, outre les 
mots : ama nesciri, qui sont tirés du troisième sermon sur la Nati- 
vité de Notre-Seigneur, nous lisons : Qui bene se cognoscit, sibi ipsi 
vilescit, qui rappellent la définition de l'humilité donnée par saint 
Bernard : humilitas est virtus qua homo verissima suî agniiione 
sibi ipsi vilescit. Dans tout le chapitre, l'auteur s'inspire évidemment ~ 
des sermons XXXVI et XXXVII sur le Cantique des cantiques : no- 
tamment des n" 1-3, 5, sermon XXXVl; n»' 1, 7, sermon XXXVII. ; 
Remarquer les mots :,sunt qui scire volunt, ut sciantur ipsi, de 
saint Bernard, qui sont devenus dans l'Imitation la phrase suivante : 
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exagération, à un controversiste érudit, après la lecture 
de ces ouvrages : « V Imitation ne m'a plus -semblé être 
que la reproduction et l'analyse des écrits de saint Ber- 
nard (1). » 
. De ce rapprochement inévitable, il résulte au moins 

.que les .deux auteurs ont des traits marqués de ressem- 
blance littéraire, nous allions presque dire une caracté- 
ristique commune. Cette caractéristique, c'est l'onction; 

, - c'est ce je ne sais quoi de doux, de fort et de pieux à la 
fois, qui trempe le style, le rend suave et le fait pénétrer 
jusqu'aux profondeurs de l'âme, à la manière de la grâce 
, divine. Saint Bernard possède au plus haut,degré ce mer- 
veilleux secret. Tous ses lecteurs en ont fait l'expérience. 
De là ce titre de Doctor mellifiuus qu'on lui donnait cou- 

- ramment au seizième siècle, et qui est resté attaché à 
son nom (2), comme celui à'Angelicus au nom de saint 
Thomas d'Aquin, et celui de Seraphicusk saint Bonaven- 
ture. 

Aussi les œuvres de l'abbé de Glairvaux ont-elles fait de 
tout temps les délices des âmes pieuses. Une simple sta- 
tistique de librairie suffirait à le prouver. Si l'on excepte 

- les quatre grands docteurs de l'Église latine, saint Ber- 
nard est, de tous lés Pères, celui dont les ouvrages ont 
été le plus souvent transcrits au moyen âge. Avecl'inven- 

^ , tion de l'imprimerie, une nouvelle fortune commence 



Scientes Ubenter volunt videri et sapientes dici; et encore celte 
pensée : Noli te comparare majoribus, noli minoribus, noUûliqui- 
bus, noli uni; quid scis enim, ohomo, si unus ille quem forte om- 
nium vilissinium atque miserrimum reputas..., noumeïiorfe? etc., 
que l'auteur de Y Imitation a traduite ainsi : Si videres aliumaperte 
peceare vel aliqua gravia perpetrare, non deberes te tanien melio- 
rem sestîmare, etc. 

■^ (i) Revue des Quest. historiq., janv. 1874. 
(2) Cf. UAhiWon, prsefatio gênerai., n° XXIII. , ' 
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pour ses écrits. On en compte plus de quatre-vingts édi- 
tions avant le commencement du seizième siècle. Ce tra- ' 
vail aboutit à l'édition de Horstius en 1 641 , revue et 
corrigée par Mabillon en 1667 et 1690, pour se continuer 
au dix-huitième siècle, et atteindre de nos jours le chiffre 
vraiment prodigieux d'environ cinq cents éditions. Toutes 
les nations de l'Europe, à des degrés divers, ont contri- 
bué au succès de cette œuvre. La France marche en tête 
avec environ deux cents éditions des œuvres complètes 
ou partielles de son illustre enfant; l'Allemagne la suit dé 
près; puis viennent l'Italie avec plus de quatre-vingts 
éditions, la Belgique-Hollande avec plus de vingt; le reste 
se répartit entre l'Espagne, le Portugal, l'Angleterre, la 
Suède et les peuples slaves (1). 

Ce mouvement, qui a toujours porté les esprits vers le 
dernier des Pères de l'Église, doit-il s'arrêter ou seule- 
ment se ralentir? Le goût de ses ouvrages, que nous ont 
légué les siècles passés, doit-il finir par se perdre? Rien 
de nos jours ne fait pressentir un pareil déclin. Jamais 
l'abbé de Glairvaux ne fut plus étudié, jamais son impo- 
sante figure ne fut mise en plus pleine lumière. Puisse le 
modeste récit que nous achevons en ces pages développer 
encore le culte du grand docteur! Mieux que de la frêle 
couronne que nous avons essayé de lui tresser, nous 
voudrions le voir couronné de ses propres œuvres, qui ne 
se flétrissent pas, et loué de sa propre bouche, qui 
demeure éternellement éloquente : Laude sua ipse se. 



(1) Gf. Janauschek, Bibliographia Bernardina. En 1891, à l'occa- 
sion du huitième centenaire de saint Bernard, les Cisterciens d' Au- 
triche-Hongrie ont donné une nouvelle édition des Sermons de saint 
Bernard, d'après les manuscrits de l'Autriche, de la Bohême et de la 
Styrie; trois fascicules de xxxvi-478, 481-734, 737-1040 pages, Vindo- 
bonae, Holder. 
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sonet, et taureatus spiritu scripiis coronetur suis (1). C'est 
dans ses ouvrages qu'on le trouve vraiment représenté 
au vif; c'est là que l'on saisit toutes les nuances d'une phy- 
feionomie à la fois douce et forte, où, pourtant, malgré les 
éclats de fougue, la douceur domine : « Doux et tendres 
écrits, tirés et tissus du Saint-Esprit même, précieux 
monument dont il a enrichi l'Église, rien ne pourra vous 
effacer; et la suite des siècles, loin de vous obscurcir, 
tirera de vous la lumière. Vous vivrez à jamais et Ber- 
nard vivra aussi en vous (2). » 

(1) Ces mots, empruntés à saint Ambroise, [sont appliqués à saint 
Bernard par Geoffroy, Bern. Vita, lib. III, cap. viii, n» 29. 

(2) Fénelon, Panégyrique de saint Bernard. ~ ; 
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APPENDICE 

FONDATIONS DE SAINT BERNARD. 
LISTE DES FILLES DE CLAIRVAUX PAR ORDRE 
CHRONOLOGIQUE. / ' 



Nous aurions pu renvoyer le lecteur, pour cette liste, à l'ouvrage 
du savant P. Janauschek(Ori^mum Cisterciensium tomusprimus). 
Mais, au cours de notre étude, il nous a fallu corriger quelques 
dates : la fondation de la Prée, au diocèse de Bourges, par 
exemple, doit être avancée de trois ou quatre ans; lé P. Jànàu- 
schek la fixe en 1145; elle ne peut être que de 1141 ou 1142. La 
comparaison entre notre liste et celle des Onpines CisterGienses 
fera aisément ressortir quelques autres divergences. Il nous a 
donc paru bon et utile de publier intégralement une table nou- 
velle, A vrai dire, nos corrections sont peu nombreuses. Pour 
les dates que nous avons adoptées,' nous renvoyons le lecteur au 
tome et à la page qui contiennent les motifs de nos préférences, 
soit dans les notes, soit dans le corps du récit. Si notre texte ne 
contient pas de justification précise, c'est que l'opinion de Janau- 
schek nous a paru suflQsamment établie; nous n'avons fait alors 

- que transcrire la date qu'il avait fixée. On remarquera cependant 
que nous mentionnons, sous Tannée 1140, un monastère anonyme 
jque réminent Cistercien a négligé d'indiquer dans sa listels Nous 

' rapportons aussi à l'année 1151 ou 1152 la fondation d'Esromj 
que le P. Janauschek retardait jusqu'au mois de février 1 154. 
Cela nous donne soixante-huit filles de Clairvaux, au Heû de 

soixante-six, nées du temps de saint Bernard : 



.:' : ' . - : ' ■-''■■ ' '. ."V ,' ■■■■', '■' '■ ■ :- ^ : 

i Troisfontaines (diocèse de Châlons), 10 octobre 1118, t. I, 
p. 87. 

2 Fontenay (diocèse d'Autun, auj. Dijon), 29 octobre 1119, 

1. 1, p. 87. 

3 Foigny (diocèse de Laon, auj. Soissons), Il juillet H21, t. I, 

p. 88. 

4 Igny(Reims)..., 1126, 1. 1, p, 401. 

5 Reigny (Auxerre, auj. Sens), 7 sept. 1128, t. I, p. 401. ^ , 

6 Ourscatnp (Noyon, auj. Beauvais), 10 déc. 1129, 1. 1, p. 402. 

7 Gherlieu (Besançon), 17 juin li31 , 1. 1, p. 402. ' 

8 Bonmout (Genève), 7 juillet 1131, 1. 1, p. 403. 

9 Éberbach (Mayence), 14 sept. 1131, t. \, p. 403. 

10 Longpont (Soissons), 5 (et non 3) mars 1132, 1. 1, p. 403. ' 

11 Rievaulx(York, Angleterre), 5mars(etnon3)1132, t. ï, p. 408. 

12 Vaucelles (Cambrai), 1er août 1132, 1. 1, p. 404. 

13 Moreruela (Zamora, Espagne), 1132, t. I, p. 407. 

14 Himmerod (Trêves), 9 mars 1134, t. I, p. 404. 

15 Vauclair (Laon, auj. Soissons), 23 tiaai 1134, 1. 1, p. 404. 

16 Grâce-Dieu (Saintes, auj. la Rochelle), 25 mars 1135, t. I, -< 

p. 404. 

17 JB'ountains (York, Angleterre), 1134-1135, 1. 1, p^ 410. 

18 iHautecombe (Genève, auj. Chambéry), 14 juin 1135, t. I, 

p. 405. 

19 Buzai (Nantes), 28 juin 1135, 1. 1, p. 405. 

20 Ghiaravalle (Milan), 22 juillet 1135, 1. 1, p. 382. 

21 Balerne (Besançon, auj. S.-Glaude), 31 mai 1136, t. II, p. 407 . 

22 S.-Jean d'Aulps (Genève, auj. Annecy), 28 juin 1136, t. II , 

p. 407. 

23 Nerlac (Bourges), 27 octobre 1136, t. II, p. 409. 

24 Àuberive (Langres), 4 février 1137, t. II, p. 405. 

25 S. M. délia Columba (Plaisance, en Italie), 3 mai 1137, t. ÎI, / 

p. 65. / 

26 Les Dunes (Thérouànne, auj. Ypres), 31 mai 1138, t. II, 

"p.^414. ' ;'■ '■ ' ^ 'i 

27 La Bénissons-Dieu (Lyon, auj. Clermont), 29 sept. 1138, t. II, j 

;p. 409. ' ,' 

28 Alafbes (Vizeu, Portugal), 1138 (?), t; II, p. 423. 

29 Casamario (Veroli, Italie), 4 avril 1140, t. II, pî: 65. . , ^ 
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30 L'Arrivour (Troyes), 9 avril 1140, t. II, p. 406. ^ 
31'Clàirmarais (Thérouanne, auj; Arras), 26 avril 1140, t. II, 

'' p. 414. 

32 S.-Jean de Taroucà (IJamego, Portugal), juin 1140, t. II, 

p. 423. 

33 Whiteland (Saint-David, Angleterre), 16 sept. 1140, t. II, 

p. 414. 

34 Saint-Paul-aux-Trois -Fontaines (près de Rome), 25 octobre 

1140, t. II, p. 67. 

35 X (en Sicile), 1140, t. II, p. 63. 

36 Osera (Orense, Espagne), 1141 (?), t. II, p. 419. 

37 La Prée (Bourges), 28 octobre 1141 ou 1142, t. II, p. 409. 

38 Sobrado (Compostelle, Espagne), 14 février 1142, t. II, p. 419. 

39 Melon (Tuy, Espagne), 25 mai 1142, t.ll, p. 419. 

40 Mellifqnt (Armagb, Irlande), 1142, t. ïr,-p. 373. 

41 Alvastra (Linkôping, Suède), 1143, t. II, p. 417. 

42 Nydala (Linkôping, Suède), 1143, t. lï, p. 417. 

43 Meira (Lugo, Espagne), l^^" juin 1143, t. II, p. 419. 

44 Béllê-Perche (Montauban), 3 août 1143, t. II, p. 410. 

45 Belloc (Rodez), 11 août 1144, t. II, p. 410. 

46 Grand-Selve (Toulouse), 1145, t. II, p. 410. 

47 Villers (Namur, Belgique), l^i^juin 1146, t. II, p. 414. 

48 Boxley (Canterbury, Angleterre), 28 octobre 1146, t. II, p. 415. 

49 Le Val-Richer (Bayeux), 24 juin 1147 (?), t. II, p. 411. 

50 Savigny (Avranches, auj. Goutances), IT sept. 1147, t. II, 

p. 412. 

51 Margan (Landaff, Angleterre), 23 nov. 1147, t. II, p. 415. 

52 Aulne (Liège, Belgique), 5 déc. 1147, t. II, p. 414. 

53 Espina (Palencia, Espagne), 1147, t. II, p. 420. 

54 Alcôbaça (Lisbonne), 2 février 1148 (?}, t. II, p. 424. 

55 Cambron (Cambrai), l^-^ août 1148, t. II, p. 414. 

56 Loos (Tournai, auj. Cambrai), 15 déc. 1148, t. II, p. 414. 

57 Longuay (Langres), 4 mars 1149, t. II, p. 405. 

58 Boulancourt (Troyes), 4 mars 1149, t. II, p. 407. 

59 N. S. de Cabuabbas (Bosa, Sardaigne), 5 mars 1149 (.?), t. Il, 

p. 419. 

60 Fontmorigny (Bourges), l^*" mai 1149, t. II, p. 409. 

61 Aube-Pierres (Limoges), 10 juin 1149, t. II, p. .410. 

32 
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62 Ësrom (Rôskild, Danemark), 1151, t. II, p. 417. 

63 Clermont(Le Mans, auj. Laval), 17 mai 1152, t. II, p. 410. 

64 Valparayso (Zamora, Espagne), 28 juin 1152 (?), t. II, p. 420. ' 

65 Moureilles (Poitiers, auj. la Rochelle), 7 sept. 1142, t. II, 
p. 410. 

. 66 Mores (Langres),. 1152, t. II, p. 405. 

67 S. M. de Monte de Ramo (Orense, Espagne), 30 mars 1153?, 
t. II, p. 419. 

68 La Peyrouse (Périgueux), 13 août 116^ (?), t. II,, p. 410. 
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Clairvaux sur la doctrine d'Abélard. — Coup d'œil sur l'his- 
toire d'Abélard. — Sa preniière rencontre 'avec l'abbé de 
Clairvaux en 1131. — Visite de Bernard au Paraclet.— Les 

divers ouvrages d'Abélard.— Bernard obtient de liii la pro- " 

messe d'une rétractation. — Exposé de sa doctrine : ses er- 
reurs sur la Trinité, sur l'Homme-Dieu, sur la Rédemption, 
sur la grâce, sur le péché. — Sa méthode Ihéologique. — 
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CHAPITRE XXIII 
Condamnation d'Abélard; concile de Sens (1140). 

L'abbé de Clairvaux et Hugues Métel dénoncent les erreursd'A- 
bélard. — Al)élard, encouragé à la résistance par Arnauld 
de Brescia et le sous-diacre Hyacinthe, fait convoquer Ber- , 

nard au concile de Sensj pour discuter sur la doctrine 
catholique. — Bernard se rend à contre-cœur à cette invita- 
tion. — Double séance, l'une privée, l'autre publique. ^ 
Abélard, étonné de comparaître en accusé, refuse de s'ex- 
pliquer et en appelle à Rome. — Le concile abandonne 
Abélard au tribunal de Rome, mais juge et condamne sa -/ 

doctrine. -^ Lettres des Pères du concile au souverain 
Pontife. —Nombreuses lettres de l'abbé de Clairvaux au pape '; 

et aux cardinaux; son traité De Erroribus Abœlardi ; kprelé 
de son langage. —Abélard riposte en accusant Bernard 
d'ignorance et de frénésie. — Son Apologie à Héloïse. — Sa 
doctrine et sa personne sont condamnées à Rome. — Que 
faut-irpenser de cette double condamnation? -^ Bérenger dé 
Poitiers compose une apologie d'Abélard.— Abélard se réfu- 
gie à Cluny, auprès de Pierre le Vénérable, qui le réconcilie 
avecTabbé de Clairvaux. — Ses dernières annéesetsaïnort. 
— Que devinrent ses disciples et ses livres? — Influence de 
sa méthode. —Importance an Sic et Non. 141-180 

' '' .^ ' 32. 
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Élection épiscopale de Poitiers et lettre de l'abbé de Clairyaux. 
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reine de France qu'elle deviendra mère. — La liberté est 
rendue à l'archevêque de Bourges. — Réconciliation complète 
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^^APITRE XXV 
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de mort pour crime d'hérésie.. 307-223 

tl. Voyage dans le Languedoc — Pierre de Bruys - et Henri 
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Toulousains. — Inefficacité de son œuvre et de ses conseils.. 2-24-2*2 
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Sainte-Geneviève. — Expulsé de France sur les instances de 
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III. — Bernard étend par lettres sa prédication à rAngleterre, à 
l'Espagne, à l'Italie,, à la Bohême, à la Bavière, à la Mora- 
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Appendice. —Les filles de Glairvaux, liste des fondations de 
saint Berxiard, par ordre chronologique ........ .... ........... 563-566 
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